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HISTOIRE 

DE  FRANCE.. 


CHAPITRE   PREMTB&. 


L  est  à  l'hisloirede  la  France  un  préliminaire 
obligé,  qui  n'est  autre  que  l'histoire  de  la 
Gaule,  sur  laquelle  nous  passerons  rapide- 
ment. La  nature  des  renseignements  qu'elle 
nous  oITre  en  fait  d'ailleurs  un  terrain  dir- 
flcile,  où  l'on  arrive  vite  sur  le  domaine  àf, 
l'érudition  et  où  le  récit  court  risque  parfois 
de  dégénérer  en  dissertation.  Laissant  de 
côté  In  question  encore  embarrassée  des 
vieilles  races  gauloises  et  de  leur  superpo- 
sition, comme  aussi  l'Iiisloire  incertaine  et  souvent  fabuleuse  de  leurs 
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'  émigrations,  nous  prendrons  l'histoire  de  la  Gaule  là  où  elle  finit  nn- 
tionalement  et  où  conninence  la  domination  romaine. 

Notre  premier,  notre  meilleur  guide  est  César,  et  ses  Commentaires 
à  la  main  nous  entrons  de  prime  abord  dans  cette  Gaule  dont  il  ne 
reste  guère  plus  à  la  France  que  quelques  pierres,  la  plupart  sans 
traditions  : 

a  La  Gaule  entière,  dit  César,  se  divise  en  trois  parties.  La  pre- 
mière est  habitée  par  les  Belges,  la  seconde  par  les  Aquitains,  la 
troisième  par  des  peuples  qui  portent  le  nom  de  Celles  dans  leur 
langue,  de  Gaulois  dans  la  nAtre.  Tous  ces  peuples  diiïèrent  entre 
eux  de  langage,  de  mœurs  et  de  lois.  Les  Gaulois  sont  séparés  des 
Aquitains  par  la  Garonne,  des  Belfces  par  la  Marne  et  la  Seine.  Les 
plus  belliqueux  de  tous  sont  les  Belges,  parce  quMIs  sont  lès  plus  éloi- 
gnes de  la  civilisation  de  la  province  romaine;  parce  que  les  mar- 
chands passent  moins  souvent  chez  eux,  et  n'y  apportent  pas  les  choses 
qui  eflTéminent  une  nation  ;  parce  qu'enfin  la  guerre  les  met  en  contact 
perpétuel  avec  les  Germains  qui  habitent  de  l'autre  côté  du  Rhin.  C*est 
aussi  pour  cela  que  les  Helvétiens  l'emportent  en  courage  sur  les  au- 
tres peilt)les  de  la  famille  gauloise,  exercés  qu'ils  sont  par  les  combats 
continuels  qu'ils  livrent  aux  Germains,  soit  en  les  repoussant  de  leurs 
rHo/iiières,  soit  en  portant  eux-mêmes  la  guerre  dans  leurs  forêts.  La 
cobtijéé  cfcèupéa  par  lesCaulois  commence  au  RhAne  et  s'étend  Jusqu*à 
la  Garonne,  l'QiBëaTi'et.le  pays  des  Belges.  Du  côté  des  Séquanais  et 
destiftvétiatT»,.elle4aurVe  au  Rhin  et  remonte  vers  le  nord.  Les  Belges 
oçeurpent  iMbJij:  pays  depuis  Textréme  frontière  de  la  Gaule  jusqu'au 
tia^'tfu^hur  {^l^s  s'^étendent  au  nord  et  h  l'est.  L'Aquitaine  va  depuis 
la  Garonne*jîi^*9UX  Pyrénées  et  jusqu'au  golfe  d'Espagne  :  elle  est 
située  au  couchant.  )> 

Les  émigrations  des  Gaulois  firent  connaître  leur  nom  de  bonne 
heure  jusqu'au  bout  de  l'univers,  mais  chacune  d'elles  appartient 
plutôt  à  Thistoire  du  pays  envahi  qu'à  celle  de  la  patrie  des  enva- 
hisseurs. Les  plus  célèbres  do  toutes  furent  celles  que  les  brenns  (1) 
gaulois  conduisirent  en  Grèce  et  en  Italie  ;  en  Italie  surtout,  où  ils  fon- 
dèrent comme  une  seconde  Gaule,  où  se  retrouvaient  presque  toutes 
les  tribus  de  Tautre  côté  des  Alpes.  La  Gaule  cisalpine  fut  sans  con- 

(I)  Urenn  signifie  cher  en  langue  celtique.  C'est  de  ce  mot  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  Tait  tous  leurs  Bfennus. 


JUSQU'A  CLOVIS.  3 

tredit  Tennemie  la  plus  foritiidâble  que  Home  ait  rencontrée  sur  son 
chemin.  Si,  derrière  les  Alpes,  les  tribus  mères  se  fussent  entendues 
avec  leurs  colonies,  nul  doute  que  Ja  rare  gauloise  eût  pu  s'élever  à  de 
hautes  destinées,  et  remplacer  peut-être  les  descendants  de  llomulus 
dans  leur  domination  universelle. 

Avant  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  il  s*y  passa  deux 
faits  dont  il  convient  de  dire  quelques  mots  :  la  fondation  de  Mar- 
seille par  les  Phocéens,  et  le  passage  d'Annibal  dans  le  midi  de  la 
Gaule. 

Si  la  Gaule  envoya  souvent  ses  guerriers  s'établir  dan&les  contrées 
voisines,  elle  fut  aussi  visitée  quelquefois  par  les  étrangers.  Los  mar- 

• 

chands  grecs  et  phéniciens  entretenaient  de  longue  date  des  rapports 
commerciaux  avec  la  race  celtique,  plus  civilisée  que  les  deux  autres. 
Le  rivage  gaulois  de  la  Méditerranée  était  semé  de  comptoirs  cartha- 
ginois qui  faisaient  suite  à  la  ligne  des  comptoirs  espagnols.  Il  y  avait 
une  route  tracée  par  les  marchands  à  travers  toute  la  Gaule,  pour 
aller  chercher,  par  la  Manche,  les  perles  et  Tétain  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Vers  Tan  6()0,  une  colonie  partie  de  Pbocée,  Tune  des  villes  les  plus 
riches  de  la  cAte  ionienne,  vint  s'abattre  à  l'extrémité  du  territoire 
gaulois,  sur  les  terres  de  la  petite  tribu  des  Ségobriges.  Euxène,  le 
chef  de  ces  aventuriers,  ayant  gagné,  dit-on,  le  cœur  de  la  fille  du 
roi,  qui  le  choisit  pour  époux  au  milieu  de  tous  les  jeunes  gens  de  la 
tribu,  on  lui  donna  sur  les  bords  de  la  mer  un  terrain  où  il  bâtit  Mar- 
seille. Soixante  ans  plus  tard,  Cyrus,  en  faisant  la  conquête  de  Tlonie, 
vint  «mettre  le  siège  devant  l-hocée.  Après  avoir  épuisé  tous  leurs 
moyens  de  défense,  se  voyant  près  de  tomber  sous  le  joug,  les  Pho- 
céens montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  jetèrent  à  la  sortie  du  port  une 
masse  de  fer  rouge,  jurant  de  n*y  revenir  que  quand  elle  reparaîtrait 
à  la  surrace,  ramassèrent  en  passant  une  colonie  qu'ils  avaient  en 
Corse,  et  vinrent  s'établir  en  corps  do  nation  dans  leur  colonie  de 
Marseille,  où  ils  apportèrent,  avec  leurs  richesses,  leur  industrie  et 
leurs  lumières. 

L'existence  de  la  nouvelle  cité  grecque  fui  souvent  traversée  par 
les  petites  nations  voisines,  inquiètes  du  développement  qu'elles  lui 
voyaient  prendre  chaque  jour,  el  soulevées  peut-être  sous  main 
par.  les  émissaires  de  Carthage,  qui  jalousait  les  nouveaux  venus. 
C'était  un  rude  coup  porté  à  son  commerce,  que  rétablissement 
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d'une  grande  ville  uomnierçante  au  centre  m^tne  de  ia  Méditerranée 
européeuue.  Marseille  sentit  d'où  lui  venait  le  danger;  au&si  sem- 
ble-t-il  qu'un  secret  instinct  lui  eût  désigné  d'avance  le  peuple  |qui 
devait  détruire  Carthage.  Une  alliance  intime. unît  bieutAt  Home  et 
Harseille.  La  ville  grecque  mit  ses  trésors  à  ta  disposition  des  Ro- 
mains, après  l'incendie  de  leur  ville  par  les  Gaulois.  Rome,  à  son 
tour,  donna  aux  Phocéens  la  place  d'honneur  dans  ses  Jeux,  et  les 
protéjtea  de  son  nom. 

La  première  fois  que  les  deui  peuples  combuttirent  côte  à  cAte,  ce 
rut  en  218,  quand  Annibal  traversa  la  Gaule  pour  aller  Taire  la  seconde 
guerre  punique  en  Italie.  Les  Romains  voulaient  prévenir  leur  en- 
nemi, et  lui  barrer  le  passage  dès  la  Gaule  même.  Ils  s'adressèrent  s 
Harseille,  qui  leur  ouvrit  son  port^  les  guida  dans  ce  pays  jusqu'à  lors 
inconnu  pour  eux,  et  les  aida  do  son  influence  pour  s'y  Taire  des  alliés. 
Son  secours  leur  Tut,  il  est  vrai,  de  peu  d'utilité.  Posté  derrière  le 
KhAne,  et  soutenu  par  les  Volces,  qui  avaient  pris  les  armes,  Cornélius 


Scipion  attendait  Annibal  pour  lui  disputer  le  passage.  L'habile  Car- 
thaginois, qui  n'avait  ni  temps  ni  soldats  à  perdre  en  Gaule,  dédaigna 
de' combattre,  et  passa  plus  loin  le  fleuve.  Ce  fut  it  peine  si  quelques 
cohortes  arrivèrent  i  temps  pour  se  Taire  battre  par  la  cavalerie 
numide. 

Annibal  échappa  au  consul  par  le  pays  des  Allobroges,  et  Mar- 
seille, trop  Taible  pour  entrer  dans  cette  lutte  gigantesque,  où  se  dé- 
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dda  le  sort  du  monde,  dut  attendre  en  silence  que  la  bataille  de  Zama 
eût  Tait  pencher  la  balanco  de  son  cAté. 


L'heureuse  issue  de  la  seconde  guerre  punique  donna  à  l'alllëe  de 
RcHne  une  imporlance  qui  lui  devint  bientôt  Talale.  Elle  avait  hérité 
naturellement  de  tout  le  commerce  de  (^rthage  sur  les  deux  c6tes  es- 
pagnole et  gauloise.  Ivre  de  sa  nouvelle  fortune,  et  se  sentant  ap- 
pujée  par  les  Homains,  elle  éleva  plus  haut  encore  ses  prétentions,  et 
voulut,  à  l'exemple  de  Carthage,  se  Taire  un  territoire  aui  dépens  des 
tribus  qui  l'environnaient. 

Ce  Tut  par  là  que  commença  la  ruine  de  la  Gaule.  Tous  les  peuples 
menacés  viennent  fondre  sur  Marseille,  qui  appelle  les  Romains  ;  et, 
une  rois  entrés  dans  le  pajs.  Ils  n'en  sortirent  plus.  D'abord  ils  se  con- 
tentèrent d'une  simple  garnison,  qu'ils  laissèrent,  en  partant,  dans 
quelques  gorges  de  montagnes  ;  puis  ils  revinrent.  Sextius,  le  troi- 
sième général  romain  qui  passa  les  Alpes,  profila  d'une  victoire  rem- 
portée sur  les  Liguriens  pour  élever  une  colonie  sur  le  lieu  même  de 
la  bataille  [123].  Il  lui  donna  son  nom  (Aqua  Sestiœ,  aujourd'hui 
AU).  Deux  ans  après  la  fondation  d'Aix,  Domitius  £nobarbu>  attaqua 
les  Allobroges,  qu'il  défit  i  Vindalie,  près  du  lieu  où  est  Avignon. 
Bituitus,  le  roi  de  la  puissante  nation  des  Avernes,  accouru  trop  tard 
pour  secourir  ses  compatriotes,  est  battu  avfic  ses  deux  cent  mille 
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hommes,  à  remboocliore  de  l'Isère.  Il  est  enleté  par  trahisoD  dans 
une  eofiférence;  et  pendant  qu'il  fieîllit  obscurément  dans  ope  petite 
f  îlie  d'Italie,  où  Ta  relégué  le  sénat,  la  domination  romaine  s'étend 
sur  toute  la  côte.  De  larges  routes  tracées  dans  la  Cisalpine,  et  jusqa^à 
travers  les  Alpes,  par  Scaurus  et  Martius.  apprennent  à  la  Gaule  qoe 
Kome  a  résolu  sa  conquête  ;  et  la  fondation  de  Narbo-Martins,  qui 
vient  enlever  a  Marseille  la  prééminence  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
lui  fait  sentir  un  peu  tard  que  c'est  pour  eus,  et  non  pour  elle,  que 
les  Romains  ont  passé  les  Alpes. 

I>cs  choses  en  étaient  là,  et  la  province  romaine  avait  atteint 
ses  limites ,  quand  arriva  l'invasion  des  timbres  et  des  Teutons , 
qui  suspendit  un  moment  le  cours  déjà  si  rapide  de  la  conquête 
romaine. 

En  111,  une  grande  horde  de  peuples  barbares,  partie  des  bords 
de  la  Baltique,  ébranla  sur  son  passage  toute  la  population  de  la  Ger- 
manie ,  et  vint  se  heurter  tour  à  tour,  dans  sa  course  vagabonde,  en 
Thrace,  en  Italie,  sur  les  bords  du  KhAne  et  du  Danube,  contre  les 
frontières  déjà  universelles  de  l'empire  romain. 

Elle  se  décida  à  les  franchir  enfin  dans  la  Gaule;  et  moins  une 
grande  bataille,  ce  fut  dans  ce  pays  que  se  vida  entièrement  cette 
querelle  anticipée  de  la  race  teutonique  et  de  la  race  romaine,  que- 
relle renouvelée  plus  tard  av^c  plus  de  bonheur  par  Alaric  et  Clovis. 

LesCimbres,  à  moins  qu'on  ne  préfère  les  appeler  Kimris,  entrèrent 
en  Gaule  en  108,  avec  les  Teutons  qu'ils  avaient  entraînés  en  passant. 
Les  défaites  épouvantables  qui  accablèrent  d'abord  les  Romains  sem- 
blaient annoncer  à  la  Provence  qu'elle  allait  changer  de  maîtres;  mais, 
au  plus  fort  de  leurs  succès,  les  Barbares  les  interrompirent  tout  à 
coup  pour  aller  piller  l'Espagne;  et,  pendant  qu'ils  s*y  gorgeaient  de 
butin,  Kome  eut  le  temps  d'envoyer  en  Gaule  Marins,  qui  revenait 
d'Afrique,  vainqueur  de  Jugurtha.  Marins  attendit  deux  ans  les  Barba* 
res;  et  ces  deux  ans  d'attenlo,  où  l'on  craignait  de  les  voir  descendre 
à  chaque  instant  des  Pyrénées,  établirent  sa  fortune  plus  sûrement  que 
deux  années  de  victoires.  Ce  fut  Toccasion  pour  Marins  d'appeler  f^ans 
danger  sur  sa  tête  cette  accumulation  alors  monstrueuse  de  consulats 
qui  bouleversait  les  vieilles  institutions  et  ouvrait  le  chemin  à  toutes  les 
ambitions.' De  ce  moment  date  pour  Rome  cette  époque  de  despotisme 
militaire  qui,  de  Sylla  à  Auguste,  en  fit  une  véritable  cité  d  esclaves, 
avec  le  nom  orgueillAix  de  république.  Chose  remarquable!  cYst  en 
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(■aille  que  cv  nouveau  régimo  prend  naissance,  dans  le  camp  de  Mo- 
rhis;  c'est  en  Gaulo  aussi  qu'il  atteint  son  apogée,  dans  le  camp  de 
César! 

'  Quand  les  Barbares  revinrent  d'Espagne,  ils  trouvèrent  l'armée  ro- 
maine remontée  et  préparée  au  combat  par  son  général,  qui  l'avait 
tenue  deux  ans  dans  les  liens  d'une  discipline  elTrayante  pour  d'autres 
soldais  que  les  soldats  romains.  Ils  se  partagèrent  en  'deux  bandes.  Les 
Oimbrcs  se  dirigèrent  sur  la  Cisalpine,  par  les  hauteurs  des  Alpes  rhé- 
ticnnes.  par  la  Slyric  et  le  'l'yrol  ;  les  Teutons  prirent  leur  cliemin  à 
travers  la  province  où  les  attendait  Marius.  Retranché  dans  les  sables 


inaccessibles  do  la  Camargue,  qu'il  avait  unie  a  la  mer  par  un  canal  qui 
porta  longtemps  le  nom  de  Fussc-Maricnne.  le  général  romain  se  laissa 
tranquillement  insulter  par  ses  ennemis,  qui  rAdaient  autour  do  son 
camp,  et  l'appelaient  à  grands  cris  au  combat  en  rase  campagne.  A  la 
-fin,  impatientés,  ils  passèrent  outre,  et  défilèrent  pendant  six  Jours  sous 
les  yeux  des  Itomains,  leur  criant  qu'ils  allaient  è  Itomc,  qu'ils  porlc- 
rniont  leurs  messages  ii  leurs  femmes,  klarius  les  suivit  silencieuse- 
ment, jusqu'à  ce  qu'ayant  Irouvé  l'occasion  de  les  attaquer  dans  la 
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campagne  d'^uor  Sexliœ  [103],  il  la  Joncha  de  tant  de  morte  qu'elle  en 
tira  son  nom  [Campi  Putrtdi,  ai^ourd'hui  Pourrières).  Les  ossements 
de  ces  géants  servirept  pendant  des  siècles  à  former  des  murs  de  clA- 
ture  et  des  échalas  de  vigne. 


Depuis  l'exemple  de  Uarius,  la  Uaule  attirait  k  elle  les  regards  de 
ceux  qui  voulaient  régner.  Déjà  Catilina  avait  essayé  de  trouver  chez 
les  Allobroges  un  point  d'appui  è  son  complot.  César  comprit  que  c'é- 
tait là,  et  non  dans  le  Forum,  qu'il  devait  briguer  la  dictature  deSylla  ; 
et,  abandonnant  à  Pompée  la  présidence  fastueuse  du  sénat  et  du  Ca- 
pitole,  il  alla  se  Hier  h  Milan,  d'où  it  planait  sur  la  Transalpine,  n'at- 
tendant qu'un  prétexte  pouren  commencer  la  conquête. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  César  est  sans  contredit  le  morceau  le 
plus  important  de  toute  l'histoire  gauloise.  N'aurait-elle  d'autre  inté- 
rêt que  celui  d'avoir  été  racontée  par  le  conquérant  lui-même,  ce  serait 
assez  déjà  pour  s'y  arrêterlonguement.  Hais,  h  part  le  nom  qu'il  porte, 
le  livre  des  Commentaire*  est  surtout  un  livre  curieux  par  la  grandeur 
des  événements  et  la  vérité  du  récit.  On  y  trouve  à  la  fois  le  piqaant 
d'une  description  de  voyage  et  la  gravité  d'une  hisloire  séncuse  :  nul 
monument  de  l'antiquité  ne  nous  initie  plus  avant  aux  secrets  de  la 
fie  gauloise,  et  il  faudrait  presque  le  reproduire  en  entier  pour  dé- 
crire dignement  cette  guerre  célèbre. 

Du  temps  que  César  était  encore  à  Rome,  un  grand  mouvement  avait 
eu  lieu  dans  celte  tribu  desHulvéliens,  que  lui-même  nous  représente 
comme  la  plus  belliqueuse  des  tribus  celtiques.  Entraînés  par  les  dis- 
cours d'un  chef  puissant,  Orgélorix,  ils  avaient  résolu  la  conquête  dv 
la  Gaule  ;  et  quand  ils  eurent  ramassé  assez  de  vivres  et  de  chariots,  ils 
partirent  tous,  femmes,  guerriers,  enfants;  et,  comme  pour  s'obliger 
au  succès,   ils  mirent  le  feu  à  ce  qu'ils  laissaient  derrière  eux.  I.e 
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rendez-vous  était  sur  les  bords  du  Rhône  ;  César  s*y  trouva  avant  eux . 
En  huit  jours,  il  s*était  transporté  de  Rome  à  Genève.  Quinze  jours  lui 
avaient  suffi  pour  fermer  le  passage  entre  le  lac  et  le  Jura  par  une 
muraille  de  seize  pieds ,  avec  un  profond  retranchement ,  sur  une  éten- 
due de  dix-neuf  mille  pas.  Les  Helvétiens ,  arrêtés  dans  leur  marche , 
remontent  par  le  pays  des  Séquanais ,  qui  se  laissent  prendre  à  des 
promesses  de  modération  ;  mais  à  peine  ont-ils  franchi  les  défilés,  que 
le  pillage  commence.  César  était  le  seul  auquel  on  pût  avoir  recours. 
En  quelques  jours ,  il  est  revenu  de  la  Cisalpine  ;  il  arrive  avec  de 
vieilles  troupes  au  moment  où  les  Helvétiens  achevaient  de  passer  la 
SaAne,  qui  les  retenait  depuis  vingt  jours ,  et  qu'il  franchit  en  un  seul , 
après  avoir  dispersé  ce  qui  était  resté  sur  Tautre  bord.  Les  Helvétiens 
n'étaient  pas  vaincus  pour  cela.  Les  populations  gauloises  se  rappelaient 
leur  origine.  «  Les  Helvétiens  sont  nos  frères ,  disaient  les  Éduens  ; 
mieux  vaut  leur  obéir  qu'aux  Romains.  v>  Mais  bon  gré ,  mal  gré ,  il 
fallut  vaincre  ;  César  atteignit  la  horde  près  de  Langres ,  et  après  un 
combat  de  tout  un  jour,  dans  lequel  les  Helvétiens  soutinrent  admira- 
blement leur  ancienne  réputation  de  bravoure ,  il  fut  enfin  victorieux, 
et  renvoya  les  débris  de  la  tribu  vaincue  relever  les  cabanes  si  orgueil- 
leusement brûlées  au  départ.  Dans  le  pillage  du  camp  des  Helvétiens , 
on  trouva  des  tablettes  écrites  en  caractères  grecs ,  et  sur  lesquelles 
était  inscrit  le  nombre  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  Témigra- 
tion  ;  il  s'élevait  à  358,000.  De  toute  cette  multitude,  116,000  seule- 
ment revirent  leurs  villages ,  et  les  Allobroges  reçurent  l'ordre  de  les 
nourrir  d'abord ,  car  il  ne  restait  rien  dans  le  pays. 

César  avait  délivré  la  Gaule  d'un  grand  danger.  Dans  leur  reconnais- 
sance ,  les  nations  celtiques  lui  décernent  des  actions  de  grâces ,  et 
bientôt  elles  ont  recours  à  lui  pour  détourner  un  péril  peut-être  encore 
plus  grand. 

A  la  faveur  des  dissensions  qui  divisaient  les  peuplades  gauloises , 
Arioviste ,  roi  des  Suèves ,  s'était  établi  dans  les  terres  des  Séquanais , 
sous  le  prétexte  de  les  secourir  contre  les  Eduens ,  leurs  ennemis  ;  et 
là ,  il  appelait  sans  cesse  à  lui  de  nouvelles  bandes  de  Germains.  Cent 
vingt  mille  avaient  déjà  passé  le  Rhin.  Tout  tremblait  en  Gaule  au  nom 
d'Arioviste.  Les  députés  des  Éduens  et  des  Séquanais  eux-mêmes 
viennent  pleurer  dans  la  tente  de  César.  César  les  console  et  envoie 
un  message  insultant  à  Arioviste.  a  Personne  ne  s'est  attaqué  à  Ario- 
viste sans  se  repentir ,  w  répond  celui-ci  ;  et  il  redouble  ses  vexations. 
T.  I.  2 


lu 


1I15T01KE  DE  LA  CAl'LE 


Alore  César  lui  déclare  la  guerre .  et  commence  par  jeter  une  garnison 
dans  Vesuntio  (  Besançon  ) ,  capitale  des  Séquanais.  Cependant  les  ré- 
cits des  marchands  gaulois  avaient  jeté  l'épouvante  dans  l'armée 
romaine.  «  Partout  dans  le  camp  on  faisait  son  testament...;  l'on  com- 
plota que ,  lorsque  César  ordonnerait  le  départ,  le  soldat  n'obéirait  pas 
et  laisserait  les  enseignes  immobiles,  n  II  parvint  à  les  entraîner.  Comme 
Marius ,  il  les  accoutume  d'abord  t^  l'aspect  des  (ïermains,  et  la  faim 
qui  commence  à  se  faire  sentir  stimulant  le  courage ,  il  a  hâte  de 
brusquer  le  dénouement  et  offre  la  bataille.  On  la  refusa.  I.es  femmes. 


qui  décidaient  de  l'oppOTtunité  du  comtiat ,  avaient  déclaré  que  les 
Germains  seraient  vaincus  s'ils  livraient  bataille  avant  la  nouvelle 
lune  ;  et  cet  avis ,  pris  au  hasard  de  la  superstition  ,  aurait  été  funeste 
à  César,  s'il  n'avait  forcé  les  Germains  au  combat  en  altaquant  le  urs 
retranchements.  Le  premier  jour.  Arioviste  fit  rentrer  ses  troupes  en 
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bon  ordre ,  après  avoir  donné  et  reçu  une  foule  de  coups ,  selon  I  ex* 
pression  de  César  ;  mais  le  lendemain ,  la  déroute  des  Germains  fut 
si  complète ,  que  leur  fuite  ne  s'an-ôta  qu'aux  bords  du  Rhin ,  à  cin- 
quante milles  du  champ  de  bataille.  Arioviste  passa  le  fleuve  avec  un 
petit  nombre  sur  quelques  barques  qui  se  trouvaient  là ,  et  le  reste  pé- 
.  rit.  La  Gaule  put  saluer  César  une  seconde  fois  du  titre  de  sauveur;  et, 
profitant  du  premier  moment  d'ivresse ,  il  établit  ses  quartiers  d'hiver 
chez  les  Séquanais ,  dans  le  pays  même  dont  il  venait  de  chasser  les 
Germains. 

Ces  deux  campagnes  ouvraient  la  Gaule  aux  Romains.  La  redoutable 
nation  des  Belges  s'en  alarma ,  et  l'année  suivante,  César  eut  à  combat- 
tre une  armée  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes ,  ramassés  dans 
toutes  les  tribus  du  nord  de  la  Gaule.  La  rencontre  eut  lieu  sur  les 
bords  de  l'Aisne.  Dès  le  premier  choc ,  cette  masse  incohérente  fut 
mise  en  déroute  par  les  légions  de  César ,  et  chaque  peuplade  ayant 
regagné  sur-le-champ  ses  foyers ,  les  Romains  commencèrent  une  pro- 
menade victorieuse  à  travers  tout  le  nord  de  la  Gaule ,  allant  recevoir 
de  tribus  en  tribus  une  soumission  qu'ils  achetèrent  à  peu  de  frais.  Les 
Nerviens  seuls  leur  opposèrent  une  résistance  sérieuse.  Ils  s'acharnèrent 
tellement  à  la  lutte ,  que ,  de  soixante  mille  combattants ,  il  ne  leur  en 
restait  que  cinq  cents  quand  l'armée  romaine  put  passer  outre.  Le  Jeune 
Crassus ,  qui  devait  périr  si  misérablement  aux  côtés  de  son  père,  sou- 
mettait pendant  ce  temps  tout  ce  qui  est  entre  la  Seine  et  la  Loire  ;  et 
quand  les  lettres  de  César  eurent  été  lues  dans  le  sénat ,  on  ordonna 
quinze  jours  de  supplications  et  de  prières  publiques. 

Mais  la  conquête  avait  été  trop  rapide  pour  être  déflnitive.  Pendant 
l'hiver,  la  révolte  éclate  h  la  fois  au  pied  des  Alpes  et  sur  les  côtes  de 
rOcéan.  Aux  Alpes ,  ce  fut  l'affaire  d'une  campagne  de  quelques  se- 
maines ;  mais  les  provinces  armoricaines  tinrent  plus  longtemps.  Les 
villes  construites  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  baignées  chaque  jour  par 
la  marée,  étaient  à  l'abri  de  ces  puissantes  machines  qui  donnaient 
tant  de  supériorité  aux  Romains  dans  les  sièges;  et  quand ,  à  force  de 
travaux  et  de  dangers,  on  avait  poussé  à  bout  les  habitants,  ils  se  mettaient 
en  mer  et  ne  laissaient  que  les  murs.  Après  bien  des  combats  inutiles , 
César  fit  enfin  partir  des  ports  de  la  province  une  flotte  confiée  à  son 
cher  Brutus ,  qui  détruisit  les  forces  navales  de  l'Armorique ,  et  fit  on 
un  jour  ce  que  tant  de  sièges  n'avaient  pu  faire  en  plusieurs  mois. 
Crassus ,  api)elé  en  Aquitaine ,  y  trouva  de  dangereux  adversaires.  C'é- 
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Uiient  quelques  Espa^jnols,  anciens  oDIdcrs  deSertorius,  <|ui  tournaient 
eonlre  Rome  les  leçons  qu'ils  en  avaient  reçues.  Un  hasard,  qui  décou- 
vrit h  Crassus  l'endroit  Taible  du  camp  ennemi ,  lui  assura  un  succt^s 
dont  il  désespérait  déjà.  César  s'était  réservé  les  Belges;  comme  les  plus 
redoutables.  Voyant  qu'ils  se  Jouaient  de  lui  dans  leurs  Toréts ,  il  jeta 
les  arbres  ^  bas  ;  et ,  tout  en  désarmant  ses  adversaires ,  il  se  lit  un  rem- 
I>art  impénétrable ,  derrière  lequel  il  attendit  tranquillement  l'Iiiver. 


l-ii  Gaule  était  véritablement  soumise.  Dans  Ire  deuï  années  sui- 
vantes .  loin  d'avoir  à  combattre  les  Gaulois ,  César  les  emmena  ave»- 
lui  trois  fois  en  Germanie  et  deux  fois  dans  la  Gronde-Bretagne.  Désor- 
mais sa  fortune  était  faite.  Lucques.  où  il  se  Oxait  pendant  l'hiver,  sen:- 
blait  une  résidence  royale,  où  les  premiers  de  Home  venaient  faire,  leur 
lour  à  l'heureux  vainqueur  des  Gaulois.  Ce  fut  Ifi  que  Crassus  et  Poiu- 
pw  signèrent  avec  lui  (-ette  fameuse  lipue  Irinmvirale  qui  lui  assurail 
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par  avance  un  tiers  du  monde.  Ses  exploits  devenaient  fabuleux.  On 
apprenait  à  Rome  qu'il  avait  jeté  un  pont  sur  le  Rhin ,  et  débarqué  sur 
cette  terre  de  la  Grande-Bretagne,  dont  l'existence  était  encore  en  litige 
chez  les  savants.  Les  prisonniers  germains  et  les  chefs  bretons  étaient 
donnés  en  spectacle  sur  le  Forum ,  et  les  prêtres  de  Vénus  la  Guerrière 
suspendaient  à  son  cou  un  collier  de  perles  bretonnes  envoyé  par  le 
conquérant,  qui  se  souvenait  de  sa  jeunesse.  Pendant  ce  temps,  ses 
amis  faisaient  en  son  nom  des  distributions  d'argent  et  de  blé;  on  en- 
levait du  cirque,  pour  les  jeux  de  César,  les  gladiateurs  blessés  dont 
le  peuple  demandait  la  mort.  Cicéron  ,  chargé  de  lui  construire  un  pa- 
lais à  Rome,  dépensait  cent  millions  de  sesterces  seulement  en  achats 
de  terrains.  L'argent  des  Gaulois  suffisait  h  tout.  Ils  trouvèrent  bientôt 
(|ue  le  joug  des  Romains  était  trop  lourd,  et  songèrent  à  le  secouer. 

La  récolte  avait  été  mauvaise  cette  année  [55] ,  César  fut  obligé  de 
disséminer  ses  troupes  sur  les  différents  points  du  territoire.  Quinze 
jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'établissement  des  quartiers , 
que  les  légions  isolées  sont  attaquées  de  toutes  parts.  Sabinus  et  Costa 
sont  taillés  en  pièces  par  les  Ëburons  ;  les  Trévirs  se  soulèvent  contre 
l^biénus;  60,000  Nerviéas  enveloppent  Cicéron,  le  frère  de  l'orateur, 
(|ue  son  général  parvient  à  dégager  avec  7,000  hommes.  Ambiorix ,  le 
chef  des  Éburons,  avait  mené  le  complot.  César  jura  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  du  chef  et  du  peuple.  Laissant  ses  bagages  à  l'entrée 
du  pays,  il  s'enfonce  dans  la  partie  de  la  forêt  des  Ardennes  qu'habi- 
taient les  Ëburons  (les  Liégeois) ,  et ,  las  à  la  fin  de  meurtres  et  d*in- 
cendies,  mais  n'abandonnant  pas  encore  sa  vengeance,  il  livre  les  Ébu- 
rons h  un  pillage  général ,  et  fait  proclamer  sur  toute  la  rive  du  Rhin 
qu'il  met  leur  pays  à  la  merci  de  tous  ceux  qui  se  présenteront.  Les 
fjcrmains  accourent  en  foule;  mais  cette  sorte  d'alliance  intéressée 
pensa  coûter  cher  aux  Romains.  Deux  mille  cavaliers  sicambres ,  en 
passant  le  fleuve  avec  leur  butin ,  se  ravisèrent  tout  à  coup  ;  ils  rebrous- 
sèrent chemin  et  vinrent  fondre  sur  le  camp  romain,  où  Ton  ne  pensait 
à  rien.  Sans  quelques  vétérans,  qui  en  imposèrent  aux  Barbares,  le 
camp  tombait  en  leur  pouvoir.  Ce  fut  le  plus  grand  danger  que  courut 
l'armée  de  César  dans  cette  campagne  périlleuse,  qui  se  termina  par 
Tanéantissement  des  Éburons.  Mais  Ambiorix  survécut  à  sa  nation;  il 
sut  échapiier  à  César,  qui  se  hâta  de  retourner  dans  la  Cisalpine,  où  les 
troubles  de  Rome  rendaient  sa  présence  nécessaire. 

Il  lui  lardait  maintenant  d'en  finir  avec  la  Gaule,  depuis  qu'il  en 
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avait  tiré  tout  ce  qu'il  voulait.  Clodius,  son  Adèle  tribun ,  venait  d*ètre 
assassiné  par  Milon.  Dans  la  confusion  qui  suivit,  on  s^était  décidé  à  ne 
nommer  qu'un  seul  consul ,  et  les  voix  avaient  été  pour  Pompée.  Rome 
rappelait  à  son  tour. 

Avant  d'y  retourner,  il  eut  à  soutenir  un  choc  terrible,  le  plus  violent 
de  tous ,  mais  le  dernier.  La  dernière  révolte  avait  été  partielle,  et  les 
légions  l'avaient  emporté  sur  les  peuplades  gauloises,  en  allant  de  Tune 
à  l'autre  ;  on  résolut  cette  fois  de  tenter  un  effort  commun ,  et  de 
vaincre  ou  de  périr  d'un  seul  coup.  On  se  réunit  chez  les  Carnutes  (les 
Chartrains);  on  jura  sur  les  étendards,  dans  l'épaisseur  de  ces  vieilles 
forêts  druidiques  où  se  tenaient  les  assemblées  sacerdotales,  et  le  mas- 
sacre des  marchands  romains  établis  à  Genabum  (Orléans)  fut  le  signal 
du  soulèvement ,  qui  s'étendit  en  quelques  jours  sur  la  Gaule  en- 
tière. 

Le  chef  de  la  confédération  se  nommait  Vercingétorix  ;  c'était  un 
puissant  seigneur  de  la  tribu  des  Arvernes  :  le  fort  de  la  guerre  tomba 
de  ce  côté.  Vercingétorix  était  encore  à  hâter  les  levées  de  troupes 
chez  les  Bituriges  (ceux  de  Bourges) ,  que  César  était  déjà  revenu.  Il 
avait  repassé  les  Alpes,  rassuré  la  province,  menacée  elle-même  d'une 
invasion ,  passé  les  Cévennes  malgré  six  pieds  de  neige ,  et  il  ravageait 
les  campagnes  des  Arvernes,  où  ses  dix  légions  s'étaient  trouvées  réunies 
comme  par  enchantement.  Vaincu  dans  toutes  les  rencontres,  Vercin- 
gétorix sentit  enfln  qu'il  fallait  se  renfermer  dans  une  guerre  de  parti-^ 
sans,  brûler  les  villes,  détruire  les  récoltes,  et  laisser  l'ennemi  se  con- 
sumer lui-même  de  fatigue  et  de  faim.  Cette  tactique  aurait  perdu 
(]ésar  ;  mais  Vercingétorix ,  qui  n'était  guère  que  le  chef  nominal  de  la 
ligue,  ne  put  la  faire  adopter  qu'à  moitié.  Les  Bituriges  brûlent  vingt 
de  leurs  villes  en  un  jour,  et  conservent  leur  capitale,  où  les  Romains 
en  massacrent  M,000. 

Après  bien  des  négociations  et  des  combats,  César  parvint  enfln,  dans 
une  action  décisive,  à  forcer  le  général  gaulois  de  se  réfugier  avec  son 
armée  au  pied  des  murs  d'Alise,  sur  la  pente  d'une  montagne  élevée , 
qu'entouraient  à  moitié  deux  rivières;  et  lui-même,  arrivant  sur  ses 
pas,  il  l'entoura  d'une  circonvallation  de  onze  mille  pas  d  étendue.  Ver- 
cingétorix n'eut  que  le  temps  de  creuser  un  fossé  dont  il  releva  la  terre 
sur  le  bord  inférieur  de  son  camp,  à  la  manière  des  Romains,  et  il  en- 
voya sa  cavalerie  annoncer  aux  confédérés  qu'il  les  attendait  avec 
80,000  hommes  et  des  vivres  pour  un  mois.  César  les  attendait  aussi . 
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et  s'cnlourait  sans  relAche  de  nouvelles  rortiUcations ,  de  forts,  de  mu- 
railles, de  chausse-trapcs ,  de  triples  fossés  :  toute  la  canipo^e  était 
hérissée  de  travaux  autourde  lui.  Les  deux  cent  cinquante  mille  hom- 
mes qu'envo}ait  la  Gaule  vinrent  s'y  briser.  En  vain ,  pendant  que  cette 
tuasse  formidable  attaque  h  grands  cris  le  camp  romain,  Vercingétorix 
combat  de  sa  hauteur  avec  les  siens.  César,  qui  avait  été  reconnu  k  ses 
vêtements,  repousse  hardiment  toutes  les  attaques.  Le  soir  même  du 
combat,  ce  qui  restait  de  Gaulois  abandonna  la  partie,  et  le  len- 
demain, Vercingétorix  vint  se  livrer  lui-même  à  César,  qui  le  réserva 
comme  le  plus  bel  ornement  de  son  triomphr. 


Ce  qu'il  y  avait  encore  à  faire  ne  fut  qu'un  jeu  pour  le  vainqueur 
d'Alise,  et  eiMril  voulu  affermir  encore  davantage  sa  conquête,  le  sénat 
ne  lui  en  aurait  pas  laissé  le  temps.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les 
nouveaux  combats  qui  achevèrent  sa  grandeur;  mais  avant  d'aban- 
donner un  nom  qui  donne  tant  d'éclat  à  l'histoire  de  la  Gaule,  nous 
emprunterons  au  Plutarque  d'Amyot  quelques  lignes,  où  est  tracé  le 
portrait  de  cet  homme  merveilleux ,  qui  réunissait  toutes  les  grandeurs 
et  toutes  les  faiblesses. 
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«  C^sar  esloit  gresie  et  menu  de  corsage,  et  avait  la  charnura  blan- 
che et  molle  ;  subjecl  à  douleurs  de  teste ,  et  si  tomboit  quelquorols  <lii 


mal  caduc,  lequel  luy  print  la  prpmi(^re  Tois,  commo  l'on  dict,  •■  Cor- 
dulc,  ville  d'Hespagne  :  mais  il  ne  se  servit  pas  de  la  foiblesse  de  son 
corps ,  pour  une  couverture  de  se  traiter  mollement  et  deslicatcmenl  ; 
ains  au  contraire  il  print  les  labciirii  de  la  guerre  comme  une  médecine 
pour  guérir  l'indisposition  de  sa  personne ,  combattant  i)  l'cnconlrc  do 
sa  maladie  en  estant  continuellement  par  chemin ,  en  vivant  sobrement 
et  en  couchant  Jt  l'air  ordinairement  :  car  la  pluspart  des  nuicts,  il  dor- 
moit  dedans  un  chariot ,  ou  dedans  une  lictière ,  employant  par  ce 
moyen  son  repos  à  Taire  tousjnurs  quelque  chose,  et  de  jour  allant  par 
pals,  visitant  les  villes,  les  places  fortes  ou  les  camps  rortillcz.  Il  avoit 
tousjours  auprès  de  luy  dedans  son  chariot,  un  secrétaire  assis,  lequel 
esloit  accoustumé  à  escrire  en  allant  par  pais,  et  un  snuldard  derrière 
luy  qui  portoit  son  cspÉe,  combien  qu'il  allast  en  si  grande  diligence 
que  la  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome,  avccques  charge  publique, 

il  arriva  en  huict  Journées  fi  la  rivière  du  Ithosne 

«  Et  pour  monstrer  sa  facilité  et  simplicité  grande  en  son  vivre  or- 
dinaire, on  allègue  ccst  exemple,  que  Valérius  Léo,  un  sien  hoste,  luy 
donnant  un  jour  à  soupper  en  la  ville  de  Milam,  servit  à  table  des  as- 
perges où  l'on  avoit  meis  d'une  huile  de  senteur  au  lieu  d'huile  simple  : 
il  en  mangea  simplement,  sans  faire  semblant  de  rien,  et  tança  ses 
amys  qui  s'en  oiïençoyent,  en  leur  disant  qu'il  leur  debvoil  bien  sufllre 
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de  n'en  manger  point,  si  cela  leur  faisoit  mal  au  cceur.  sans  en  Taire 
honle  à  |,eur  hoste ,  et  que  celuy  (gui  se  plaignoit  de  telle  incivilité  esloil 
bîen  incivil  lui-même.  >> 

C'est  cependant  ce  même  homme  qui^  s'il  Taul  en  croire  Suétone, 
emportait  à  la  guerre  du  bois  de  marqueterie,  pour  en  paver  son  loge- 
ment de  passage;  qui,  ne  faisant  que  commencer  encore  sa  fortune, 
donnait  h  sa  maltresse  Servilie  des  perles  de  six  millions  de  sesterces, 
et  qui  n'estima  tant  la  couronne  de  lauriers  que  lui  décerna  le  sénat , 
que  parce  qu'elle  couvrait  la  nudité  de  son  front,  dépourvu  do 
cheveux. 

Après  César,  l'histoire  de  la  Gaule  change  de  forme;  c'est  un  cha- 
pitre de  l'histoire  romaine ,  qui  se  prolonge  sans  intérêt  local  Jusqu'à  la 
venue  des  Barbares.  La  Gaule,  néaiimoins,  joua  honorablement  son 
r6le  dans  cette  foule  de  nattons  qui  se  pressaient  sous  la  verge  des  em- 
pereurs romains.  Guerres,  révollcs,  changements  de  gouvernemenl 
s'y  succédèrent  sans  trop  d'intervalle.  Plus  d'une  fois  le  sort  des  eni- 


pereui^s  s')  décida.  Vindex  ]  donna  le  brunie  au  inouveiiicnt  qui  préci- 
pita Néron  du  trône.  Septime  Sévère  y  gagna  l'empire  sur  Albinus,  aux 
portes  de  Lyon.  Il  y  eut  un  empire  des  Gaules ,  au  moment  nii  la  prise 
de  Valérien  par  Sapor  sembla  donner  le  signal  d'une  dissolution  pré- 
maturée de  l'empire  romain',  et  Posihumus,  l'empereur  gaulois,  oui 
jusqu'à  quatre  successeurs.  Carin  fut  massacré  dans  1rs  Gaules  par  ses 
soldats,  Endn,  Conslance-Chloro  et  Julien  donnèrent  à  la  Gaule,  en  i 
fixant  leur  résidence,  quelque  chose  de  la  célébrité  qui  s'atlarhait  à  leur 
T.  1.  S 
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personne.  Tout  cela  réuni  ne  contre-balance  pas  encore ,  cependant , 
l'importance  d'un  fait  dont  nous  parlerons  plus  tard,  l'établissement 
du  christianisme  dans  les  Gaules. 

C'est  vers  l'on  21.0  que  la  Germanie  commence  ii  s'agiter  sérieuse- 
ment, et  (|ue  les  chemins  de  la  Gaule  s'ouvrent  largement  aux  Bar- 
bares. Ce  n'étaient  pas,  au  reste,  des  chemins  nouveaux  pour  eux  : 
Arioviste  et  (ous  tes  Germains  qui  figurent  dans  les  Commentairet  en 
font  foi.  L'invasion  était  permanente  bien  longtemps  avant  les  Romains. 
Les  Belges  de  César  n'étaient  que  des  Germains  qui  avaient  reroufé  au 
midi  la  race  celtique,  et  eux-mêmes  avaient  succédé  à  d'autres  Ger- 
mains, venus  avant  eux  des  bords  de  lu  Sambre  et  de  l'Aisne.  Plus 


d'une  fois  déjà ,  depuis  les  Romains ,  les  riverains  du  Rhin  avaient  élé 
visités  par  les  bandes  germaines,  malgré  les  légions  que  Itome  accu- 
mulait sur  ce  point;  et  la  ligne  des  forts  que  l'on  entretenait,  depuis 
l'embouchure  du  Rhin  jusqu'à  celle  du  Danube,  n'avait  pas  arrêté  tou- 
jours les  pillards. 

Mais,  ù  cette  époque ,  les  incursions  des  Barbares  prennent  un  autre 
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caractère.  C'est  toujours  le  pillage ,  mais  le  pillage  en  corps  de  nation  ; 
les  bandes  deviennent  de5.armées.  Des  ligues  se  formcnl,  des  peuples 
inconnus  sortent  des  régions  du  Nord ,  l'histoire  se  remplit  de  noms 
nouveaux:  les  Francs,  les  Allemands,  les  Goths,  les  Bourguignons,  les 
Vandales;  on  dirait  un  débordement  longtemps  contenu,  qui  s'ouvre 
mille  passages  à  la  rois,  et  qui  change  toute  la  Tace  des  choses  en  un 
instant. 

De  tou&les  Barbares ,  les  Francs  Turent  ceux  dont  les  ravages  firent 
les  plus  cruels  et  les  plus  fréquents.  Les  Francs  n'étaient  pas  un  peuple 
nouveau-venu.  C'était  un  nom  de  guerre  que  s'étaient  imposé  tous  les 
peuples  germains  situés  entre  le  Rhin  et  le  Wéser,  les  Catles,  les 
Chamaves,  les  Sicambres,  les  Saliens,  les  Bructéres,  qui  avaient  fait 
une  ligue  plus  oITensive  que  défensive,  sang  abdiquer  pour  cela  toutes 
les  anciennes  distinctions  de  nations  et  de  tribus.  La  première  troupe 
qui  parut  en  Gaule ,  sous  ce  nom ,  fut  battue  [210]  près  de  Majence  par 
un  tribun  qui  fut  empereur  trente  ans  plus  tard  ;  il  se  nommait  Auré- 
lien.  Quelques  années  après,  une  autre  troupe  de  Francs  entreprit,  k 
travers  tout  l'empire  romain ,  une  course  téméraire  qui ,  des  bords 
pluvieux  du  Rhin ,  se  prolongea  jusqu'aux  sables  brûlants  qui  bornaient 
les  possessions  romaines  en  Afrique.  Une  expédition  moins  brillante, 
mais  plus  formidable,  faite  de  concert  avec  les  Bourguignons  et  les 
Vandales,  avait  mis  les  Francs  et  leurs  alliés  en  possession  de  soixante- 
dix  villes  des  Gaules ,  quand  Probus  fut  nommé  empereur.  Il  les  rejeta 


dans  leurs  bois  et  leurs  marais,  et  même  les  y  poursuivit.  Voulant 
donner  une  leçonaux  Germains,  il  en  transplanta  quelques  milliers 
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sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  pour  expier  les  tentatives  de  leurs  com- 
patriotes; mais  cette  punition  ne  servit  qu*à  leur  donner  Ja  mesure  de 
leur  Torce  et  de  la  faiblesse  des  Romains.  A  peine  arrivée  au  lieu 
d'exil ,  une  troupe  des  nouveaux  colons  s'empara  de  quelques  vaisseaux 
de  marchands,  et  se  mit  on  route  pour  aller  retrouver  les  cAtes  de  la 
Germanie.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  eux  de  traverser  impunément  tant 
de  mers,  sous  les  >eux  de  tant  de  flottes  romaines.  Arrivés  dans  la 
mer  Egée,  ils  pillèrent  à  droite  et  à  gauche  sur  les  deux  rivages  de  la 
Grèce  et  de  TAsie.  Ils  s'arrêtèrent  en  Sicile  pour  y  faire  le  siège  de  * 
Syracuse,  dont  ils  s'emparèrent,  se  présentèrent  audacieusement  sous 
les  murs  de  Carthage ,  et  regagnèrent  leur  tribu ,  presque  sans  perte , 
après  avoir  affronté  tout  le  littoral  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule. 

De  tels,  ennemis  devaient  l'empoiler  t6t  ou  tard.  Toutes  les  occa- 
sions étaient  bonnes  aux  Barbares  pour  recommencer  leurs  ravages. 
En  286,  quand  éclata  la  révolte  des  Bagaudes,  à  peine  sorti  des  plaines 
de  Saint-Maur  et  de  Charenton,  où  il  avait  exterminé  les  rebelles. 
Maximien  fut  obligé  de  courir  aux  Bourguignons  et  aux  Allemands,  qui 
avaient  profité  de  ces  troubles  pour  ravager  les  provinces  voisines  de 
la  frontière.  La  mer  vomissait  aussi  de  nouveaux  ennemis  à  la  Gaule. 
Les  fameux  pirates  saxons  venaient  de  se  montrer  sur  les  côtes  de  la 
Belgique  f  où  la  trahison  favorisait  leurs  entreprises.  Le  comte  du  lit- 
toral ,  Carausius,  faisant  tourner  à  son  profit  les  malheurs  de  l'empire , 
laissait  les  Barbares  débarquer  et  piller  à  l'aise  :  il  les  attaquait  au  re- 
tour, et  les  dépouilles  de  la  province  venaient  ainsi  s'engouffrer  dans 
ses  coffres.  On  voulut  le  punir  :  il  se  révolta ,  se  fit  proclamer  empereur 
à  Boulogne,  et,  pour  obtenir  l'appui  des  Francs,  il  leur  céda  les  tles 
Bataves. 

Constance-Chlore  et  son  fils  Constantin ,  qui  se  succédèrent  dans  le 
commandement,  luttèrent  courageusement  contre  les  progrès  des  en- 
vahisseurs. Les  Francs  furent  chassés  des  tles  qu'ils  tenaient  de  l'usur- 
pateur. Les  Allemands,  qui  avaient  failli  surprendre  Constance  dans 
la  ville  de  Langres ,  d'où  il  ne  put  s'échapper  qu'en  se  coulant  le  long 
du  mur  avec  des  cordes,  furent  cruellement  punis  de  sa  frayeur  par 
un  massacre  de  soixante  mille  hommes.  Défaits  ensuite  à  Vindonissa, 
ils  revinrent  à  la  charge  pendant  l'hiver,  et  passèrent  le  Rhin  sur  la 
glace.  Le  dégel  arriva  à  l'improviste,  et,  dans  leur  étonnement,  ils  se 
rendirent  sans  combat.  Constantin  ne  fut  pas  moins  heureux;  il  s'em- 
para de  deux  rois  francs  qui  étaient  entrés  en  Gaule  pendant  qu'il 
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combattait  les  Picles  dans  la  Grande-Bretagne .  et  les  lit  expoitcr  aux 
bètes  dans  l'ampliithé^tre  de  Trêves.  Cent  cinquante  mille  Itarltares. 


qui  vinrent  trois  ans  après  pour  les  venger,  sont  battus  et  repoussés 
hors  de  la  Gaule.  On  dit  que  le  général  romain  s'était  introduit  dans 
le  camp  des  Francs  pour  y  préparer  «a  viclplre ,  et  que  sa  présence 
inopinée .  au  moment  où  ils  le  croyaient  bien  loin ,  fut  cause  en  partie 
de  Icurdéraite. 

Hais  quelques  efforts  que  lissent  les  Komains ,  c'était  toujours  ù  re- 
commencer. Pendant  les  querelles  qui  survinrent  k  la  mort  de  Con- 
stantin, entre  ses  deux  lils Constance  II  et  Constant,  les  Francs  rentrè- 
rent en  Gaule ,  et  se  hasardèrent  même  à,  y  établir  leurs  quartiers  - 
d'hiver.  Constance  les  prit  mAme  à  son  service;  mais  il  s'en  repentit 
bientôt.  Ayant  fait  assassiner  Sylvain ,  un  de  ses  ofUcicrs  barbares 
dont  il  se  défiait,  il  attira  sur  la  Gaule  les  armes  de  ses  compatriotes. 
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qui  emportèrent  d'assaul  la  ville  do  Cologne,  et  s'emparèrent  de  vingt 
lieues  de  pays  sur  les  bords  du  Khin  [356]. 

Constance  éUiit  trop  peu  guerrier  pour  aller  les  en  cliasser  lui-même. 
Ne  sachant  quel  général  prendre  dans  sa  famille ,  décimée  par  ses 
cruautés ,  il  jeta  les  yeux ,  en  désespoir  de  cause ,  sur  un  de  ses  neveux 
qu'il  détestait ,  et  qui  achevait  ses  études  dans  les  écoles  d'Athènes.  Ce 
qui  semblait  n'être  qu'une  amëre  dérision  ,  Tut  le  salut  de  la  Gaule  ; 
car  cet  écolier,  transformés!  vite  en  général  d'armée,  se  trouva  être  un 
grand  capitaine  :.c'ét<iit  Julien.  Il  partit  résolument  pour  sa  province, 
apprenant  en  route  l'art  militaire  dans  les  livres ,  s'aventura  au  hasard 
au  milieu  des  coureurs  ennemis ,  pour  aller  rt^oindre  son  armée ,  et , 


dès  sa  première  campagne,  il  délivra  la  Gaule  des  Barbares,  qui  lui 
abandonnèrent  Cologne.  Constance  eut  peur  de  son  choix.  Environné 
tout  à  coup  par  les  Barbares  dans  ses  quartiers  d'hiver  de  Sens ,  Julien 
appelle  en  vain  Alarcellus  à  son  secours;  et  les  oniciers  impériaux  le 
laissent  se  débattre  seul  pendant  un  mois  entier.  Barbation ,  qui  arrive 
d'Italie  au  moment  où  il  est  en  présence  des  Allemands,  le  contrarie 
dans  tous  ses  mouvements  Jusqu'à  casser  ceux  de  ses  propres  oBIciers 
qui  veulent  lui  prêter  main-forte,  et  à  brûler  ses  bateaux  pour  en  priver 
le  neveu  de  l'empereur.  Trahi  partout ,  J'ulicn  se  volt  forcé  do  com- 
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baltrc ,  près  d*Afgentoracte ,  les  Barbares ,  trois  fois  plus  Torts-que  lui. 
Heureusement  que  son  habileté  ^t  sa  valeur  remportèrent  à  la  fm.  Son 
nom  avait  grandi  tellement  chez  les  Barbares,  que  six  cents  guerriers 
francs  qu'il  tenait  investis  dans  des  châteaux  ruinés  sur  les  bords  du 
Rhin,  ne  regardèrent  pas  comme  un  déshonneur  de  se  rendre  à  lui. 
C'était  une  chose  sans  exemple  .  suivant  Libanius. 

Bientôt  Julien,  devenu  empereur,  alla  combattre  ailleurs  d'autres 
Barbares ,  et  la  Gaule  retomba  aux  mains  de  ses  ennemis.  En  vain  les 
généraux  romains  les  écrasaient-ils  de  défaites,  grossies  sans  doute  par 
leurs  panégyristes  ;  ils  reparaissaient  sans  cesse  ,  et  partout.  Le  comte 
Théodose  battit  les  Francs;  Jovin  les  repoussa  en  Germanie;  Gratien 
remporta  auprès  d'Argentoracte  une  victoire  plus  complète  encore  que 
celle  de  Julien  :  tout  fut  inutile  ;  et,  après  le  règne  du  grand  Théodose, 
sous  lequel  Romains  et  Barbares  semblent  reprendre  haleine  un  mo- 
ment, la  grande  invasion  arriva  enfin. 

Ce  fut  en  4>06  qu'eut  lieu,  près  de  Mayence,  le  fameux  passage  du 
Rhin  par  Tarmée  confédérée  des  Vandales .  des  Suèves ,  des  Bourgui- 
gnons, des  Gépides,  des  Saxons,  des  Hérules  et  de  mille  autres  bandes 
de  toutes  les  tribus  germaine's.  La  Gaule  fut  comme  inondée,  pendant 
deux  ans ,  de  Barbares  qui  ne  rencontraient  nulle  part  de  résistance. 
Les  légions  romaines  étaient  ailleurs.  Tout  avait  reflué  vers  l'Italie ,  où 
Tindolent  Honorius  employait  Stilicon  et  les  forces  de  l'empire  à  veiller 
autour  de  sa  personne  sacrée,  que  le  Goth  Alaric  avait  failli  saisir  dans 
Milan.  Un  soldat  tenta  de  mettre  un  terme  a  tant  de  honte.  Constantin , 
légionnaire  de  la  Grande-Bretagne,  passe  en  Gaule  avec  ses  camarades, 
qui  l'ont  proclamé  empereur.  Il  rassemble  quelques  troupes  éparses , 
s'aide  des  Francs  contre  les  Vandales,  qu'il  bat  prèsde  Cambrai,  fait  des 
concessions  de  terres  en  Belgique ,  en  Novempopulanie ,  en  Aquitaine; 
chasse  en  Espagne  les  plus  intraitables;  et  déjà  il  songeait  à  les  y  pour- 
suivre, quand  Honorius ,  alarmé  des  succès  d'un  usurpateur,  envoie 
contre  lui  le  général  Constantius,  qui  le  prend  dans  Arles  et  le  fait  partir 
pour  la  cour  d'Honorius,  où  il  n'arriva  point,  car  il  fut  assassiné  en 
route  [410]. 

D'autres  usurpateurs  lui  avaient  succédé ,  et  les  Barbares  n'étaient 
pas  encore  tous  partis.  Honorius  n'imagina  rien  de  mieux  pour  rétablir 
l'ordre  en  Gaule,  que  de  confier  cette  tâche  aux  Barbares  qui  venaient  de 
prendre  Rome.  Les  Visigoths  arrivent  dans  la  Narbonnaise,  sous  la  con- 
duite d'Ataulf,  le  beau-frère d' Alaric.  Ils  combattent  d'abord  pour  l'em- 


i\  lllSTUrKE:  DE  LA  UAILE 

IKreui.  puis  pourleiircompte.sontforcés  parle  général  Conslantius  d'al- 
ler s'établir  en  Espagne ,  où  ils  se  remettent  au  service  des  Romains,  cl 
reviennent  enfin  dans  la  Gaule,  ou,  pour  prix  d'une  alliance  douteuse,  ils 
se  Tont  donner  la  seconde  Aquitaine ,  qui  devient  le  noyau  du  royaume 
des  Visigoths  dans  le  midi  de  la  Gaule  [^19].  Les  Bourguignons  avaient 
obtenu,  en  j^lt,  la  Sequanaiso  et  la  Viennaise,  d'où  les  Romains  es- 
sayèrent en  vain  de  les  chasser  ensuite.  Ces  deux  royaumes  allaient  tou- 
jours s'étendant,  cberctiant  à'rejojndi-c,  l'un  le  RhAne,  la  Méditerranée 
et  les  Alpes;  l'autre,  les  Pyrénées,  te  RhAne  et  l'Océan,  et  reroulant  la 
domination  romaine  vers  le  Nord,  où  les  Francs  commençaient  h  pren- 
dre enfin  position  de  leur  cAté ,  quand  d'autres  conquérants  entrèrent 
à  l'imprévu  dans  la  lice ,  et  réunirent  quelques  instants  contre  eux  les 
s  et  les  nouveaux  maîtres  du  pays. 


De  victoires  en  victoires,  Attila,  le  roi  des  lluns ,  avait  réuni  sous  ses 
lois  toutes  les  nations  qui  habitaient  entre  la  Baltique  et  le  Danube  ,  le 
l'ont-Euxin  et  te  Rhin.  Ses  ravages  n'élaient  allés  chercher  jusqu'alors 


JUSQU'A  CLOVIS.  25 

que  les  sujets  de  Fempire  d'Orient,  quand  il  lui  prit  fantaisie  de  visi- 
ter rOccident  à  son  tour;  et  déclarant  la  guerre  à  Valcntinien^  que 
Ton  saluait  alors  du  titre  d'empereur  à  Rome,  il  partit  pour  la  Gaule , 
avec  tous  les  Barbares  de  la  Germanie ,  de  la  Slavonie  et  de  la  Scythîc. 
Cinq  cent  mille  hommes  passèrent  ensemble  le  Rhin ,  et  le  farouche 
envahisseur  trouva  le  moyen  de  marquer  ses  ravages  dans  une  centrée 
qui  était  en  quelque  sorte  le  grand  chemin  de  tous  les  Barbares  depuis 
deux  cents  ans  [^52].  I>es  villes  entières  furent,  non  pas  détruites, 
mais  anéanties  sur  son  passage.  Elles  ne  reparaissent  plus  dans  This- 
toire;  et  quelques  autres ,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  Trêves,  la 
capitale  de  la  Gaule,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Espagne,  ne  don- 
nent signe  de  vie  qu'au  bout  de  sept  ou  huit  siècles.  «Je  suis  le  fléau  do 
Dieu ,  »  disait  Attila ,  se  faisant  un  titre  de  gloire  et  comme  une  vertu 
de  son  instinct  deTartare;  et  dans  son  fanatisme  de  destruction  il  n'eût 
fait  de  la  Gaule  entière  qu'une  vaste  ruine,  si  Aétius  ne  fût  arrivé  à 
temps,  à  la  tète  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  dans  le  pays.  Les  Huns 
forçaient  la  porte  septentrionale  d'Orléans  au  moment  oii  Aétius  y 
entrait  par  la  route  du  midi.  Une  bataille  se  livra  dans  les  rues ,  et 
Attila ,  forcé  de  reculer,  se  retirait  en  menaçant  vers  la  frontière ,  quand 
les  troupes  de  la  Gaule  l'atteignirent  dans  les  champs  Catalauniqucs , 
entre  Troyes  et  Châlons.  Il  fut  battu  après  un  carnage  épouvantable . 
et  la  mort,  qui  en  délivra  le  monde  deux  ans  après,  rendit  aux  pos- 
sesseurs de  la  Gaule  la  sécurité  voulue  pour  reprendre  leur  rivalité. 

Parmi  les  chefs  qui  combattirent  à  Châlons  sous  les  auspices  d'Aétius 
était  un  petit  prince  franc  appelé  Mérovée.  La  tribu  qu'il  commandait , 
celle  des  Francs-Saliens ,  l'une  des  moins  fortes  mais  des  plus  belli- 
queuses de  toute  la  confédération ,  célèbre  depuis  longtemps  par  ses 
combats  avec  les  troupes  romaines,  avait  fondé,  quelques  années  avant, 
dans  laToxandrie,  un  petit  royaume,  dont  Aétius  ne  put  chasser  Clo- 
dion.  Mérovée  augmenta  ce  faible  héritage  de  ce  qu'il  put  arracher  à  la 
Lyonnaise  et  à  la  Belgique ,  à  la  faveur  des  embarras  que  les  Visigoths  et 
les  Bourguignons  donnaient  aux  derniers  représentants  de  l'empire  ro- 
main. Sous Childéric ,  le  successeur  de  Mérovée,  ce  fantôme  d'empire 
disparut.  En  ^76,  Romulus  Augustulus,  dont  le  nom  ferme  la  liste  des 
empereurs,  ayant  cédé  son  trône  et  son  palais  à  THérule  Odoacrc ,  la 
fidélité  des  provinces  qui  restaient  aux  Romains  se  trouva  sans  objet , 
et  peut-être  que  Childéric  eût  fait  lui-même  une  conquête  destinée  à 
son  nis,  si  ses  désordres  ot  sa  cruauté  n'eussent  révolté  une  nation  aussi 
T.   I.  V 
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Itère  contre  ses  chefs  que  contre  ses  ennemis.  Forcé  de  fuir  chez  le  roi  de 
Thuringe,  dont  il  récompensa  l'hospitalité  en  lui  enlevant  sa  TemnieBa- 
sine,  il  passa  dans  l'exil  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse;  et  le  sou- 


venir du  patronage  qu'Ëgidius.  le  gouverneur  romain,  avait  exercé  sur 
les  Francs-Saliens  pendant  l'absence  de  leur  chef,  dut  le  protéger  après 
son  retour. 

Mais  ce  n'était  qu'un  délai ,  et  il  devait  être  de  courte  durée.  Bientôt 
mourut  Egidius ,  laissant  ses  états  à  son  fils  Syagrius.  Chlldénc  mourut 
aussi,  etClovis,  le  dis  de  laThuringiennc,  fut  élevé  sur  le  pavois  a  sa 
place  [mi 
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A  cette  époque  les  deux  royaumes  barbares  du  Midi  avaient  at- 
teint leurs  limites.  Toutes  les  provinces  que  baignaient  l'Océan  entre 
la  Seine  et  la  Loire  Tonnaient  une  république  indépendante  sous  le 
nom  d'Armorique.  Tout  le  nord-est  de  la  Gaule  était  devenu  la  proie 
de  tribus  obscures  qui  s'y  étaient  établies  parmi  des  ruines.  Un  coin 
de  pays,  pauvre  etsansdérensc,  perdu  au  centre  de  la  Gaule,  .iu  mi- 
lieu de  toutes  ces  puissances  gucrnères,  était  tout  ce  qui  restait  de 
l'œuvre  de  César.  La  Gaule  ne  pouvait  pas  encore  se  dire  libre,  car  cet 
état-lii  n'était  pas  de  la  liberté  ;  mais  elle  n'appartenait  plus  à  personne. 
C'était  à  Cloris  qu'était  réservée  la  gloire  de  lui  rendre  son  existence 
nationale ,  plus  belle  et  plus  forte  encore  qu'avant  les  Romains,  en  la 
faisant  pour  la  première  fois  une  et  indépendante  en  même  temps. 
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E  roy  Childéric  étant  mort,  Clovis  son  fils 
régna  en  sa  place,  et  la  cinquième  année 
de  son  règne,  Syagrius,  roy  des  Romains, 
fils  de  Giles  (Egidius) ,  tenoit  son  si^ige 
en  la  ville  de  Soissons ,  où  son  père  avoît 
aussi  exercé  sa  puissance.  Clovis,  avev 
son  parent  Ragnacaire  [parce  qu'il  tenoit 
■f;  aussi  le  royaume  avec  lui) ,  s'cstant  mis 
f,  en  campagne  pour  lui  faire  la  guerre,  lui 
ofTrit  le  combat  en  pleine  campagne ,  ce 
que  l'aulre  accepta  sans  délai,  et  ne  crai- 
gnit point  de  lui  résister.  En  estant  dont- 
vcnns  aux  mains  l'un  contre  l'autre,  comme  Syagrîus  vit  que  ses  trou- 
pes commençoient  à  plier,  il  tourna  le  dos ,  et  courut  de  toute  sa  Torce 
pour  s'aller  jeter  entre  les  bras  du  roy  Alaric  quiestoit  à  Tolose.  Mais 
('lovis  envoya  vers  Alaric ,  afin  qu'il  le  luy  rendisl,  ou  qu'il  llst  estai 
autrement  d'avoir  la  guerre  contre  luy.  Alaric  eut  peur  de  se  brouiller 
avec  les  François,  cutiimc  c'est  la  coutume  des  Ooths  d'éti'e  toujours 
timides;  il  l'envoja  lié  »  Clovis,  qui  l'ayant  reccu  le  mit  en  seure 
garde,  et  pane  qu'il  s'cstoit  rendu  maître  de  son  royaume,  il  le  fist 
('>goi^>r sans  bruil.n  [V861,  {Orég.  de  Tour*,  trad,  de  Marolles.) 
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1^  mort  de  Syngrius  assurait  à  Clovîs  la  possession  des  provinces 
restées  romaines;  car  elles  n'eus^nt  plus  su  à  qui  se  donner.  11  sentit 
néanmoins  la  nécessité  de  ménager  ses  nouveaux  sujets;  car  il  n'avait 
avec  lui  que  quelques  milliers  d'hommes  à  Soissons;  et  ne  se  tenant 
pas  assez  maître  des  siens  pour  empêcher  le  pillai^e  des  campagnes  el 
des  petites  places,  il  sauva  du  moins  les  grandes  villes,  en  s'abstenant 
d'alwrd  d'y  entrer,  au  rapport  de  l'archevêque  llincmar.  Il  y  a  aujour- 
d'hui a  Iteims  une  rue  qui  s'nppelle  la  rue  du  Barbastre  :  c'était  autre- 
fois un  chemin  qui  passait  le  long  des  murs,  et  que  l'on  avait  surnommé 
h  Chemin  Barbare,  parce  que  Clnvis  lit  dédier  par  là  ses  troupes  quand 
il  parut  devant  Iteims. 


Il  y  eut  encore  du  pillage  malgré  cette  précaution ,  et  l'histoire  du 
vase  de  Soissons,  qui  arriva  à  eclto  occasion,  nous  apprend  quelle  sorte 
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d'autorité  un  roi  barbare  exerçait  sur  ses  guerriers.  C'était  un  vase  de 
grand  prix  enlevé  dans  une  égiise  de  Reims,  et  que  l'évèque  saint  Rémi 
avait  fait  réclamer  du  roi  par  un  de  ses  clercs.  Clovis  emmena  le  clerc 
de  saint  Rémi  à  Soissons,  où  devait  se  Taire  le  partage  du  butin,  et 
demanda  qu'on  mit  le  vase  dans  le  loi  qui  I  ui  revenait.  La  proposition 
déplut  à  un  soldat  franc,  qui  déchargea  sur  le  vase  un  grand  coup  de  sa 
francisque  [hache  de  bataille),  en  disant:  «Tu  n'auras  rien  ici  que  par 
le  jugement  du  sort.  »  Cela  n'empêcha  pas  Clovis  de  prendre  le  vase  et 
de  le  donner  au  clerc;  mais  il  ne  dit  rien  au  soldat.  Seulement,  un  an 
après,  passant  la  revue  de  sa  troupe,  il  vint  au  soldat  qui  avait  ft^ppé 
le  vase,  et  prenant  ses  armes,  sous  prétexte  qu'elles  étaient  en  mau- 
vaisélat,  il  les  Jeta  à  terre.  .\u  moment  où  il  se  baissait  pour  les  ra- 
masser. Clovis  l'abattit  d'un  coup  de  hache  en  lui  disant  :  a  C'est  ainsi 
que  tu  as  Tait  du  vase ,  à  Soissons.  n  C'est  bien  là  le  pouvoir  d'un  chef 
de  voleurs  qui  ne  peut  rien  contre  les  règlements  de  sa  bande ,  mais  à 
qui  l'on  permet  de  casser  la  tète  à  un  insolent. 

Pendant  que  les  Francs  s'établissaient  définitivement  en  Gaule,  leur 
territoire  national  subissait  une  invasion  terrible  de  la  part  deBasin, 
l'ancien  hAte  de  Childéric.  Tous  les  meilleurs  guerriers  avaient  passé  le 
Rhin;  il  fallut  capituler  et  livrer  au  vieux  roi  un  grand  nombred'otages, 


sur  lesquels  il  vengea,  avec  une  cruauté  inouïe,  l'alTront  qu'il  avait  reçu 
du  père  de  Clovis.  I  js  uns  eurent  les  cuisses  déchiquetées,  cl  furent  sus- 


JUSQU'A  PÉPIN  DIIÉRISTAL.  31 

pendus  à  des  branches  d*arbres  par  les  nerrs  séparés  de  la  chair;  d'au- 
tres furent  liés  à  des  pieux  dans  les  ornières  des  chemins  battus,  et  on 
les  y  abandonna  après  leur  avoir  fait  passer  sur  le  ventre  des  chariots 
lourdement  chargés.  Plus  de  deux  cents  Jeunes  filles  furent  attachées 
par  les  bras  au  cou  de  chevaux  fougueux,  qui  les  emportèrent  et  les 
mirent  en  pièces  à  travers  les  pierres  et  les  broussailles.  Les  armes  de 
Clovis  firent  justice  de  ces  lâches  cruautés.  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il 
soumit  la  Thuringe  ;  mais  comme  on  retrouve  des  rois  de  Thuringe 
après  lui,  il  faut  croire  qu'il  se  contenta  d'un  hommage  et  d'un  tri- 
but, selon  la  coutume  de  ces  temps. 

Cependant  les  vues  ambitieuses  du  vainqueur  de  Soîssons  commen- 
çaient à  se  porter  sur  le  midi  de  la  Gaule.  La  pusillanimité  d'Alaric , 
dans  rafTaire  de  Syagrius,  lui  donnait  bon  espoir  du  cAté  des  Visigoths. 
Les  Bourguignons,  peuple  peu  belliqueux ,  ne  semblaient  pas  bien  re- 
doutables, et  déjà,  par  de  fréquentes  ambassades  auprès  de  leur  roi 
Gondebaud,  il  cherchait  à  s'immiscer  dans  les  intérêts  du  pays.  Ce  fut 
par  ses  ambassadeurs  qu'il  connut  Clotilde,  la  nièce  de  Gondebaud. 
Elle  était  belle  et  sage;  elle  avait  au  cœur  une  haine  implacable  contre 
son  oncle,  qui  avait  égorgé  son  père,  jeté  sa  mère  dans  le  RhAne  avec 
une  pierre  au  cou ,  et  qui  avait  forcé  sa  sœur  de  prendre  le  voile  dans 
un  couvent  :  c'était  la  femme  qui  convenait  à  Clovis  avec  ses  projets  de 
conquête.  Gondebaud  n'osa  pas  la  lui  refuser  ;  et  déjà  elle  était  partie 
avec  le  Gaulois  Aurélien ,  qui  avait  négocié  le  mariage,  quand  arriva 
Arédius,  l'ennemi  de  sa  famille,  qui  fit  envoyer  sur-le-champ  une 
troupe  de  cavalerie  pour  la  ramener.  Ils  ne  trouvèrent  que  sa  litière  et 
une  partie  de  l'argent  de  sa  dot.  Pressée  d'arriver  sur  la  terre  des 
Francs,  Clotilde  s'était  fait  donner  un  cheval  et  avait  hâté  la  marche  de 
son  escorte,  lui  ordonnant  de  tout  incendier  sur  son  passage.  Sa  ven- 
geance commençait  déjà  [4*93]. 

Clotilde  était  une  fervente  catholique ,  et  Clovis  avait  apporté  en 
Gaule  les  croyances  sauvages  du  Nord,  depuis  longtemps  abandonnées 
parles  Barbares  établis  dans  la  Gaule.  Sa  conversion  devint  dès  lors  le 
but  des  efforts  de  Clotilde,  qui  lutta  longtemps  sans  rien  obtenir.  Toute 
la  Gaule  était  dans  l'attente.  De  toutes  parts  les  évèques  écrivaient 
à  la  reine;  saint  Rémi  surtout,  qui ,  dès  l'arrivée  de  Clovis,  avait  su 
prendre  un  grand  ascendant  sur  son  esprit  par  ses  lettres  entremêlées 
de  conseils  sévères  et  d'adroites  flatteries.  La  politique  parlait  bien  haut 
de  son  côté;  car  tous  les  Barbares  de  l'Occident  étaient  ariens,  et  Clovis, 
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le  seul  roi  catholique,  devait  trouver  un  sûr  appui  dans  te  clergé,  per- 
sécuté partout  par  les  hérétiques.  Cette  conversion  tant  disputée  se  fit 
enfin ,  comme  il  convenait  aux  ntœurs  du  temps,  sur  un  champ  de  ba- 
taille. 

Les  Allemands,  dont  le  nom  a  Hgrivé  déjii  dans  l'histoire  des  invasions 
de  la  Gaule,  ne  cniœnt  pas  que  leurs  anciens  droits  de  pillage  dussent 
cesser  d'exister  avec  la  domination  romaine,  et  vers  l'an  ^96  ils  vinrent 
Tondre  sur  les  Francs-Ripuaires  qui  défendaient  te  passage  du  Rhin  à 
Cologne.  Clovisaccourut  avec  les  Saliens ,  et  deux  armées  se  heurtèrent 
dans  la  plaine  de  Tolbiac ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  en  deçà  du  neuve. 
Si^bcrt ,  le  roi  des  Ripuaircs,  ayant  été  blessé  au  genou ,  les  siens 
rommenci-rent  à  plier,  et  déjà  la  déroule  se  mettait  dans  l'armée,  quand 


Olovis,  au  désespoir,  jura  de  se  Taire  baptiser  s'il  obtenait  la  victoire  : 
la  bataille  se  rétablit  ;  le  roi  des  Allemands  tomba  Trappe  à  mort ,  et  la 
soumission  de  ses  compagnons  d'armes  Tut  suivie  de  celle  de  toute  la 
nation .  que  Clovis  mena  battnnt  Jusqu'au  pied  des  Alpes  rhétiennes. 
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En  revenant,  le  nouveau  catéchumène  rencontra  ^aînt  Vaast  à  Toul, 
et,  sans  plus  tarder,  il  commença  à  se  faire  instruire.  Bientôt  arrivèrent 
Clotilde  et  jsaifit  Rémi.  Les  Francs  s*étant  décidés  à  suivre  Fexemple  de 
leur  roi  en  bons  et  fidèles  compagnons,  il  descendit  dans  le  baptistère 
à  la  tète  de  3,000  hommes,  tous  vêtus  de  robes  blanches  ain^i  que  lui. 
La  joie  était  à  son  comble  dans  le  monda  catholique.  Le  pape  Anastase 
écrivit  à  son  glorieux  et  illustre  fils.  Il  l'appelait  sa  joie  et  sa  couronne , 
lui  disait  qu'il  serait  pour  l'Église  comme  une  colonne  de  fer.  L'évéque 
de  Vienne,  Avitus,  flattait  encore  plus  le  nouveau  converti,  en  l'invi- 
tant à  couvrir  de  sa  protection  les  catholiques  de  tous  les  pays,  en  lui 
rappelant  que  Gondebaud,  son  mattre,  était  le  soldat  des  Francs  (mili- 
tem  vestrum) ,  c'est^*dire  qu'il  lui  avait  rendu  hommage  ;  on  ne  voit 
point  à  quelle  époque.  <(  Partout  où  vous  combattez,  disait-il,  nous 
remportons  la  victoire.  )>  La  soumission  des  provinces  armoricaines  fut 
une  récompense  plus  solide  encore. 

Cette  puissante  confédération  s'était  maintenue  jusqu*alors  dani»  une 
flère  indépendance.  Elle  consentit  à  négocier  quand  Clovis  eut  été  bap- 
tiié.  Des  mariages  se  firent  entre  les  deux  peuples;  et  d'unions  en 
unions,  les  Armoriques  (c'était  le  nom  que  prenaient  les  peuples  de  la 
ligue  armoricaine)  en  vinrent  à  reconnaître  le  roi  des  Francs  pour  leur 
roi.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  garnisons  romaines,  qui  tenaient  encore 
dans  quelques  forts,  qui  ne  se  rendirent  à  leur  tour.  Ils  remirent  aux 
Francs  les  forts  qu'ils  occupaient  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  le  long  du 
Rhin  et  de  quelques  autres  rivières,  à  condition  qu'on  leur  laisserait 
leurs  lois,  leurs  coutumes,' leurs  habillements,  et  qu'à  la  guerre  ils  au- 
raianjt  leurs  étendards  particuliers. 

Tout  le  pays  au  nord  de  la  Loire  reconnaissait  enfin  l'autorité  de 
Clovis  :  il  était  temps  de. passer  outre.  Depuis  son  baptôme,  les  vœux 
des  catholiques  l'appelaient  en  Bourgogne.  Godégisile,  le  frère  de  Gon- 
debaud, le  faisait  solliciter  de  venir  l'aidera  détrôner  son  frère,  lui 
promettant  de  se  faire  son  tributaire,  Clovis  céda  enfin,  et  entra  sur  les 
terres  des  Bourguignons.  On  se  joignit  près  de  Dijon,  sur  les  bords  de 
l'Ousche,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Saône.  Godégisile  s'étant 
tourné  contre  les  siens  dès  le  commencement  de  la  bataille,  Gondebaud, 
battu  par  les  Francs,  courut  se  jeter  dans  Avignon,  où  Clovis  le  serra 
de  si  près  qu'il  fut  obligé ,  pour  lui  échapper,  de  partager  la  Bourgogne 
avec  son  frère,  et  de  payer  un  tribut.  Godégisile  se  tenait  dans  Vienne 
avec  un  corps  de  cinq  mille  Francs  que  lui  avait  laissé  son  allié ,  quand 
T.  I.  5 
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il  se  vit  investi  tout  à  coup  par  Condcbaud,  qui  avait  fait  sous-main  ses 
préparatifs  à  Lyon.  BientAt  les  vivres  manquèrent,  et  Godégjsile,  vou- 
lant les  réserver  pour  ses  Francs,  chassa  de  la  ville  une  grande  par- 
tie de  la  po[iiilatjon.  Cette  mesure' le  perdit.  Parmi  ceux  qu'on  avait 
expulsés  était  un  gardien  des  aqueducs,  qui,  pour  se  venger,  introduisit 
les  troupes  de  fiondobaud  dans  ta  ville  par  les  conduits  des  eaux;  et 


dans  la  confusion  du  combat .  Godégisile ,  qui  s'était  réfugié  dans  une 
église,  fut  tué  au  pied  des  autels,  avec  un  évéque  arien  qui  l'y  avait 
suivi.  Clovis  arriva  bientôt  pour  le  venger.  Il  battit  Oondeboud,  s'em- 
para presque  entièrement  de  la  Bourgogne;  mais  l'intervention  de 
Théodoric,  qui  avait  établi  h  cette  époque  les  Ostrogoths  en  Italie, 
l'obligea  de  se  contenter  d'un  tribut  et  de  tourner  ses  armes  d'un  autre 
côlé. 

'(  Alaric,  roy  desCoths,  voyant  donc  la  prospérité  des  armes  de  Clo- 
vis, et  comme  il  subjuguait  les  peuples  de  jour  en  jour,  il  lui  envoya 
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des  ambassadeurs  qui  luy  dirent  de  sa  part  :  a.  Si  mon  Trère  le  vouloit , 
j'aurois  fort  souhaité  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  peussions  nous  voir 
ensemble.  »  Ce  queClovis  n'ayant  point  rejeté,  vint  au-devant  de  luy  , 
et  s'estàht  vus  dans  une  isle  de  la  rivière  de  Loire,  qui  est  tout  contre 
Amboise,  dans  le  diocèse  de  Tours ,  Us  conférèrent,  beurent,  et  man- 
gèrent ensemble,  et  g'estant  promis  amitié  l'un  à  l'autre  .  ils  se  relin'*- 
rent  chez  eux .  ayant  fait  la  paix.  »  iOrrg.  rfe  Tour».] 


Néanmoins  la  guerre  demeurait  imminente.  Le  clergé  des  provinces 
du  Midi  ne  cachait  pas  ses  sympathies  pour  les  Francs  ;  et  les  persécu- 
tions qu'il  s'attirait  de  la  part  des  VisiRoths  devenaient  un  prétexte  spé- 
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cieux  d'hostilité.  Quintien ,  évéque  de  Rhodez ,  avait  été  chassé  de  sa 
ville  à  cette  époque.  «  Puisque  c'est  votre  désir  que  les  Francs  obtiennent 
la  domination  de  ce  pays,  lui  disaient  les  hérétiques,  il  est  Juste  que 
vous  sortiez  d'ici.  »  Yolusien ,  évéque  de  Tours ,  av)iit  été  relégué  à 
Toulouse  pour  ses  intelligences  avec  Clovis  ;  et  Verus ,  son  successeur, 
avait  eu  le  même  sort.  Le  roi  franc  n'était  que  trop  disposé  de  son  c6té 
à  écouler  cet  appel  général  ;  il  s'y  détermina  enfin  en  Tannée  507. 

((  Le  roy  Clovis  parla  un  jour  à  ses  amis  en  cette  sorte  :  «  Je  supporte 
«  avec  beaucoup  de  déplaisir  que  ces  ariens  occupent  une  partie  des 
<c  Gaules  :  allons  avec  Taide  de  Dieu,  et  quand  nous  les  aurons  vaincus, 
a  nous  rangerons  le  pays  qu'ils  possèdent  en  nostre  obéissance.  » 
Comme  ce  discours  eut  pieu  à  tout  le  inonde ,  il  fit  marcher  son  armée 
vers  Poictiers  ,  oùdemeuroit  pour  lors  Alaric.  »  (Grég.  de  Tours.) 

Dans  la  marche ,  Clovis  témoigna  le  plus  grand  respect  à  la  cause  pour 
laquelle  il  allait  combattre.  Ayant  passé  la  Loire  à  Tours ,  il  traversa  les 
terres  de  l'abbaye  de  Saint-Martin,  qu'il  déclara  inviolables,  ne  permet- 
tant à  ses  soldats  d'y  prendre  autre  chose  que  l'eau  et  l'herbe  pour 
les  chevaux.  L'un  d'eux  prit  du  foin  qui  appartenait  à  un  pauvre  homme« 
disant  par  raillerie  que  ce  n'était  que  de  l'herbe.  Clovis  le  fit  tuer  :  «Où 
sera  l'espérance  de  la  victoire,  s'écria-t-il,  si  saint  Martin  est  ofTensé?  ^ 
Arrivé  à  la  Vienne ,  qui  sépare  la  Touraine  du  Poitou  «  il  la  trouva 
débordée ,  et  fut  obligé  de  camper  sur  le  bord.  Cet  incident  eût  pu  com-^ 
promettre  le  succès  de  l'expédition,  si  une  biche,  qui  traversa  la  rivière 
à  la  vue  de  l'armée ,  ne  lui  eût  indiqué  un  grand  gué  qui  lui  permit  de 
paraître  en  peu  de  Jours  sous  les  murs  de  Poitiers,  où  Alaric  l'attendait 
avec  ses  Yisigoths.  L'on  se  battit  à  quelques  lieues  de  là,  dans  la  plaine 
de  Youillé ,  qui  fut  témoin  de  la  chute  du  royaume  gaulois  des  Yisi- 
goths. Les  deux  rois  s'étaient  rencontrés  au  fort  de  l'action,  Clovis  ren- 
versa son  ennemi  de  cheval,  et  le  tua  d*un  seul  coup.  Au  même  instant 
deux  cavaliers  visigoths  fondant  sur  lui  le  frappèrent  de  leurs  lances, 
l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Il  ne  dut  son  salut  qu^à  la  vigueur  de 
son  cheval,  qui  le  déroba  à  ces  redoutables  champions,  et  donna  le 
temps  à  ses  gens  de  le  secourir.  La  défaite  des  Yisigoths  fut  complète» 
De  toutes  les  troupes  gauloises  qu* Alaric  avait  traînées  avec  lui  au 
combat ,  les  Auvergnats  seuls  prirent  cœur  au  combat.  Ils  se  firent  tuer 
presque  tous.  Ils  étaient  commandés  par  un  Apollinaire ,  parent  sans 
doute  du  fameux  Sidoine  Apollinaire;  mais  il  n'est  point  prouvé  que 
ce  fût  son  fils,  comme  on  l'a  prétendu. 
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L*armée  victorieuse  se  partagea  en  deux  corps.  Le  premier,  sous  la 
conduite  de  Clovis^  soumit,  presque  sans  tirer  Tépée,  la  Touraine,  le 
Poitou ,  le  Limousin  «  lePérigord,  la  Saintonge  et  TAngoumois,  excepté 
Angoulème,  où  il  y  avait  une  grosse  garnison  de  Visigoths,  que  Ton 
n'attaqua  point.  La  campagne  se  termina  par  la  prise  de  Bordeaux,  où 
les  Francs  établirent  leurs  quartiers  d'hiver.  Thierry,  à  la  tête  du  se- 
cond corps  d'armée,  se  chargea  de  la  réduction  des  pays  voisins  du 
Rhône  et  des  Pyrénées,  dont  il  serait  venu  à  bout  sans  peine  s'il  n'eût 
été  arrêté  au  milieu  de  ses  succès  par  l'arrivée  du  comte  ostrogoth 
Ibbas,  qui  lui  fît  lever  le  siège  de  Carcassonne.  L'année  suivante,  les 
Francs  achevèrent  d'abord  la  conquête  de  tout  ce  qui  restait  du  royaume 
des  Visigoths,  et  se  disposèrent  même  à  envahir  la  Provence,  que  Théo- 
doric  avait  su  se  faire  donner  pendant  les  guerres  de  Clovis  avec  Gon- 
debaud;  mais  la  fortune  les  abandonna  devant  les  murs  d'Arles,  où  ils 
furent  battus  par  Ibbas,  le  plus  habile  des  généraux  de  Théodoric.  Ils 
laissèrent  trente  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  au  rapport  de 
Cassiodore»  et  perdirent,  avec  la  Provence,  tout  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée et  la  frontière  des  Alpes,  qui  demeurèrent  aux  Visigoths 
sous  le  nom  de  Septimanie  [508]. 

Deux  hommes  se  trouvent  donc  partager  le  monde  barbare ,  Clovis 
et  Théodoric  :  à  l'un,  les  Barbares  du  Nord;  h  l'autre,  les  Barbares  du 
Midi ,  et  cette  distinction  se  retrouvait  en  Germanie.  Les  Thuringiens 
et  ceux  qui  habitent' les  côtes  de  la  Baltique  se  mettent  sous  le  patro- 
nage de  Clovis  ;  les  Allemands  qui  touchent  aux  Alpes  sous  celui  de 
Théodoric.  Un  seul  peuple  du  Midi,  les  Bourguignons,  par  un  aveugle^ 
ment  inconcevable,  s'étaient  rangés  du  côté  des  Francs  et  les  avaient 
aidés  à  dépouiller  leurs  vieux  compagnons  de  conquête.  On  doit  néan- 
moins les  classer  dans  le  monde  de  Théodoric;  leur  position  géographi- 
que, leur  situation  politique,  leurs  aiïections  peut-être,  tout  les  y  plaçait. 
Il  y  avait  plus  de  vie,  plus  d'âpreté  chez  les  Barbares  de  Clovis,  plus  de 
masse  et  de  poids  chez  ceux  de  Théodoric.  Le  royaume  de  celui-ci 
comprenait  tout  le  littoral  européen  de  la  Méditerranée,  l'Illyrie, 
l'Italie,  la  Septimanie,  l'Espagne;  celui  de  Clovis,  quoique  plus  serré 
et  mieux  arrondi ,  ne  pouvait  rivaliser  avec  cette  bande  immense;  il 
fallut  renoncer,  du  moins  pour  un  temps,  à  marcher  plus  avant  dans 
le  sens  méridional. 

Cependant  la  fln  de  ce  règne  glorieux  approchait.  Clovis  avait  vu  sa 
conquête  légalisée  en  quelque  sorte  par  l'empereur  Anastase,  qui  lui 
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avait  envoyÂlGs  ornements  de  patrIce  et  de  consul ,  pendant  qu'il  était 
en  guerre  avcc^l'héodoric ,  devenu  rênn«mi  de  l'empire  d'Orient.  Dans 
sa  Joie,  il  s'était  hâté  de  Taire  parade  devant  les  habitants  de  Tours  de 
r«tle  faveur  impériale,  et  il  avait  parcouru  la  vilTc  achevai,  vêtu  des  or- 
nements de  sa  nouvelle  dignité,  et  jetant  fi  pleines  mahjs  au  peuple  des 


pièces  d'or  et  d'argent.  En  même  temps  il  se  délivrait,  pa  r  la  violence  et 
ta  trahison,  deces petits  chefs  de  Inbus  qui  parUigeaient  avec  lui  le  com- 
mandement de  la  nation  Tranque.  Les  uns  furent  assassinés  par  son  o  rdre, 
les  autres  s'entre-tuèrent  par  ses  perfides  instigations;  lui-m^me  en  tua 
deux  de  sa  propre  main,  parmi  lesquels  était  Ragnacaire,  qui  avait 
failli  te  trahir  h  Solssons.  De  cette  façon ,  il  agrandit  tellement  son 
royaume,  dit  Grégoire  de  Tours,  qu'il  étendit  son  pouvoir  sur  toutes 
les  Gaules,  il  ne  lui  restait  plus  que  la  Bourgogne  à  conquérir  quand 
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il  mourut  h  Paris,  au  mois  de  fiovcmbre  de  l'aimée  51i ,  dans  la  tren- 
tième année  de  son  règne ,  et  la  quarante-cinquième  de  son  i^e.  Il  IVil 
enterré  dans  l'église  des  apdtres  Saint-Pierre  et  Salnt-PauI ,  qu'il  avait 
fondée  avec  la  reine  Clotilde,  au  moment  de  partir  pour  son  expédition 
contre  les  Visigoths.  C'est  celle  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Sainte- 
Geneviève,  et  dont  il  reste  encore  une  vieille  tour,  juste  en  face  du 
monument  qui  devait  la  remplacer. 


Clovis  laissait  quatre  lils  :  Ciodomir.  Childcbert  et  Clotaire,  qu'il 
avait  eus  de  t'Iolilde.  et  Thierry  l'alné  ,  qui  était  (lis  d'une  concubine . 
c'est-à-dire  d'une  femme  qu'il  avait  épousée  avant  son  baptême.  Ils  se 
partagèrent  son  royaume,  selon  l'usage  des  Francs.  Thierry  eut  i'Os- 
trasic,  c'est-à-dire  le  pays  de  l'Est,  qui  comprenait  la  Lorraine,  l'Al- 
sace, une  partie  de  la  Champagne,  le  Luxembourg,  et  tout  le  pajs 
au  delà  du  llhin ,  aussi  loin  que  s'élendail  la  domination  franque  en 
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Germanie.  De  plus,  Clovis  lui  légua  la  contrée  qu'il  avait  conquise  lui- 
même  sur  les  Visigoths  :  le  Rouergue,  T Auvergne,  le  Quercy,  TAlbi- 
geois,  en  un  mot,  toute  la  frontière  de  la  Provence  et  de  la  SepU* 
manie.  Clodomir  eut  le  royaume  d'Orléans,  composé  de  la  Beauce,  du 
Maine,  de  TAnjou,  de  la  Touraine  et  du  Berry.  Childebert,  auquel 
échut  le  royaume  de  Paris,  ne  reçut  guère  querile-de*'France,  la  moitié 
de  la  Champagne  et  la  Normandie,  avec  des  droits  plus  dangereux 
qu'utiles  à  la  suzeraineté  de  la  Bretagne.  Clotaire  enfin  fut  nommé  roi 
de  Soissons,  et  régna  sur  l'Artois,  la  Flandre  et  la  Picardie. 

Les  trois  fils  de  Clotilde  étaient  encore  trop  jeunes  pour  rien  entre- 
prendre :  Thierry  seul  paraît  au  commencement  sur  la  scène.  Il  eut 
d'abord  à  repousser  une  invasion  des  Danois,  qui  entrèrent  dans  la 
Meuse  sous  la  conduite  de  leur  roi  Chlochilalc,  et  s'enfoncèrent  jusque 
dans  le  duché  de  Gueldres,  où  ils  furent  battus  par  Théodebert,  fils 
de  Thierry,  qui  tua  leur  roi,  s'empara  de  leur  butin,  et  les  fit  presque 
tous  prisonniers  [515].  Théodebert  n'avait  alors  que  dix-huit  ans.  Il 
préludait  glorieusement  à  cette  vie  de  conquêtes  qui  en  fit  plus  tard  le 
digne  rival  de  Clovis ,  et  le  chef  véritable  de  la  nation  franque ,  au  mi- 
lieu de  cette  foule  de  petits  rois  secondaires. 

Cinq  ans  après,  son  père  portait  la  guerre  en  Thuringe,  où  l'avait 
appelé  Hermanfroy,  qui  souffrait  impatiemment  de  partager  le  trône 
avec  son  frère  Baldéric.  Amalberge,  sa  femme,  avait  ordonné  un  jour  à 
ses  officiers  de  ne  couvrir  sa  table  qu'à  moitié ,  lui  disant  fièrement 
qu'un  prince  qui  se  contentait  de  la  moitié  d'un  royaume  devait  se 
contenter  d'une  table  à  demi  couverte.  Thierry  l'aida  à  satisfaire  son 
ambition,  et  se  vit  joué  par  lui  quand  il  demanda  sa  récompense.  Il  se 
contint,  et  attendit  la  mort  de  Théodoric,  dont  Amalberge  était  .la 
nièce. 

Cependant  ses  frères  grandissaient,  Clotilde  n'avait  pas  oublié  sa  ven* 
geance  si  longtemps  difTérée  par  Clovis.  Gondebaud  était  mort;  mais 
Sigismond,  son  fils,  régnait  en  sa  place.  Elle  quitta  sa  retraite  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  où  elle  vivait  depuis  la  mort  de  son  mari ,  et  vint 
trouver  ses  fils  à  Paris  :  c(  Je  vous  prie,  mes  chers  enfants,  leur  dit- 
elle,  de  faire  en  sorte  que  je  ne  me  repente  point  de  vous  avoir  tendre- 
ment élevez.  Obligez-moy  tous  de  vous  ressentir  de  l'injure  que  l'on  m'a 
faite,  et  de  venger  soigneusement  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère.» 
Clodomir,  qui  se  chargea  de  cette  vengeance,  ne  s'en  acquitta  que 
trop  bien.  Vainqueur  de  Sigismond,  d6s  son  entrée  en  Bourgogne,  il  ra- 
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vagea  si  cruellement  le  pays,  qu'il  obligea  les  Bourguignons  à  le  livrer, 
et  il  remmena  prisonnier  à  Orléans  avec  la  reine  sa  femme  et  ses  deux 
fils  [523],  L'année  suivante ,  sur  le  point  de  repartir  pour  la  Bourgogne, 
feignant  de  craindre  que  ses  prisonniers  n'échappassent,  il  les  fit  tuer  et 
jeter  dans  un  puits  que  l'on  montre  encore  près  d''Orléans,  dans  les 
anciens  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-Mesmin.  La  mort  cruelle  de  Si- 
gismond  en  ayant  fait  comme  un  martyr  aux  yeux  du  peuple ,  on  pro- 
tendait, il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  que  les  eaux  de  ce  puits  guéris- 
saient de  la  fièrre. 

Dans  sa  seconde  campagne,  Clodomir  porta  la  peine  de  sa  barbarie. 
Les  Bourguignons,  sous  la  conduite  de  Gondomar,  le  frère  de  Sigismond, 
vinrent  à  sa  rencontre  à  Yéseronce  près  de  Vienne ,  et  furent  battus 
encore  une  fois.  Mais  le  prince  franc  s'étant  laissé  emporter  à  leur 
poursuite,  se  trouva  bientôt  presque  seul  au  milieu  des  fuyards,  qui  le 
reconnurent  à  sa  longue  chevelure,  signe  distinctif  des  princes  du  sang 
royal ,  et  le  percèrent  de  traits  [524].  Sa  tête  fut  mise  au  bout  d'une 
pique  et  portée  au  premier  rang  par  quelques  bataillons  qui  retour- 
nèrent au  combat,  pensant  que  cette  vue  découragerait  les  Francs. 
Elle  ne  fit  que  redoubler  leur  furie.  Ils  mirent  en  pièces  tout  ce  qui  se 
trouva  devant  eux,  et  portèrent  le  fer  et  le  feu  par  toute  la  Bourgogne  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  passage  d'un  ton*ent ,  et  Gondomar  rentra  en  peu 
de  temps  en  possession  de  tout  son  royaume,  qui  devait  lui  rester  en- 
core dix  ans. 

Sur  ces  entrefaites,  Théodoric  vint  à  mourir  [526],  et  les  Francs  se 
trouvèrent  délivrés  du  seul  homme  qui  les  tînt  en  échec.  Bientôt  les 
rôles  vont  changer,  et  cette  intervention  hautaine  des  Ostrogoths  dans 
les  affaires  de  la  (iaule  va  faire  place  à  l'intervention  plus  hautaine  en- 
core des  Francs  dans  les  affaires  d'Italie.  En  attendant,  la  Thuringe  et 
la  Bourgogne ,  que  le  nom  de  Théodoric  avait  protégées  jusque  là , 
allaient  tomber  sous  le  joug  de  leurs  formidables  voisins.  Une  double 
vengeance  appelait  les  Francs  dans  ces  deux  pays  :  Thierry  satisfit  à  la 
sienne  le  premier.  En  531 ,  au  moment  où  le  désordre  était  au  comble 
chez  les  Ostrogoths,  il  entra  en  Thuringe  accompagné  du  roi  de  Sois- 
sons,  et  marcha  contre  Hermanfroy,  qui,  redoutant  le  choc  des  guerriers 
francs,  fit  creuser  sur  tout  le  front  de  son  armée  de  grands  fossés  qu'on 
recouvrit  de  gazon,  et  dans  lesquels  la  cavalerie  de  Thierry  pensa  s'abî- 
mer d'abord.  Revenus  bientôt  de  leur  première  surprise,  les  Francs 
défilèrent  entre  les  fossés,  et  fondirent  sur  les  Thuringiens,  qu'ils  mi- 
T.  I.  G  • 
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rent  en  déroute.  Les  fuyards  Turent  arrêtés  par  l'Onstrud,  qu'ils  ne  pu- 
rent passer  à  gué,  et  le  combat  recommença  malgré  eux,  avec  un  tel 
carnage,  cette  fois,  que  le  lit  du  fleuve  fut  comblé  de  cadavres  sur  les- 
quels les  vainqueurs  le  passèrent  comme  sur  un  pont.  La  Thuringe  se 
soumit  sans  résistance.  Hcrmanfroy,  qui  était  parvenu  à  s'échapper, 
vint  se  remettre  lui-même  entre  les  mains  de  Thierry ,  sur  la  foi  de  ses 
promesses.  Il  ftit  bien  reçu ,  et  comblé  même  de  présents.  Mais  au  bout 
de  quelques  jours,  comme  il  se  promenait  avec  le  roi  sur  les  remparts 
de  la  ville ,  s' étant  approché  du  bord ,  i)  fut  poussé  par  une  maio  incon- 
nue ,  et  tomba  dans  le  fossé ,  où  il  expira  sur-le-champ.  Sa  mort  était 
trop  utile  à  Thierry  pour  ne  pas  lui  être  attribuée,  et  Grégoire  de 
Tours ,  qui  ne  pèche  point  cependant  par  malignité ,  semble  l'en  accuser 
assez  ouvertement. 

Une  aventure,  arrivée  quelque  temps  auparavant  au  roi  de  Soissons, 
semble  Justifier  assez  ce  soupçon  : 


0  Comme  ces  roys  estoient  encore  dans  le  pays  de  Thuringe ,  Thierry 
conspira  contre  la  vie  de  son  frère  Chlotaire  :  il  suborna .  et  mit  en  em- 
buscade des  gens  nrmei  qui  l'attendirent  au  passage ,  ayant  eslé  convié 
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par  son  frère  de  le  venir  trouver,  comme  s*ii  eust  voulu  traiter  secrè- 
tement quelque  aflaire  avec  luy,  et  le  mena  dans  une  salle  en  laquelle 
il  avoit  fait  tendre  une  tapisserie  d'une  muraille  à  Tautre,  et  derrière 
cette  tapisserie ,  il  avoit  fait  coucher  les  gens  armez  qu'il  avoit  apostez 
pour  Texécution  de  son  dessein.  Mais  la  tapisserie  s'estant  trouvée 
trop  courte,  comme  Chlotaire  voulut  entrer  dans  la  salle,  on  vit  les 
pieds  de  ceux  qui  pensoient  s'estre  bien  cachez.  Ce  qui  fit  que  Chlo- 
taire se  tint  sur  ses  gardes,  entrant  dans  la  maison ,  et  mit  la  main  à 
Tespée  :  mais  Thierry  ayant  sceu  que  son  frère  s'estoit  apperceu  de  sa 
trahison,  feignit  des  contes  faits  h  plaisir,  et  luy  en  donna  des  unes  et 
des  autres.  Enfin ,  ne  sachant  de  quelle  sorte  il  déguiseroit  sa  ruse ,  il 
luy  flt  présent,  pour  avoir  ses  bonnes  grâces ,  d'un  grand  bassin  d'ar- 
gent. Chlotaire  le  prit  et  luy  dit  adieu ,  après  l'avoir  remercié  de  sa 
civilité,  et  retourna  en  son  camp.  Cependant  Thierry  se  plaignit  à  ses 
amis  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  sans  siget  de  sou  grand  bassin  :  sur 
quoy  il  dit  à  son  fils  Théodebert  :  a  Allez  trouver  votre  père,  et  priez^le 
qu'il  vous  donne  de  sa  bonne  volonté  la  chose  dont  Je  luy  ay  fait  pré- 
sent. »  Théodebert  s'y  en  alla,  et  obtint  de  la  courtoisie  de  Chlotaire 
ce  qu'il  voulut.  Et  certes,  en  de  telles  rencontres,  Thierry  estoit  par- 
faitement rusé.  )) 

Le  dernier  trait  de  cette  histoire  est  d'un  piquant  que  rien  n'égale , 
complété  surtout,  comme  il  l'est,  par  la  réflexion  naïve  du  bon  évé- 
que.  Il  en  dit  plus ,  raconté  ainsi ,  que  mille  dissertations  sur  les 
mœurs  bizarres  de  cette  singulière  époque. 

L'année  même  où  Clotaire  passait  le  Rhin  en  si  dangereuse  compa- 
gnie, Childebert ,  son  frère,  allait  venger  en  Septi manie  Clotilde  leur 
sœur,  qu'Amalaric,  roi  des  Visigoths,  avait  épousée  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Théodoric.  La  croyance  de  Clotilde  l'avait  exposée  bientôt  à 
une  foule  de  mauvais  traitements  dans  cette  cour  arienne.  Amalaric 
l'abandonnait  aux  outrages  jusqu'au  point  de  la  laisser  couvrir  de  boue 
par  le  peuple  quand  elle  se  rendait  à  l'église  :  rendu  furieux  à  la  fin 
par  son  inébranlable  fermeté ,  il  la  battit  un  jour  si  brutalement ,  que 
l'infortunée  envoya  à  son  frère  un  mouchoir  teint  de  son  sang.  Childe- 
bert vint  attaquer  le  roi  visigoth  sous  les  murs  de  Narbonne,  dont  une 
victoire  lui  ouvrit  les  portes.  Amalaric ,  déjà  hors  de  danger ,  rentra 
dans  la  ville  pour  aller  chercher  une  cassette  de  pierreries,  et  se  trouva 
cerné  par  les  Francs.  La  lance  d'un  soldat  retendit  à  terre  au  moment 
où  il  se  réfugiait  dans  une  église.  Du  reste,  cette  expédition  ne  rapporta 
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rien  au  vainqueur  qu*un  riche  butin  dont  il  enrichit  les  églises.  Theudis, 
nommé  roi  à  la  place  d'Amalaric ,  rentra  en  possession  de  toute  la 
Septimanie,  et  Clotilde,  ramenée  mourante  par  son  frère ,  expira  en 
chemin. 

L*année  suivante  commença  la  conquête  de  la  Bourgogne.  Thierry 
rerusa  de  marcher  avec  les  fils  de  Clotilde,  et  ce  refus  anti-national 
eût  causé  un  soulèvement  parmi  les  soldats,  qui  parlaient  déjà  d*aller 
rejoindre  ses  frères,  si,  se  souvenant  à  propos  que  ses  sujets  du  Midi 
s'étaient  révoltés  contre  lui  lors  du  passage  de  Childebert  pour  aller  en 
Septimanie,  il  ne  les  eût  emmenés  en  Auvergne  pour  s'y  gorger  de 
butin.  Dès  leur  entrée  en  Bourgogne,  les  deux  rois  francs  firent  de  ra-^ 
pides  progrès.  Ils  battirent  Gondomar,  s'emparèrent  d'Autun  et  de 
Vienne  ;  puis  ils  se  retirèrent.  Ils  reparurent  en  534,  accompagnés  cette 
fois  de  Théodebert;  et  Gondomar  étant  tombé  entre  leurs  mains  après 
une  nouvelle  défaite,  la  Bourgogne  perdit  enfin  une  indépendance 
qu'elle  disputait  aux  Francs  depuis  si  longtemps.  Elle  comprenait  alors 
avec  la  Bourgogne  d'aujourd'hui ,  le  Nivernais,  le  Dauphiné,  la  Savoie, 
une  partie  de  la  Suisse  et  de  la  Provence,  que  les  trois  vainqueurs  se 
partagèrent  entre  eux. 

Ce  fut  dans  l'intervalle  des  deux  expéditions  qu'eut  lieu  le  meurtre 
des  enfants  de  Clodomir,  que  leur  grand'mère  Clotilde  élevait  soigneu- 
sement à  Tours  dans  l'attente  de  l'héritage  paternel.  Elle  les  amena  un 
jour  tous  les  trois  à  Paris ,  où  Childebert  se  trouvait  alors.  Aussitôt  il 
écrivit  à  Clotaire,  qui  accourut  de  Soissons;  et  ayant  demandé  les  en- 
fants sous  prétexte  de  les  présenter  comme  rois  au  peuple,  les  deux  rois 
envoyèrent  à  leur  mère  le  sénateur  Arcadius,  avec  des  ciseaux  et  une 
épée  nue.  Dans  l'explosion  de  sa  colère,  Clotilde  s'écria  qu'elle  aimait 
mieux  les  voir  morts  que  tondus  ;  et  sur  cette  réponse,  Clotaire  saisit 
l'atné  qu'il  jeta  à  terre,  et  qu'il  égorgea.  Le  second  tenait  embrassés 
les  pieds  de  Childebert ,  qui  se  sentit  mollir,  et  demanda  sa  grâce  en 
versant  des  larmes.  Il  fut  repoussé  durement  par  Clotaire,  qui  étendit 
le  cadavre  de  l'enfant  sur  celui  de  son  frère.  Le  troisième  fut  sauvé 
par  le  secours  «d'hommes  forts»  :  c'était  Clodoald,  qui  se  fit  prêtre 
dans  la  suite,  et  qui  fut  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Cloud.  Les 
nourriciers  et  les  domestiques  furent  massacrés  après  leurs  maîtres. 
Ensuite  Clotaire  fit  remonter  sa  suite  à  cheval ,  et  partit  tranquille- 
ment, «se  souciant  peu  du  meurtre  de  ses  neveux.»  Pour  Chil- 
debert ,  il  alla  se  cacher  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville,  pendant  que 
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Clotilde,  ayant  renrermo  «  les  petits  corps  »  dans  un  cercueil,  les 
faisait  enterrer  près  de  Glovis.  au  bruit  des  chants  sacrés  et  des  gémis- 
sements du  peuple  [538]. 


Thierry  trouvait  Tort  à  Taire  de  son  cA(é.  Son  expédition  d'Auvci^ne, 
qu'il  ne  regardait  d'abord  que  comme  une  occasion  de  butin ,  était  de- 
venue bient  At  une  guerre  sérieuse,  où  la  Torce  ne  lui  sufllt  pas  toujours. 
Au  siège  du  château  d'Outre,  aujourd'hui  Volore,  la  résistance  des 
assiégés  Tut  telle,  qu'il  fallut  lever  le  camp  pour  rentrer  de  nuit  par  une 
porte  que  livra  le  serviteur  du  prêtre  Procule.  On  ne  put  venir  à  bout 
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dan»  le*qiie»e»  il  interrint  si  glorieusement.  .......  

Ou.nd  (MoBcre  délruisll.  i  l>  «le  de  sesBérules.  ce  debns  de  I  em- 
pire d-Dcddent  qui  resuil  encore  debout  à  lta."ue .  U  cour  de  Con 
.Unllnople  se  déelnr.  maltresse  de  nulle .  comme  représentant  seule 
l'ancienne  domlnalion  émanée  du  Ci>pilole,  et  bientdt  elle  y  enToj. 
Théodorlc  pour  se  délivrer  d«n  Toisinage  inquiélant  ;  et  le  roi  des  IB- 
Irogoths  ne  se  présenta  pour  ainsi  dire  que  comme  le  délégué  de  I  em 
pire dDrlent.  Tant  qu'il  vécut,  il  sellorça  de  soutenir  aulanl  que  pos- 
,11,1e  les  Instilntlons  romaines  qui  lui  assuraient  une  autonté  bien 
.upérleurc  i  celle  qu'il  avait  comme  cher  de  sa  tribu,  et  sa  «Ue  .4ii»- 
Insonle  s'eiïorça  de  continuer  son  œuvre  après  lui.  Mais  la  fierté  des 
Mluneursostrogotlis  relosa  à  la  «Ile  ce  qu'elle  n'avait  accordé  au  père 
<|ii'li  rcwet.  Amalasonle.  qui  prévit  l'issue  de  la  lutte,  implora  le 
wt««,urs  de  Justinlen  ,  alors  empei'eur  de  Constantinople  ;  mais  elle 
,rf,rll  assassinée  par  son  cousin  Théodat.  avant  l'arrivée  des  troupes 
iiiili^îrlnles:  et  Justinien.  qui  venait  de  reprendre  l'Afrique  aux  Van- 
dales ,  prollta  de  ce  crime  pour  tenter  aussi  de  chasser  les  Barbares 
dllalle, 

11  vttulul  s'nlder.  pour  cette  expédition,  de  l'appui  des  Francs,  de- 
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puis  longtemps  en  inimitié  avec  lesOstrogoUis.  Des  négociations  s'enta- 
mèrent entre  Justinien  et  les  trois  rois.  D^  les  conventions  étaient 
faites,  et  l'or  impérial  distribué  en  Gaule,  quand  Vitigès,  qui  venait  de 
succéder  à  Théodat,  brigua  à  son  tour  cette  puissante  alliance,  et  fit 
aux  Francs  l'otTre  de  la  Provence.  Ils  reçurent  des  deux  mains,  et  ne 


secoururent  personne,  pensant  que  leur  neutralité  payait  assez  chacun 
des  deux  partis.  Théodebert  surtout,  comme  le  plus  puissant,  s'enri- 
chit à  ces  négociations.  Peu  content  de  sa  part  de  la  Provence,  il  Torça 
Vitigès  à  lui  accorder  la  souveraineté  du  pays  habité  aujourd'hui  par 
les  Grisons,  et  que  Théodoric  avait  soumis  à  son  patronage.  Justinien 
l'adopta,  pour  s'assurer  encore  mieux  son  secours,  et  en  reçut  pour 
toute  récompense  une  lettre  où  on  lui  donnait  le  titre  de  père  [536]. 
C'était,  il  est  vrai ,  le  payer  en  même  monnaie. 

Cependant  la  guerre  avait  commencé.  Béiisaire  était  déjà  maître  de 
Rome  et  de  Naples.  Mundilas,  un  de  ses  ofBclers,  venait  d'entrer  dans 
Milan  [537].  Vigitès,  aux  abois,  décida  enfin  Théodebert  i  le  secourir  : 
seulement,  comme  il  avait  promis  à  l'empereur  que  les  Francs  ne  com- 
battraient point  contre  lui,  il  n'envoya  au  delà  des  Alpes  que  dix  mille 
Bourguignons,  qui  n'étaient  pas  des  Francs,  disait-il.  Pour  donner 
plus  de  force  encore  à  cette  Action,  il  les  lit  partir  par  bandes,  en  dt'S- 
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ordre  et  sans  étendard ,  comme  s*ils  eussent  marché  de  leur  propre 
mouvement.  Tout  cela  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  fissent  un  carnage  épou- 
vantable dans  la  ville  de  Milan ,  que  Vitigès  reprit  avec  leur  aide ,  en 
538.  Plus  de  trois  cent  mille  hommes  y  furent  massacrés,  au  dire  de 
Procope.  Réparatus ,  préfet  du  prétoire ,  fut  jeté  aux  chiens ,  coupé  par 
morceaux.  Les  Bourguignons  eurent  pour  leur  part  toutes  les  filles  et 
les  femmes;  mais  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  proie,  et  ils  fati- 
guèrent tant  Vitigès  de  leur  indiscipline  et  de  leur  avidité,  qu'il  se  dé- 
termina à  les  congédier,  et  qu'il  pria  les  Francs  de  ne  plus  l'aider  que 
de  leur  neutralité. 

Ce  n'était  pas  le  compte  de  Théodebert ,  qui ,  après  avoir  résisté  à  tant 
de  demandes ,  descendit  enfin  en  Italie  quand  on  désirait  qu'il  n'y 
vînt  pas.  Il  amenait  avec  lui  cent  mille  hommes,  presque  tous  fantassins 
[539].  Chacun  crut  voir  arriver  un  allié;  car  il  l'avait  promis  à  tout  le 
monde.  Pour  lui,  ayant  passé  sans  difficulté  le  Pas-de-Suze,  il  s'avança 
tranquillement,  en  ami ,  dans  les  plaines  du  Piémont,  et  arriva  sans  ex- 
citer de  défiance  sur  les  bords  du  Pô,  au  lieu  où  étaient  campées  les  deux 
armées,  entre  Pavie  et  Tortonc.  Les  Ostrogoths,  qui  s'apprêtaient  à  le 
recevoir  à  bras  ouverts .  furent  chargés  subitement  avec  tant  de  furie  , 
qu'un  grand  nombre  de  fuyards  passèrent,  dans  leur  précipitation,  à 
travers  le  camp  des  Romains.  Ceux-ci  ne  doutèrent  point  que  les  pré- 
sents de  Justinien  ne  l'eussent  emporté  sur  ceux  de  Vitigès;  et  déjà 
ils  se  joignaient  aux  Francs  pour  les  aider  dans  leur  poursuite,  quand 
ils  se  sentirent  attaqués  à  leur  tour.  Epouvantés,  ils  jetèrent  leurs  armes 
et  se  dispersèrent  dans  la  Toscane.  Bélisaire  essaya  en  vain  de  faire 
rougir  les  Francs  de  cette  double  trahison;  ils  se  répandirent  sans  re- 
mords dans  la  Ligurie  et  l'Emilie ,  et  forcèrent  les  portes  de  Gènes,  qu'ils 
saccagèrent  cruellement.  La  disette  et  les  maladies  furent  plus  éloquentes 
que  les  lettres  du  général  grec.  Théodebert,  à  son  entrée  en  Italie, 
avait  trouvé  les  campagnes  à  moitié  désertes,  tant  la  guerre  les  avait 
déjà  ruinées!  Bientôt  le  pain  manqua  à  son  armée.  Les  convois  de  bes- 
tiaux qu'il  faisait  venir  de  France  Taidèrent  quelque  temps  à  subsister; 
mais  la  mauvaise  nourriture  engendra  bientôt  des  dyssenteries  qui  dé- 
peuplaient son  camp  chaque  jour.  D'ailleurs,  les  Francs  pliaient  sous 
le  poids  du  butin;  ils  avaient  hâte  de  le  mettre  en  sûreté.  Bucelin  fut 
laissé  avec  quelques  troupes  au  pied  du  versant  italien  des  Alpes,  et 
l'armée  ostrasienne  rentra  en  Gaule  avec  une  perte  de  trente  à  trente- 
cinq  mille  hommes  [539]. 
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Pendant  que  Bélisaire  poussait  ta  guerre  en  Italie,  et  que  Vitigès, 
réduit  à  capituler  dans  Ravennc,  était  traîné  devant  Justinien,  Théo- 
debert  négligeait  cette  grande  querelle  pour  s'cnrAlcr,  à  la  suite  de  son 
oncle  Childebert,  dans  une  guerre  qui  s'éleva  entre  les  deux  rois  de 
Paris  et  de  Soissons.  Clotairc  envahit  les  états  de  son  trère,  qui  le  laissa 
s'engager  jusqu'à  l'embouchure  delà  Seine,  et  l'y  cnrerma  tout  à 
coup  avec  Théodebert.  Glotaîre,  réfugié  dans  la  Torét  d'Arelaunum . 
aujourd'hui  la  forêt  de  Bretonne  ou  de  Routot,  se  retrancha  derrière 
de  grands  abatis  d'arbres,  «n'ayant  plus  d'espoir  qu'en  Dieu.  »  Un 
orage  eiïroyable  éclats  sur  ces  entrefaites  :  les  tentes  du  camp  de  Chil- 
debert furent  emportées  par  le  vent;  d'énormes  gréions  écrasaient  les 
soldats,  mal  à  couvert  sous  leurs  légers  boucliers  ;  les  chevaux,  enVayés. 
se  dispersèrent  tellement  qu'on  en  trouva  à  vingt  stades  de  là.  Pour 
Clotaire,  il  n'eut  rien  à  soufTrir  :  l'orsge  n'arriva  pas  jusqu'à  lui. 

Les  rois  assiégeants  crurent  voir  dans  ce  désastre  une  preuve  mani- 
feste de  l'indignation  de  Dieu  contre  ces  guerres  domestiques,  et  ils 
permirent  à  Clotaire  de  retourner  chez  lui. 
Clotilde  priait  jour  et  nuit  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  depuis  le 


commencement  de  la  guerre  :  le  peuple  flt  hommage  à  ses  prières  de 
celle  réconciliation  inattendue,  qui  fut  plus  durable  qu'on  n'aurait  pu 
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resp<l'rcr;  car,  i^n  ÔV3,  Clotairc  se  réunit  à  son  tour  ii  Childebcrt  pour 

aller  Taire  la  guerre  aux  Visigoths  d'Espagne. 

Cette  campnnnc  s'annonça  sous  les  plus  brillants  auspices.  Pampo- 
lune  tomba  d'abord  entre  les  mains  des  Francs,  qui  ravagèrent  la  Ilys- 
caye,  l'Aragon,  la  Catalogne,  et  vinrent  mettre  le  siégo  devant  Sara- 
ffosse.  Incapables  de  tenir  longtemps,  les  habitants  se  couvrirent  de 


cilil^cs,  jeûnèrent,  el  pronionèrent  sur  les  murs,  en  chantant  des 
psaumes.  In  tunique  de  saint  Vincent,  le  pniron  de  la  ville;  les 
femmes  suivaient  en  robes  noires,  couvertes  de  cendres,  les  cheveux 
épars,  et  poussant  des  gémissements.  A  ce  speclacle,  les  Francs  cru- 
rent d'abord  assister  à  quelque  maléllce  ;  puis,  ayant  su  la  chose  par  un 
paysan  qui  s'cnTuyait  de  Saragosse,  ils  respectèrent  l'intervention  de 
saint  Vincent,  et  levèrent  le  siège.  Seulement .  Childebert  so  (it  donner 
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la  tunique  du  saint,  et  remporta  à  Paris,  où  il  fonda  pour  elle  la 
fameuse  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  qui  devait  compter  plus 
tard  des  rois  parmi  ses  abbés,  et  dont  le  temps  a  respecté  la  grosse 
tour  carrée,  monument  curieux  de  Tépoque  de  transition  du  style  ro- 
main au  style  gothique.  Isidore  de  Séviile  explique  autrement  la  levée 
du  siège:  il  dit  qu'une  armée  de  Visigoths  battit  les  Francs,  qui, 
trouvant  tous  les  passages  des  Pyrénées  fermés  par  les  vainqueurs , 
donnèrent  une  grosse  somme  au  général  ennemi  pour  obtenir  la  per- 
mission de  défiler  pendant  un  Jour  et  une  nuit  par  quelques  gorges 
étroites.  Tout  ce  qui  resta  à  Texpiration  du  terme  fixé  fut  taillé  en 
pièces  par  les  Visigoths,  qui  essuyèrent  à  leur  tour  une  sanglante  dé- 
faite en  Septimanie,  Tannée  suivante  [5H].  Ils  étaient  campés  près  de 
Cette,  en  face  Tarmée  franquo,  et  le  dimanche  étant  venu,  les  senti- 
nelles refusèrent  le  service  sous  le  prétexte  de  la  sainteté  du  jour;  les 
Francs,  moins  scrupuleux,  entrèrent  par  surprise  dans  le  camp,  et, 
tenant  les  ennemis  acculés  sur  le  rivage ,  ils  les  tuèrent  Jusqu'au  der- 
nier. Clotaire  fit  frapper  à  Marseille  une  médaille  avec  Texergue 
Victoria  Gothica.  Mais  rien  ne  fut  changé  à  Tètat  des  choses ,  et  les  li- 
mites des  deux  peuples  restèrent  les  mêmes  qu'avant  la  guerre. 

Cependant  la  guerre  se  continuait  en  Italie.  Totila ,  qui  avait  succédé 
à  Vitigès  après  deux  rois  assassinés  en  dix-huit  mois ,  relevait  peu  à 
peu  la  fortune  de  sa  nation,  et  déjà  il  était  entré  dans  Rome,  qu'il 
avait  abandonnée  après  Tavoir  pillée  et  dépeuplée.  Tous  les  regards 
étaient  tournés  sur  Théodebert ,  qui  semblait  tenir  entre  ses  mains  le 
sort  de  la  guerre.  Justinien  ne  sachant  comment  se  concilier  ses  bonnes 
grâces,  lui  donnait  la  possession  légale  de  la  Provence ,  dont  Vitigès 
lui  avait  donné  déjà  la  possession  réelle.  Un  décret  impérial  accordait 
aux  rois  francs  la  permission  de  présider  aux  jeux  du  Cirque  dans  la 
ville  d*Arles,  et  déclarait  que  la  monnaie  d*or  frappée  en  Gaule  à  leur 
coin,  et  marquée  de  leur  image,  aurait  cours  dans  toutes  les  provinces 
de  Tempire  d'Orient.  Totila ,  de  son  côté ,  demandait  à  Théodebert  sa 
fille  en  mariage ,  et  sur  la  réponse  hautaine  de  FOstrasien ,  que  sa 
fille  n'était  destinée  qu'à  un  roi,  et  qu'il  ne  reconnaissait  point  pour 
roi  d'Italie  celui  qui  n'avait  pu  garder  Home,  il  s'empressait  d'y  rame- 
ner la  population,  d'en  réparer  les  murailles,  et  d'y  donner  des  jeux 
pour  montrer  qu'il  en  était  bien  le  maître. 

Tant  de  soumissions  ne  purent  fléchir  Théodebert,  qui,  fidèle  à  Sii 
politique,  envoya  Bucelin  en  Italie  à  la  tète  d'une  nouvelle  armée , 
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avec  ordre  de  conquérir  pour  son  compte.  Bucelin  s'empara  d*un  grand 
nombre  de  places  de  la  Ligurie  et  de  la  Yénétie,  prises  indifféremment 
sur  les  Ostrogoths  et  les  Romains;  il  poussa  ensuite  ses  armes  victo- 
rieuses jusqu'au  fond  de  l'Italie,  et  passa  même  en  Sicile ,  d'où  il  en- 
voya de  grands  trésors  à  son  roattre.  Sous  le  prétexte  que  Justinien  se 
donnait  dans  ses  actes  le  titre  de  Francicttê,  qui  pouvait  passer  pour 
synonyme  de  vainqueur  des  Francs,  Théodebert  annonça  bientôt  le 
projet  d'entrer  à  la  fin  sur  les  terres  impériales.  Maître  du  nord  de 
l'Italie,  de  la  Bavière  et  de  la  Pannonic,  et  suzerain  d'une  partie  des 
Barbares  du  Danube,  il  cernait  l'empire  de  tous  côtés.  Une  nouvelle 
invasion  se  préparait  peut-être;  déjà  les  Gépides  et  les  Lombards 
étaient  à  la  veille  de  conclure  une  alliance  avec  les  Francs ,  quand 
Théodebert  commença  à  se  mal  porter,  dit  Grégoire  de  Tours.  Les 
médecins  s'empressèrent  en  vain  autour  de  lui  «parce  que  le  Seigneur 
avait  décidé  de  le  rappeler  à  lui ,  »  et  il  rendit  l'âme,  après  une  longue 
maladie.  Agathias  rapporte  autrement  sa  mort.  Il  dit  que  chassant 
un  taureau  sauvage,  il  Hit  renversé  à  terre  d'un  arbre  que  l'animal 
avait  rompu  dans  sa  course,  et  qu'il  mourut  de  sa  chute  le  jour  même 
[547].  La  même  année,  Clotilde  mourut  à  Tours,  «pleine  de  jours,  et 
comblée  de  bonnes  œuvres.  »  Ses  deux  fils  la  firent  transporter  à  Paris 
avec  de  grandes  pêalmodies,  et  elle  alla  rejoindre  ses  petits-fils  et  sa  fille 
auprès  du  corps  de  Clovis. 

Le  nouvel  essor  que  prenaient  les  armes  des  Francs  se  trouva  arrêté 
tout  a  coup  par  la  mort  de  Théodebert.  Théodebald,  son  fils,  était 
un  pauvre  enfant  paralytique ,  impuissant  à  mener  des  guerriers  au 
combat ,  qui  n'a  laissé  d'autre  souvenir  dans  l'histoire  que  celui 
d'une  administration  sévère,  et  de  quelques  mots  heureux.  Bucelin, 
l'ancien  général  de  son  père,  et  l'Allemand  Leutharis,  continuèrent 
néanmoins  les  hostilités  pour  lui;  mais  la  fortune  se  déclara  bientôt 
contre  eux.  Poussant  jusqu'à  la  maladresse  l'indifférence  de  leur 
tactique  égoïste ,  les  Francs  avaient  laissé  périr  les  Ostrogoths  sans 
les  soutenir  autrement  dans  leur  agonie  que  par  quelques  démons- 
trations  stériles;  et  la  lutte  qui  faisait  leur  force  ayant  ainsi  cessé,  ils  se 
trouvèrent  sur  les  bras  toutes  les  troupes  romaines,  qui,  sous  la  con- 
duite habile  de,  Narsès,  les  contraignirent  enfin  à  quitter  leur  rôle  de 
spectateurs,  et  à  partager  les  dangers  d'une  guerre  dont  jusqu'alors 
ils  n'avaient  eu  que  les  profits.  Leutharis  et  Bucelin  se  maintinrent 
quelque  temps  avec  avantage  contre  le  général  de  Justinien ,  qu'ils  bat- 
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lii'eHt  d'abord  en  plusieurs  rencontres.  Une  bataille  déllnitive  qui  st' 
livra  près  du  lac  Casllin  ,  et  dans  laquelle  presque  toute  l'armée  Tran- 
quc  resta  sur  le  champ  de  bataille,  termina  ces  brillantes  et  désas- 
treuses expéditions.  Les  Francs  perdirent  leurs  conquêtes  du  nord  de 
l'Italie,  et  Jusqu'à  Pépin  le  Bref ,  ils  ne  reparurent  plus  au  delà  des 
Alpes. 

Théodebald  oe  survécut  pas  longtemps  à  l'anéantissement  de  sa 
domination  en  Italie.  Il  mourut  en  553,  sans  laisser  de  postérité.  D'a- 
près la  loi  des  Francs ,  son  héritage  devait  se  partager  entre  ses  deux 
oncles  :  Clotaire  garda  pour  lui  seul  la  riche  dépouille  du  roi  d'Ostrasie. 
sans  en  excepter  sa  femme  Vultrade ,  qui  passa  ensuite  de  ses  bras  dans 
ceux  d'un  duc ,  son  vassal.  Childcbert,  trop  faible  pour  réclamer,  se 
vengea  à  la  dérobée  en  poussant  n  la  révolte  Chramne,  le  lils  atné  de 
Clotaire,  qui  était  gouverneur  de  l'Auvergne  depuis  qu'elle  avait  été 
grossir,  avec  les  autres  provinces  du  royaume  d'Ostrasie,  le  chétlf  do- 


maine du  roi  de  Soissons.  Chramne  tenait  une  cour  à  Clcrmont.  Tou- 
jours entouré  de  jeunes  débauchés ,  selon  le  récit  de  Crégoirc  de  Tours , 
il  s'était  Tait  maudire  de  tout  le  peuple  par  ses  cxci-s.  Il  poussait  la  vio- 
lence jusqu'à  se  faire  amener  les  lllles  des  sénateurs  sous  les  yeux 
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môme  de  leurs  pères.  Pendant  que  CioUiire  était  occupé  sur  les  bords 
du  Rhin  par  les  Saxons  révoltés ,  Chramne  alla  s'établir  à  Poitiers , 
au  centre  même  de  Tancien  royaume  des  Visigoths;  et  là,  réveillant 
les  vieux  souvenirs  nationaux ,  entraîné  peut-être  par  les  populations 
elles-mêmes  ,  il  affîcha  la  prétention  de  fonder  par  avance  ce  royaume 
d'Aquitaine  que  créa  plus  tard  Dagobcrt ,  et  dont  la  destruction 
coûta  tant  de  peines  aux  princes  de  la  famille  d'Héristal.  Childebert 
se  déclara  pour  le  futur  roi  d'Aquitaine ,  qui ,  ayant  réuni  quelques 
troupes ,  parcourut  triomphalement  tout  le  pays ,  et  vint  se  fixer  à  Li- 
moges [555] . 

Ses  deux  frères ,  Caribert  et  Contran ,  parurent  bientôt  dans  le  Li- 
mousin ,  à  la  tête  d'une  armée  de  Francs  et  de  Bourguignons ,  envoyc^e 
parClotaire.  Ils  le  trouvèrent  campé  dans  la  Montagne-Noire,  sur  les 
hauteurs  d'où  descendent  la  Vienne,  la  Creuse  et  la  Vezère,  et  dres- 
sèrent leurs  tentes  en  face  de  lui.  Les  deux  partis  s'observaient  encore , 
se  souciant  peu  de  s'attaquer ,  quand  un  orage  pareil  à  celui  qui  avait 
sauvé  Clotaire  dans  la  forêt  de  Bretonne  les  sépara ,  au  moment  d'en 
venir  aux  mains.  Bientôt  le  bruit  courut  dans  le  camp  du  roi  qu'il  avait 
été  tué  par  les  Saxons.  Caribert  et  Contran  reculent  en  toute  hâte 
sur  la  Bourgogne,  suivis  par  Chramne,  qui  s'empare  de  Châlons,  se 
fait  recevoir  en  mattre  i\  Dijon ,  et  opère  en  Champagne  sa  jonction 
avec  Childebert.  Tous  deux  tinrent  la  campagne  pendant  deux  ans  , 
favorisés  peut-être  par  la  guerre  des  Saxons,  dont  on  sait  mal  les  cir- 
constances et  la  durée;  mais  en  558,  la  mort  de  Childebert,  dont  les 
deux  filles  étaient  inhabiles  h  régner ,  réunit  le  royaume  entier  sous 
l'autorité  de  Clotaire  ,  et  priva  son  fils  d'un  puissant  soutien.  Chramne 
fit  sa^  soumission.  Mais  deux  ans  après,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  il 
s'enfuit  de  la  cour  de  son  père ,  et  se  retira  près  de  Canao  ,  roi  des  Bre- 
tons, avec  sa  femme  Kalte  et  deux  petites  filles,  dont  l'atnée  avait  trois 
ans. 

Après  la  conversion  de  Clovis,  la  confédération  armoricaine  avait 
accepté  le  patronage  du  roi  franc  ,  mais  à  la  condition  qu'il  respecterait 
son  indépendance;  et  depuis  cet  acte ,  qui  avait  été  plutôt  une  alliance 
(|u'une  soumission ,  le  pays  était  resté  à  peu  près  étranger,  quelquefois 
même  hostile,  à  la  nation  franque.  Sous  les  fils  de  Clovis,  la  conquête 
saxonne  avait  jeté  en  Armorique  un  grand  nombre  de  Bretons  qui 
avaient  donné  leur  nom  à  leur  nouvelle  patrie.  A  l'aide  de  ce  renfort , 
qui  régénérait  en  quoique  sorte  la  race  rollique  sur  ces  rôles  sauvages  . 
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les  j)rétenilus  sujets  des  rois  francs  avaionl  redoublé  de  licrlê.  Leurs 
l'hcfs  s'intitulaient  rois,  et  les  comtes  de  la  Marche  (frontière)  Itrelonne 
étaient  Torcés  d'avoir  sans  cesse  les  armes  a  la  main. 

Canao  reçut  à  bras  ouverts  le  rebelle,  sur  les  pas  duquel  Clotairc  ar- 
liva  bientôt  avec  une  nombreuse  armée.  On  se  battit  près  de  Dot.  Ca- 
nao voulait  attaquer  seul,  de  nuit,  le  camp  ennemi,  pour  épargner  à 
son  allié  l'impiété  d'un  combat  conti'e  son  père  :  Chramnc  insista  pour 
rombattre.  Il  Tut  battu ,  et  s'enfuit  sm*  le  rivante ,  laissant  Canao  sur  lt> 
champ  de  bataille,  l'ii  vaisseau  l'attendait  ;  mais  il  refusa  de  s'cmbar- 
(|uer  sans  Kalte  ot  ses  deux  filles  qui  n'arrivaient  point,  l'endanl  ce 


temps  une  bande  de  Francs  fondit  sur  lui ,  et  le  prit  aver:  5<i  fcinnie 
«■t  ses  niles.  l'ar  l'ordre  de  Clolnire^  on  les  enferma  tous  dans  une  petite 
cabane,  et  l'on  y  mit  le  feu  après  les  avoir  lies  fortement  pour  qu'ils 
ne  pussent  s'échapper  (.ICO], 
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Deux  ans  après ,  Clotairc  mourut  à  Compiègne ,  d'une  fièvre  qu1l 
avait  gagnée  à  la  grande  chasse  d*automne ,  dans  la  forêt  de  Compiè- 
gne ,  nommée  alors  la  forêt  de  Cuise.  Il  avait  régné  cinquante  ans,  et. 
d'héritage  en  héritage,  se  trouvait  le  seul  possesseur  de  tout  le  royaume 
franc,  qui  allait  se  fractionner  de  nouveau  après  lui.  aWah  !  s'écriait-il 
dans  les  accès  de  sa  fièvre,  que  pensez-vous  que  ce  soit  le  roi  du  ciel , 
qui  tue  ainsi  de  si  grands  rois?  »  Peut-être  pensait-il  alors  à  son  fils 
Chramne ,  a  ses  six  femmes ,  à  ses  neveux  égorgés  si  fk'oidement ,  et  le 
souvenir  des  donations  qu'il  avait  faîtes  aux  églises  ne  suffisait-il  pas 
pour  le  rassurer  ! 

<(  Il  m'ennuie  ,  dit  Grégoire  de  Toui's,  s'interrompant  au  milieu  de 
l'histoire  des  fils  de  Clotaire,  il  m'ennuie  de  rappeler  cette  multiplicité 
de  guerres  civiles  qui  pèsent  lourdement  sur  la  nation  et  sur  le  royaume 
des  Francs,  et  dans  lesquelles  nous  voyons  ce  temps  dont  parle  le  Sei- 
gneur, touchant  le  commencement  des  douleurs  :  «  Le  père  s'élève  con- 
tre son  fils ,  le  fils  contre  son  père ,  le  frère  contre  son  frère ,  le  parent  con- 
tre son  parent.  » 

«  0  rois ,  s'écrie-t-il  quelques  lignes  plus  bas ,  que  ne  paraissez-vous 
sur  ces  champs  de  bataille  que  vos  pères  ont  arrosés  de  leurs  sueurs , 
où  vous  écraseriez  de  vos  forces  les  nations  effrayées  de  votre  concorde! 
Rappelez-vous  ce  qu'a  fait  Clovis,  la  tête  et  la  source  de  toutes  vos  vic- 
toires... Et  quand  il  faisait  toutes  ces  choses,  il  n'avait  point  d'or  et 
d'argent  comme  il  y  en  a  aujourd'hui  dans  vos  trésors!  Que  faites-vous? 
que  cherchez-vous?  de  quoi  n'abondez-vous  pas?  Les  délices  s'accu- 
mulent dans  vos  maisons  ;  le  vin ,  l'huile  et  le  blé  regorgent  dans  vos 
magasins;  l'or  et  l'argent  s'entassent  dans  vos  trésors.  Il  ne  vous  man- 
que qu'une  chose  :  c'est  que,  n'ayant  pas  la  paix  ,  vous  êtes  privés  de 
la  grâce  de  Dieu.  » 

Ces  reproches  douloureux  de  Tévêque  de  Tours,  ces  pieux  gémisse- 
ments sur  les  hommes  au  milieu  desquels  il  a  vécu,  nous  annoncent 
d'avance,  pour  rappeler  une  phrase  de  Tacite,  a  une  époque  riche  en 
malheurs,  ensanglantée  de  combats,  boulevei'sée  par  les  révoltes, 
cruelle  au  sein  même  de  la  paix.  » 

Clotaire  laissait  son  royaume  à  partager  entre  ses  quatre  fils  :  Cari- 
bert,  Gontran,  Chilpéric  et  Sigebert.  Chilpéric  voulut  régner  seul. 
Se  donnant  à  peine  le  temps  d'accompagner  le  corps  de  son  père  jus- 
qu'à Soissons,  où  il  fut  transporté,  il  courut  à  Braine,  petit  village  à 
<iuclqucs  lieues  de  là  ,  qui  avait  été  la  résidence  favorite  de  son  père . 


f 
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s'empara  du  Irésor  que  l'on  y  gardait,  au  Tond  d'un  appartement  secret, 
dans  de  grands  coRï^s  à  triple  serrure ,  le  distribua  aux  tendes  du  voi- 
sinage qui  le  proclamèrent  roi,  et  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  logea  ses 
troupes  dans  les  tours  qui  déreudaient  les  deux  ponU  de  la  ville ,  en- 
fermée alors  dans  l'Ile  de  la  Cité.  Mais  son  triomphe  dura  peu.  Ses 
Trères  se  réunirent  contre  lui ,  et  l'eurent  bientAt  forcé  à  partager  avec 
eux. 


«Ce  partage  de  la  Gaule  entière,  et  d'une  portion  considérable  de 
la  Germanie,  s'exécuta  par  un  tirage  au  sort  comme  celui  qui  avait 
eu  lieu ,  un  demi-siècle  auparavant ,  entre  les  fils  de  Clodowig.  Il  y  eut 
quatre  lots ,  correspondant,  avec  quelques  variations,  aux  quatre  parts 
de  territoire  désignées  par  les  noms  de  royaumes  de  Paris  et  d'Or- 
léans, de  Neustrie  et  d'Ostrasie.  Haribert  obtint,  dans  le  tirage,  la 
part  de  son  oncle  Hîldebert,  c'est-à-dire  le  royaume  auquel  Paris 
donnait  son  nom ,  et  qui ,  s'étcndant  du  nord  au  sud ,  tout  en  longueur, 
comprenait  Senlis,  Melun,  Chartres,  Tours,  Poitiers,  Saintes,  Bor- 
deaux et  les  villes  des  Pyrénées.  Contran  eut  pour  lot,  avec  le  royaumo 
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d*Orléans ,  qui  était  la  part  de  son  oncle  Clodomir,  tout  le  territoire 
des  Burgondes ,  depuis  la  Saône  et  les  Vosges  jusqu*aux  Alpes  et  à 
la  mer  de  Provence.  La  part  de  Chilpéric  fut  celle  de  son  père,  le 
royaume  de  Soissons,  que  les  Francs  appelaient  Neoster  -  Rike  ,  ou 
royaume  d'Occident,  et  qui  avait  pour  limites ,  au  nord  TEscaut,  et  au 
sud  le  cours  de  la  Loire.  Enfin,  le  royaume  d'Orient,  ou  VOster-Bike , 
échut  à  Sigebert,  qui  réunit  l'Auvergne ,  tout  le  nord-est  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie,  jusqu'aux  frontières  des  Saxons  et  des  Slaves.  Il 
semble,  au  reste,  que  les  villes  aient  été  comptées  une  à  une ,  et  que 
leur  nombre  seul  ait  servi  de  base  pour  la  fixation  de  ces  quatre  lots  ; 
car,  indépendamment  de  la  bizarrerie  d'une  pareille  division  teirito- 
riale,  on  trouve  encore  une  foule  d'enclaves  dont  il  est  impossible  de 
se  rendre  compte.  Rouen  et  Nantes  sont  du  royaume  de  Chilpéric ,  et 
Avranches  du  royaume  de  Haribort;  ce  dernier  possède  Marseille,  et 
Gontran,  Aix  et  Avignon.  Enfin,  Soissons,  capitale  de  la  Neustrie,  est 
comme  bloquée  entre  quatre  villes,  Sentis  et  Meaux ,  Laon  et  Reims, 
qui  appartiennent  aux  deux  royaumes  de  Paris  et  d'Ostrasie.  » 
(Thierry,  Dix  années  (fétudeê.) 

Une  pareille  division,  dans  laquelle  quatre  états  s'entremêlaient,  pour 
ainsi  dire ,  sur  tous  les  points ,  devait  amener  une  complication  extra- 
ordinaire d'intérêts ,  et  par  suite  de  teiTibles  conflits  entre  ces  hommes 
intéressés  et  sauvages  pour  qui  le  meurtre  était  une  chose  de  tous  les 
jours,  et  dont  c(  la  vie  était  un  combat  continuel  [quorum  mta  in 
pugnd  est.  Tacite).  »  Les  meurtres  et  les  combats  ne  leur  manquèrent 
pas,  surtout  quand  deux  inimitiés  de  femmes,  les  seules  qui  durent 
toujours ,  furent  venues  se  jeter  encore  dans  la  mêlée.  Mais ,  avant  de 
décrire  ces  rivalités  sanglantes ,  dont  le  récit  ne  doit  pas  être  inter- 
rompu, il  faut  raconter  d'un  seul  trait  ce  qui  se  passait  aux  frontières 
germaines  et  dans  le  midi  de  la  Gaule  pendant  les  premières  hostilités 
des  rois  francs. 

A  peine  Sigebert  avait-il  eu  le  temps  de  s'installer  à  Metz  au  milieu 
de  ses  nouveaux  sujets,  qu'il  fut  appelé  au  delà  du  Rhin  par  l'invasion 
des  Abares  en  Thuringie.  Ces  Abares  n'étaient  autres  qu'une  peuplade 
de  Huns,  longtemps  cantonnée  dans  la  Mœsie ,  que  les  instigations  de 
la  cour  de  Constantinople  avaient  décidée  à  se  heurter  contre  les 
Francs.  Grégoire  de  Tours  leur  donne  le  nom  de  Chuni.  «  ils  étaient 
pour  la  plupart,  dit  le  père  Daniel ,  d'une  taille  qui  approchait  de  la 
gigantesque ,  d'un  regard  farouche  et  d'une  laideur  à  faire  peur.  Ils 
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avaient  de  grands  cheveux  rejetés  en  arrière ,  séparés  avec  des  cordons, 
et  par  tresses ,  qui  rendaient  leurs  tètes  assez  semblables  à  celles  de 
ces  furies  qu*on  nous  dépeint  toutes  hérissées  de  serpents.  »  Cet  aspect 
formidable  n'en  imposa  point  aux  bandes  intrépides  des  Ostrasiens. 
Sigebert  combattit  au  premier  rang ,  la  hache  de  bataille  à  la  main ,  et 
il  accula  les  envahisseurs  sur  les  bords  de  FËlbe,  où  ils  furent  contraints 
de  demander  la  paix  [562].  On  les  revit  quatre  ans  après.  Leur  pre- 
mière défaite  fut  vengée  par  une  victoire  complète,  remportée,  si  Ton 
en  croit  les  historiens,  à  Taide  d'apparitions  magiques  dont  ils  épouvan- 
tèrent les  Francs  au  moment  de  les  combattre.  11  est  bon  de  rappeler 
ici  que  les  Huns  d'Attila  se  piquaient  de  magie ,  et  que  les  Bohémiens 
du  moyen-^ge,  desendants  bâtards  de  cette  racé  vagabonde ,  ont  con- 
servé Jusqu'à  nos  jours  les  prétentions  de  leurs  pères.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  cause  de  la  victoire  des  Abares,  ils  ne  surent  point  en  pro- 
fiter. Bien  plus ,  cette  victoire  établit  une  sorte  de  lien  d'amitié  entre 
les  deux  peuples.  Sigebert,  tombé  entre  les  mains  des  vainqueurs ,  sut 
les  séduire  par  son  adresse  et  par  sa  beauté.  Le  roi  des  Abares  lui 
randit  sa  liberté  et  le  combla  de  présents.  En  revanche,  Sigebert  pour- 
vut à  leur  subsistance  dans  leur  retraite ,  leur  envoyant  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons,  et  une  grande  quantité  de  farines, 
et  il  eut  soin,  selon  le  témoignage  de  Menandès  Protector,  de  pourvoir 
à  tous  leurs  besoins,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rejoint  leur  pays. 

Des  guerres  moins  courtoises,  des  envahissements  moins  débonnaires, 
vinrent  fondre  en  570  sur  le  roi  de  Bourgogne  :  c'étaient  les  Lombards, 
qui  „  arrivés  à  peine  en  Italie ,  dont  ils  s'étaient  emparés  deux  ans  au- 
paravant sous  la  conduite  d'Alboin,  cherchaient  déjà  à  ravager  d'autres 
contrées.  Le  patrice  Amatus  essaya  en  vain  de  les  arrêter  ;  il  fut  battu 
et  tué,  et  les  Lombards  repassèrent  tranquillement  les  Alpes ,  chargés 
de  butin.  Le  succès  de  cette  première  expédition  devait  les  attirer 
de  nouveau  en  Bourgogne.  Gontran  résolut  de  leur  opposer  un  habile 
capitaine ,  et  il  fit  choix,  pour  succéder  au  patrice  Amatus ,  d'Eunius, 
surnommé  Mummol. 

Ce  Mummol  était  un  homme  fin  et  hardi ,  également  habile  dans  un 
conseil  et  sur  un  champ  de  bataille  ,  et  sachant  faire ,  au  besoin ,  bon 
marché  de  ses  scrupules.  Pœonius,  son  père,  comte  d'Auxerre,  voulant 
se  faire  renouveler  dans  sa  charge ,  l'avait  envoyé ,  jeune  encore ,  à  la 
cour  de  Gontran  avec  des  présents.  Mummol  les  distribua  en  son  nom 
et  se  fit  donner  la  charge  à  lui-même.  La  guerre  dont  il  se  trouva 
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chargé  par  son  élévation  au  patriciat  en  fit  le  personnage  ie  plus  im- 
portant de  la  cour  de  Contran ,  et  nous  le  verrons  plus  tard  jouer  un 
grand  râle  dans  Thistoire  du  midi  de  la  Gaule. 

Le  nouveau  patrice  marcha  bientôt  contre  les  Lombards  qui  entraient 
en  Dauphiné.  Arrivés  à  Mustia-€almel,  près  d'Embrun,  ils  se  trouvè- 
rent tout  à  coup  cernés  dans  les  montagnes  pîar  les  Bourguignons,  qui 
leur  avaient  barré  le  chemin  avec  de  grands  monceaux  d'arbres ,  et 
qui  fondirent  sur  eux  par  des  sentiers  cachés  dans  les  bois.  Presque 
tous  y  Turent  pris.  Les  deux  évoques  de  Gap  et  d'Embrun ,  Salonius 
et  Sagittarius,  prirent  part  à  ce  combat ,  «armés,  non  de  la  croix  cé- 
leste, mais  du  casque  et  de  la  cuirasse  séculiers;  ^>  et,  a  ce  qui  est  pis,» 
ils  abattirent  un  grand  nombre  d'ennemis  de  leurs  propres  mains. 
[572]. 

Cette  défaite  éclatante  ne  découragea  point  les  envahisseurs.  Vingt 
mille  Saxons,  qui  avaient  accompagné  Alboin  en  Italie,  avec  un  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes,  passèrent  les  Alpes  à  leur  tour,  animés 
à  la  fois  par  l'amour  de  la  vengeance  et  du  butin.  Us  établirent  leur 
camp  prèsd'Estoublons,  au  milieu  de  la  Provence,  et  de  là  ils  pillaient 
toutes  les  maisons  de  campagne  des  viHes  voisines ,  quand  Mummol 
tomba  sur  eux.avec  son  armée,  et,,  «jusqu'au  soir,  il  ne  cessa  de  les  tuer, 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  mtt  fin  au  carnage.»  Le  lendemain  matin ,  il  les 
retrouva  en  ordre  de  bataille ,  prêts  à  lui  disputer  chèrement  la  vic- 
toire; et  se  défiant  des  chances  d'un  combat,  pressé  qu'il  était  d'ailleurs 
de  courir  aux  provinces  de  la  Loire,  où  son  maître  était  en  guerre  alors 
avec  Chiipéric ,  il  traita  avec  eux.  On  convint  qu'ils  abandonneraient 
tout  leur  butin,  et  qu'ils  iraient  chercher  en  Italie  le  reste  de  leurs 
compagnons,  anciens  sujets  de  Sigebert,  pour  les  rendre  à  sa  domina- 
tion, en  les  ramenant  dans  leur  pays.  En  effet,  l'année  suivante  [57&], 
deux  cent  mille  Saxons  débouchèrent  en  deux  bandes  par  les  routes  de 
Nice  et  d'Embrun,  et  s'étant  rejoints  près  d'Avignon,  ils  remontèrent  la 
Gaule,  en  côtoyant  le  Rhône.  C'était  alors  le  temps  de  la  moisson  ;  tous 
les  fruits  de  la  terre  étaient  encore  dans  les  champs,  et  les  habitants 
n'avaient  rien  caché.  Les  Saxons  entrèrent  dans  les  granges ,  cueil- 
iirent  et  battirent  eux-mêmes  les  épis,  et,  se  partageant  les  grains  entre 
eux,  ils  ne  laissèrent  rien  à  ceux  qui  les  avaient  semés.  Mais  le  patrice 
les  attendait  sous  les  murs  de  Lyon ,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône.  Quand  les  Barbares  se  présentent  pour  passer  le  fleuve ,  ils  le 
trouvent  campé  sur  le  bord  opposé ,  et  sont  forcés  de  laisser  entre  ses 
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mains  la  meilleure  partie  de  leur  bulin.  Us  s'en  vengèrent,  il  est  vrai, 
sur  les  Auvergnats ,  dans  le  pays  desquels  ils  entrèrent  ensuite  ,  et  aux- 
quels ils  firent  recevoir  une  grande  quantité  de  cuivre  doré  pour  de  l'or 
de  bon  aloi.  Ils  arrivèrent  enfin  auprès  de  Sigebert,  rentrèrent  dans 
leur  pays,  non  toutefois  sans  s'être  battus  avec  les  âuèves .  qui  s'y 
étaient  établis  en  leur  absence. 

Les  Lombards  profitèrent  du  passage  de  cette  formidable  bande  au 
travers  du  royaume  de  (Contran  pour  l'envahir  à  leur  tour  [576].  Trois 
corps  d'armée ,  commandés  par  Amon ,  Zaban  et  Rhodan  ,  entrèrent  a 
la  fois  en  Gaule .  et  du  pied  du  mont  Genèvre ,  qu'ils  avaient  Tranchi 
ensemble  ,  ils  se  répandirent  dans  la  Bourgogne.  Khodan  s'arrêta  de- 
vant Grenoble  ;  Zaban  vint  assiéger  Valence  ;  et  Amon,  s'enfonçant  dans 
la  Provence,  poussa  Jusque  sous  les  murs  d'Arles.  Il  rançonna  toutes 
les  villes' voisines  ,  et  entre  autres  Aix ,  qui  lui  paya  vingt-deux  livres 
d'argent;  et,  s'étant  rendu  maître  de  ce  grand  champ  pierreux  qui  porte 


aujourd'hui  le  nom  de  La  Crau,  il  enleva  d'immenses  troupeaux  de 
moutons  des  Hautes-Alpes ,  qui  paissaient  Ih  pendant  la  mauvaise  sai- 
son. Mummol,  appelé  à  grand  cris  de  la  cour  de  Gontran,  fondit  d'a- 
bord sur  Rhodan ,  qui ,  blessé  d'un  coup  de  lance  dans  le  combat , 
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regagna  à  grand'peine  quelques  hauteurs  escarpées ,  où  ii  s'échappa 
avec  cinq  cents  hommes.  Zaban  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  rega- 
gner rftalie ,  et  tomba ,  près  d*Embrun ,  entre  les  mains  de  Mummol . 
qui  tailla  en  pièces  toute  son  armée.  Pour  Amon,  n'osant  point  risquer 
le  combat ,  il  préféra  s'engager  dans  un  défilé  inconnu  des  Alpes,  où 
il  laissa  la  plus  grande  partie  de  ses  gens  ensevelis  dans  les  neiges  et  les 
torrents. 

Cette  triple  leçon  profita  aux  Lombards,  qui  ne  reparurent  plus  au 
delà  des  Alpes.  Bientôt  les  troubles  intérieurs  les  occupèrent  assez  à 
leur  tour  pour  ne  plus  songer  à  profiter  des  dissensions  intestines  qui 
déchiraient  la  nation  franque,  et  qui  étaient  alors  arrivées  à  leur 
comble. 

Dès  la  première  guerre  que  Sigebert  avait  eue  à  soutenir  contre  les 
Abares,  Chilpéric,  s'inquiétant  peu  du  péril  que  courait  le  royaume 
entier,  s'était  emparé  de  Reims  et  de  quelques  autres  villes  de  la  Cham- 
pagne qui  appartenaient  au  roi  d'Ostrasie.  Sigebert,  vainqueur  des 
Abares ,  se  vengea  de  cette  trahison  par  la  prise  de  Boissons ,  que  dé- 
fendait alors  Théodebert ,  un  des  fils  de  Chilpéric,  qu'il  envoya  prison- 
nier à  sa  maison  de  Pontyon  dans  le  Pertois.  Il  battit  ensuite  Chilpéric 
lui-même,  lui  reprit  ses  conquêtes;  il  Taurait  entièrement  dépouillé 
sans  l'intervention  de  leurs  deux  frères.  Boissons  fut  rendu  à  Chilpéric, 
et  Théodebert  mis  en  liberté ,  mais  après  avoir  fait  serment  qu'il  ne 
porterait  jamais  les  armes  contre  le  roi  d'Ostrasie.  Ce  fut  là  le  commen- 
cement de  ces  guerres  civiles  si  amèrement  déplorées  par  Grégoire  de 
Tours.  Bientôt  paraissent  les  deux  femmes  qui  devaient  y  attacher  leurs 
noms. 

Ni  le  christianisme  ni  la  civilisation  romaine  n'avaient  pu  changer 
encore  les  mœurs  grossières  des  Francs.  Clotaire  I'^  avait  eu  plusieurs 
femmes,  et  entre  autres  deux  sœurs  à  la  fois,  toutes  deux  de  basse  nais- 
sance. Caribert,  roi  de  Paris,  suivit  l'exemple  de  son  père.  Il  épousa  la 
fille  d'un  cardeur  de  laine,  nommée  Meroflède;  puis  celle  d'un  pâtre  , 
puis  la  sœur  de  Meroflède.  Le  nombre  de  ses  femmes  montait  à  plus  de 
six.  Contran,  tout  saint  que  le  fait  Grégoire  de  Tours,  n'avait  pas 
craint  de  se  donner  une  concubine.  Chilpéric  ne  se  borna  pas  non  plus 
à  l'épouse  unique  que  lui  accordaient  les  canons.  De  toutes  ses  mat- 
tresses  ,  la  plus  célèbre  était  Frédégonde ,  jeune  fille  venue  de  Montdi- 
dier,  que  la  reine  Audovère  avait  prise  à  son  service,  et  qui  était  par- 
venue à  la  supplanter ,  par  son  adresse  et  sa  beauté ,  dans  le  cœur  du 
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roi  de  Soissons.  Sigcbcrt  seul  sut  se  garder  de  ces  amours  de  bas  étage, 
et  se  chercha  une  alliance  royale.  On  vantait  partout  Brunehaùt ,  la 
seconde  Tille  du  roidesVisigoths;il  la  demanda  à  son  père  Athanagilde, 
et  cet  exemple  toucha  Chilpéric,  qui  dit  adieu  à  son  cortège  de  Temmes, 
pour  épouser  Galswinthe,  la  sœur  aînée  de  Brunehaùt  [567].  Cahbert 
venait  de  mourir  à  ce  moment  même  ;  et ,  dans  le  partage  de  ses  états  . 
Chilpéric  avait  eu  Limoges,  Cahors,  Bordeaux  et  quelques  cantons  au 
pied  des  Pyrénées.  Ce  Fut  le  morgtngab  (cadeau  du  matin) ,  ou  le  pré- 
sent de  noces  de  Galswinthe. 

Frédégonde ,  répudiée ,  n'avait  pas  quitté  le  palais.  Elle  reprit  peu  à 
peu  son  empire  sur  le  Taible  roi.  Galswinthe,  dédaignée  au  bout  d<> 
quelques  mois,  demandait  à  retourner  auprès  de  sa  mère,  qui  ne  l'avait 


quittée  qu'après  avoir  pleuré  longtemps  sur  elle;  mais  il  aurait  Tnllu 
lui  abandonner  son  morgengab  :  Chilpéric  la  flatta  de  douces  paroles.  A 
ta  An,  il  Ht  entrer  de  nuit  un  esclave  dans  sa  chambre .  et  le  lendemain 
on  la  trouva  morte  sur  son  lit.  Le  roi  In  pleura ,  et  peu  de  jours  après 
il  épousa  Frédégonde  [.'>C5]. 
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Il  n*y  avait  qu'un  bruit  sur  la  mort  de  la  reine  :  Brunehaut  se  chargea 
du  soin  de  venger  sa  sœur.  Sigebert  et  Contran  prennent  les  armes  à  ses 
prières;  et  Chilpéric  était  déjà  dépouillé  à  moitié,  quand  il  parvint  à 
fléchir  le  roi  de  Bourgogne ,  peu  intéressé  au  fond  à  la  vengeance  de 
Brunehaut.  Chilpéric  abandonna  à  la  reine  d^Âustrasie  le  morgengab , 
cause  malheureuse  du  crime,  et  recouvra  tous  ses  états.  Mais  la  que- 
relle n*était  que  suspendue  de  part  et  d*autre ,  et  les  occasions  né  man- 
quèrent  pas  pour  la  renouveler. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  guen*e  des  Saxons  et  des  Lombards, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  [570].  Sigebert ,  qui  revenait  avec  son 
armée  de  repousser  la  seconde  invasion  des  Abares,  profita  des  embar- 
ras de  Contran  pour  lui  enlever  l'importante  ville  d*Arles,  dans  laquelle 
le  comte  Firmin  s^établit,  à  la  tête  d'une  grosse  troupe  d'Auver- 
gnats. 

Ceiso ,  le  patrice  bourguignon ,  fit  une  diversion  sur  Avignon ,  dont 
il  s'empara  après  une  bataille  malheureuse  pour  Sigebert,  livrée  sous 
les  murs  d'Arles.  Les  deux  rois  firent  la  paix  en  se  rendant  chacun 
leur  conquête. 

Ce  n'était  pas  le  compte  de  Chilpéric,  qui  s'était  jeté  sur  les  provinces 
ostrasiennes  de  la  Loire ,  croyant  Sigebert  occupé  pour  longtemps  en 
Bourgogne. 

Contran  cède  à  Sigebert  Mummol,  son  grand  général,  qui  vient  at- 
taquer Clovis,  fils  de  Chilpéric,  déjà  mattre  de  Tours  et  de  Poitiers. 
Chilpéric  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  sa  conquête  et  de  son  armée. 
Mais,  en  573 ,  étant  retourné  à  la  charge  et  ayant  envoyé  son  fils  Théo- 
debert  dans  la  Touraine  et  le  Limousin ,  malgré  son  serment  de  Pon- 
tyon,  Sigebert,  poussé  à  bout,  appela  à  lui  tous  les  peuples  qui  lui 
obéissaient  au  delà  du  Rhin,  Thuringiens,  Saxons,  Bavarois,  Suèves, 
Allemands;  il  marcha  contre  soa  frère,  à  la  tête  d'une  véritable  inva- 
sion de  Barbares.  Contran ,  efl'rayé  à  l'approche  de  ces  bandes  pillardes, 
s'était  d'abord  joint  à  Chilpéric.  Une  peur  plus  pressante  encore  lui  fit 
abandonner  son  parti  quand  les  bandes  furent  venues.  Il  leur  livra 
le  passage  de  la  Seine.  Chilpéric,  poursuivi  jusque  sous  les  murs 
de  Chartres,  et  défié  au  combat,  n'obtint  la  paix  qu'à  force  de 
supplications  et  sous  la  condition  de*  rappeler  Théodebert  ;  encore 
ne  put-il  empêcher  le  ravage  de  ses  états.  Les  Barbares  de  Sige- 
bert ne  l'avaient  point  suivi  dans  l'intérêt  de  sa  querelle,  et ,  se  sou- 
ciant moins  do  ses  traités  que  du  butin  qu'il  leur  avait  promis ,  ils 
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si;  mirent  en  devoir  de  piller  toute  la  campagne.  Il  fallut  qu'il  montAl 
à  cheval  et  qu'il  allilt  saisir  lui-même  les  plus  mutins,  au  péril  de  sa 
vie.  On  les  lapida  devant  toute  l'armée,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  auties 
de  brûler  un  grand  nombre  de  villages  en  passant  près  de  Paris,  et 
d'emmener  avec  eux  une  foule  de  prisonniers ,  qu'il  n'osa  point  rede- 
mander [snh]. 


Quelque  dangereux  que  Tussent  de  pareils  nuxiliairas ,  ils  furent  rap- 
pelés l'année  suivante.  Chilpéric  et  Gontran  ne  pouvaient  pardonner 
à  leur  frère  la  terreur  qu'il  leur  avait  inspirée  avec  ses  sauvages  guer- 
riers. Ils  se  liguèrent  de  nouveau  contre  lui.  Théodebert  retourne  en 
Touraine ,  et  son  père  met  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Champagne ,  nu 
il  s'avance  Jusqu'à  Reims.  Sigebert  résolut  d'en  finir  cette  fois.  Ses 
bandes  d'Allemands  et  de  Saxons  repassent  le  Ithin  en  toute  hâte.  Le 
timide  roi  de  Bourgogne  abandonne  encore  son  allié  k  la  vue  des  Bar- 
bares. Théodebert  est  battu  et  tué  près  d'Angouléme.  Chilpéric ,  aban- 
donné de  ses  bandes,  s'enfuit  tremblant  à  Tournay ,  pendant  que  son 
ennemi  parcourt  en  vainqueur  tout  le  royaume  de  Soissons ,  et  qur  , 
l'implacable  Brunehaul  vient  s'établir  à  Paris  avec  ses  trois  enfants, 
pour  assister  de  plus  prés  à  l'accomplissement  de  sa  vengeance. 

Chilpéric  semblait  perdu  sans  ressource.  En  vain  saint  (îermain  ,  l'é- 
véquc  de  Paris ,  écrivait  à  Brunehaut  pour  chercher  à  la  fléchir ,  et  al- 
lait-il supplier  lui-même  dans  le  camp  des  Ostrasiens  ;  il  ne  recueillait 
partout  que  des  paroles  haineuses  et  des  menaces  de  mort.  Les  faibles 
prières  do  Radegonde,  la  sainte  religieuse  de  Poitiers,  n'étaient  pas 
mieux  écoutées.  Toutes  les  villes  envoyaient  h  Sigebert ,  pour  se  rendre 
'  à  lui  ;  les  leudes  neustriens  s'étaient  réunis  autour  de  lui  à  Vltry  ;  d^à 
même  on  l'avait  élevé  sur  le  pavois  national  et  promené  dans  le  camp 
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aux  acclamalionsde  tout  le  peuple ,  quand  arrivèrent  deux  jeunes  gens 
de  Thérouannc ,  envojés  par  Frédégonde ,  qui  les  avait  remplis  de  virj . 
Ilss'approchèrentduroi,  comme  ajant  quelque  Tonclion  à  remplir  au- 
près de  sa  personne,  et  ils  le  frappèrent  ensemble,  à  droite  et  à  gauclie , 


avec  CCS  longs  coutelas  que  les  Fraacs  nommaient  scramasaxes.  Sjgr- 
bert  jeta  un  grand  cri  en  tombant ,  et  expira  sur  la  place.  Pour  plus  de 
sûreté ,  Frédégonde  avait  Tait  empoisonner  les  coutelas  [575]. 

Toute  la  fortune  du  roi  de  Metz  tomba  avec  lui.  La  Neustrie  rentre 
sous  l'obéissance  de  Chilpéric,  et  l'armée  ostrasienne  se  débande.  Fré- 
dégonde, aussi  ardente  dans  sa  haine  que  Brunehaut ,  envoie  aussilAl 
des  courriers  à  Paris .  avec  ordre  de  la  faire  arrêter  avec  ses  enfants.  A 
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son  tour,  Cliilpéric  reçoit  Thommage  des  leudes  d*Ostrasie.  Heureuse- 
ment que  Gondcbaud ,  Tun  d*eux ,  parvient  à  faire  évader  le  petit 
Childebert,  Tatné  des  fils  de  Sigebert,  qu'il  descend  dans  un  sac  par 
une  fenêtre  des  remparts,  et  qui  est  salué  roi  à  Metz  le  jour  de  Noël, 
par  ceux  qui  l'ont  sauvé.  Il  est  vrai  qu'ils  se  payèrent  eux-mêmes  de 
leur  fidélité  en  se  déclarant  ses  licteurs.  C'est  à  ce  moment  que  com- 
mencent les  prétentions  turbulentes  des  Ostrasiens  à  Tindépendancc , 
et  rimportance  des  maires  du  palais,  qui ,  chefs  des  leudes ,  se  trouvè- 
rent naturellement  en  tète  du  mouvement. 

Cependant  Brunehaut,  reléguée  à  Rouen  ,  y  vivait  dans  des  transes 
continuelles  sous  la  main  de  sa  mortelle  ennemie  ,  quand  elle  y  fut 
visitée  par  Mérovée,  un  des  fils  de  Cliilpéric  et  d'Audovère ,  l'ancienne 
maîtresse  de  Frédégonde.  Envoyé  sur  les  bords  de  la  Loire  pour  > 
faire  la  conquête  définitive  de  ces  contrées  tant'de  fois  prises  et  reprises, 
Mérovée  feignit,  aux  fêtes  de  Pdques  de  Tannée  576,  d'aller  voir  sa 
mire,  retirée  dans  un  couvent  du  Mans  ;  et  Ton  apprit  en  même  temps, 
h  la  cour  de  Cliilpéric,  son  arrivée  à  Rouen  et  son  mariage  avec  Bru- 
nehaut,  qui  avait  su  le  captiver  pendant  son  séjour  à  Paris.  C'était  se 
déclarer  en  guerre  ouverte  avec  son  père.  Chilpéric  se  rend  à  Rouen 
sur-le-champ.  Il  sépare  avec  colère  les  nouveaux  époux ,  ramène  Méro- 
vée à  Soissons ,  et  rend  de  dépit  à  Brunehaut  sa  liberté. 

Un  conflit  s'éleva  en  Ostrasie  quand  la  mère  de  Childebert  vint  dis- 
puter la  régence»  aux  leudes  qui  s'en  étaient  emparés;  mais ,  trop  faible 
d'abord,  elle  dissimula  et  se  réunit  à  eux  pour  attaquer  l'ennemi  com- 
mun. Les  troupes  de  la  Champagne  viennent  fondre  à  l'improvistc  sur 
Soissons,  où  elles  pensèrent  suprendre Frédégonde  avec  son  fils  Clovis. 
Toute  la  cour  s'enfuit.  Mérovée  seul  resta  dans  la  ville ,  invoquant  une 
captivité  qui  le  rendrait  à  Brunehaut.  Il  en  fut  cruellement  puni  après 
la  guerre.  Chilpéric ,  battu  par  Mumraol ,  qui  lui  tua  vingt-cinq  mille 
hommes  près  de  Limoges ,  fit  tomber  sa  vengeance  sur  Mérovée ,  qu'il 
fit  jeter  en  prison.  Là ,  on  lui  coupa  les  cheveux,  on  l'ordonna  prêtre , 
et ,  revêtu  de  l'habit  clérical ,  il  fut  envoyé  avec  une  escorte  à  l'abbaye 
de  Saint-Calais,  dans  le  Maine. 

Il  échappa  h  ses  gardes  à  l'entrée  du  Maine ,  gagna  Tours ,  et  se  glissa 
dans  l'église  de  Saint-Martin  au  moment  où  l'on  disait  la  grand'messe. 
Dès  ce  moment,  sa  personne  était  inviolable.  Chilpéric,  après  l'avoir 
demandé  en  vain  à  l'évêque  de  la  ville ,  qui  n'était  autre  que  notre 
Grégoire  de  Tours  ,  imagina  de  s'adresser  au  saint  lui-même.  11  écrivit 
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à  saint  Martin  une  lettre  qui  fut  laissée  sur  son  tombeau ,  avec  une 
feuille  de  papier  blanc  pour  recevoir  la  réponse  ;  la  réponse  ne  vint 
point.  Mérovée ,  de  son  côté ,  consulta  une  célèbre  magicienne  qui  avait 
prédit ,  disait-on ,  Tannée ,  le  jour  et  jusqu'à  Theure  de  la  mort  de  Ca- 
ribert.  Elle  lui  répondit  que  dans  un  an  Chilpéric  serait  dans  le  tom- 
beau ,  lui  sur  le  trône ,  et  ses  frères  en  prison .  Après  avoir  manqué 
deux  ou  trois  fois  d'être  pris  ou  tué  par  les  gens  de  son  père ,  il  quitta 
enfin  son  asile  et  gagna  TOstrasie ,  par  Auxerre.  Sa  mauvaise  fortune 
Ty  suivit.  Brunehaut,  qui  Tavait  reçu  avec  joie,  fut  obligée  par  les 
leudes  de  le  renvoyer,  et  il  errait  dans  les  environs  de  Reims,  épié  par 
les  émissaires  de  Frédégonde ,  quand  il  reçut  une  députa tion  des 
habitants  de  Thérouanne,  qui  rappelaient  au  milieu  d'eux,  lui  assu- 
rant que  tout  le  pays  se  rendrait  à  lui.  C'était  une  trahison.  Ayant  piis 
le  chemin  de  Thérouanne  avec  les  envoyés ,  il  s'arrêta  en  route  dans 
une  maison  isolée  au  milieu  de  la  campagne,  et  dans  laquelle  ils  s'em- 
parèrent de  lui.  Chilpéric ,  averti  que  son  flls  était  pris ,  monta  de 
suite  à  cheval  pour  se  charger  lui-même  de  le  garder;  quand  il  arriva  , 
il  le  trouva  mort ,  le  corps  percé  d'un  coup  d'épée. 

La  haine  de  Frédégonde  ne  se  contenta  pas  d'avoir  mis  à  mort  ce 
triste  époux  de  Brunehaut.  L'évêque  de  Rouen ,  Prétextât ,  parrain  de 
Mérovée,  qui  avait  osé  le  marier,  fut  traîné  dans  un  concile,  où  on 
l'accusa  de  haute  trahison.  Chilpéric  voulut  que  sa  robe  fût  déchirée  en 
public,  et  qu'on  l'excommuniât  pour  toujours.  Il  ne  fut  condamné  qu'à 
la  prison  ,  d'où  on  l'envoya  en  exil  dans  l'île  de  Jersey.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  après  la  mort  de  Chilpéric,  Prétextât  retourna  dans  son 
diocèse,  mais  la  vengeance  de  la  reine  l'y  suivit.  Pendant  qu'il  chantait 
la  messe ,  au  milieu  de  tout  le  peuple,  un  assassin'envoyé  par  elle  s'ap- 
procha de  lui  et  le  frappa  sous  l'aisselle.  Voyant  que ,  malgré  ses  cris , 
personne  de  toute  cette  foule  n'osait  bouger  pour  le  secourir,  il  étendit 
sur  l'autel  ses  mains  pleines  de  sang,  fît  sa  prière  à  Dieu ,  et  fut  porté 
en  son  lit ,  d'où  il  ne  se  releva  point. 

On' ne  voit  que  meurtres  dans  toute  cette  histoire.  En  580,  Frédé- 
gonde ,  ayant  perdu  ses  trois  fils ,  enlevés  coup  sur  coup  par  la  dyssen- 
terie,  et  furieuse  de  voir  que  l'héritage  de  Chilpéric  allait  passer  à 
Clovis ,  le  nis  d'Audovère  ,  elle  l'accusa  de  les  avoir  empoisonnés,  de 
concert  avec  une  fille  du  palais  dont  il  était  aimé.  Il  fut  arrêté  et  poi- 
gnardé trois  Jours  après  ,  au  châtcuu  de  Noisy.  Sa  sœur  fut  enfermée 
dans  un  monastère,  et  la  malheureuse  Audovèrc  périt  enfin  victime 
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de  celte  jalousie  haineuse  qui  la  poursuivait  depuis  si  longtemps  dans 
la  personne  de  ses  enfants  [581  ]. 

Pendant  que  Frédégonde  donnait  un  libre  cours  en  Neustrie  à  son 
humeur  sanguinaire ,  Childebert  grandissait  en  Ostrasie.  En  577,  Con- 
tran, qui  venait  de  perdre  ses  deux  fils  ,  Pavait  adopté  à  Pont-Pierre  , 
petit  village  sur  la  Meuse ,  entre  la  Mothe  et  Neufchâteau ,  et  Chilpérir 
se  voyait  sur  les  bras  toutes  les  forces  du  royaume ,  sans  compter  les 
Bretons ,  dont  le  roi  Varoc  lui  faisait  alors  une  guerre  acharnée  dans  le 
Poitou ,  et  les  Gascons  qui  battaient  ses  troupes  dans  le  Béarn.  Il  se 
soutint  néanmoins,  grûce  à  la  turbulence  des  leudes  ostrasiens ,  qui  ne 
songeaient  plus  déjà  qu'à  se  rendre  chacun  indépendant  chez  soi ,  et  à 
rinconstance  de  Contran ,  qui,  après  avoir  cédé  à  Childebert  la  moitié 
de  Marseille  ,  la  lui  reprit  tout  à  coup,  et  le  décida ,  malgré  son  adop- 
tion récente ,  à  faire  alliance  avec  Chilpéric.  Une  guerre  sanglante  s'al- 
luma entre  les  rois  francs,  sans  autres  résultats  que  d*atroces  ravages, 
commis  souvent  sur  le  pays  même  des  pillards.  Chilpéric  tua  de  sa 
main  le  comte  de  Rouen  ,  qui  mettait  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  pas- 
sage, en  retournant  de  Bourges  à  son  gouvernement.  Le  traité  de  paix 
qui  mit  fln  aux  hostilités  laissa  aux  Neustriens  quelques  villes  du  Midi 
dont  il  avait  arrondi  son  domaine. 

Tout  lui  réussissait.  La  naissance  d'un  fils  (Clotaire  P')  [583]  venait 
de  renouveler  sa  postérité  éteinte.  Le  roi  des  Visigoths  d'Espagne ,  Ri- 
carède,  s'était  soumis  à  tous  les  ennuis  d'une  longue  négociation  pour 
obtenir  la  main  de  sa  fiile  Rigunthe,  qui  était  déjà  en  route  pour  l'Es- 
pagne,.emportant  avec  elle  d'immenses  trésors.  Peut-être  rêvait-il  tout 
bas  la  fortune  do  son  père. 

Sur  ces  entrefaites,  il  alla  passer  la  saison  des  chasses  au  bourg  de 
Chelles ,  où  les  rois  francs  avaient  un  palais  sur  les  bords  de  la  Marne. 
Un  jour  qu'il  revenait  de  la  chasse,  à  la  nuit  tombante,  et  comme  il 
descendait  de  cheval  à  l'entrée  du  bourg,  la  main  appuyée  sur  l'é- 
paule d'un  de  ses  serviteurs,  un  homme  se  jeta  sur  lui  et  le  frappa  deux 
fois  de  son  couteau  ,  au  cœur  et  au  ventre.  Le  sang  lui  sortit  à  gros 
bouillons  par  la  bouche ,  et  il  tomba  mort  sur  le  coup. 

On  lit  dans  les  Gestes  des  rois  francs ,  que  le  matin  du  jour  où  il  fut 
tué,  Chilpéric,  partant  pour  la  chasse,  était  entré  doucement  dans  la 
chambre  de  Frédégonde  au  moment  où  elle  seiavait  le  visage ,  et  l'a- 
vait touchée  par  derrière,  en  badinant,  d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la 
main.  La  reine  se  crut  touchée  par  Landry ,  son  amant ,  et  répondit  en 
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conséquence;  muis,  se  relournaiit,  elle  aperçut  le  roi,  qui  se  relira 
sans  mot  tlirc,  Il  n'était  pasdinicile  d'inlerpi'éter  son  silence ,  et  l-'rédé- 
ffonde  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  venger. 


Qu'on  adopte  ou  non  cette  histoire ,  toujours  est-il  qu'elle  a  étû  con- 
sacrée par  la  tradition. 

En  entrant  à  ChellES  par  la  route  de  Paris ,  on  aperçoit ,  dans  un  pré 
qui  longe  les  derniers  arbres  du  chemin ,  à  quelques  pas  de  l'oncicnne 
abbaye  de  Chetles,  une  vieille  pierre  carrée  surmontée  d'une  petite 
colonne  toute  rongée  par  le  temps.  Les  paysans  vous  diront  que  c'est 
là  qu'un  roi  de  France  a  été  assassiné  autrefois  par  sa  femme,  du  temps 
que  les  riches  prairies  des  environs  n'étaient  encore  qu'une  vaste  forêt. 
Ainsi  conservée  h  la  place  môme  du  meurtre ,  et  à  l'ombre  du  monu- 
ment contemporain  ,  la  tradition  doit  avoir  force  de  loi ,  et  peut  bien 
suppléer  à  l'insufllsance  du  témoignage  historique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  de  Chilpéric,  comme  autrefois  celle  de 
Sigebert ,  fut  le  signal  d'une  désertion  universelle.  Toute  la  cour  partit 
il  l'instant  de  Clielles;  il  ne  rcfta  auprès  du  roi  mort  que  MuluKe, 
évéquo  de  Senlis.qui  depuis  trois  jours  attendait  dans  sa  fente,  et  n'a- 
vait pu  lui  parler.  Il  Ht  transporter  le  corps  par  ses  clercs  sur  un  ba- 
teau ,  et  l'amena ,  en  chantant  des  psaumes ,  jusqu'il  Paris  ,  où  il  le  lit 
enterrer  dans  l'église  de  Saint-Vincent  [.WV]. 
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Frédégonde  arrivait  presque  en  même  temps  à  Paris ,  pour  se  réfu- 
gier dans  la  cathédrale  avec  son  fils  Clotaire ,  et  ce  qu'elle  avait  pu  em- 
porter de  ses  trésors.  Le  reste  fut  livré  par  les  trésoriers  au  roi  d'Ostra- 
9\e  ,  qui  se  trouvait  alors  à  Maux.  Frédégonde,  tremblant  de  tomber 
entre  les  mains  du  fils  de  Brunehaut ,  écrivit  à  Contran  nine  lettre  qui 
le  fit  fondre  en  larmes.  «  Je  veux  remettre  entre  vos  mains ,  lui  disait- 
elle,  un  royaume  qui  n*a  plus  de  maître ,  et  un  petit  prince  de  quatre 
mois  que  je  n'ose  confier  à  d'autres.  »  Le  bon  roi  de  Bourgogne,  qui 
s'était  déclaré  le  protecteur  de  Childebert  après  la  mort  de  son  père , 
accourut  pour  défendre  le  nouvel  orphelin.  Il  était  temps  qu'il  arrivât; 
comme  il  entrait  par  une  porte ,  Childebert  se  présentait  à  l'autre. 
Heureusement  que  Frédégonde  avait  su  gagner  les  Parisiens,  qui  refu- 
sèrent de  lui  ouvrir.  En  vain  essaya4-il  d'invoquer,  auprès  de  son  père 
adoptif ,  les  souvenirs  de  leur  ancienne  alliance,  Gontran  ne  lui  répon- 
dit qu'en  lui  montrant  un  traité  signé  de  sa  main  ,  dans  lequel  il  se  li- 
guait avec  Chilpéric  pour  le  renverser  du  trône  et  se  partager  ses  états, 
(^'était  Frédégonde  qui ,  pour  échapper  plus  sûrement  à  Childebert , 
avait  remis  ce  traité  à  Gontran.  Quelques  menaces  furent  proférées  par 
le  roi  d'Ostrasie ,  et  l'un  de  ses  ambassadeurs  fut  assez  insolent  pour 
dire  au  roi  de  Bourgogne  que  le  fer  dont  on  avait  frappé  ses  deux  frères 
n'était  pas  encore  émoussé.  Mais  les  troubles  qui  éclatèrent  à  ce  mo- 
ment dans  le  Midi  attirèrent  bientôt  de  ce  côté  toute  l'attention  des 
deux  rois. 

L'histoire  de  ces  troubles  est  un  épisode  curieux  de  l'histoire  méro- 
vingienne. Pour  en  donner  une  explication  convenable ,  il  faut  la  re- 
prendre d'un  peu  plus  haut. 

Du  temps  des  fils  de  Clovis ,  une  femme  parut  un  jour  devant  le  roi 
Childebert,  tenant  à  la  main  un  enfant  qu'elle  disait  le  fils  de  Clotaire  V\ 
et  l'engagea  a  le  reconnaître  pour  son  neveu.  Clotaire  fit  venir  l'enfant, 
qui  se  nommait  Gondovald;  il  nia  l'avoir  engendré,  et  il  lui  fit  couper 
les  cheveux  ,  que  sa  mère  lui  laissait  flottants  sur  les  épaules,  à  la  ma- 
nière des  princes  du  sang  royal.  Plus  tard,  Caribert  voulut  le  recueillir; 
mais  Sigebert  s'y  opposa.  Gondovald  fut  tondu  de  nouveau ,  et  envoyé 
en  exil  à  Cologne,  où  il  décorait  de  peintures,  pour  gagner  sa  vie ,  des 
intérieurs  d'appartements.  Las  de  cette  vie ,  et  voulant  échapper  aux 
injures  des  Francs,  qui  l'avaient  surnommé  Ballomez,  nom  gaulois 
qui  veut  dire  ftiux  prince,  il  alla  prendre  du  service  en  Italie,  dans  le 
camp  de  Narsès ,  qui  lui  fit  épouser  une  riche  Grecque  ;  il  vivait  donc 


7-2  IIISTOIIŒ  DE  FRANCE 

Iranquillement  à  Constaniinople ,  quand  sa  vue  inspira  à  quelques 
Icudes  ostrasiens,  envoyés  en  ambassade  auprès  de  l'empereur  Maurice, 
l'idée  d'un  vaste  complot  [579]. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  renverser,  au  nom  du  préten- 
dant, quelqu'un  des  rois  alors  sur  le  trône,  et  d'empiéter  sur  l'autorité 
royale  à  la  faveur  du  bouleversement.  Une  faction  puissante  se  forma 
en  Ostrasie  pour  appuyer  ce  plan  :  Contran  Boson  fut  chargé  par  elle 
d'aller  chercher  Gondovald  à  Constantinople  ;  Théodore,  évéque  de 
Marseille,  devait  le  recevoir  à  son  débarquement;  Mummol  et  quel- 
ques autres  grands  de  la  Bourgogne,  gagnés  au  complot,  lui  formeraient, 
dès  son  apparition ,  un  parti  imposant.  Tout  s'exéccta  comme  on  l'avait 
prévu.  Gondovald,  après  avoir  mené  Gontran  Boson  dans  les  douze 
églises  les  plus  révérées  de  Constantinople,  partit  avec  lui,  en  532, 
emportant  un  riche  trésor ,  grossi  en  partie  Tles  dons  de  l'empereur. 

Théodore  et  Mummol  se  trouvaient  prêts.  Tout  semblait  assurer  le 
succès  de  l'entreprise  ;  déjà  Gondovald  avait  rejoint  Mummol  à  Avi- 
gnon. La  cupidité  de  Gontran  Boson,  emflammée  à  la  vue  de  ses  tré- 
sors, fit  tout  manquer.  Mummol,  se  confiant  dans  la  force  des  remparts 
d'Avignon ,  cacha  Gondovald  dans  quelque  tle  de  la  mer ,  où  il  le  tenait 
en  réserve  pour  une  occasion  meilleure,  et  repoussa  facilement  une 
armée  que  Gontran  envoyait  contre  lui  sous  la  conduite  du  traître 
Boson  [583]. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  mort  de  Chilpéric.  Les  chefs  du  parti  de 
Gondovald  se  mirent  en  campagne  de  tous  côtés.  Le  duc  Didier  ,  qui , 
depuis  la  trahison  de  Boson,  s'était  retiré  dans  l'Albigeois,  au  milieu  de 
ses  fidèles,  rentre  dans  son  gouvernement  de  Toulouse,  et  va  rejoindre 
Mummol  dans  Avignon. 

Soit  politique,  soit  amour  de  leur  pays ,  le  complot  des  Ipudes  ostra- 
siens  devint  une  affaire  de  nationalité  entre  les  mains  méridionales  de 
Mummol  et  de  Didier.  La  conquête  de  l'Aquitaine  par  Clovis  n'avait 
été  qu'un  passage,  et  ses  successeurs  ne  s'y  étaient  fait  connaître  qu(» 
par  de  cruels  ravages.  Plus  d'une  fois  les  Aquitains  avaient  tenté  d'avoir 
raison  par  la  révolte  de  ces  maîtres  impitoyables  ;  dernièrement  en- 
core ,  sur  la  fin  du  règne  de  Chilpéric  [579] ,  les  habitants  de  Limoges, 
dans  une  sédition  excitée  par  la  pesanteur  des  impôts ,  avaient  jeté  au 
feu  les  édits  de  Chilpéric  et  les  livres  de  ses  receveurs.  Sans  l'évêque 
Fcrréol ,  ils  mettaient  en  pièces  Marc  le  référendaire.  La  soumission  de 
l'Auvergne  avait  coûté  bien  du  sang  à  Thierry. 
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Mais  les  soulèvements  partiels  n*avaient  abouti  jusque  là  qu'à  Taire 
peser  plus  lourdement  sur  rAquitaine  le  joug  qu*elle  avait  voulu  se- 
couer. Les  protecteurs  de  Gondovald  entreprirent  d'assurer  d*un  seul 
coup  rindépcndance  de  toutes  les  provinces  du  Midi,  en  proclamant 
roi  d'Aquitaine  le  fils  prétendu  de  Clotaire  I^. 

Ce  fut  à  Brives-la-Gaillarde ,  petit  bourg  situé  sur  les  bords  de  la 
Corrèze,  qu'eut  lieu  l'inauguration  du  nouveau  roi  d'Aquitaine.  Elle 
se  fit  à  la  manière  des  Francs ,  en  le  promenant  trois  fois  autour  d'un 
vaste  champ,  monté  debout  sur  un  bouclier  [décembre  58i].  Un  acci- 
dent de  sinistre  augure  troubla  la  cérémonie.  Au  troisième  tour,  Gon- 
dovald perdit  l'équilibre,  et,  sans  la  foule  qui  l'entourait,  il  serait 
tombé  à  terre.  Mille  prodiges  éclatèrent  en  même  temps,  au  rapport 
de  Grégoire  de  Tours,  et  par  une  époque  superstitieuse,  c'était  un  fâ- 
cheux début  pour  une  entreprise  aussi  hasardeuse. 

Sans  perdre  de  temps,  Mummol  et  Didier  font  reconnaître  leur  roi 
dans  toutes  les  villes  du  Midi.  De  toutes  les  villes  de  la  Dordogne,  Pé- 
rigueux  fut  la  seule  qui  hésita.  Angouléme ,  Saintes,  Poitiers ,  chassè- 
rent d*elles-mémes  les  officiers  des  rois  francs. 

De  toutes  parts,  une  foule  d'aventuriers  accouraient  au  camp  de 
Gondovald. 

A  Toulouse,  l'évéque  Magnulfe  lui  fit  fermer  les  portes;  mais  à  la 
première  démonstration  d*attaque,  ces  portes  s'ouvrirent  devant  lui. 
Quelques  jours  après,  Magnulfe  ayant  osé,  dans  la  liberté  d'un  banquet, 
contester  à  Gondovald  lui-même  sa  naissance  royale,  fut  frappé  à  la 
figure  par  Mummol  ;  et  Didier,  à  qui  il  porta  ses  plaintes,  renvoya  en 
exil ,  lié  avec  des  cordes,  après  l'avoir  meurtri  de  coups  de  sa  propre 
main.  Ses  biens  furent  confisqués,  et  son  évèché  donné  à  Sagittarius , 
cet  évêque  guerrier  dont  nous  avons  parlé  à  la  bataille  d'Embrun ,  et 
qui  avait  pris  part  au  complot  avec  une  foule  d*évêques. 

Le  traitement  infligé  à  Magnulfe  intimida  probablement  l'évéque  de 
Bordeaux ,  s'il  n'était  pas  lui-même  du  nombre  des  conjurés.  Il  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  recevoir  Gondovald  à  bras  ouverts,  et  Bordeaux 
devint  en  quelque  sorte  sa  capitale. 

Ce  fut  là  qu'il  passa  le  reste  de  l'hiver.  Une  conquête  aussi  rapide  ne 
suffisait  pas  à  l'ambition  de  ses  deux  généraux.  Ils  voulaient,  au  i*etour 
de  la  belle  saison,  emmener  leur  prince  au  delà  de  la  Loire,  et  lui  sou- 
mettre ce  qui  restait  de  provinces  à  Clotaire  II  et  à  Goatran. 

On  no  leur  en  laissa  pas  le  temps.  Avant  que  Gondovald  fût  sorti  de 
T.   I.  JO 
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Bordeaux,  une  armé»  bourguignonne,  conduite  par  Leudégésile  et 
Aghilan ,  avait  paru  sous  les  murs  de  Poitiers.  Après  une  dérensc  cou- 
rageuse, la  ville  Tut  obligée  de  se  rendre ,  et  d'horribles  excès  la  puni- 
rent de  sa  résistance.  Le  pillage  fut  porté  si  loin  parles  Bourguignons, 
que  l'évéque  de  Poitiers  se  vit  Forcé  de  briser  un  calice  de  son  église  et 
de  leur  en  distribuer  les  morceaux. 


I.a  prise  de  Poitiers  porta  le  premier  coup  <^  la  fortune  naissante  de 
tïondovald. 

L'alliance  de  Ctiildebert  et  de  Gontran  l'abattit  tout  à  fait.  C'était 
surtout  sur  l'appui  de  l'Ostrasie  qu'il  comptait  au  commencement  de 
son  entreprise;  et  d'ailleurs,  les  deux  roisétaient  en  querelle  au  sujet 
de(|uelqu(>s  villes  d'Aquitaine,  que  Gontran  s'était  appropriées  in- 
justement. Gontran  sentit  enfin  qu'il  valait  mieux  pour  lui  partager 
avec  son  neveu  que  de  tout  laisser  à  l'usurpateur.  Deux  messagers  de 
tiondovald ,  qu'il  avait  Tait  saisir,  avaient  révélé,  au  milieu  des  tortures, 
tout  le  complol.  Il  nomma  à  Childebert  ceux  de  ses  leudes  qui  y  avaieni 
trempi' ,  et  oissli  le  conseil  de  répence,  qui  avait  écrasé  jusque  là  le 
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jeune  roi.  La  réconciliation  fut  scellée  dans  un  banquet  qui  dura  trois 
jours.  Les  bandes  ostrasiennes  vinrent  grossir  le  camp  de  Poitiers,  et, 
prévenant  les  mouvements  des  rebelles,  on  marcha  tout  de  suite  sur  la 
Dordogne. 

La  nouvelle  de  cette  alliance  inattendue  jeta  l'efTroi  dans  le  parti  de 
(londovald.  Le  puissant  duc  de  Toulouse  l'abandonna  avec  tous  ses 
gens;  désormais  hors  d*état  de  tenir  la  campagne,  il  se  laissa  entraî- 
ner par  Mummol  dans  la  ville  des  Convenues,  aujourd'hui  Comminges. 
I^  ville  des  Couvennes  avait  été  bâtie  par  Pompée,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  escarpée.  De  hautes  fortifications,  construites  à  la  ro- 
maine sur  la  pente  du  mont,  et  flanquées  de  grosses  tours,  en  rendaient 
Tabord  impraticable.  Dans  la  vallée,  la  Garonne  roulait,  en  mugissant, 
ses  flots  sur  an  lit  de  rochers.  Une  source  d'eau  vive  qui  jaillissait  au 
pied  de  la  montagne,  mettait  les  assiégés  à  l'abri  de  la  soif,  le  seul  en- 
nemi redoutable  pour  eux  sur  ces  hauteurs  inaccessibles.  L'endroit  où 
elle  sortait  du  rocher  avait  été  enfermé  dans  une  large  tour,  et  l'on  y 
descendait  de  la  ville  par  un  escalier  souterrain.  Ce  fut  là  que  Mummol 
et  Gondovald  vinrent  chercher  un  asile  contre  la  vengeance  de  Con- 
tran. Reçus  avec  empressement  par  les  Couvennes ,  qui  se  préparèrent 
sur-le-champ  à  soutenir  courageusement  un  long  siège,  ils  payèrent 
d'une  infUme  trahison  ce  noble  dévouement.  Sur  de  faux  avis,  les  Cou- 
vennes sortent  en  armes  dans  la  plaine,  croyant  aller  combattre  l'en- 
nemi. Quand  ils  reviennent  ils  trouvent  les  portes  fermées,  et  la  ville, 
avec  toutes  ses  richesses  et  ses  munitions  de  guerre,  reste  entre  les 
mains  de  Gondovald ,  qui  voit  bientôt  les  tentes  bourguignonnes  se 
dresser  dans  la  plaine  tout  autour  de  lui. 

Il  attendait  sans  crainte  qu'on  essayât  de  le  forcer  dans  ses  retran- 
chements. Malgré  sa  perfidie  envers  les  Couvennes,  les  populations 
voisines  le  reconnaissaient  toujours  pour  le  roi  d'Aquitaine.  Les  Bour- 
guignons n'osaient  s'aventurer  hors  du  camp,  et  ceux  qui  s'en  écar- 
taient ne  revenaient  pas.  Pendant  quinze  jours,  les  attaques  se  succé- 
dèrent inutilement;  hommes  et  machines  étaient  écrasés  par  les 
quartiers  de  roches  qu'on  laissait  rouler  du  haut  de  la  montagne;  on 
désespérait  déjà  dans  le  camp ,  quand  un  émissaire  bourguignon  par- 
vint à  se  glisser  dans  la  place.  Mummol ,  qui  jugeait  la  partie  perdue 
pour  Gondovald ,  ne  fut  pas  difficile  à  gagner.  Il  entraîna  les  autres 
chefs. 

a  Sors  de  cette  ville,  direntrils  à  Gondovald ,  et  présente-toi  à  ton  frère. 
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Nous  venons  de  parler  h  ses  oDIciers  ;  il  n'a  aucune  envie  de  te  perdre . 
parce  qu'il  ne  reste  plus  presque  personne  de  vob'c  race.  »  Le  malheu- 
reux comprit  qu'il  était  trahi ,  et  se  laissa  conduire  tristement  à  une  des 
portes  de  la  ville  ,  où  rattcndaicnt  Olion,  comte  de  Bourgogne,  cl 
Gontran  Boson ,  celui-là  même  qui  l'avait  arraché  à  sa  paisible  retrailr 
de  Constantinople.  SitAt  qu'ils  l'eurent  livré ,  Mummol  et  les  siens  re- 
vinrent en  toute  hâte  sur  leurs  pas,  et  refermèrent  les  portes  derrière 
eux ,  abandonnant  leur  prince  à  ses  ennemis.  On  se  mit  en  route  vers 


le  camp.  Gondovald  descendait  un  sentier  difflcilc ,  quand  il  se  sentit 
frappé  par  le  comte  Ollon ,  qui  le  renversa  h  terre<  en  criant  à  ceux  du 
ciimp  :  K  Voilà  votre  Biillomcz,  voilà  le  fils  et  le  frère  des  rois!»  Au 
même  instant ,  il  lui  porta  dans  le  dos  un  coup  de  lance  qui  glissa  sur  la 
cuirasse.  Déjà  il  s'éteit  relevé  el  s'enfuyait  vers  la  ville,  (lonlran  Boson, 
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qui  se  trouvait  au-dessus  de  lui,  saisit  une  lourde  pierre  et  lui  Tra- 
cassa la  tête.  Son  cadavre  fut  traîné  dans  tout  le  camp ,  attaché  par  le 
pied  avec  une  longue  corde.  On  lui  arracha  la  barbe  et  les  cheveux. 
EnHn  on  Tabandonna,  mutilé  et  sanglant ,  au  milieu  de  la  plaine ,  où  il 
fut  déchiré  par  les  bétes  Tauves  et  les  oiseaux  de  proie  [585]. 

La  trahison  de  ses  complices  ne  leur  profita  point.  Ils  devaient  livrer 
la  ville  le  lendemain.  Croyant  qu*on  les  laisserait  aller  en  liberté  ,  ils 
passèrent  la  nuit  à  piller  les  églises;  mais,  au  matin ,  à  peine  les  portes 
furent-elles  ouvertes  qu'un  massacre  effroyable  commença.  Prêtres, 
soldats,  bourgeois,  furent  égorgés  jusqu'au  dernier.  Quand  il  n'en  resta 
pas  un ,  selon  l'expression  originale  de  Grégoire  de  Tours ,  qui  pût 
uriner  contre  la  muraille ,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  et  ne  quittè- 
rent la  place  que  quand  il  ne  resta  plus  que  la  terre  nue.  Mummol  et 
les  principaux  chefs  avaient  été  entraînés  dans  le  camp.  Gontran  or- 
donna de  les  tuer  tous.  Déjà  l'exécution  commençait;  Mummol  accourt 
au  bruit  dans  la  tente  de  Leudégésile,  qui  le  fait  assaillir  par  ses  soldats. 
Après  les  avoir  tenus  longtemps  en  respecta  force  de  bravoure,  il 
s'élança  hors  de  la  tente,  et  tomba  frappé  de  deux  coups  de  lanco. 
Sagittarius,  qui  avait  combattu  en  désespéré  pendant  tout  le  siège, 
prit  la  fuite  vers  un  bois  voisin,  enveloppé  dans  une  robe  de  moine. 
Un  coup  de  hache  lui  abattit  la  tête,  avec  le  capuchon  dont  il  la  cou- 
vrait. Les  autres  chefs  de  la  faction,  qui,  au  lieu  de  venir  chez  les  Cou- 
vennes,  s'étaient  retirés  dans  leurs  domaines,  échappèrent  presque  tous 
à  la  vengeance  de  Gontran.  Didier  obtint  son  pardon.  Les  évêques  se 
firent  absoudre  dans  un  concile,  et  d'autres  événements  firent  bientôt 
oublier  aux  Francs  cette  hardie  tentative.  L'Aquitaine  seule  ne  l'oublia 
pas.  Dès  lors,  sa  nationalité  se  dessine  nettement,  et  bientôt  nous  trou- 
verons des  souverains  d'Aquitaine  indépendants  des  maîtres  de  l'Os- 
trasie  et  de  la  Neustrie. 

C'était  au  nom  de  Gontran  que  s'était  faite  toute  cette  guerre.  Quoi- 
que les  provinces  usurpées  fussent  des  dépendances  de  la  Neustrie , 
Prédégonde  et  son  fils  semblent  avoir  été  écartés  comme  à  dessein.  On 
prétend  même  qu'au  moment  où  Gondebaud  venait  de  succomber,  des 
gens  de  Frédégonde  arrivaient  chez  les  Couvennes  pour  l'avertir  qu'il 
trouverait  un  asile  auprès  d'elle.  Qu'il  eût  été  averti  ou  non  de  cette 
démarche,  le  roi  de  Bourgogne  commença  dès  lors  à  inquiéter  la  veuve 
de  Chilpéric.  D'abord  il  lui  imposa  un  conseil  de  régence  tout  semblable 
à  ce\\\\  qui  avait  enlevé  à  Brunehaut  la  tutelle  de  son  fils  Childebrrt. 
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ItientAt  après  il  l'obligea  à  sortir  de  Paris,  et  elle  alla  se  retirer  daus  la 
maison  royale  du  Vaudrcuil ,  située  à  quatre  lieues  de  Rouen ,  à  l'en- 
droit où  l'Eure  se  jette  dans  la  Seine.  On  commença  des  instructions 
sur  la  mort  de  Chilpéric ,  qu'elle  sut  t»\re  retomber  sur  le  duc  Berulfe. 
ancien  chambellan  de  iwn  mari,  mais  dont  plusieurs  la  proclamaient 


coupable.  Le  corps  du  prince  Clovis,  égorgé  par  ses  ordres  à  Noisy, 
.irait  été  retiré  de  la  Marne  par  un  pécheur,  qui  avait  reconnu  le  (ils du 
roi  à  sa  longue  chevelure.  Gontran  vint  le  chercher  à  la  tâte  du  clergé 
de  Paris,  et  le  Ht  transporter  en  grande  pompe  à  l'église  de  Saint-Vin- 
cent (Saint-GermaiiMles-Prés] ,  qui  se  partageait  avec  Sainte-Geneviève 
l'honneur  des  sépultures  royales.  Le  corps  de  Mérovée  Tut  transporté 
aussi  de  la  Champagne,  et  enterré  à  cAté  de  celui  de  Clovis.  EnDn,  pour 
dernier  am'ont ,  le  roi  de  Bourgogne  se  mit  en  tète  de  contester  la  légi- 
timité de  son  neveu.  Il  Tallut  que  Frédégonde  fit  Jurer  par  trois  évéques 
et  trois  cents  des  premiers  do  la  Neuslrie,  qu'elle  avait  toujours  été 
ridèle  à  Chilpéric  [585]. 

Pendant  que  Frédégonde  subissait  humiliations  sur  humiliations. 
Rrunehaut  reprenait  le  dessus  en  Ostrasie.  Profitant  de  la  mort  de 
Oendclin,  le  premier  minisire  de  son  (Ils ,  elle  lui  persuada  de  casser 
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son  conseil  de  régence  (il  avait  alors  seize  ans) ,  et  de  s'en  rapporter  à 
elle  pour  Fadministration  de  son  royaume. 

Le  premier  acte  de  Brunchaut  fut  d*entratner  les  Francs  dans  une 
guerre  contre  les  Visigoths,  pour  venger  les  outrages  faits  à  sa  fîlle  In- 
gunde,  qui  avait  épousé  et  converti  au  catholicisme  llerménégildc,  le 
fils  du  roi  d'Espagne.  Il  est  vrai  que,  sous  cette  vengeance  personnelle, 
il  y  avait  encore  une  cause  nationale  à  cette  guerre,  a  C'est  une  honte . 
disait  Contran  aux  siens  en  partant  pour  la  Septimanie,  c'est  une  honte 
pour  les  Francs  de  soufTrir  que  les  limites  de  ces  horribles  Goths  s*éten- 
dent  jusque  dans  la  Gaule.  »  Trois  guerres,  entreprises  au  môme  mo> 
ment  contre  les  Yisigoths,  les  Bretons  et  les  Lombards,  sembleraient 
indiquer  quelque  retour  de  l'esprit  conquérant  des  Francs  de  Clovis; 
mais  les  troubles  intérieurs  ne  devaient  pas  lui  permettre  de  durer 
longtemps. 

Les  deux  premières  guerres  furent  faites  par  le  roi  de  Bourgogne.  II 
attaqua  la  Septimanie  avec  trois  corps  d'armée  à  la  fois.  L'armée  d'Au- 
vergne entra  dans  le  Kouergue,  et  dans  toute  la  campagne  elle  ne  put 
s'emparer  que  d'un  seul  fort.  Les  hommes  du  bord  de  la  Loire  ravagè- 
rent tout  le  pays  jusqu'à  Carcassonne,  qui  leur  ouvrit  d'abord  ses  portes 
et  les  repoussa  ensuite  hors  de  ses  murs,  sans  doute  pour  quelques 
excès.  En  vain  voulurent-ils  reprendre  la  ville.  Tarentiole,  l'ancien 
•comte  de  Limoges,  qui  les  commandait,  eut  la  tète  écrasée  par  une 
pierre  des  machines;  ses  gens  se  débandèrent,  et  beaucoup  furent  égor- 
gés par  les  Yisigoths. 

Les  Toulousains,  sujets  de  Clotaire,  avaient  été  pillés  par  les  soldats 
de  Tarentiole.  Ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  au  retour.  Les  troupes 
de  la  Bourgogne,  qui  avaient  attaqué  Ntmes,  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses, et,  pour  surcroît  d'infortunes,  la  flotte  envoyée  par  Gontran 
sur  les  cAtes  de  Galice  fut  détruite  par  celle  des  Yisigoths.  Ce  fut  à 
peine siquelquesmatelotsparvinrentàregagnerlescAtesde  France.  Fier 
de  tant  de  succès,  Leuvigilde  reporta  la  guerre  dans  le  pays  des  agres- 
seurs, et  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse  et  de  Beaucaire. 

Deux  nouvelles  attaques  des  Bourguignons  furent  également  sans 
succès. 

Dans  la  première,  le  duc  Didier,  celui  qui  avait  trahi  Gondebaud,  fut 
enveloppé  et  tué  sous  les  murs  de  Carcassonne.  Boson ,  qui  commandait 
la  seconde,  périt  au  môme  endroit  avec  cinq  mille  Francs;  et  Gontran 
abandonna  dès  lors  ses  projets  de  conquête  sur  la  Septimanie  [589.] 
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Les  Brclons  ne  se  défendirent  pas  moins  bien  que  les  Visigolhs.  Ces 
peuples  sauvages,  loin  de  redouter  les  Francs,  les  attaquaient  depuis 
longtemps.  Chaque  année,  à  Tépoque  de  la  vendange,  on  les  voyait 
arriver  sur  les  terres  de  la  Neustrie.  Ils  cueillaient  le  raisin,  et  pous- 
saient Taudace  jusqu'à  faire  le  vin  eux-mêmes  avec  les  pressoirs  des 
habitants,  pouf  l'emporter  ensuite  dans  leur  pays.  D'autres  fois,  ils 
attendaient  que  la  saison  fût  passée,  et  quand  ils  venaient,  ils  n'avaient 
plus  que  la  peine  de  prendre  le  vin  tout  fait.  En  590,  Contran  songea 
enfin  à  punir  ces  insolentes  agressions.  Ebrachaire  et  Beppolàne  fran- 
chirent la  marche  de  Bretagne,  chacun  à  la  tête  d'une  armée;  mais  la 
discorde  s'étant  mise  entre  eux ,  Beppolène  résolut  d'attaquer  seul. 
Conduit  par  un  prêtre  breton,  il  atteignit  l'armée  du  roi  Yaroc,  qui, 
après  un  combat  sanglant,  fit  un  semblant  de  fuite  durant  deux  jours,  et 
l'attira  le  troisième  jour  dans  de  profonds  marais,  où  toute  son  armée  fut 
anéantie,  «plutôt  dans  la  fange  que  par  le  glaive,  »  selon  l'expression 
de  Grégoire  de  Tours.  Varoc  traita  ensuite  avec  Ebrachaire.  Les  Bre- 
tons s'engagèrent  à  respecter  la  Neustrie,  les  Francs  à  évacuer  la  Bre- 
tagne. Mais  comme  ils  s'en  retournaient,  arrivés  sur  les  bords  de  l'Ouh, 
petit  fleuve  qui  se  jette  à  la  mer  entre  Vannes  et  l'embouchure  de  la 
Loire,  ils  furent  attaqués  dans-  le  désordre  du  passage  par  Cannao,  le 
(ils  de  Varoc,  qui  emmena  chargés  do  liens  une  partie  de  ceux  qu'il 
trouva  sur  la  rive.  Les  autres  se  jetèrent  pêle-mêle  dans  le  fleuve,  et 
roulèrent  presque  tous  à  l'Océan  avec  armes  et  bagages.  Quatre  ans 
après  cette  double  défaite,  Childebert  voulut  venger  son  oncle,  à  qui 
il  venait  de  succéder. 

Une  grande  bataille  se  livra  en  Bretagne  ;  mais  Frédégaire,  qui  nous 
apprend  ce  fait,  ne  dit  point  quel  fut  le  vainqueur.  Il  paratt  probable, 
néanmoins,  que  ce  furent  les  Bretons.  Nantes,  Vannes  et  Rennes ,  qui 
faisaient  la  frontière  des  deux  peuples,  furent  dès  lors  acquises  à  la  Bre- 
tagne, et  jusqu'au  règne  des  maires  du  palais ,  les  chefs  francs  la  lais- 
sèrent en  repos. 

Depuis  les  invasions  des  Lombards  en  Bourgogne,  quelques  repré- 
sailles avaient  été  tentées  par  les  Francs  du  cAté  d'Aoste  et  de  Trente, 
mais  sans  pouvoir  inquiéter  les  maîtres  de  l'Italie.  Vers  l'année  584, 
l'empereur  Maurice,  qui  voulait  renouveler  en  Italie  l'œuvre  de  Justi- 
nien ,  traita  avec  Childebert,  comme  on  l'avait  fait  avec  Théodebert,  et 
lui  paya  à  l'avance,  cinq  mille  écus  d'or,  sa  puissante  coopération.  Chil- 
debert imita  à  son  tour  l'allié  de  Justinien.  Il  se  montra  seulement  au- 
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delà  des  Alpes  avec  une  armée,  et  se  Ht  paver  sa  nculralitû  plus  cher 
encore  qu'on  ne  lui  avait  acheté  son  secours.  Pressé  par  les  ambassa- 
deurs de  Maurice,  qui  redemandaient  le  prix  de  la  guerre ,  il  relourna 
l'année  suivante  en  Italie  avec  une  armée  composée  de  Francs  cl  d'Al- 
lemands. L'indiscipline  et  la  jalousie  des  chefs  des  deux  nations  firent 
manquer  l'expédition.  En  588,  les  Francs  attaquèrent  de  nouveau  les 
Lombards,  et  furent  mis  en  déroute  par  Autharis.  Ils  revinrent  encore 
à  la  cliarKC  en  590,  sous  In  conduite  de  vingt  ducs.  Déjà  avait  pris  nais- 
sance en  Gaule  une  sorte  de  féodalité  irrégulière  et  sauvage.  Chacun 
de  CCS  vingt  ducs  tranchait  du  souverain  à  la  tête  des  troupes  de  son 
gouvernement.  Wintrlo,  qui  commandait  les  soldats  de  la  Champagne, 
ravagea  le  territoire  de  Metz  sur  son  passage,  et  tous  les  autres  en  liront 
autant  de  leur  cAté,  A  la  descente  des  Alpes,  l'armée  franque  se  par- 
tagea en  deux  corps  :  le  pi-cmier  alla  assiéger  Milan ,  le  second  étendit 
ses  ravages  sur  les  bords  de  l'Adige;  mais,  après  trois  mois  de  cam- 
pagne, les  maladies  qui  se  mirent  dans  les  deux  camps  forcèrent  Ivs 


envahisseurs  ii  la  retraite;  ils  rentrtrent  en  France  emmenant  avec 
eux  une  grande  foule  de  captifs,  mais  en  proie  a  une  horrible  famine 
qui  les  contraignit  de  vendre  leurs  vêlements,  et  jusqu'à  leurs  armes, 
pour  se  procurer  quelques  vivres.  Childebert  s'estima  heureux  ,  apns 
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tant  d  efforts  inutiles,  de  voir  arriver  à  sa  cour  les  envoyés  d'AgtIulfe, 
qui  venaient  lui  acheter  une  seconde  fois  la  paix.  Les  Lombards  se 
soumirent  à  un  tribut  de  douze  mille  sous  d*or,  et  remirent  la  nation 
jusqu'alors  presque  ignorée  des  Bavarois ,  sous  le  joug  des  Francs, 
qu'elle  avait  secoué  pendant  la  guerre.  Childebert  imposa  aux  Bavarois 
la  famille  desTassillons,  dont  le  nom,  célèbre  depuis ,  paraîtra  pour 
la  première  fois  dans  Thistoire. 

Toutes  ces  guerres  avaient  été  peu  glorieuses  pour  les  Francs. 
Presque  partout,  comme  on  Ta  vu,  la  hautaine  indépendance  desleudes 
avait  compromis  la  fortune  de  leurs  armes.  Le  royaume  semblait  en 
dissolution  de  tous  côtés.  Frédégonde  avait  envoyé  une  troupe  de 
Saxons,  établis  depuis  le  commencement  de  Tinvasion  à  Bayeux,  pour 
combattre  dans  lesrangsdesBretons  contre  les  généraux  deGontran.  Ses 
soldats  de  Toulouse  s'étaient  joints  aux  Visigoths  pour  inquiéter  la  re- 
traite des  Bourguignons  pendant  la  guerre  de  Septimanie.  Les  Yascons, 
qui  depuis  longtemps  faisaient  des  courses  en  Aquitaine,  du  haut  des 
Pyrénées  où  ils  étaient  retranchés,  se  jetèrent  à  cette  époque  sur  la 
Novempopulanie  (la  Gascogne),  et  s'y  maintinrent,  en  dépit  des  rois 
francs.  Au  nord  de  la  Gaule,  Soissons,  jalouse  du  séjour  de  Frédégonde 
au  Vaudreuil ,  et  se  regardant  par  là  comme  dépossédée  de  son  ancien 
rang  de  capitale,  venait,  par  vengeance,  de  se  donner  à  l'Ostrasie,  et 
avait  demandé  pour  roi  à  Childebert,  son  fils  Théodebcrt,  alors ègc  de 
trois  ans,  qui  s'y  était  établi  avec  une  cour  d'officiers,  des  comtes,  un 
maire  du  palais,  consacrant  en  quelque  sorte,  par  une  prise  de  posses- 
sion régulière,  cette  violation  manifeste  de  la  coutume  nationale.  Meaux 
suivit  l'exemple  de  Soissons,  et  Frédégonde  réclama  en  vain  contre 
c^îtle  usurpation  que  le  débonnaire  Contran  laissa  impunie. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  complication  de  rivalités  domestiques 
et  de  guerres  sans  résultats ,  la  grande  lutte  des  leudes  contre  l'auto- 
rité royale  se  continuait  sous  mille  formes.  Cette  lutte  avait  donné 
naissance  au  complot  de  Gondovald.  En  Neustrie  et  en  Bourgogne,  les 
grands  étaient  en  guerre  ouverte  avec  le  gouvernement  de  (lontran. 
On  avait  vu  le  pauvre  roi,  dans  une  église  de  Paris,  supplier  le  Seigneur, 
avec  une  bonhomie  touchante,  de  ne  pas  le  tuer  avant  trois  ans.  Il  ne 
marchait  dans  les  rues  d'Orléans  qu'escorté  d'une  garde  nombreuse  qui 
ne  le  quittait  qu'à  la  porte  de  l'église,  et  là  encore  ne  se  trouvait-il  pas 
en  sûreté,  car  il  fiiillit  un  jour  y  être  assassiné.  Depuis  que  Brunehant 
avait  ressaisi   le  pouvoir  en  Ostnisie,   la  fermeté  de  son  caractère 
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imposait  <iu\  leudes;  mais  ceux-ci  iVen  étaient  que  plus  dangereux. 
Frédégonde,  qui  ne  cessait  de  s'agiter  pour  sortir  du  rôle  secondaire 
auquel  l'avait  réduite  la  mort  de  Chilpéric,  échaulTait  encore  leurs 
ressentiments.  Par  ses  intrigues,  trois  d'entre  eux,  Rauchingue,  Orsion 
et  Berthefrède,  organisèrent  un  complot  redoutable  à  la  cour  de  Metz. 
Rauchingue,  qui  laissait  courir  le  bruit  qu'il  était  (ils  naturel  de  CAo- 
taire  1",  devait  assassiner  Childebert,  enlever  ïhéodebert,  le  proclamer 
roi  d'Ostrasie  et  gouverner  en  sa  place.  Les  deux  autres  se  chargeaient 
de  Gontran,  qu'ils  devaient  remplacer  par  Thierry,  le  frère  de  Théode- 
bert,  aux  mêmes  conditions  que  Rauchingue.  Gontran  eut  vent  du  com- 
plot, dont  il  informa  son  neveu.  Aussitôt  Childebert  fait  venir  Rau- 
chingue, qu'il  entretient  quelque  temps  dans  son  appartement  et  qu'il 
congédie  froidement.  A  peine  le  conspirateur  a-t-il  mis  le  pied  sur  le 
seuil  de  la  porte,  que  deux  hommes  apostés  le  saisissent  chacun  par  une 
jambe  et  le  font  tomber  en  travers,  les  pieds  dans  la  chambre  et  la  tète 
sur  les  marches  de  l'escalier.  On  lui  hacha  le  crâne  à  coups  d'épée, 
et,  après  avoir  dépouillé  le  cadavre,  on  le  jeta  par  une  fenêtre  dans  la 
rue.  Ses  biens  furent  confisqués;  on  trouva  plus  de  richesses  dans 
ses  mains  que  n'en  possédait  tout  le  trésor  royal  [587].  Orsion  et 
Berthefrède  enrôlaient  déjà  partout  des  soldats;  quand  ils  virent  le  com- 
plot découvert,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  leur  propre  sûreté;  ils  ramas- 
sèrent tout  ce  qu'ils  avaient  de  gens,  cf  vinrent  se  retrancher  entre  la 
Meuse  et  la  Moselle,  dans  les  châteaux  qu'Orsion  avait  fait  bâtir  au  mi- 
lieu de  ses  terres. 

Gontran  et  Childebert  se  réunirent  pour  les  y  forcer;  mais  avant  do 
commencer  l'attaque,  ils  conclurent  ensemble  le  célèbre  traité  d'Aude- 
lot,  dont  il  faut  s'occuper  un  moment. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  traité  d'Andelot  fut  un  progrès 
pour  l'aristocratie  franque,  et  qu'elle  força  ses  rois  de  reconnaître  l'hé- 
rédité des  bénéfices.  Loin  de  là,  il  parait  que  les  rois  Rrent,  plus  que 
jamais,  alliance  offensive  et  défensive  pour  défendre  leurs  trônes  mena- 
cés. Ils  se  promirent  de  ne  point  accepter  ces  défections  mutuelles  par 
lesquelles  les  leudes  faisaient  et  défaisaient  la  fortune  de  leui*s  rois  en 
se  donnant  à  tour  de  rôle  à  l'un  et  à  l'autre. 

Les  leudes  ostrasiens  venus  à  la  cour  de  Gontran  devaient  être  ren- 
voyés à  Childebert,  et  celui-ci  devait  rendre  la  pareille  à  son  oncle.  Un 
seul  article  parle  de  confîrmation  de  bénéfices;  mais  c'était  plutôt,  à 
vrai  dire ,  dans  l'intérêt  des  deux  rois  que  dans  celui  des  bénéficiaires. 
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Childebcrt  et  (jontran  se  faisaient  des  échanges  de  provinces ,  et  pour 
que  leur  parole  de  roi  demeurât  inviolable,  il  fut  stipulé  que  tous  les 
dons  faits  pnr  cu\  dans  les  provinces  qu'ils  abandonnaient  seraient  res- 
pectés par  leur  successeur. 

Au  reste,  si  l'on  veut  une  preuve  sans  réplique  que  le  traité  d'Andelot 
ne  fut  pas  favorable  à  la  cause  des  seigneurs,  on  peut  la  trouver  dans  les 
actes  qui  l'accompagnèrent  et  qui  le  suivirent.  Parmi  ceux  qui  avaient 
étû  convoqués  au  plaid  d'Andelot,  se  trouvait  le  fameux  (îontran  Boson, 
l'ennemi  juré  de  Brunchaut,  son  adversaire  le  plus  redoutable  dans  la 
lutte  qu'elle  avait  entrepris  de  soutenir  contre  les  empiétements  de 
l'aristocratie.  Accusé  déjà  au  plaid  de  Bcizonac  pour  ovoir  fait  piller 
lui-mémclc  ton;it>eau  de  sa  femme,  enterrée  avec  de  grandes  richesses, 
suivant  l'usage  des  Francs,  Contran  se  vit  condamné  cette  fois,  et  pour- 
suivi par  les  gens  du  roi  de  Bourgogne  jusqu'aux  portes  de  la  maison  de 


l'êvéque  Magnéric,  où  il  avait  cherché  un  refuge-  En  entrant  chez  Ma- 
gnéric.  Contran  avait  écarté  les  clercs  de  l'êvéque,  et,  l'abordant  l'épée 
à  la  main:  «Ou  tu  obtiendras  ma  grâce,  lui  avait-il  dît,  ou  nous  mour- 
rons ensemble.!  Lo  roi  ne  ivcula  point  devant  le  péril  que  courait  Ma- 
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gnéric,  et  fit  mettre  le  feu  à  sa  maison.  Déjà  atteint  par  les  flammes  , 
le  rebelle  s'élançait  hors  des  portes,  quand  une  lance  le  blessa  au  front. 
Une  telle  foule  de  traits  et  de  dards  le  percèrent  de  tous  les  côtés  a  la 
fois,  que  les  bois  des  lances  le  soutinrent  un  moment  debout,  tout 
mort  qu*il  était  déjà. 

Orsîon  et  Berthefrèdc  le  suivirent  de  près.  Au  sortir  du  plaid  d'An- 
delot,  les  deux  rois  réunirent  leurs  armées  et  s'avancèrent  pour  les 
forcer  dans  leurs  retranchements.  Brunehaut  aimait  Berthefrède,  dont 
elle  avait  tenu  un  (ils  sur  les  fonts  de  baptême  :  elle  lui  proposa  en 
vain  son  pardon ,  s'il  abandonnait  ses  complices.  Il  préféra  partager 
leur  sort,  et  vint  s'enfermer  avec  eux  dans  une  petite  église  dédiée  à 
saint  Martin ,  qu'Orsion  avait  Dsiit  bâtir  sur  la  lisière  orientale  des  Ar- 
dennes ,  au  sommet  escarpé  de  la  montagne  de  Vabres.  Les  troupes 
royales  eurent  bientôt  entouré  cette  chétive  foiieresse ,  à  laquelle  elles 
mirent  le  feu.  Orsion  flt  comme  Gontran.  D'abord  la  forèune  favorisa 
son  courage.  Un  des  comtes  du  palais ,  nommé  Trudulfe .  tomba  avec 
plusieurs  autres  sous  ses  coups;  mais  une  blessure  qu'il  reçut  à  la 
cuisse  le  renversa  bientôt ,  et  il  fut  achevé  en  un  instant.  Berthefrède , 
favorisé  par  la  protection  de  Brunehaut,  et  peut-être  aussi  par  la  sym- 
pathie des  leudes  qui  l'attaquaient,  s'échappa  facilement  et  se  réfugia  à 
Verdun,  dans  la  chapelle  de  l'évéché.  Mais  Childebert  irrité,  ayant 
menacé  Godegisile ,  son  général ,  de  lui  faire  trancher  la  tête  s'il  ne  lui 
rapportait  celle  du  rebelle ,  il  fallut  bien  l'aller  chercher.  Arrivés  aux 
portes  de  son  asile,  les  soldats  y  trouvèrent  l'évéque  de  Verdun  ,  qui 
refusa  de  le  leur  livrer.  Ils  n'insistèrent  pas,  et  montèrent  sur  le  toit  de 
la  chapelle ,  d'où  ils  assommèrent  le  suppliant  à  coups  de  tuile. 

Le  mauvais  succès  de  cette  révolte  n'empêcha  point  Sunégisile  et 
Gallomaque ,  grands  officiers  de  la  maison  du  roi  d'Ostrasie ,  d'en  es- 
sayer une  seconde.  Ils  furent  découverts  et  punis;  mais  l'évêquc  de 
Reims,  Egidius,  qui  avait  trempé  avec  eux  dans  le  complot,  échappa 
longtemps  à  la  vengeance  royale.  Les  évoques  convoqués  pour  le  mois 
d'octobre  [590]  à  Verdun,  se  plaignirent  d'abord  qu'on  osât  mettre  un 
évêque  en  jugement  sur  la  déposition  d'un  laïque  ,  et  Childebert  fut 
obligé  de  remettre  le  concile  au  mois  suivant.  Ce  concile  se  tint  à  Metz. 
On  y  produisit  des  pièces  écrasantes  contre  Egidius  :  de  faux  actes  de 
donation ,  dans  lesquels  il  avait  osé  contrefaire  le  seing  royal  ;  une  cor- 
respondance entre  lui  et  Chilpéric ,  où  il  conseillait  au  roi  de  Neustric 
la  mort  de  Brunehaut  :  et  enfin  ,  un  traité  de  ligue  trouvé  à  Chellcs, 


m 
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<lans  tes  pupkns  de  Cliilpôric.  Egidîus ,  qui  Taisait  partie  alors  <lu  con- 
seil de  réi^enctt,  y  coiiuluait  une  alliance  au  nom  de  Cliildcbert ,  dans  If 
but  de  dépouiller  lîunlran  de  son  royaume.  L(!s  évéqucs  demandèrent 
Irois  jours  pour  délibérer ,  et,  s'étant  Jetés  aux  pieds  du  roi,  ilsobtin- 
cent  la  vie  du  leur  collègue,  qui  Tut  déposé  et  relégué  à  Strasbourg. 

Pendant  que  Brunehaut  et  sou  lils  luttaient  avec  tant  d'opiniâtreté 
conti-e  les  attaques  de  leurs  Icudes  ,  Frédégonde  essayait  avec  moins  de 
bonheur  de  réprimer  l'indiscipline  des  siens.  Un  Franc  ,  qui  délaissait 
sa  femme  pour  une  maîtresse,  en  vint  aux  prises  un  Jour  avec  sou  beau- 
Trèrc.  Tous  deux  périrent  dans  la  querelle  ;  et  les  deux  ramilles ,  ayant 
pris  les  armes ,  remplissaient  la  ville  de  meurtres  et  de  confusion.  Fré- 
dégonde  tenta  en  vain  de  les  réconcilier.  Trois  liommes  d'une  famille  s') 
opposaient  avec  acbarncment.  Désespérant  d'en  venir  à  bout ,  la  reine 
les  convia  a  un  grand  festin ,  et  les  plaça  tous  trois  sur  le  même  banc. 
Après  le  repas ,  on  se  mit  à  boire .  et  la  salle  retentissait  de  rires  et  de 


Joyeux  propos ,  quand  Frcdégondc  Tit  un  signe  à  trois  hommes  ijui  s'é- 
taient approchés  sans  bruit  derrière  les  trois  rebelles.  Au  même  instant, 
chacun  d'eux  leva  sa  haclie  et  en  frappa  celui  qui  était  devant  lui  Cette 
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audacieuse  exécution  pensa  coûter  la  vie  à  Frédégonde.  Assiégée  dans 
son  palais  par  les  habitants  de  la  ville  ,  elle  apprenait  déjà  que  les  nii- 
lices  de  Champagne  s*étaient  mises  en  chemin  sous  la  conduite  de  Win- 
trio.  Heureusement  que  les  troupes  de  son  fils  arrivèrent  à  temps  pour 
la  délivrer  [591]. 

Ainsi  toutes  ces  têtes  royales  du  sixième  siècle  semblent  placées  sous 
un  glaive  qui  ne  tient  qu'à  un  fil.  A  quelque  temps  de  là,  Clotaire  tomba 
malade  à  Paris,  et  les  médecins  Tabandonnèrent  un  moment.  Frédé- 
gonde  se  crut  perdue.  (îontran  marchait  sur  Paris ,  et  déjà  il  touchait  à 
Sens ,  quand  la  nouvelle  de  la  guérison  du  Jeune  roi  le  fit  retourner  sur 
ses  pas.  La  mère  de  Clotaire,  échappée  à  ce  danger ,  voulut  s'assurer  à 
revenir  une  sorte  de  protection  de  la  part  de  Gontran ,  en  lui  faisant  te- 
nir son  fils  sur  les  fonts  de  baptême.  En  vain  Childebert  se  plaignit -il 
amèrement  auprès  de  son  oncle  decette  condescendance  pour  une  femme 
qui  avait  envoyé  à  plusieurs  reprises  des  assassins  contre  eux,  le  bon  roi 
répondit  qu*il  ne  pouvait  refuser  à  son  neveu  ce  qu*on  ne  refusait  point 
aux  enfants  de  ses  domestiques. 

En  conséquence,  il  vint  se  loger  à  Rueil,  et  le  baptême  se  fit  dans  l'é- 
glise de  Nanterre.  «  Le  petit  prince  fut  baptisé;  on  lui  donna  au  baptême 
le  nom  de  Clotaire,  qu*il  avait  déjà  porté  par  avance;  et  Gontran,  le 
recevant  entre  ses  mains,  dit  ces  paroles  :  Plaise  à  Dieu  de  conserver  la 
vie  à  cet  enfant,  de  lui  faire  la  grâce  de  bien  soutenir  le  nom  qu'il 
porte ,  et  de  le  rendre  aussi  puissant  que  celui  qui  Ta  porté  le  dernier. 
Il  rinvita  ensuite  à  manger  à  sa  table,  lui  fit  des  présents,  et  après  en 
avoir  reçu  de  sa  part ,  il  s*en  retourna  dans  ses  états.  (Daniel ,  Histoire 
de  France ,  1"  vol.  ) 

Deux  ans  après ,  le  roi  de  Bourgogne  mourut  à  Châlons,  sa  capitale, 
âgé  de  soixante  ans.  Dans  une  lettre  d'un  abbé  de  Cluny  à  Philippe-Au- 
guste ,  on  lit  que  Gontran  se  fit  moine  à  la  fin  de  sa  vie.  Grégoire  de 
Tours  lui  attribue  des  miracles  même  de  son  vivant,  et  le  clergé  de 
son  royaume  Ta  mis  au  nombre  des  saints.  Une  bonhomie  singulière, 
qui  ne  l'empêcha  pas,  au  reste,  de  lancer  des  arrêts  de  moil  tout  comme 
un  autre,  donne  une  physionomie  à  part  au  caractère  de  Gontran  parmi 
toutes  ces  natures  dissimulées  et  féroces  dont  il  était  entouré.  Ce  fut , 
au  reste,  un  assez  mauvais  prince;  il  ne  sut  empêcher  ni  prévoir 
aucune  des  révolutions  qui  s'accomplirent  autour  de  lui  ;  il  lâcha  la 
bride  à  ses  ducs  et  à  ses  comtes,  qui  firent  sous  lui  les  premiers  essais 
de  ce  qui  devint  plus  tard  la  féodalité.  Sa  mort  mit  les  trois  quarts 
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durojaumo  entre  les  mains  de  Childebcrt,  son  héritier.  J.oquilibn' 
maintenu  par  lui  durant  tout  son  règne,  en  le  transportant  sans  cesse 
comme  un  contre-poids  du  cdté  le  plus  Taible,  se  détruisit  ainsi  tout  à 
coup.  L'état  dcClotairc,  plus  petit  et  moins  aguerri,  semblait  devoir 
Atre  bientôt  absorbé  par  cotte  grande  masse  de  l'Ostrasie  et  de  la  Bour- 
gogne ,  à  laquelle  se  rattachaient  d'un  côté  l'Aquitaine ,  et  la  puissante 
ticrmanic  de  l'autre.  1^  ruse  et  le  hasard  le  sauvèrent  :  la  trahison  de- 
vait lui  donner  un  tiiomptic  auquel  il  n'eût  Jamais  osé  prétendre  en 
commençant. 

A  peine  la  mort  de  (îontran  eut-elle  assuré  la  prédominance  à  Chil- 
debcrt, qu'impatient  de  satisfaire  sa  haine,  Chilpéric  mit  sur  pied  toutes 
les  forces  de  ses  deux  royaumes,  et  entra  par  la  Champagne  dans  le  ter- 
ritoire de  Soissons.  Frédégonde  assembla  à  la  hâte  une  armée  qu'elle 
jKissa  en  revue  à  Draine .  l'ancienne  demeure  du  roi  Clotaire  I".  Elle 
n'y  parut  point  tenant  entre  ses  bras  son  (Ils  ,  qui  était  alors  un  garçon 
de  dix  ans ,  mais  elle  encouragea  plus  sûrement  ses  soldats  en  leur 
distribuant  de  grandes  sommes  d'argent.  Néanmoins ,  se  sentant  la 
plus  faible,  l'habile  reine  imagina  un  stratagème  bizarre,  qu'histoire 
ou  conte  il  ne  faut  pas  omettre.  C'était  la  coutume  des  cavaliers  francs, 
auHSitât  qu'on  avait  dressé  les  tentes ,  de  laisser  paître  au  hasard 
leurs  chevaux  dans  la  campagne .  après  leur  avoir  attaché  une  son- 
nette au  cou  pour  mieux  les  retrouver.  Frédégondc  lit  mettre  des 


sonnettes  au  cou  de  tous  les  chevaux  de  son  armée ,  et  plaça  entre  les 
mains  des  cavaliers  de  grasses  branches  d'arbre,  encore  rocou- 
vertes  de  leurs  feuilles.  On  s'avança  en  cet  état  Jusqu'au  bourg  de 
Trouey,  où  était  le  camp  de  Childeberl.  et  que  l'on  atteignit  à  la  pointe 
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du  jour.  Les  cavaliers  étaient  en  tête ,  se  couvrant  de  leurs  branches  et 
laissant  aller  les  sonnettes  de  leurs  chevaux.  A  peine  distinguait-on 
encore  les  objets  éloignés.  Un  soldat  d'un  poste  avancé  courut  à  ses 
camarades  :  a  Qu*est-ce?  s*écria-t-il  ;  j'aperçois  un  bois  taillis  où  je 
ne  voyais  hier  qu'une  campagne  découverte?  — Et  n'entendez-vous 
pas ,  lui  répondit-on,  les  sonnettes  de  nos  chevaux  qui  paissent  le  long 
de  ce  petit  bois?  »  Au  même  instant ,  un  bruit  de  trompettes  se  fit  en- 
tendre ;  le  bois  s'ouvrit  et  livra  passage  aux  bataillons  neustriens ,  qui , 
tombant  à  l'improviste  sur  le  camp  encore  endormi ,  y  firent  un  massa- 
cre épouvantable.  Wintrio  parvint  à  rétablir  un  moment  le  combat  ; 
mais  H  ne  put  ramener  la  victoire.  Frédégonde  entra  en  Champagne  à 
la  suite  des  Tuyards ,  et  poussa  ses  ravages  jusqu'à  la  vue  de  Reims.  Elle 
avait  mis  la  Neustrie  à  l'abri  de  toute  attaque  jusqu'à  la  mort  de  Chil- 
debert.  Deux  guerres,  l'une  avec  les  Bretons  ,  et  l'autre  avec  les  Varnes, 
peuple  situé  à  l'embouchure  du  Rhin ,  et  dont  il  anéantit  jusqu'au 
nom ,  occupèrent  le  reste  du  règne  de  ce  prince ,  qui  mourut  en  596 , 
laissant  l'Ostrasie  à  Théodebert,  son  fils  aîné,  et  la  Bourgogne  à  Thierry, 
avec  l'Alsace,  où  il  avait  été  élevé ,  et  le  Turgau ,  le  Suntgau,  avec  la 
partie  de  la  Champagne  qui  appartenait  à  l'Ostrasie.  Théodebert  était 
alors  dans  sa  onzième  année  ,  Thierry  dans  sa  dixième.  Leur  grand'- 
mère  Brunehaut ,  chargée  de  cette  tutelle ,  se  fixa  en  Ostrasie,  et  confia 
l'administration  de  la  Bourgogne  au  maire  du  palais  Varnachaire.  Ce  Tut 
la  première  fois  qu'un  royaume  franc  se  trouva  gouverné  par  un  maire 
du  palais.  Cette  substitution  devint  bientôt  fatale  à  la  royauté. 

Pendant  que  Brunehaut  imposait  ainsi  sa  domination  aux  leudes  in- 
dociles de  l'Ostrasie ,  de  son  côté ,  Frédégonde  ne  s'endormait  pas.  A  la 
première  nouvelle  de  la  mort  de  Childebert,  elle  accourut  sur  Paris , 
que  Gontran  lui  avait  repris  à  la  fin  de  son  règne ,  et  elle  s*en  empara  , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  villes  de  la  Seine.  Brunehaut  envoya  contre 
Frédégonde  une  armée  qui  fut  battue  à  Latofao,  près  de  Soissons  ;  mais 
avant  de  pouvoir  mettre  à  profit  sa  victoire ,  la  reine  de  Neustrie  tomba 
malade  ,  et  alla  rejoindre  Chilpéric  à  Saint-Vincent  [597]. 

De  toute  cette  génération  dontl'histoire  sanglante  nous  occupe  depuis 
si  longtemps,  Brunehaut  restait  seule  avec  ses  deux  petits-fils,  et  le  fils 
encore  adolescent  de  son  ennemie.  Loin  de  l'affaiblir,  cet  isolement 
la  grandissait  encore.  Elle  semblait  représenter  à  elle  seule  tous  ceux  à 
qui  elle  survivait,  et  les  enfants  qui  régnaient  alors  disparaissaient  der- 
rière cette  imposante  figure ,  à  laquelle  se  rattachait  l'histoire  de  trente 
T.  I.  12 
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années.  C'est  le  plus  beau  moment  de  sa  ïîe.  A  sa  voix ,  les  Abarcs  mel- 
lafent  un  terme  ii  leurs  expéditions  sur  les  terres  fi-anques.  Elle  renou- 
velait l'alliance  avec  les  Lombards;  elle  Taisait  passer  en  Angleterre  les 
missionnaires  envoyés  par  Gr^i^oire  le  Grand ,  et  le  pontife  lui  écrivait 
«qu'après  Dieu,  c'était  à  elle  que  l'Angleterre  était  redevable  de  sa  con- 
version.» En  même  temps,  elle  tenait  la  main  haute  aux  Icudcs,  tou- 
jours prêts  à  se  soulever.  Le  duc  de  Champagne,  Wintrio,  dont  le  nom 
a  Oguré  déjà  dans  ce  récit  fut  mis  k  mort  par  ses  ordres  en  599  sans 
que  I  on  sache  bien  de  quelle  manière  ni  pour  quel  motif  Cet  acte 
d  autorité  la  perdit  louto  la  cour  d  Ostrasie  se  conjuri  contre  elle  et 
dctermma  enfin  Thdodebert  à  la  chasser  En  un  instant  la  reine  se 
trouva  abandonnécde  tous  ses  gens  Elle  arriva  seule  à  la  petite  ville 
d  Arcis-sur  Aube  sur  la  frontière  de  la  Champagne  et  do  la  Bourgogne 


et  là  elle  trouva  un  pauvre  homme  nommé  Didier ,  qui  se  chargea  de  la 
conduire  à  la  cour  de  son  second  fils .  où  l'on  était  Cart  inquiet  d'elle. 
Son  conducteur  fut  i-écompensé  par  l'évéché  d'Auxcn-e.  C'était  un  sei- 
gneur de  la  coyr ,  qui  s'était  déguisé  ainsi  pour  mieux  la  .sauver,  selon 
l'avis  de  Daniel ,  qui  se  fonde  sur  l'histoire  des  évéques  d'Auicrrc ,  où 
Didier  reçoit  le  titre  de  parent  de  Brunehaut. 
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L'année  qui  suivit  son  arrivée  h  la  cour  de  Thierry ,  Bruneliaut  en- 
gage Thierry  à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Neustrie ,  pour  lui  enlever 
ces  villes  de  la  Seine  dont  FrédSgonde  s'était  emparée  à  la  mort  de  Chil- 
debert.  Récarède,  roi  des  Visigoths,  lui  envoya  quelques  troupes,  et 
Théodebert  le  joignit  à  la  tôte  non-seulement  des  Ostrasiens ,  mais  en- 
core des  bandes  de  la  Germanie.  La  bataille  se  donna  u  quelque  distance 
deMoret,  près  du  village  de  Doromelles,  aujourd'hui  Dormeilles, 
dans  le  pays  de  Sens  [600].  Clotaire ,  battu ,  se  rérugia  à  Melun ,  d'où  il 
s'enfuit  à  Paris ,  et  même ,  dit>on  ,  jusque  dans  cette  forêt  de  Bretonne 
déjà  célèbre  dans  les  guerres  civiles  des  rois  francs.  Après  de  grands 
ravages ,  les  Neustriens  se  soumirent  enfin  aux  conditions  les  plus  hu- 
miliantes. On  détacha  du  royaume  de  Soissons  le  fragment  de  la  Cham- 
pagne qui  appartenait  à  ce  royaume ,  une  partie  de  la  Picardie  et  de 
l'Ile-de-France,  qui  furent  donnés  avec  l'Artois  à  Thierry,  sous  le  nom 
de  duché  de  Dentelin.  Théodebert  eut  tout  le  pays  entre  la  Seine  et  la 
Loire,  jusqu'à  la  Bretagne.  Clotaire,  réduit  à  douze  comtés,  restait 
ainsi  à  la  merci  de  ses  ennemis  ;  mais  ils  se  chargèrent  eux-mêmes  de 
le  rafTermir  sur  son  trAne  presque  écroulé. 

S'il  faut  en  croire  Frédégaire ,  l'historien  des  vainqueurs,  c'est  à  Bru- 
nehautqu'il  faut  imputer  tous  les  malheufô  qui  remplissent  les  dernières 
années  de  cette  période.  Toujours  implacable  dans  ses  idées  de  ven- 
geance ,  elle  avait  juré  la  perte  de  Théodebert  et  de  ses  conseillers. 
Pour  mieux  s'emparer  de  l'esprit  de  Thierry ,  sa  seule  espérance ,  elle 
favorisait  ses  passions  naissantes,  et  s'abaissait  jusqu'à  jouer  auprès 
de  lui  un  rAle  infâme,  surtout  pour  une  mère.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  il  avait  déjà  trois  enfants  des  maîtresses  qu'elle  lui  avait  procurées. 
Il  lui  fallait  un  maire  du  palais  capable  d'entrer  dans  ses  vues  ;  Ber- 
toald,  qui  occupait  cette  place  importante,  était  un  homme  simple  et 
aimé  des  leudes,  sur  lequel  il  ne  fallait  pas  compter.  Elle  l'exposa  si 
bien  dans  une  guerre  sans  résultat,  qui  eut  lieu  vers  601,  entre  Clo- 
taire et  les  deux  fils  de  Childebert ,  qu'il  resta  sur  le  champ  de  bataille; 
et  Protadius ,  un  Gallo-Romain  «  souple  et  rusé  ,  dévoué  aux  intérêts  de 
la  royauté ,  fut  celui  qu'elle  choisit  pour  le  remplacer.  La  haine  des 
grands  contre  le  nouveau  maire  fut  bientôt  à  son  comble.  Quelque 
temps  après ,  Brftiehaut  entraîna  Thierry  à  une  guerre  contre  son 
frère,  en  lui  persuadant  qu'on  avait  trompé  Childebert  à  son  égard ,  et 
qu'il  n'était  que  le  fils  d'un  pauvre  jardinier.  Déjà  l'oit  touchait  aux 
frontières  de  l'Ostrasie.  Les  leudes  bourguignons ,  qui  ne  marchaient 
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(|u'avcc  i-épugnance  à  cette  guerre ,  se  soulevèrent  dans  une  halte  que 
l'on  Ht  à  Carlsnac  (  Kiersy-^ur-Oise).  l*endant  que  les  soldats  furieux 
cherchaient  partout  Protadius ,  le  cong<!iller  de  cette  ((ucrre,  il  Jouait 
tranquillement  aux  échecs  dans  la  tente  royale  avec  Petrus ,  le  premier 
médecin  de  Thierry.  Celui-ci,  tremblant  pour  son  ministre  Tavori ,  en- 
voya aussitôt  Oncilène  donner  ordre  aux  soldat»  de  le  respecter.  Onci- 
lène  eut  l'audace  de  leur  dire  que  le  roi  leur  abandonnait  Protadius, 
qui  fat  mis  en  pièces  sur-le-champ.  Il  fallut  lever  le  camp  et  retourner 
en  Doui^i^ne ,  sans  avoir  rien  Tait. 

Une  opposition  d'un  autre  genre  vint  contrecarrer  en  même  temps  les 
plans  de  Brunehaut.  «  A  cette  époque ,  saint  Coiumban ,  moine  d'Ir- 
lande ,  remplissait  de  sa  renommée  la  Gaule  et  la  Germanie  ;  ses  aven- 
tures et  ses  miracles  intéressaient  plus  les  peuples  que  tous  les  événe- 
ments politiques  ;  ses  paroles  et  ses  vertus  avaient  partout  du  retentis- 
sement, et  il  inquiéta  Home  par  le  nombre  de  ses  disciples  et  par  ses 
doctrines  subtiles  empruntées  aux  écoles  platoniques  de  l'Irlande.  Les 
déportements  du  jeune  Théodoric  (Thierry]  excitèrent  son  indignation: 
il  lui  envoya  des  lettres  «  pleines  de  coups  de  fouet ,  »  rejeta  ses  prières 
et  ses  présents;  et,  au  lieu  de  bénir  ses  enfants,  il  dit  à  la  vieille  reine  : 
«  Ils  sont  sortis  de  mauvais  lieux .  et  ne  porteront  jamais  le  sceptre. 


Alors  Brunehaut.  irritée,  envoya  contre  lui  dos  soldats  <iui  se  jetèrent  à 
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SCS  pieds,  le  supplièrent  de  leur  pardonner  leur  crime,  et  rcntratnèrent 
en  exil  [605].  Dès  ce  moment,  TEglise,  persécutée  dans  la  personne  de 
saint  Columban ,  abandonna  Bninehaut  et  fit  cause  commune  avec  les 
leudes.  »  (Théoph.  La  vallée,  Histoire  des  Français,  ) 

Malgré  tous  ces  obstacles ,  Bninehaut  ne  se  tint  pas  pour  battue.  On- 
cilène^qui  avait  trahi  le  roi  dans  TafTairede  Protadius,  eut  le  pied  coupé. 
Protadius  fut  remplacé  par  un  autre  Gallo-Komain  nommé  Claude.  Aux 
accusations  de  Columban  et  de  ses  disciples ,  elle  répondit  par  des  fon- 
dations de  monastères  et  d'hApitaux ,  par  le  souvenir  de  ce  qu*elle  avait 
fait  pour  TAngletcrrc.  Sous  son  habile  administration  ,  la  Bourgogne 
devint  plus  florissante  que  jamais.  On  y  montre  encore  les  restes  d'an- 
ciennes chaussées  très-élevées,  que  Fonappelle  les  levées  de  Bninehaut. 
Enfin,  la  guerre  qu'elle  appelait  inutilement  entre  les  deux  frères  éclata, 
et  sans  elle. 

En  610 ,  Théodebert  entra  tout  à  coup  dans  TAlsace ,  qui  avait  été 
détachée  de  TOstrasie  pour  être  donnée  au  roi  de  Bourgogne ,  et  un 
plaid  ayant  été  indiqué  à  Seltz ,  sur  les  bords  du  Rhin,  pour  vider  le  dif- 
férend ,  Thierry ,  qui  s'y  présenta  avec  dix  mille  hommes ,  se  vit  envi- 
ronné tout  à  coup  d'une  telle  multitude  d'Ostrasiens ,  qu'il  fallut  en 
passer  par  tout  ce  qu'on  voulut.  La  guerre  était  inévitable.  Les  deux 
frères  avaient  brigué  ,  dès  le  commencement,  l'nlliance  de  Clotaire,  qui 
devait  faire  pencher  la  balance  du  côté  qu'il  choisirait;  mais  les  conseils 
prophétiques  de  saint  Columban ,  qui  lui  promettait  le  royaume  entier 
dans  deux  ans ,  l'avaient  rendu  sourd  à  cette  proposition. 

Au  retour  du  plaid  de  Seltz ,  Thierry  entama  d'autres  néfçociations 
avec  le  roi  de  Soissons.  Il  ne  lui  demandait  qu'une  stricte  neutralité  , 
s'engageantà  ne  traiter  avec  Théodebert  qu'h  la  condition  que  le  duché 
de  Dentelin  serait  rendu  à  la  Neustrie.  Le  marché  fut  conclu,  et  Thierr)', 
sûr  de  ce  cAté ,  rassembla  à  Langres  une  armée  considérable ,  avec  la- 
quelle il  entra  en  Ostrasie ,  battit  son  frère  à  Toul ,  et  s'avança  jusque 
sur  les  bords  du  Rhin ,  où  il  campa  dans  les  plaines  de  Tolbiac ,  illus- 
trées déjà  par  la  victoire  de  son  aïeul  Clovis.  Théodebert  l'y  rejoignit 
bientôt  à  la  tète  des  bandes  redoutées  de  la  Germanie.  De  toutes  les 
batailles  de  cette  époque ,  il  n'y  en  eut  point  d'aussi  acharnée ,  s'il  faut 
en  croire  Frédégaire.  Il  dit  que  les  combattants  s'attaquèrent  de  si  près, 
et  en  rangs  si  serrés ,  que  le  soir  on  voyait  sur  le  champ  de  bataille  des 
bataillons  entiers  de  cadavres  encore  à  leur  rang ,  et  qu'un  grand  nom- 
bre étaient  restés  debout ,  serrés  les  uns  contre  les  autres  ,  et  n'ayani 
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pas  eu  assez  de  plaoe  pour  tomber ,  de  sorte  qu*on  eût  dit  qu'ils  com- 
battaient encore  après  leur  mort.  La  rage  des  vainqueurs  ne  $*en  tint 
pas  là.  De  Tolbiac  à  Cologne ,  où  s'enfuit  Tbéodebert ,  la  terre  fut  cou- 
verte de  cadavres.  Les  Bourguignons  poursuivirent  le  roi  d'Ostrasie 
jusqu'au  delà  du  Rhin,  et  ramenèrent  à  Thierry,  qui  le  dépouilla  d'a- 
bord des  marques  de  sa  dignité,  et  l'envoya  prisonniers  Châlons.  Bientôt 
après ,  il  lui  flt  couper  les  cheveux.  Un  soldat  prit  par  un  pied  son  Qls 
Mérovée,  qui  n'était  encore  qu'un  enfant,  et,  le  faisant  Xournoyer  en 
l'air,  il  lui  brisa  la  tête  contre  une  pierre.  Enfm,  ce  malheureux  prince 
périt  à  son  tour,  victime  de  la  vengeance  de  Brunehaut  et  de  l'ambi- 
tion de  son  frère  [612]. 

Thierry,  devenu  seul  mattre  des  deux  royaumes  de  son  père ,  oublia 
vite  la  promesse  faite  à  Clotaire  avant  la  gucire  ;  et,  comme  celm-ci 
avait  profité  de  la  lutte  des  deux  frères  pour  mettre  la  main  d^avance 
sur  son  duché  de  Dentelin ,  l'armée  bourguignonne  se  mit  en  marche 
contre  lui.  C'en  était  fait  peut-être  du  fils  de  Frédégonde.  Mais  à  peine 
arrivé  à  Metz ,  Thierry  fut  attaqué  d'une  dyssenterie  qui  l'emporta  en 
quelques  Jours.  Il  laissait  quatre  fils ,  dont  l'atné  avait  dix  ans ,  et  une 
femme  de  quatre-vingts  ans  pour  les  protéger  [613]. 

Cette  fois,  la  fortune  se  lassa  de  servir  Brunehaut.  Dès  le  temps  de 
Chilpéric,  il  y  avait  à  la  cour  d'Ostrasie  un  parti  neustrien  qui  n'avait 
point  cessé  d'exister  depuis.  Il  se  réveilla  plus  fort  à  ce  moment  criti- 
que ,  et  Clotaire ,  appelé  par  une  brigue  puissante ,  en  tête  de  laquelle 
étaient  Arnoul  et  Pépin,  s'avança  jusqu'au  Rhin ,  où  il  fut  reconnu  roi 
dans  plusieurs  villes.  Brunehaut  s'était  retirée  à  Wormsavec  les  quatre 
petits  princes,  et  de  là  elle  sollicitait  les  peuples  de  la  Germanie  à  se 
déclarer  pour  Sigebert ,  le  fils  de  Thierry.  Trahie  par  son  maire  du  pa- 
lais ,  Varnachaire,  elle  se  retira  en  Bourgogne,  d'où  elle  revint  à  la  tête 
d'une  armée.  On  feignit  d'en  venir  aux  mains  sur  les  bords  de  l'Aisne  ; 
mais  à  peine  les  deux  armées  furent-elles  en  présence,  que  les  Bour- 
guignons firent  volte-face  et  s'en  retournèrent  sans  coup  férir,  aban- 
donnant la  reine  et  les  princes  à  la  merci  de  Clotaire. 

On  s'empara  de  Brunehaut  dans  la  petite  ville  d'Orbe ,  entre  le  lac 
de  Genève  et  le  mont  Jura  ,  et  on  l'amena  dans  le  camp  de  Clotaire,  sur 
les  bords  de  la  Saône.  Que  de  haines  avaient  à  satisfaire  et  les  leudes  et 
le  fils  de  Clotaire!  Pendant  trois  jours  entiers ,  la  vieille  reine  demeura 
entre  les  mains  des  bourreaux  ;  le  quatrième  ,  on  la  hissa ,  toute  brisée 
de  tortures,  sur  le  dos  d'un  chameau,  et  on  la  promena  par  tout  le 
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camp,  vétuc  d'une  méchsnte  robe  noire,  au  milieu  des  huées  et  des 
outrages.  Enfln  on  l'attacha  par  les  cheveux,  par  un  bras  et  par  un 
pied  à  la  queue  d'un  cheval  indompté,  qui  la  mit  en  pièces.  Ce  qui 
restait  de  son  corps  Tut  jeté  au  feu  par  les  soldats ,  et  réduit  en  cendres 
1613]. 


Ce  cruel  triomphe  n'était  point  l'œuvre  de  Clotaire,  mais  bien  des 
leudes.  qui  l'avaient  appelé  ;  aussi  eurent-ils  soin  de  se  Tutre  une  large 
part  dans  le  butin,  Varnachairc  fut  continué  dans  sa  mairie  de  Bour- 
gogne; mais,  pour  prix  de  sa  trahison,  il  Ht  Jurer  au  roi  qu'elle  de- 
viendrait inamovible  sur  sa  tête.  Il  partit  ensuite  pour  son  gouverne- 
ment ,  et  Badon ,  maire  d'Ostrasie ,  pour  le  sien ,  tous  les  deux  avec  un 
poQvoir  presque  rojal ,  n'obéissant  pour  ainsi  dire  qu'à  leur  gré  aux 
ordres  qui  émanaient  du  palais  de  Clichy ,  la  résidence  favorite  du  roi 
de  Neustrie.  L'indépendance  locale  devenait  de  Jour  en  jour  plus  hostile 
il  la  royauté.  Danscetlegrande  distribution  des  grâces  qui  suivit  la  mort 
de  Rrunehaut,  Clotaire  avait  nommé  duc  de  l.i  Bourgogne  transjuranc 
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un  Franc  neustrien  nommé  Hcrpon.  Herpon,  au  lieu  de  fraterniser  avec 
les  seigneurs  du  pays ,  dont  l'autorité  avait  prévalu  pendant  les  guerres 
civiles,  dit  le  continuateur  de  Frédégaire,  voulut  ranger  à  Tobéissance 
cette  féodalité  au  petit  pied  ;  un  soulèvement  éclata ,  et  le  duc  périt 
dans  la  sédition.  Clotaire  était  alors  à  Marlem ,  maison  de  plaisance  de 
TAlsace ,  avec  la  reine  Bertrude.  Les  troupes  qu'il  envoya  firent  justice 
des  rebelles,  et  lui  ramenèrent  les  principaux  chefs,  qui  furent  punis  de 
mort.  Le  premier  de  tous ,  Aléthée,  qui  descendait  des  anciens  rois,  eut 
Tadresse  de  disparaître;  bien  plus,  il  se  fit  donner,  à  force d*întrigues. 
le  gouvernement  du  duc  Herpon.  Ce  n'était  dans  sa  pensée  qu'un  ache* 
minement  à  une  plus  grande  fortune.  Leudémond,  évèque  de  Sion,  vint 
trouver  de  sa  part  la  reine  Bertrude,  qui  était  une  femme  simple  et 
confiante ,  et  il  lui  annonça  mystérieusement  que ,  d'après  des  révéla- 
tions certaines,  le  roi  ne  passerait  pas  l'année.  Il  lui  conseillait  de  ra- 
masser son  argent  et  ses  bijoux,  et  de  fuir  à  Sion,  où  elle  trouverait 
Aléthée ,  qui  se  chargeait,  en  l'épousant,  de  la  maintenir  sur  le  trAne. 
Bertrude  le  crut  trop  bien.  Au  lieu  de  lui  répondre ,  elle  fondit  en  lar- 
mes ,  et  courut  s'abandonner  à  sa  douleur  dans  son  appartement ,  car 
elle  aimait  véritablement  le  roi.  Toute  la  cour  sut  bientôt  la  révélation 
de  Leudémond,  qui  en  fut  quitte  pour  se  réfugier  dans  l'abbaye  de 
Luxeuil ,  d'où  on  lui  négocia  son  pardon.  Aléthée  paya  pour  lui.  Le  roi 
le  fit  venir  à  sa  résidence  de  Massolac ,  et  on  lui  trancha  la  tète. 

La  royauté  était  assez  forte  encore  pour  repousser  les  complots  et  les 
entreprises  à  main  armée  ;  c'était  dans  les  assemblées ,  quand  la  lutte 
devenait  légale,  en  quelque  sorte,  qu'elle  perdait  le  plus  de  terrain. 
Dans  une  assemblée  tenue  en  61^ ,  à  Paris,  Clotaire  renonça  à  l'un  des 
plus  précieux  privilèges,  celui  de  nommer  lesévèques.  Les  rois  ses  pré- 
décesseurs en  avaient  fait  un  étrange  abus,  au  point  que  sous  Chilpéric 
a  peu  de  clercs  parvinrent  à  être  nommés  évèques.  »  (Grég.  de  Tours,) 
Les  évèchés  se  vendaient  souvent  au  plus  offrant  :  c'était  là  une  des 
ressources  les  plus  abondantes  du  revenu  royal.  Par  un  autre  décret , 
Clotaire  abolit  tous  les  nouveaux  impôts.  Il  défendit  aussi  aux  clercs  de 
se  prévaloir  de  l'autorité  royale  contre  leurs  évèques,  et  déclara  que 
les  leudes  seraient  réintégrés  dans  les  biens  qu'ils  auraient  perdus  au 
service  de  leurs  maîtres  pendant  les  derniers  troubles,  a  En  617 ,  les 
évèques  et  les  seigneurs  de  Bourgogne  vinrent  trouver  le  roi  Clotaire 
au  village  de  Bonogèlc  (Bonncuil) ,  dit  le  continuateur  de  Frédégaire  , 
et  Ih ,  il  leur  confirma  toutes  leurs  justes  demandes.  » 
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Bientôt  apparemment,  TOstrasic  se  lassa  de  jouer  le  rôle  de  pro- 
vince de  la  Neustrie ,  et  voulut  un  roi  à  elle.  En  617,  quatre  ans 
après  la  réunion  du  royaume,  Clotaire  le  divisa  de  nouveau  en 
nommant  roi  d'Ostrasie  son  fils  Dagobert ,  jeune  homme  de  quinze 
ans,  qu'il  mit  sous  la  tutelle  d'Arnoul ,  évoque  de  Metz ,  et  de  Pépin  , 
maire  d'Ostrasie, "Seulement,  comme  il  se  croyait  maître  de  fixer  lui- 
même  ce  qu'il  donnait,  il  retint  sous  sa  domination  personnelle  les  vil- 
les des  Vosges  et  des  Ardennes.  et  toute  la  partie  de  l'Aquitaine  qui,  de- 
puis Sigebert,  avait  appartenue  l'Ostrasie.  Mais  les  nouveaux  sujets 
de  Dagobert  ne  l'entendirent  pas  ainsi.  Huit  ans  après,  Dagobert  vint  à 
Clichy,  entouré  de  ses  leudes,  pour  y  célébrer  son  mariage  avec  Goma- 
trudc,  sœur  d'une  des  femmes  de  son  père.  Après  la  cérémonie,  il  dé- 
clara fièrement  qu'il  lui  fallait  un  royaume  intact,  et  redemanda  les 
anciennes  dépendances  ostrasiennes,  «ce  que  Clotaire  lui  dénia  fort 
et  ferme ,  et  dit  qu'il  ne  voulait  point  lui  céder.  »  Un  conseil  de  sei- 
gneurs, du  nombre  desquels  était  Arnoul,  termina  le  différend.  Clo- 
taire garda  les  provinces  du  midi ,  mais  il  rendit  le  pays  des  Ardennes 
et  celui  des  Vosges,  et  Dagobert  retourna  tranquillement  dans  son 
royaume,  où  l'attendait  une  guerre  diflicile  et  périlleuse. 

Le^  allures  pacifiques  des  deux  rois  francs,  et  la  lutte  intestine  qui 
tourmentait  sourdement: le  royaume,  inspirèrent  à  Bertoalde,  duc,  ou 
plutôt ,  selon  la  remarque  fort  juste  de  Thierry,  chef  des  Saxons,  le  des- 
sein d'affranchir  sa  nation  du  tribut  honteux  qu'elle  payait  aux  Francs. 
Il  attira  à  lui  plusieurs  peuplades  de  la  Germanie,  et  envoya  déclarer  à 
Clotaire  qu'il  ne  paierait  plus  de  tribut.  En  même  temps  il  entra  en 
Ostrasie,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée.  Dagobert  lui  livra  bataille, 
mais  sans  succès.  Un  Saxon  lui  fendit  son  casque  d'un  coup  de  sabre  ; 
ses  troupes,  repoussées,  furent  obligées  de  se  renfermer  dans  leur  camp; 
et  pour hflter  l'arrivée  de  son  père,  il  lui  envoya  par  un  messag:er  les 
morceaux  de  son  casque,  avec  les  cheveux  que  le  tranchant  du  sabre 
lui  avait  coupés.  Dagobert  était  campé  sur  le  bord  du  Wéser,  et  les 
Saxons  occupaient  l'autre  rive.  Clotaire,  en  arrivant,  s'avança  près  du 
fleuve  aux  cris  de  joie  des  Ostrasiens,  que  Bertoalde  avait  effï*ayés  du 
bruit  de  sa  mort.  L'ayant  aperçu  de  l'autre  côté,  le  roi  ôta  son  casque, 
et  laissa  flotter  sa  longue  chevelure  déjà  blanche  à  moitié  (il  avait  qua- 
rante ans) ,  pour  lui  prouver  que  c'était  bien  lui.  Le  Saxon  l'accueillit 
avec  des  injures.  Furieux,  Clotaire  poussa  son  cheval  dans  le  Wéser, 
courut  au  rebelle,  tout  appesanti  qu'ilétait  par  l'eau  qui  l'inondait,  et, 
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l'ayant  terraBsû,  il  lai  coupa  la  tête.  On  la  promena  au  bout  d'une  pique 
il  la  vue  des  Saxons,  (pii  prirent  la  raite;  et  la  vengeance  des  Francs  ne 
s'arrêta  pas  à  ceux  qui  tombèrent  sous  leurs  coups  dans  cette  arrain>. 
l/aulcur  des  Getlet  des  Roit  Franc»  rapporte  que  Clolalfc  fit  mesurpi- 
avec  son  Éçée  tous  les  Saxons  dont  on  put  s'emparer  ;  tous  ceux  qui  en 
dépassèrent  la  hauteur  Turent  massacrés  sans  pitié  [62fi]. 


Le  vainqueur  survécut  peu  à  cette  sanglante  exécution.  En  628,  il 
mourut  à  Clichy,  flgé  de  quarante-deux  ans ,  après  un  règne  qui  éga- 
lait, à  quatre  mois  près,  sa  vie  en  durée.  C'était  un  roi  lettré  autant 
qu'on  pouvait  l'être  alors.' Sa  mère,  Frédégonde,  avait  mis  sa  jeunesse 
entre  les  mains  des  clercs  ;  les  Allemands  lui  durent  ta  rédaction  de  leurs 
lois,  qu'il  flt  mettre  par  écrit  dans  une  assemblée  de  trente-trois  évèqoes, 
de  trente-quatre  ducs  et  de  soixante-quatorze  comtes.  Dans  quelques 
monuments  il  porte  le  nom  de  Clotaire  le  Grand ,  et  celui  de  Clotaîre 
le  Débonnaire  dans  quelques  autres.  <  Il  perdait  trop  de  temps  k  chasser 
les  bêles  fauves,  dit  l'auteur  des  Gtitts,  et  ouvrait  trop  l'oreille  aux 
suggestions  des  femmes  et  des  Jeunes  Itlles.  Il  fut  pour  cela  maudit  sou- 
vent par  SCS  Icudes.  )■ 
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11  semblait  que  la  mort  de  Clotairc,  en  rendant  le  roi  d'Ostrasie  seul 
maître  du  royaume,  dût  réduire  la  Neustrie  à  Jouer  à  son  tour  le  rôle 
de  province:  mais  je  ne  sais  quelle  convention  secrète  flxait  le  siège 
véritable  de  la  nation  auprès  des  murs  de  Paris,  où  Clovis  avait  résidé, 
qu'avait  tant  convoité  Chilpéric  quand  il  voulut  régner  seul,  et  que  ses 
rrères  n'avaient  osé  adjuger  à  personne  après  la  mort  de  Caribert.  En 
conséquence,  Dagobert  abandonna  ses  anciens  sujets,  et  vint  s'établir 
aux  portes  de  Paris,  à  Clichy-la-Garenne,  dans  le  palais  de  son  père. 
Ce  ne  rut  pas  cependant  sans  quelque  contestation  qu'il  recueillit  Thé- 
ritdge  de  son  père.  Il  avait  un  frère  nommé  Caribert  qui  s'était  fait  un 
parti  en  Neustrie,  avec  l'aide  de  son  oncle  Brodulfe.  Mais  la  crainte  des 
forces  bourguignonnes  et  ostrasiennes  le  contraignit  à  abandonner  la 
partie.  Il  se  réfugia  dans  l'Aquitaine  méridionale,  au  sein  des  popula- 
lions  qui  avaient  si  bien  accueilli  Gondovald,  et  Dagobert,  pour  s'é- 
pargner les  ennuis  d'une  guerre,  consentit  à  l'y  laisser  avec  le  titre  de 
roi.  Toulouse,  l'ancienne  capitale  des  Visigoths,  devint  la  capitale  de 
ce  nouveau  royaume  d'Aquitaine,  qui  comprenait  tout  le  pays  depuis 
La  Rochelle  jusqu'au  Rhône  et  aux  Pyrénées. 

Les  dix  années  du  règne  de  Dagobert,  à  part  quelques  guerres  peu 
dangereuses,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  furent  une  époque  de 
repos  pour  les  Francs.  Entre  ces  luttes  furieuses  qui  viennent  de  finir 
et  les  temps  de  confusion  qui  vont  commencer,  les  deux  règnes  de  Clo- 
tairc et  de  son  fils  semblent  Jeter  comme  un  calme  entre  deux  orages. 

Autant  que  l'on  peut  en  juger  par  les  témoignages  souvent  indécis 
des  biographes  et  des  historiens ,  Dagobert  fut  un  prince  ferme  et  sé- 
vère, qui  sut  en  imposer  aux  leudes,  et  dont  la  justice  impartiale  fit  bé- 
nir le  nom  par  les  peuples.  11  ouvrit  son  règne  par  une  tournée  géné- 
rale dans  ses  états,  et  remit  en  ordre  tout  ce  que  sa  main  royale  put 
atteindre.  Il  commença  par  la  Bourgogne,  a  Dagobert  entra  en  Burgon- 
ce  die,  et  son  arrivée  y  frappa  d'une  si  grande  terreur  les  évéques ,  les 
«  grands  et  les  autres  leudes ,  que*c'était  merveille  pour  tous  ;  mais  il 
a  combla  llss  pauvres  d'une  grande  joie  par  la  justice  qu'il  leur  rendit. 
«  Étant  ensuite  entré  dans  la  cité  de  Langres,  il  Jugea  si  équitablement 
«  tous  ses  leudes,  tant  les  puissants  que  les  pauvres,  et  tellement  sans  ac- 
«  ception  de  personnes  et  de  récompenses,  qu'il  se  rendit  par  là,  comme 
u'  bien  peut-on  croire,  fort  agréable  à  Dieu.  De  là ,  il  passa  à  Dijon  et  à 
a  LaÀne,  où  il  s'appliquait  à  rendre  la  justice  à  tout  le  monde ,  si  bien 
«  qu'il  n'en  mangeait  ni  dormait.  Le  même  jour  qu'il  parti  de  I^nAno 
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a  pour  Châlons,  étant  entré  au  bain  avant  le  jour,  il  fit  occir  ronde  de 
c(  son  frère  Caribert ,  Brodulfe,  lequel  fut  tué  par  les  ducs  Amalgaire 
<(  et  Arnebert ,  et  par  le  patrice  Willibald.  »  (Frédég.  ]  C'est  peut-être 
à  cette  qualité  de  grand-justicier  que  le  bon  roi  Dagobert  a  dû  sa  vieille 
popularité,  conservée  encore  aujourd'hui  par  la  tradition ,  qui  n*a  pas 
oublié  non  plus  le  chêne  de  saint  Louis. 

Après  la  Bourgogne,  vint  le  tour  de  TOstrasie,  qu'il  parcourut  «  en 
appareil  royal.  »  Il  est  probable  qu'il  continua  ce  qu'il  avait  Tait  à  Lan> 
grès  et  à  Châlons,  et  cela ,  joint  à  l'injure  faite  à  l'Ostrasie  en  lui  préfé- 
rant la  Neustrie,  indisposa  violemment  les  leudes  ostrasiens  contre  lui. 
On  s'en  aperçut  bien  dans  une  guerre  qui  éclata,  la  troisième  année  de 
son  règne. 

Du  temps  du  dernier  roi,  un  marchand  (Vanc,  nommé  Samon  ,  natil 
de  Sens,  selon  quelques-uns,  et  du  Brabant,  selon  d'autres,  était  venu 
traflquer  avec  une  troupe  de  ses  compatriotes  dans  le  pays  des  Es- 
clavons.  Ce  peuple  habitait  alors  non-seulement  les  bords  de  la  Drave 
et  de  la  Save,  comme  ceux  qui  portent  aujourd'hui  son  nom ,  il  occu- 
pait la  Bosnie,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  et  s'était  étendu  bien  au  delà 
du  Danube,  jusque  dans  la  Bohême.  Parmi  ses  nombreuses  tribus,  il  y 
en  avait  une,  celle  des  Vénèdes,  qui ,  après  avoir  erré  jusque  sur  les  ri- 
vages de  la  Baltique,  et  avoir  habité  longtemps  près  de  l'embouchure  de 
la  Vistule,  était  retournée  aux  bords  du  Danube,  où  la  puissante  nation 
des  Abares  l'avait  réduite  en  esclavage.Ce  fut  chez  celle-là  qu'arrivèrent 
Samon  et  ses  compagnons.  Ils  la  trouvèrent  en  révolte  complète  contre 
ses  nouveaux  maîtres.  Quand  les  Abares  avaient  quelque  combat  à  sou- 
tenir, ils  plaçaient  les  Vénèdes  au  premier  rang,  et  les  poussaient  à  coups 
d'épée  sur  l'ennemi.  Dès  que  la  victoire  était  gagnée ,  on  les  mettait  à 
l'écart,  et  ils  ne  prenaient  pas  part  au  butin.  Peu  contents  des  tributs 
énormes  qu'ils  levaient  sur  eux ,  les  Abares  leur  enlevaient  leurs  fem- 
mes  et  leurs  filles,  et  de  ces  accouplements  barbares  naissaient  des  es- 
claves ,  rien  de  plus.  On  conçoit  qu'après  cela  la  guerre  devait  être 
atroce  entre  les  deux  peuples,  et  Samon  tombait  mal  avec  ses  mar- 
chandises, au  milieu  des  combattants  furieux.  Tout  marchand  était 
soldat,  à  une  époque  où  le  commerce  se  faisait  comme  l'ont  fait  plus 
tard  les  coureurs  de  bois  du  Canada.  Samon  laissa  ses  ballots  pour  les 
armes,  et  s'étant  mis  à  la  tête  des  Vénèdes ,  il  les  délivra  si  bien  âes 
Abares,  que,  dans  leur  reconnaissance,  ils  le  nommèrent  roi. 

Il  régnait  sur  eux  en  630 ,  quand  ils  insultèrent  un  convoi  de  mar- 
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chonds  fi-ancs.  Quelques  marchands  Turent  tués ,  et  tous  les  bagages  en- 
levés. Samon ,  craîgnantde  déplaire  à  son  peuple,  refusa  de  donner  au- 
dience i  Sichaire,  que  Dagobert  lui  envoyait  à  ce  sujet.  Sichaire  prit  un 
habit  de  Vénùde  et  pénétra  dans  sa  tente ,  où  la  dispute  s'étant  échauT- 
fée  de  part  et  d'aulne,  l'envoyé  Tranc  dit  au  roi  des  Vénédes  :  a  Quelle 
amitié  peut-il  y  avoir  entre  des  serviteurs  de  Dieu,  tels  que  sont  les 


Francs ,  et  des  chiens  de  païens  comme  vous?» — «Puisque  nots 
sommes  des  chiens,  répondit  Samon,  nous  vous  montrerons  que  nous 
savons  mordre;  »  et  l'ayant  Tait  chasser  de  sa  tente,  il  se  prépara  h  la 
guerre.  Dagobert  fitmarcher  contre  lui  trois  armées  :  une  d'Allemands, 
une  de  Lombards,  et  la  troisième  d'Ostrasiens.  Les  deux  premières 
battirent  les  Vénédes  ;  mais  les  Ostrasiens ,  mécontents  du  roi ,  après 
avoir  combattu  trois  jours  les  ennemis  ,  se  débandèrent  le  quatrième , 
abandonnant  leurs  tentes  et  leurs  bagages,  et  laissèrent  depuis  le  champ 
libre  aui  soldats  de  Samon ,  qui  ravagèrent  pendant  trois  ans  la  Thu- 
ringe  et  les  provinces  voisines.  En  vain  Dagobert  Tit-il  aux  Saxons  h 
remise  d'un  tribut  de  cinq  c^nts  vaches,  qu'ils  payaient  depuis  Clo- 
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taire  1^' ,  pour  les  engager  à  défendre  ses  frontières ,  il  ne  put  venir  n 
bout  de  cette  guerre  qu*en  donnant  un  roi  aux  Ostrasiens.  Son  fils  Si- 
gebert,  qui  n'avait  pas  encore  trois  ans  ,  reçut  de  lui  le  titre  de  roi 
d'Ostrasic ,  dans  une  assemblée  qu'il  tint  à  Met2 ,  et  les  Vénèdes  furent 
tenus  désormais  en  respect. 

((  Mais  en  même  temps  un  autre  fils  naquit  à  Dagobert,  de  la  reine 
Nantéchilde.  Ce  fut  un  sujet  de  grande  joie  et  de  grande  inquiétude 
tout  h  la  fois.  La  Neustrie ,  jalouse  de  l'indépendance  ostrasienne,  de- 
manda un  roi  à  son  tour.  Il  fallut  céder  à  cette  volonté  fortement  ex- 
primée.  Ainsi  la  monarchie  des  Francs  se  défaisait  par  les  leudes  à  me- 
sure que  rinstinct  des  rois  francs  cherchait  à  l'établir.  Clovis  ,  l'enfant 
nouveau-né  de  Dagobert,  fut  fait  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  au 
milieu  d'une  grande  pompe  ;  et  aussitôt  que  cette  division  nouvelle  fut 
consommée,  Dagobert  ne  fut  plus  poursuivi  que  par  des  pressentiments 
de  moil,  et  aussi  par  des  images  d'anarchie  et  de  malheur  pour  sa  fa- 
mille  et  pour  les  Gaules.  »  (I^urentic.) 

((  Le  roi ,  dit  Frédégaire ,  recherchait  toujours  le  secours  des  saints 
contre  les  ennemis  visibles  et  invisibles ,  espérant  que ,  comme  dans  sa 
jeunesse  les  saints  martyrs  lui  avaient  promis  de  le  délivrer  des  an- 
goisses qui  le  pressaient,  de  même  ils  lui  porteraient  secours  pendant 
toute  sa  vie.  » 

Les  mêmes  préoccupations  l'agitent  à  l'assemblée  de  Garches  en  pré- 
sence des  jeunes  rois  d'Ostrasie  et  de  Neustrie ,  des  leudes  et  des 
évoques  des  trois  royaumes.  c<  Ecoutez  ,  leur  dit-il ,  ô  vous  rois  ,  mes 
chers  fils,  et  vous  tous,  grands  et  vaillants  ducs  de  notre  royaume; 
avant  que  l'appel  subit  de  la  mort  n'arrive,  il  faut  veiller  pour  le  salut 
de  son  âme,  de  peur  que  la  mort  ne  nous  trouve  mal  préparés ,  et  que , 
sans  aucun  égard,  elle  ne  nous  enlève  la  lumière  du  jour  pour  nous  livrer 
aux  ténèbres  et  aux  tourments  éternels.  Tant  que  nous  sommes  libres 
et  maîtres  de  nous-mêmes ,  nous  devons  employer  nos  biens  fragiles  à 
nous  acheter  dans  les  tabernacles  descieux  une  vie  impérissable,  afin 
d'obtenir  au  milieu  des  justes  une  place  bienheureuse  ,  et  de  nous  as- 
surer les  récompenses  du  Seigneur.  (Frédég.,  Mém.  de  3f,  Guizot,) 

Revenons  aux  faits.  Pendant  le  temps  qu'avait  duré  la  guerre  des 
Vénèdes  ,  Dagobert  avait  eu  sur  les  bras  deux  autres  afîaires.  Les  Aba- 
res,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  n'avaient  qu'une  domination 
flottante,  que  la  conquête  et  la  révolte  renouvelaient  à  chaque  instant. 
La  mort  de  leurs  rois  était  surtout  le  signal  de  grandes  révolutions.  En 
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G30 ,  les  Bulgares  profitèrent  de  cette  occasion  pour  secouer  le  joug, 
mais  la  fortune  les  trahit.  Neuf  mille  d'entre  eux  seulement  parvinrent 
à  s*échapper  et  demandèrent  un  asile  à  Dagobert ,  qui  les  cantonna  pour 
Thiver  en  Bavière,  et  mit  en  délibération  dans  une  assemblée  ce  qu'on 
ferait  d'eux.  Païens  et  habitués  à  vivre  de  pillage,  ils  épouvantaient 
leurs  hôtes  ;  mais  ce  fut  surtout  le  ressentiment  des  défaites  que  les 
Vénèdes  venaient  de  faire  éprouver  aux  Francs  qui  dicta  la  mesure  h 
laquelle  Dagobert  s'arrêta.  Un  ordre  secret  fut  envoyé  aux  Bavarois;  les 
Bulgares  furent  tous  égorgés  en  une  nuit.  De  neuf  mille  qu'ils  étaient, 
il  n'en  échappa  que  sept  cents.  Alcioc ,  un  de  leurs  chefs ,  les  rallia  au- 
tour de  lui ,  et  les  emmena  chez  les  Vénèdes. 

L'autre  affaire  fut  plus  glorieuse  pour  le  roi  franc.  Suintila,  roi  des 
Visigoths ,  avait  indisposé  ses  sujets  contre  lui,  en  s'associantà  la  cou- 
ronne ,  contre  l'usage  de  la  nation  ,  son  fils  Ricimer,  qui  n'était  encore 
qu'unenfant.  Sisenand,  un  des  plus  puissants  seigneurs  visigoths,  réso- 
lut de  profiter  du  mécontentement  pour  faire  passer  sur  sa  propre  tète 
cette  couronne  donnée  d'avance.  Il  se  fit  un  parti  et  s'assura  de  l'appui 
de  Dagobert,  qui  lui  envoya  une  grosse  troupe  d'Aquitains,  sous  la 
conduite  des  ducs  Abundantius  et  Vénérandus.  L'armée  de  Bourgogne 
les  suivit  de  loin,  mais  Sisenand  n'en  eut  pas  besoin.  A  peine  Abun- 
dantius et  Vénérandus  se  furent-ils  avancés  jusqu'à  Saragosse,  que 
Suintila  se  vit  abandonné  de  tout  son  camp ,  et  les  Francs  revinrent 
chargés  de  présents ,  sans  avoir  seulement  tiré  l'épée.  Un  incident ,  né 
du  triomphe  même,  pensa  néanmoins  troubler  déjà  une  amitié  de  si 
fraîche  date.  Il  avait  été  stipulé  dans  le  traité  fait  avec  Sisenand,  que 
s'il  montait  sur  le  trône,  il  ferait  présent  à  Dagobert  d'un  fameux  bassin 
d'or  qu'Aétius  avait  donné  autrefois  à  Torismond ,  au  retour  de  la  ba- 
taille gagnée  par  les  Visigoths  à  Châlons ,  contre  Attila.  Il  pesait  cinq 
cents  livres,  était  entoure  de  pierreries,  et  se  conservait  précieusement 
dans  le  trésor  de  la  nation,  dont  il  était  le  plus  bel  ornement,  moins 
encore  par  son  prix  et  sa  beauté  que  par  les  souvenirs  qu1l  rappelait. 
'Sisenand  avait  promis,  il  sacrifia  le  bassin  d'Aétius;  mais  il  en  coûtait 
trop  aux  Visigoths  de  voir  partir  ce  glorieux  trophée  :  de  concert  ou 
non  avec  leur  roi ,  ils  attendirent  au  passage  des  Pyrénées  les  ambassa- 
deurs de  Dagobert,  et  leur  enlevèrent  le  cadeau  royal.  Dagobert  fit 
entendre  des  menaces  de  guerre;  mais  comme  les  Visigoths  se  refu- 
saient opiniâtrement  à  une  restitution ,  il  se  contenta  enfin  d'une 
somme  de  deux  cent  mille  sous  d'or,  que  le  père  Daniel  évalue  à  un 
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millîoa  six  cent  mille  livres  de  la  monnaie  de  son  temps.  C'était  se  faiit; 
payer  bien  cher  un  secours  qui  lui  avait  si  peu  coûté  [631]. 

LesducsAbundantiuset  Yénérandus,  que  nous  avonsvus  figurer  dans 
ce  simulacre  de  guçrre  ,  étaient  probablement  les  tuteurs  de  Boggis  et 
de  Bertrand ,  les  deux  fils  de  Charibert ,  dont  la  mort,  arrivée  la  troi- 
sième année  de  son  règne,  avait  remis  l'Aquitaine  sous  l'autorité  de  Da- 
gobert.  En  636 ,  Amandus  ,  duc  des  Gascons,  grand-père  de  Boggis  et 
de  Bertrand,  par  sa  fille  Gisèle,  que  Charibert  avait  épousée,  résolut  de 
revendiquer  pour  lui  le  royaume  de  son  gendre.  Il  passa  la  Garonne 
avec  une  armée  de  ses  montagnards  gascons,  et  se  présenta  au  nom  de 
l'indépendance  nationale  de  l'Aquitaine  ,  menacée  de  retomber  sous  la 
loi  commune  du  royaume  franc.  Poitiers  et  quelques  autres  villes  se 
déclarèrent  en  sa  faveur.  Mais  Dagobert  coupa  court  à  ce  mouvement 
par  une  levée  générale  de  boucliers.  Dix  ducs ,  chacun  à  la  tète  d'une 
véritable  armée  ,  s'avancèrent  sur  l'Aquitaine,  commandés  par  le  réfé- 
rendaire Chadoindc  ,  habile  général  bourguignon ,  à  qui  l'on  attribuait 
l'honneur  des  victoires  de  Tout  et  de  Tolbiac.  Poitiers  fut  emporté  d'as- 
saut, ainsi  que  les  villes  ses  complices  ;  et  les  Gascons ,  repoussés  jus- 
qu'à l'entrée  de  leurs  montagnes,  attaqués  séparément  dans  toutes 
leurs  vallées,  furent  enfin  obligés  de  se  soumettre,  après  avoir  taillé 
en  pièces  l'armée  du  duc  Arembert  dans  la  vallée  de  Soûle. . 

Dagobert  reçut  à  Clichy  la  nouvelle  de  cet  heureux  succès  ,  et  pour 
mettre  à  profit  d'un  autre  côté  ce  vaste  déploiement  de  forces,  il  envoya 
l'ordre  à  Chadoinde  de  marcher  sur  la  Bretagne ,  qui  refusait  toujours 
de  reconnaître  la  souveraineté  des  rois  francs,  et  qui  envoyait  sans  cesse 
des  bandes  de  pillards  sur  les  terres  de  l'Aquitaine  et  de  la  Ncustrie. 
Judicaël ,  qui  régnait  alors  sur  les  Bretons ,  se  soumit  de  bonne  grâce 
aux  injonctions  que  lui  fit  le  fameux  saint  Eloi ,  appuyé  par  une  armée 
siformidablc.il  vint  à  Clichy,  avec  une  suite  imposante,  renonça  au 
titre  de  roi  pour  prendre  celui  de  comte ,  d'après  les  anciens  traités 
faits  entre  les  rois  francs  et  les  chefs  bretons,  et  s'en  retourna  comblé 
de  présents.  On  dit  qu'invité  un  jour  par  Dagobert  à  s'asseoir  à  sa  ta- 
ble, il  préféra  aller  partager  le  frugal  repas  du  chancelier  Dadon ,  qui 
fut  depuis  archevêque  de  Rouen ,  et  que  l'Église  honore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  saint  Ouen. 

Quelque  temps  après  ,  les  chefs  gascons  vinrent  à  leur  tour  au  palais 
de  Clichy.  Mais  ils  n'approchaient  qu'en  tremblant;  arrivés  aux  portes 
du  palais,  ils  détournèrent  à  droite  et  coururent  se  jeter  dans  l'église  de 
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Sainl-Dcnis .  qui  touchait  aux  dépendances  royales,  et  rcrusèrent  d'en 
sortir  avant  qu'on  )eureùt  accordé  des  sauvegardes.  Dagobert  pardonna 
aux  redoutables  montagnards,  qui  ne  s'en  montrèrent  pas  longtemps 


reconnaissants.  Nous  les  verrons  recommencer  bientôt  leurs  ravages 
sous  les  successeurs  de  Dagobert. 

Ces  deux  visites  furent  le  dernier  événement  important  de  ce  ri'gne . 
qui  se  termina  le  19  janvier  638.  Dagobcrl  Tut  enterré  a  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  dont  la  grande  fortune  date  de  celte  époque,  favorisée 
qu'elle  se  trouva  par  le  voisinage  de  la  résidence  royale.  Ce  fut  le  der- 
nier roi  de  la  race  mérovingienne  qui  mérita  véritablement  ce  tilre.  (Jn 
souvenir  de  richesse  et  de  grandeur  se  rattachait  encore  à  son  nom 
bien  longtemps  apK'S  lui  :  on  en  a  pour  preuve  les  histoires  merveil- 
leuses de  son  ministre  l'orfèvre  saint  Éloi.  La  tradition  populaire  a 
conservé  sa  mémoire,  comme  nous  l'avons  dit;  mais  les  écrivains  ec- 
clésiastiques lui  ont  reproché  des  débauches  excessives.  11  eut  jusqu'à 
trois  femmes  légitimes,  et  une  foule  de  maîtresses  qui  dévoraient  tout 
son  revenu.  Au  reste,  ce  n'était  point  chose  nouvelle  parmi  les  rois 
fVancs  .  si  l'on  se  rappelle  Caribcrt  et  les  autres ,  et  les  peuples  s'en  in- 
T.  I.  tï 
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quiétaient  peu  ;  témoin  Samon,  le  roi  des  Yénèdcs,  qui  avait  beau- 
coup à  ménager  avec  les  siens ,  et  qui  épousa  jusqu'à  douze  femmes.  Ce 
qui  a  surtout  envenimé  les  reproches  adressés  à  ce  sujet  par  les  moines 
au  roi  Dagobert ,  ce  fut  une  mesure  que  Charles  Martel  renouvela  après 
lui,  et  dont  tous  deux  se  ressentirent  dans  les  récits  des  annales  mo- 
nastiques. L'historien  des  miracles  de  Fabbé  saint  Martin  de  Verteuil 
nous  instruit  de  cette  particularité  de  son  règne  : 

«  Le  roi  Dagobert,  dit-il ,  étant  pressé  par  les  événements  multipliés 
de  diverses  guerres,  enleva  aux  monastères  des  Saints  beaucoup  de 
choses  qu'il  partagea  entre  ses  hommes  de  guerre.  Il  se  laissa  persuader 
d'oser  pareille  chose  par  le  conseil  de  Centulfe,  qui  était  un  des  leudes 
de  son  palais ,  très-rusé  et  très-persuasif.  Le  roi  lui  ayant  ordonné  de 
mettre  lui-même  son  conseil  à  exécution,  Centulfe  commença  à  prendre 
note  des  possessions  des  saints  lieux,  et  en  inscrivit,  pour  s'en  empa- 
rer, la  moitié  sur  les  tables  du  fisc  royal.  » 

Nous  entrons  dans  la  décadence  mérovingienne.  Les  deux  fils  de  Da- 
gobert, Sigebert  et  Clovis ,  étaient  trop  jeunes  encore  pour  gouverner 
par  eux-mêmes  ;  leur  tutelle  se  trouva  naturellement  entre  les  mains 
des  maires  du  palais ,  dont  la  royauté  n'avait  que  trop  à  se  défier  déjà , 
sans  que  des  circonstances  aussi  favorables  pour  eux  vinssent  donner 
encore  un  plus  libre  champ  à  leur  ambition.  Pépin  de  Landen  ou  le 
vieux  ,  maire  d'Ostrasie  ,  continua  de  gouverner  ce  pays  au  nom  du 
jeune  Sigebert  ;  Clovis  eut  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  sous  la  régence 
de  sa  mère  Nantilde,  et  d'Ëga ,  maire  du  palais  de  Neustrie.  Le  règne 
de  ces  deux  princes  est  fort  pâle.  Ils  n'ont  point  d'histoire  par  eux- 
mêmes,  et  ceux  qui  régnèrent  pour  eux  ne  firent  rien  d'important. 
Pépin  mourut  deux  ans  après  leur  avènement,  et  son  fils  Grimoald  lui 
succéda  dans  sa  charge;  elle  semblait  devenir  héréditaire  dans  cette  fa- 
mille ,  qui  grandissait  fkux  côtés  et  comme  à  l'ombre  de  la  famille 
royale ,  en  attendant  que  le  moment  fût  venu  de  la  remplacer. 

Cependant  les  liens  de  la  monarchie  franque  se  relâchaient  de  toutes 
parts.  La  Bourgogne  n'avait  plus  de  maire  du  palais  ,  depuis  le  milieu 
du  règne  de  Dagobert.  Flaochat ,  que  la  reine  Nantilde  y  envoya  pour 
occuper  cette  charge  vacante ,  fut  reçu  en  arrivant  par  le  patrice  Wil- 
libald ,  qui  le  combattit  en  bataille  rangée ,  à  la  tête  de  la  moitié  des 
leudes  bourguignons.  Flaochat  ne  put  jouir  de  la  nomination  royale 
que  par  la  défaite  de  son  rival  :  lui-même  périt  peu  de  jours  après  son 
triomphe.  En  Germanie ,  les  peuples  alliés ,  ou  tributaires  des  Francs , 
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se  dérobaient  à  une  domination  qui  chancelait  sur  son  propre  ter- 
rain. Depuis  la  conquête  de  Thierry  I*'',  la  Thuringc  était  regardée 
comme  une  province  du  royaume  d'Ostrasie.  Radulfcque  Dagobert  avait 
nommé  duc  de  Thurînge,  pour  défendre  le  pays  contre  les  Vénèdes  lors 
de  sa  guerre  avec  Samon,  se  révolta  à  Tavénement  des  nouveaux  princes, 
et  refusa  de  reconnaître  Sigebert.  Il  comptait  sur  les  intelligences  qu'il 
entretenait  avec  les  leudes  ostrasiens.  Quand  Tarmée  de  Sigebert  arriva 
devant  le  fort  où  Radulfe  s*était  enfermé  avec  sa  famille  et  ses  meilleures 
troupes,  au  bord  de  la  rivière  d*Unstrut,  un  grand  tumulte  s'éleva 
dans  le  camp.  Les  uns  demandaient  à  marcher  de  suite  à  Tassaut  ;  les 
autres  voulaient  se  reposer  de  la  marche,  et  attendre  quelques  troupes 
en  retard.  Personne  ne  céda.  Radulfe ,  attaqué  par  une  moitié  du  camp 
de  Sigebert,  ne  put  être  forcé  dans  ses  retranchements ,  et  les  partisans 
de  Radulfe  étant  intervenus ,  l'expédition  en  resta  là ,  malgré  le  ser- 
ment que  les  Francs  avaient  prêté  dans  la  forêt  de  Buconie ,  sur  les  con- 
Hns  de  la  Thuringe,  de  ne  point  faire  quartier  au  rebelle  [6^0]. 

Ce  fut  là  le  seul  fait  important  du  règne  de  Sigebert.  11  mourut  dix 
ans  après,  et  sa  mort  pensa  être  le  signal  d'une  révolution  prématurée. 
Grimoald,  le  fils  de  Pépin  ,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  sa  charge 
de  maire  du  palais ,  s'était  rendu  tellement  puissant,  que  quand  mou- 
rut Sigebert ,  il  se  crut  en  mesure  de  mettre  sur  le  trône  d'Ostrasie  son 
propre  fils  Childebert,  alors  Agé  de  sept  ans.  Dagobert ,  le  fils  de  Sige- 
bert, disparut  tout  à  coup.  On  lui  coupa  les  cheveux ,  Tévêque  de  Poi- 
tiers le  conduisit  dans  un  monastère  d'Irlande,  et  l'on  répandit  le  bruit 
de  sa  mort.  Mais  Grimoald  avait  brusqué  l'événement.  Les  esprits  n'é- 
taient pas  encore  préparés  à  un  changement  de  dynastie.  Les  Ostra- 
siens eux-mêmes  se  révoltèrent  contre  leur  maire ,  et  le  livrèrent  avec 
son  fils  au  roi  de  Neustrie,  qui  les  fit  mettre  à  mort  dans  une  prison 
de  Paris.  A  quelque  temps  de  là  ,  Clovis  II  mourut  à  son  tour ,  laissant 
trois  fils  en  bas  Age  :  Clotaire  111 ,  Childéric  II  et  Thierry  III  [656]. 

Malgré  la  catastrophe  de  Grimoald ,  toute  la  puissance  était  vérita- 
blement entre  les  mains  des  maires  du  palais.  Erchinoald ,  ou  Archam- 
baud,  qui  avait  succédé  à  Ëga  dans  la  mairie  du  palais  de  Neustrie, 
disposa  à  son  gré  de  l'héritage  de  Clovis  IL  Clotaire  lll  fut  proclamé  roi 
de  Ne.ustrie.  Les  deux  autres  royaumes  restèrent  sans  roi  Jusqu'à  la 
mort  du  nouveau  prince,  qui  ne  survécut  que  quatre  ans  à  son  père. 
Le  fameux  Ebroin  gouvernait  alors  en  Neustrie.  Comme  Erchinoald  , 
il  voulut  trancher  du  souverain,  et,  de  sa  propre  autorité,  il  appela 
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Thierry  III  à  régner ,  sous  son  patronage ,  sur  le  royaume  entier  des 
Francs.  Mais  l*Ostrasie  ne  pouvait  consentir  à  laisser  ses  destinées  se 
décider  ainsi  dans  les  murs  de  Paris  et  d*Orléans.  Les  leudes  forcèrent 
Ebroin  è  leur  donner  pour  roi  Childéric  II ,  qui  vint  s'établir  au  milieu 
d*eu\  sous  la  tutelle  de  son  maire  Vulfoad,  duc  de  Champagne  ;  et  quel- 
que temps  après,  les  Bourguignons,  dirigés  par  Léger,  évêque  d*Autun. 
s*étant  réunis  au  parti  du  roi  ostrasien,  une  révolte  universelle  éclata 
contre  Ebroin  et  le  roi  de  son  choix.  L*orgueilleux  ministre  avait  inter- 
dit aux  Bourguignons  Taccès  de  la  cour  de  Neustrie  ;  ils  brûlèrent  les 
maisons  de  ceux  qui  hésitaient  à  se  déclarer  contre  lui.  Obligé  de  se 
réfugier  dans  une  église ,  il  eut  les  cheveux  coupés ,  et  fut  confiné  dans 
le  monastère  de  Luxeuil,  qu'avait  fondé  Colomban.  Thierry  fut  rasé  , 
et  passa  de  son  palais  dans  une  cellule  du  monastère  de  Saint-Denis. 

L'Ostrasie  et  la  Bourgogne  profitèrent  de  la  victoire  pour  se  séparer 
plus  que  Jamais  de  la  Neustrie ,  et  Childéric  dut  se  soumettre  de  bonne 
grflce  aux  exigences  de  ceux  qui  Tavaieni  fait  roi  sans  le  consulter.  Il 
cassa  les  actes  d*Ébroin  qui  tendaient  à  maintenir  la  suprématie  du  roi 
de  Clichy.  Les  comtes  et  les  juges  royaux  Tinrent  se  soumettre  aux 
anciennes  lois,  aux  anciennes  coutumes  de  leurs  gouvernements.  Ils  se 
firent  accorder  de  leur  côté  qu'on  ne  les  changerait  point  de  gouverne- 
ments. L'esprit  féodal  perce  ici  de  toutes  parts.  Déjà  commence  le  règne 
des  coutumes  locales,  et  les  leudes  s'immobilisent  sur  la  terre  qui  leur 
est  donnée  h  gouverner. 

Il  est  douteux  que  Childéric  ait  laissé  aller  ainsi  de  plein  gré  un  nou- 
veau lambeau  de  sa  faible  autorité.  Il  parait  du  moins  qu'il  essaya  plus 
tard  de  lutter  contre  ses  leudes.  Léger,  le  chef  de  la  conjuration  bour- 
guignonne ,  placé  d'abord  à  la  tète  des  affaires  ,  tomba  bientôt  dans  la 
défaveur  du  roi  neustrien.  Childéric  était  venu  à  Autun ,  aux  fêles  de 
Pâques  de  l'année  673;  sur  quelques  accusations  de  trahison  portées 
contre  l'évéque  par  un  moine  de  Saint-Symphorien ,  il  entra  dans  une 
telle  fureur  qu'il  fut  sur  le  point  de  tuer  Léger  de  sa  main,  le  vendredi- 
saint.  Il  passa  la  nuit  de  Pâques  à  Saint-Symphorien ,  et  le  matin  il 
entra  dans  la  cathédrale ,  à  demi  ivre,  appelant  à  grands  cris  l'évoque , 
qui  continua  tranquillement  l'office ,  et  vint  droit  aux  appartements 
royaux  en  sortant  de  l'église.  Sa  fermeté  en  imposa ,  mais  il  ne  put 
échapper  à  une  disgrâce  complète.  Il  alla  rejoindre  Ebroin  dans  son 
exil  de  Luxeuil. 

Si  Childéric  avait  voulu  attaquer  le  parti  des  leudes  dans  la  personne 
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(le  Lôftcr,  çeux-vi  prirent  blcntAt  une  sanglante  revanche.  La  mâinc  an- 
née, étant  k  Clicllcs ,  Il  fit  attacher  au  poteau  et  battre  de  veines  un 
seigneur  nommé  Bodilon;  on  ne  dit  point  pour  quel  motir.  A  quelques 
jours  de  \it ,  comme  il  traversait  la  Tordit  de  Luconie  [  Bondy .  prés  de 


Chelles)  avec  sa  Temme  alors  enceinte,  et  ses  deux  enranls ,  il  tomba 
entre  les  mains  de  Bodilon  et  de  ses  amis,  qui  les  égorgèrent  tous,  ex- 
cepté son  second  (Ils,  qui  Tut  dérobé  b,  leurs  coups. 

Une  horrible  conftision  s'éleva  aussitôt  par  tout  le  royaume.  Tous 
ceux  qui  avaient  essuyé  les  violences  du  dernier  roi ,  dit  l'auteur  de  la 

Vie  de  taint  Léger,  remplirent  les  provinces  de  meurtres  et  de  brigan- 
dages. Les  comtes  ne  songeaient  qu'à  leurs  intérêts  propres ,  et  se  Tai- 
saient entre  eux  la  guerre,  comme  autant  de  petits  souverains.  Ëbroin 
et  Léger  reparaissent  sur  la  scène  au  milieu  de  ces  désordres.  Ilécon- 
ciliés  dans  le  cloître,  ils  redeviennent  ennemis  à  la  li}le  des  airaires. 
L'ancien  roi  Tliierry  III ,  dont  les  cheveux  avaient  repoussé .  s'éLiit  fuit 
reconnaître  par  les  Icudcs  de  son  frère,  et  Icnail  déjà  sa  cour  à  Saint- 
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Cloud.  Ébroln  marche  contre  lui  h  la  Uto  de  Bcs  partisans ,  et  le  ton» 
de  le  reconnaître  pour  son  maire  du  palais,  en  lui  Taisant  peur  d'un  si- 
mulacre de  roi,  d'un  prétendu  fils  de  Clotaire  III ,  qui  rentre  aussilAt 
dans  l'ombre.  Pendant  ce  temps,  il  envoyait  h  Autun  une  grosse  troupe 
commandée  par  l'évéque  de  Châlons,  pour  s'emparer  de  Léger,  dont 
l'influence  en  Bourgogne  était  un  obstacle  à  ses  plans  ambitieux.  A  peine 
révèque  l'eut-il  en  son  pouvoir,  qu'il  lui  Ht  crever  les  yeux;  Ëbroin 
l'cnrerma  à  Fécamp,  et  quelque  temps  après  on  lui  (Il  trancher  la  t£tc. 
Léger  devint  un  martyr  pour  le  peuple  dont  il  avait  défendu  la  natio- 
nalité. La  reconnaissance  des  Bourguignons  le  canonisa ,  et  la  popula- 
rite  de  son  nom  s'augmenta  de  toute  la  haine  que  soulevait  Ébroin  dans 
la  lutte  qu'il  soutenait  au  profit  de  son  ambition,  pour  maintenir  ii  la 
fois  l'autorité  royale  et  l'unité  du  royaume. 

Tout  le  génie  et  l'audace  du  maire  de  Neustrie  ne  pouvaient  surfirr 
néanmoins  à  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  La  domination  neuslriennc 
était  désormais  condamnée.  Au  moment  même  où  Ébroin  tentait  de 
pacifier  la  Bourgogne  en  s'emparant  de  l'évéque  d'Autun ,  les  Ostrasiens 
se  donnaient  pour  roi  Dagobert ,  le  fils  dépossédé  de  Sigebcrt ,  revenu 
d'Irlande  sousChildéric,  qui  l'avait  laissé  régner  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  un  coin  de  l'ancien  pays  des  Francs-Rîpuaires ,  l'Alsace  d'aujour- 
d'hui. La  turbulence  indisciplinable  de  ses  nouveaux  sujets,  qui  l'assas- 
sinèrent h  la  chasse,  dans  la  forât  de  Voivre ,  en  débarrassa  bientAt 
Ébroin;  mais  Ébroin  n'y  gagna  rien.  Les  meurtriers  de  Itagobert 
avaient  agi  au  compte  de  la  famille  de  Pépin ,  de  celte  puissante  maison 
d'Héristal,  qui,  depuis  la  mort  de  Brunehaut ,  se  tenait  en  tète  du  parti 
ostrasien,etdDntrentreprisedeGrimoa]d  avait  trahi  d'avance  la  pensée. 
Cette  fois,  elle  fut  plus  heureuse.  L'Ostrasie  renia  ouvertement  la  mai- 
son de  Clovis,  et  reconnut  pour  chefs  Martin  et  Pépin ,  descendants  du 
maire  de  Dagobert  I",  qui  se  contentèrent  du  litre  do  duc  [679]. 

Ëbroin  n'était  pas  disposé  à  leur  céder  ainsi  la  Neustrie.  11  leur  dé- 
clara la  guerre  et  lesbatlit  d'abord  à  Lcucofao  [680].  L'année  suivante,  il 
fit  lâchement  assassiner  Martin  ;  maisbientAt  il  tomba  lui-même  sous 
les  coups  d'un  seigneur  franc,  nommé  Hermanfrid,  qu'il  voulait  dé- 
pouiller de  ses  bénéfices,  et  qui ,  ayant  ramassé  de  nuit  une  troupe  de 
soldats,  l'attaqua  dans  sa  maison ,  le  tua ,  et  s'enfuit  en  Ostrasie.  Sa 
mort  priva  la  Neustrie  du  dernier  homme  qui  put  soutenir  sa  supré- 
matie chancelante,  et  laissa  le  champ  libre  a  la  fortune  de  Pépin  [682]. 

Les  hostilités  continuèrent  apri-s  la  mort  d'Ëbroin,  mais  mollement 
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ci  sans  inquiéter  Pépin,  dont  le  parti  grossissait  chaque  jour  d*une  foule 
de  seigneurs  neustriens  qui  venaient  se  joindre  à  lui.  Ils  sentaient  qu*it 
ne  s'agissait  pas  seulement  de  la  Neustrie  et  de  TOstrasie,  qu*il  y  allait 
aussi  de  la  noblesse  et  du  roi,  et  consentaient  à  servir  un  maire  ostra- 
sien  contre  un  roi  neustrien.  C'était  de  cette  partie  mécontente  et  am- 
bitieuse de  la  noblesse  que  se  composait  le  parti  neustrien  que  nous 
avons  vu  plusieurs  Tois  agir  en  faveur  des  hommes  de  TEst. 

a  Quand  Pépin  se  crut  assez  fort,  il  voulut  trancher  la  question  par 
Ci  une  bataille.  Pépin,  amassant  une  armée,  partit  d'Austrie  pour  venir 
M  au  combat  contre  le  roi  Théodoric  (Thierry)  et  Berthaire.  La  ren- 
c(  contre  se  fît  en  Vermandois,  au  iicu  nommé  Testricium  (Tesiry) ,  où 
u  ils  combattirent  de  part  et  d'autre.  Mais  Pépin  avecque  ceux  d'Aus- 
i(  trie,  gagnant  l'avantage,  le  roi  Théodoric  et  Berthaire  tournèrent  le 
a  dos  et  s'enfuirent.  La  victoire  demeura  à  Pépin,  en  la  poursuite  de 
(1  laquelle  il  subjugua  tout  ce  pays-lh.  Pépin  prit  aussi  le  roi  Théodoric 
a  avecque  ses  trésors  et  son  palais,  et  s'en  retourna  de  là  en  Ausirie  » 
[687]. 

Cette  dernière  phrase  explique  la  révolution  qui  s'opéra  à  Testry.  Pé- 
pin ne  prit  qu'une  chose  aux  vaincus  :  le  roi  ;  puis  il  s'en  retourna  dans 
son  pays.  M.  de  Chateaubriand  nie  qu'il  y  ait  eu  Invasion  ,  comme  l'a 
soutenu  Thierry,  et  il  a  raison  en  ce  sens  que  les  Ostrasiens  ne  dé- 
pouillèrent point  les  vaincus  de  leurs  maisons  ni  de  leurs  terres;  ils 
firent  mieux,  ils  prirent  le  roi  et  s'en  retournèrent  avec  lui;  c'est-à- 
dire,  ils  s'emparèrent  de  la  domination,  et  établirent  chez  eux  le  siège 
du  royaume.  Transporté  des  bords  de  la  Seine  et  de  la  Loire  sur  ceux 
du  Rhin ,  le  royaume  franc  se  retrempa  dans  ces  contrées  germaniques 
qui  avaient  été  son  berceau,  et  l'histoire  tristement  anecdotique  de  ses 
derniers  gouvernants  fait  place  au  grand  poëme  des  premiers  Carlo- 
vingiens. 


CHAIMTHK  III. 


'iiiSTOlRR  de  France  change  ici  de 
forme  et  d'nllure.  Aux  guerres  intes- 
tines. nu\  luttes  nirocos  ot  obscures 
b|,dc  la  société  mérovingienne,  succède 
époque  pleine  de  grandes  choses 
•ij  et  de  noms  célèbres.  Le  piquant,  l'in- 
blérét  du  récit  ne  vient  plus  des  meur- 
[treset  des  crimes,  ni  de  tous  ces  accès- 
idsoires  sanglants  dont  il  est  onlouré 
|depuis  Clovis  :  il  sort  du  Tond  même 
des  faits  qui  en  sont  comme  la  charpente.  L'unité  de  marche  et  de 
personnage  vient  reposer  en  même  temps  l'esprit,  lassé  de  celte  mul- 
tiplicité de  noms  et  de  sujets  qui  font  de  l'époque  mérovingienne,  sur- 
tout à  la  Un ,  une  espèce  do  défilé  tortueux  ut  dilTicilcqu'on  croirait  Jeté 
aux  avant-postes  de  notre  histoire  comme  pour  en  défendre  les  appro- 
ches; et  derrière  cette  différence  de  forme,  s'en  cache  une  autre  plus 
grave.   I^s  faits  changent  avec   le  rt'cit.   L'avènement  de  la  famille 
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cl*Iléristal  ouvre  une  ère  toute  nouvelle,  assez  clairement  exposée  dans 
une  page  du  livre  que  nous  citions  tout  à  Theure. 

«Tant  qu'avait  duré  la  lutte  de  TOstrasie  et  de  la  Neustrie,  du  maire 
et  du  roi ,  la  nation  franque,  le  pouvoir  royal ,  étaient  tombés  bien  bas. 
Cette  bande  de  nations  sujettes  ou  tributaires  qui  entouraient  de  tous 
côtés  le  royaume  fondé  par  Clovis,  les  Bretons,  les  Aquitains,  les  Bava- 
rois, les  Allemands,  les  Saxons ,  les  Frisons,  avaient  secoué  le  joug,  et 
menaçaient  de  ne  pas  s'arrêter  à  la  conquête  de  leur  indépendance. 
D'autre  part,  la  féodalité ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  fut  qu'in- 
terrompue par  l'empire  carlovingien ,  s'établissait  de  toutes  parts.  I^s 
leudes  se  regardaient  déjà  comme  de  petits  rois  dans  leurs  gouverne- 
ments. Il  n'y  a  pas  une  grandedifférence  entre  Radulphe,  ce  duc  deThu- 
ringe  qui  renvoie Sigebert de  sa  province,  sans  lui  laisser  emporterautro 
chose  qu'un  nouveau  serment  de  fldélité,  et  le  seigneur  du  Puiset ,  qui 
plus  tard  repoussait  Louis  le  Gros  des  murs  de  son  château ,  et  ache- 
tait la  paix  à  chaque  campagne  par  une  prestation  de  foi  et  hommage. 

«Quand  la  bataille  de  Testry  eut  mis  fin  à  cette  crise,  il  fallut  rele- 
ver ce  qui  tombait  en  ruines  avant  de  rien  construire  à  neuf,  afTermir 
l'ancienne  domination  des  Francs  avant  de  l'étendre,  refaire  la  royauté 
avant  de  créer  l'empire;  ce  fut  la  tâche  des  trois  hommes  dont  l'histoire 
compose  ce  chapitre.  Leurs  trois  règnes  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'une 
préparation  au  grand  règne  de  Charlemagne.  C'est  la  partie  laborieuse 
de  l'histoire  des  Carlovingiens.  Si  on  en  excepte  les  deux  expéditions  de 
Pépin^n  Italie,  on  ne  fait  la  guerre  que  pour  se  défendre,  ou  pour  rega- 
gner le  terrain  perdu  :  les  guerres  contre  les  Saxons ,  les  Frisons ,  les 
Allemands,  les  Bavarois,  les  Aquitains,  les  Bretons,  n'eurent  pour  ob- 
jet que  de  faire  rentrer  sous  la  domination  franque  les  peuples  qui  s'en 
étaient  écartés.  On  ne  doit  pas  croire  que  la  domination  des  Francs  sur 
la  Germanie  date  de  Charlemagne,  ni  même  de  son  aYeul  :  elle  était 
établie  dès  le  règne  de  ce  Théodebert,  contemporain  de  Clotilde,  qui 
menaça  un  moment  Tempire  grec  et  par  l'Illyrie  et  par  le  Danube. 
L'empire  de  Charlemagne  ne  s'étendit  guère  plus  loin  de  ce  cAté.  Mais 
alors  ce  n'était  qu'une  espèce  de  patronage,  que  les  victoires  des  pre- 
nfiiers  Carlovingiens  convertirent  en  véritable  sujétion.  C'est  là  le  seul 
changement  important  qu'ils  firent  subir  au  royaume  franc,  tel  qu'ils 
le  reçurent  des  Mérovingiens;  et  encore,  cette  sujétion  ne  fut  pas 
tellement  complète  qu'il  ne  restât  rien  à  faire  à  Charlemagne.  Son  règne 
s'ouvrit  par  la  révolte  de  TAquitaine.  Il  trouva  les  Bavarois  dans  une 
T.   ï.  15 
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sorte  d'iiidépendanco ,  puisqu'ils  avaient  encore  leur  ramille  royale;  et 
ils  ne  furent  vraiment  sujets  qu'après  le  inouvementde  Tassillon.  Enfin. 
les  trente-trois  années  de  (guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Saxons 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  populaire  dans  son  règne. 

«  Il  ne  Tant  pas  s'imaginer  néanmoins  que  les  trois  guerriers  cliargés 
de  préparer  les  voies  à  leur  heureux  successeur  aient  mal  gagné  la  ré- 
putation qu'ils  se  tirent  dans  l'accomplissement  de  leur  mission.  Ce  n'é- 
tait pas  petite  chose  que  de  repousser,  avec  les  seules  Torces  de  l'Ostra- 
sic.  et  l'invasion  du  cAté  du  Rtiin  .  et  l'invasion  du  cAté  des  Pyrénées: 
de  courir  des  Sarrasins  aux  Saxons,  des  Bavarois  aux  Bretons  ;  de  con- 
tenir l'ancienne  Neusiric ,  qui  regrettait  toujours  le  temps  de  ses  rois  : 
de  veiller  en  m'orne  temps  et  sur  la  Bourgogne  et  sur  l'Aquitaine,  où  le 
parti  à  la  Tois  national  et  mérovingien  était  toujours  prêt  à  donner  la 
main  à  l'étranger;  et,  au  milieu  de  tous  ces  embarras,  de  se  Taire  obéir 
d'une  aristocratie  indocile  et  puissante,  qui  avait  ses  liens  de  réunion 
au  palais  et  à  l'armée,  qui  venait  de  renverser  ses  anciens  maîtres,  et 
était  d'autant  plus  exigeante  qu'on  lui  devait  le  pouvoir.  Certes,  il  y 
avait  bien  là  de  quoi  fournir  à  la  gloire  de  trois  noms,  et  l'entreprise 
était  assez  dinicile  pourexiger  cette  succession  de  grands  hommes,  uni- 
que dans  l'hisloire,  que  nous  présentent  les  commencements  de  l'ère 
carlovingienne.  »  [Cahiers  d'Histoire  de  France.) 

Malheureusement  cette  histoire  nous  est  arrivée  mutilée ,  décolorée 
sous  la  plume  aride  et  grossière  des  ignorants  chroniqueurs  qui  l'ont 
racontée.  Il  faut  aller  du  connu  k  l'inconnu  pour  arriver  ennn  de  la 
prot>abililé  à  la  certitude. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  sa  victoire.  Pépin  songea  d'a- 
bord à  rétablir  l'ordre  et  la  discipline  dans  le  royaume;  mais  h  peine 
avait-il  commencé  à  replittrer  cette  administration  qui  croulait  de  toutes 
parts,  qu'il  lui  fallut  courir  à  la  frontière,  où ,  depuis  la  mort  de  Da- 
Robert,  on  avait  cessé  de  reconnaître  la  suprématie  des  Francs.  Il  com- 
mença parles  Frisons,  que  le  père  de  Itadbode,  leur  duc  présont,  avait 
rendus  à  l'indépendance.  Itadbode  fut  battu  et  soumis  au  tribut  ;  après 
quoi  les  troupes  fTanques  se  cantonnèrent  dans  leurs  quartiers  d'hiver, 
d'où  Pépin  devait  les  tirer  à  chaque  printemps  pour  les  ramener  h  des 
combats  sans  fin 

I^  nouveau  maître  des  Francs  comtnttait  d'une  main,  et  de  l'autre  il 
ni-ganisait.  Ce  fut  en  revenant  de  son  expédition  contre  Radbodc  qu'il 
rétablit  ces  assemblées  nationales,  souvenir  rie  l'ancienne  vie  germaine, 
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que  les  nis  de  Clovis  avaient  laissées  tomber  en  désuétude,  et  qui  de- 
vaient occuper  une  si  grande  place  dans  l'administration  carlovingienne. 
Dans  celle  qui  marqua  leur  retour.  Pépin  songea  à  fortifier  son  auto- 
rité, que  pouvaient  méconnaître  encore  les  Icudcs,  ses  compagnons 
d'autrefois.  Il  flt  ordonner  au  nom  de  son  roi  Thierry,  qu'à  son  premier 
ordre  les  ducs  et  les  comtes  devaient  tenir  des  hommes  de  guerre  prêts 
à  se  mettre  en  marche,  et  partir  sur-le-champ  au  second  avis. 

Cette  précaution  était  nécessaire  au  moment  où  allait  commencer  une 
lutte  terrible  et  sans  relâche  avec  les  tribus  restées  barbares  en  Germa- 
nie. Dès  le  printemps  de  cette  année  il  fut  obligé  de  retourner  aux 
Frisons,  encore  sous  le  coup  de  leur  dernière  défaite ,  et  qui  refusaient 
déjà  le  tribut.  Radbode  fut  battu  de  nouveau,  mais  le  Jour  de  la  sou- 
mission des  Frisons  était  loin  encore.  Les  Allemands  attirèrent  trois 
fois  les  armes  de  Pépin.  Là  s'arrêtent  tous  les  détails  qui  nous  restent 
de  ces  guerres  pénibles,  dont  la  postérité  a  si  mal  récompensé  les  cou- 
rageux acteurs.  Un  seul  mot  des  Annales  de  Metz,  la  grande  source  his- 
torique  pour  cette  époque,  nous  fait  cependant  deviner  bien  des  choses. 
En  713,  Pépin ,  malade  à  sa  maison  de  Jopil ,  tout  entier  à  régler  ce  qui 
viendrait  après  sa  mort,  qu*il  sentait  prochaine,  laissa  reposer  ses  trou- 
pes dans  leurs  cantonnements.  L*analyste  désigne  cette  année-là  par  un 
titre  qui  devait  la  distinguer  des  autres  :  il  l'appelle  l'année  sans  guerre. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  guerrières,  Pépin  avait  encore  à  se 
tenir  en  garde  au-dedans  contre  les  tentatives  des  leudes.  A  la  manière 
aussi  hardie  qu'habile  dont  il  maniait  les  affaires  publiques,  ceux-ci 
s'étaient  aperçus  bientôt  qu'ils  n'avaient  vaincu  que  pour  changer  de 
maître,  comme  il  arrive  presque  toujours;  et,  sans  s'inquiéter  s'ils 
avaient  gagné  ou  perdu  au  change,  ils  voulaient  renverser  le  nouveau 
pouvoir.  Ce  fut  surtout  sur  les  dernières  années  de  Pépin ,  quand  il  eut 
nommé  lui-même  ses  deux  fils,  Drogon  et  Grimoald ,  maires  de  Bour- 
gogne et  de  Neustrie,  que  la  réaction  se  flt  sentir  le  plus  violemment. 
Drogon  étant  mort,  et  son  père  souffrant  cruellement  de  ses  infirmités, 
une  conjuration  se  fit  parmi  les  leudes  pour  détruire  la  domination 
naissante  de  la  famille  d'Héristal  et  revenir  à  F  ancienne  forme  de  gou- 
vernement ,  c'est-à-dire  à  l'anarchie  du  temps  d'Ëbroin.  Grimoald  tomba 
sous  les  coups  des  conjurés,  mais  Pépin  fut  aussi  fort  contre  les  leudes 
que  contre  les  Barbares.  Avant  de  mourir  il  mit  à  mort  les  meurtriers 
de  son  flis,  et  fit  passer  son  héritage  sur  la  tête  de  son  petit-fils  Théo- 
doald;  ensuite  il  expira  à  Jopil,  le  16  décembre  de  l'année  71  ^i^,  laissant 
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lo  roviiiiiiii-  fiiix  mains  do  doux  onfiints,  Thi^odoald .  lo  maiiv.  et  l>»gQ~ 
berl  111,  li>  roi,  un  fnntAiiw>  sur  un  ranlAmo,  selon  IbeurcuM- expres- 
sion lie  Rossuel. 
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IVndant  lo  ri'itiic  de  Pépin,  trois  rois  s'Otaiftit  succédé  sur  le  IrAno 
tma;tin<iirc  qu'il  conservait  aux  descrndaiils  di^  Mérnvée,  ClovisIII. 
Oiild('bi>rl  III  et  DaKobert  II,  morts  tous  les  trois  avant  d'élro  sortis  do 
l'iidolostTnce.  I.o  droit  sans  importanci;  do  laisser  pousser  les  longues 
bourles  de  leur  chevelure  royale  otail  tout  ce  qu'il  leur  avait  laissé  do 
l'hérituRe  de  leurs  ancéires.  Il  les  Tuisait  élever  dans  la  renne  de  Mau- 
niaqne,  sur  les  bords  de  l'Oise,  entre  ('onipièpne  et  ^oîon  ,  d'où  il  les 
envoyait  rheivher  (|uiind  il  avait  convoqué  quoique  assemblée.  Ui  ils 


présidaient  du  haut  d'un  trAne,  et  prêtaient  leur  nom  pour  sanctionm'r 
les  Capitulaircs;  ensuite  ils  relournaîent  à  Maumaquc,  (rainés  par  ce 
classique  attelage  de  bœufs  qui  a  tant  occupé  les  poi-les  et  les  histo- 
riens ,  et  coulaient  doucement  leurs  jours  dans  les  loisirs  d'une  heu- 
reuse vie  de  grands  propriétaires,  laissant  volontiers  à  Pépin  la  gloire 
laborieuse  do  (onir  léle  à  la  barbarie  el  ii  la  Toodalilé. 


L 
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La  mort  du  vaiiu|ueiii*  de  Testry  pensa  remettre  en  (jueslioii  tout  ce 
(|u*il  avait  fait  contre  l'une  et  Fautre.  Sa  veuve  ,  Plectrude ,  qu'il  avait 
chargée  de  la  tutelle  de  Théodoald  ,  était  une  femme  habile  et  déler- 
minée;  mais  que  pouvait  la  main  d'une  femme  pour  retenir  des  reines 
qui  avaient  presque  échappé  à  la  main  puissante  de  Pépin?  Une  disso- 
lution générale  menace  le  royaume.  Plectrude  s'était  mise  en  route  avec 
une  armée  et  Théodoald  pour  venir  Tinstallcr  à  l'aris.  Les  Neustriens 
vont  à  sa  rencontre  à  Compiègne,  mettent  ses  troupes  en  déroute,  et 
donnent  un  maire  à  eux ,  nommé  Uainfroy.  Uainfroy  place  sur  le  trône 
un  homme  fait ,  le  flis  de  (^hildéric,  échappé  aux  coups  de  Bodilon,  ({ui 
vivait  dans  un  cloître  sous  le  nom  de  Daniel.  C'était  un  collègue,  et  non 
un  jouet  comme  les  rois  de  Pépin.  Ensuite  il  pousse  sa  victoire ,  et  at- 
taque rOstrasie  au  midi  pendant  qu'il  la  faisait  envahir  au  nord  par  les 
Frisons  et  les  Saxons.  Toutes  les  tribus  germaines  secouent  le  joug  à  la 
fois.  L'Ostrasie  semblait  perdue  :  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans 
la  sauva. 

Outre  Grimoaldet  Drogon,  Pépin  avait  eu  de  sa  concubine  Alpaide 
un  troisième  fils  nommé  (Charles.  Les  orages  d'une  jeunesse  indiscipli- 
née avaient  éloigné  de  lui  les  yeux  de  son  père,  et  la  voix  publique 
Taccusait  même  du  meurtre  de  (irimoald.  En  ce  moment,  Plectrude  W 
tenait  emprisonné,  dans  la  crainte  d'une  révolte.  Il  échappe  à  ses  gar- 
diens, se  met  à  la  tète  des  leudes,  humiliés  d'obéir  à  une  femme,  chasse 
du  pays  les  Saxons  et  les  Frisons ,  et  bat  l'armée  neustrienne  dans  les 
environs  des  Ardennes ,  sous  les  murs  de  la  maison  royale  d'Am- 
blet  [716].  Il  n'avait  avec  lui  qu'un  petit  corps  de  troupes ,  avec  le(|uel 
il  se  tint  caché  sur  la  hauteur  où  Amblet  était  biUi.  Tn  des  siens  des- 
cendit au  camp  neustrien  pendant  la  nuit,  criant  à  haute  voix  que 
Charles  arrivait,  et  commença  le  désordre  en  égorgeant  à  l'écart  (lucl- 
ques  soldats  sans  défense.  Le  reste  s'émut  tellement,  que  les  Oslrasiens 
n'eurent  qu'a  tuer.  Rainfroy  et  son  roi  Daniel ,  connu  sous  le  nom  de 
(^hilpéric  11,  n'ari-étèrent  leur  fuite  que  quand  ils  furent  sortis  de  la 
foiiHdes  Ardennes. 

L'église  d'Amblet  fut  un  asile  pour  quelques  fuyards.  Il  y  a  là-dessus 
une  anecdote ,  chose  rare  dans  celte  histoire  indigente,  (|ui  révèle  sous 
un  jour  assez  curieux  la  subtilité  féroce  du  génie  superstitieux  des 
Francs.  Parmi  ceux  qui  avaient  trouvé  leur  salut  dans  l'église  d'Am- 
blet .  il  y  en  eut  un  qui  se  traîna  tout  sanglant  devant  le  chef  ostra- 
sien,  se  plaignant  ((u'on  eût  violé  l'îisile  en  sa  personne.  Vu  soldat  lui 
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avait  coupé  le  picil  d'un  coup  de  sabre  au  moment  oii  il  entrait  n 

courant  dans  le  saint  lieu.  Charles  appela  le  soldat,  qui  dit  pour  s 


défense  que  la  jambe  mutilée  se  trouvait  encore  hors  de  l'ùslise  quand 
il  avait  frappé,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  l'accuser  sans  injustice.  11  eut 
gain  de  cause. 

L'année  qui  suivit  la  bataille  d'Amblet,  l'invasion  fut  reportée  en 
Neustrie  par  les  vainqueurs,  qui ,  suivant  le  chemin  choisi  par  Clovis 
quand  il  était  venu  on  dnule,  traversèrent  la  forôt  Charbonnière,  et  ren- 
contrèrent r.hilpéric  et  Itainfroy  à  Vinci .  entre  Arras  et  Cambrai  [717]. 
Le  dimanche  19  mars,  la  bataille  se  livra,  et  la  fortune  se  déclara 
encore  une  fuis  pour  les  Ostrasiens.  Ce  fut  comme  une  seconde  vic- 
toire de  Tesiry.  Charles  vint  se  faire  reconnaître  à  Paris.  Ensuite  ii 
marcha  sur  Plectrude  ,  qui  tenait  toujours  il  Cologne ,  devenue  la  capi- 
tale de  rOstrasie  depuis  Pépin ,  et  la  força  de  lui  livrer  la  ville  avec  les 
trésors  de  son  père.  Chilpéric  et  Rainfroy .  abandonnés  de  leurs  alliés 
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germains,  avaient  eu  recours  à  Eudes,  duc  d'Aquitaine ,  qui  essaya  en 
vain  de  les  soutenir.  Ses  troupes  et  les  leurs  se  débandèrent  à  rapproche 
de  Charles,  qui  mena  ses  guerriers  jusqu'à  Orléans,  et  se  fit  livrer  Chil- 
péiic.  Rainrroy  se  défendit  quatre  ou  cinq  ans  encore  dans  le  comté 
d'Angers,  et  ne  se  rendit  qu'à  la  condition  qu'il  serait  maintenu  dans 
le  gouvernement  du  comté.  Pour  Chilpéric,  il  resta  roi  de  Neuslrie, 
mais  roi  fainéant.  Il  Tallut  six  ans  à  Charles  pour  mener  à  terme  toute 
cette  lutte,  et  ce  ne  fut  qu'en  720  que,  libre  enfin  de  tout  embar- 
ras intérieur,  il  put  reprendre  l'œuvre  interrompue  de  Pépin. 

Comme  son  père,  Charles  conduisit  en  Germanie  de  rudes  et  fré- 
quentes expéditions.  Les  Frisons,  les  Allemands,  les  Saxons,  et  jus- 
qu'aux tribus  du  Danube,  appelèrent  plus  d'une  fois  l'effort  de  ses 
armes.  Cependant  ce  n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  le  héros;  sa  gloire 
est  au  Midi,  où  se  montraient  alors  des  ennemis  nouveaux,  et  où  ses 
combats  du  moins  ont  trouvé  des  historiens. 

Le  choc  des  Francs  et  des  Arabes  ,  les  deux  plus  grandes  puissances 
de  l'univers  d'alors ,  et  dans  lesquels  deux  mondes  entiers  se  résu- 
maient, est  le  fait  le  plus  important  peut-être  après  l'établissement 
des  Barbares  en  Gaule.  Mais  avant  d'en  commencer  le  récit ,  il  faut  rap- 
peler ce  qu'était  devenue  l'Aquitaine ,  si  complètement  oubliée  par  les 
annalistes  francs  depuis  Dagobcrt ,  ses  révolutions ,  ses  combats  ,  et 
les  commencements  de  sa  lutte  contre  les  Musulmans  ,  dont  elle  arrêta 
les  armes  la  première. 

Nous  avons  laissé  le  midi  de  la  Gaule  entre  les  mains  des  fils  de  Cari- 
bert  et  de  leur  grand-père  Amandus ,  le  duc  des  Vascons.  Malgré  le  ser- 
ment de  fidélité  que  Dagobeit  s'était  fait  prêter  par  les  envoyés  vascons, 
àClichy,  Tindépendance  des  contrées  méridionales  n'avait  pas  fléchi  à 
la  mort  de  Caribert  et  d'.Amandus ,  et  sous  les  successeurs  de  Dagobert 
elle  ne  fit  que  s'affermir  encore.  Il  s'agissait  de  bien  autre  chose  ,  au 
nord  de  la  Loire ,  que  de  revendiquer  de  vieux  titres  sur  un  pays  qui 
n'avait  jamais  abdiqué  sa  nationalité.  Des  intérêts  plus  présents  y  re- 
tenaient tous  les  guerriers  francs,  et  l'Aquitaine,  entièrement  aban- 
donnée à  elle-même ,  avait  mené  dès  lors  une  vie  de  liberté  et  de  dés- 
ordre, sans  qu'on  sache  bien  au  juste  de  quelle  manière  et  sous  quels 
chefs. 

Vers  673,  au  moment  où  l'assassinat  de  Childéric  II  mettait  le  com- 
ble à  l'anarchie  dans  les  provinces  du  nord,  un  grand  événement  se 
passait  au  pied  des  Pyrénées  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Les 
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populations  de  la  Septimanio,  si  semblables  aux  populations  aquitaines 
de  mœurs  et  de  physionomie ,  souiïraient  impatiemment  de  rester  sous 
le  joug  des  Visigoths,  pendant  qu'elles  voyaient  leurs  voisines  rendues 
à  la  liberté.  f.es  comtes  visigoths,  aussi  portés  que  les  leudes  francs  à 
rindépendance,  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  ces  regrets  nationaux 
pour  viser  à  la  souveraineté.  Wamba  venait  de  monter  sur  le  trône; 
la  révolte  des  Vascons  de  TEbrc  rappelait  en  Cantabrio.  Hildéric, 
comte  de  Nîmes,  crut  le  moment  favorable,  et  se  révolta,  de  concert 
avec  les  autres  comtes  de  la  Septimanie.  Le  duc  Paul ,  qui  est  envoyé 
contre  eux ,  passe  dans  leur  camp  avec  son  armée  et  quelques  pomles 
de  la  frontière  ,  et  se  fait  nommer  roi  de  Septimanie  à  Narbonne.  Toute 
la  Catalogne  s*était  déjà  déclarée  en  sa  faveur  quand  Wamba,  vainqueur 
des  Pyrénées,  marche  aux  révoltés,  et  soumet  toute  la  province  en 
quelques  jours.  Il  ne  lui  restait  plus  que  Ntmes  à  réduire.  Paul  s*y  était 
enfermé  avec  les  principaux  chefs  de  la  révolte  et  un  corps  nombreux 
d'auxiliaires  venus  dWquitaine  ,  auxquels  Julien,  archevêque  de  To- 
lède, l'historien  de  celte  guerre,  donne  le  nom  de  Francs.  C'était  Lupus, 
alors  duc  des  V^ascons ,  qui  les  avait  envoyés ,  et  lui-même  était  attendu 
de  jour  en  jour  par  la  garnison  de  Ntmes;  mais  Wamba  ne  lui  laissa  pas 
letemps  d'arriver  à  son  secours.  L'assaut  dura  deux  jours.  Sur  la  fin  du 
second  ,  les  gens  de  Wamba  étant  parvenus  à  mettre  le  feu  aux  portes, 
les  remparts  se  dégarnirent  en  un  clin  d'œil ,  et  toute  la  garnison  se 
porta  aux  Arènes,  où  commença  bientôt  une  scène  horrible.  Hildéric, 
avec  ceux  de  Ntmes,  accusait  de  trahison  Paul  et  ses  Visigoths;  les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains  et  dans  l'enceinte  même  des  Arènes  et  dans 
toutes  les  rues  de  la  ville,  sans  s'occuper  des  ennemis  qui  s'avançaient 
toujours  dans  Ntmes,  et  qui  eurent  bientôt  bloqué  les  Arènes.  Ce  qui 
restait  des  rebelles  y  soutint  un  siège  en  règle ,  mais  il  fallut  céder  à  la 
fin.  A  peine  avaient-ils  succombé  que  l'on  apprit  l'arrivée  du  duc  des 
V^ascons,  qui  venait  de  déboucher  par  la  vallée  de  l'Aude,  et  qui  parut 
bientôt  à  deux  journées  de  marche  de  la  ville.  Quand  il  sut  ce  qui 
était  arrivé,  il  se  hâta  de  rebrousser  chemin,  et  rentra  précipitamment 
dans  son  pays  ,  suivi  de  près  par  Wamba ,  entre  les  mains  de  qui  il 
laissa  une  partie  de  ses  bagages. 

Lupus  entretenait  autour  de  lui  une  armée  nombreuse  qui  se  re- 
crutait sans  cesse  de  tous  les  aventuriers  des  Pvrénées ,  et  même  d'une 
foule  de  leudes  neustriens  chassés  de  leur  pays  par  la  tyrannie 
d'Ebroin.   Maître  de  toute  la  tiascogne  et  probablement  du  pays  de 
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Toulouse,  il  avait  pensé  réunir  ]a  Septimanie  à  ses  états,  car  on  ne  peut 
croire  que  le  secours  qu'il  voulut  donner  aux  sujets  rebelles  de  Wambâ 
fût  un  secours  désintéressé.  En  675,  pendant  les  démêlés  d'Ébroin  avec 
Dagobert,  il  passa  dans  le  pays  au  nord  de  la  Garonne  ,  çt  fît  recon- 
naître son  autorité  jusqu'à  Limoges  ,  dont  Tévéque  et  les  habitants  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité. 

On  ne  voit  point  ce  que  devenait  pendant  ce  ten)p$  la  Tamillc  de  Ca- 
ribert.  Boggis  et  Bertrand  disparaissent  entièrement  derrière  le  duc 
gascon  ;  il  semble  même  qu'ils  aient  été  dépouillés  par  lui ,  car  .on 
voit  leurs  deux  femmes ,  Aude  et  Phigberte ,  retirées  en  Ostrasie  ,  où 
s'établit  aussi  Hubert,  le  fils  de  Bertrand ,  qui  combattit  Ëbroin  sous 
les  ordres  de  Martin  et  de  Pépin ,  et  qui,  devenu  plus  tard  évêque  de 
FJége  ,  se  rendit  si  célèbre  parmi  le  peuple  sous  le  nom  de  saint  Hu- 
bert. 

•Il  est  dirOcile  de  comprendre  après  cela  comment  Eudes ,  le  fils  de 
Boggis ,  se  trouve  succéder  à  Lupus  ,  non-seulement  en  Aquitaine  , 
mais  encore  chez  les  Vascons  [681].  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  problème 
historique ,  qui  n*a  point  été  résolu ,  en  719 ,  à  l'époque  où  Eudes  in- 
tervint entre  Charles  et  Chilpéric ,  il  se  trouvait  maître  absolu  de  tout 
l'ancien  royaume  visigoth  ,  à  l'exception  seulement  de  la  Septimanie  ; 
et  à  n'envisager  que  la  domination  réelle  ,  il  possédait  presque  autant 
de  territoire  que  le  fijs  de  Pépin ,  forcé  presque  partout  de  promulguer 
ses  décrets  l'épée  à  la  main.  Jamais  homme ,  depuis  les  rois  visigoths , 
n'sivait  joui  d'une  puissance  telle  dans  le  midi  de  la  Gaule  :  on  eût  pu 
croire  que  la  nationalité  de  l'Aquitaine  allait  enfin  triompher,  grAce  aux 
embarras  de  ses  anciens  maîtres.  Mais  déjà  les  Arabes  menaçaient  cet 
état  de  fraîche  date  de  tous  les  sommets  des  Pyrénées?  déjà  ils  s'étaient 
montrés  en  Provence ,  et  la  conquête  de  la  Septimanie  les  établissait 
aux  portes  de  Toulouse.  C'était  par  eux  que  les  Francs  devaient  ren- 
trer en  possession  de  ces.  riches  provinces ,  un  moment  perdues  pour, 
eux..  .        * 

L'invasion  des  Barbares  de  la  Germanie  avait  eu  son  pendant  au  sep- 
tième  siècle  ,  et  le?  guerriers  fanatiques  envoyés  par  Mahomet  à  la 
conquête  du  monde  venaient  d'enlever  à  eux  seuls  plus  de  contrées  à 
l'empire  d'Orient  que  les  compagnons  réunis  d'Alaric ,  de  Genséric,  de 
Clpvis  et  d'Alboin  n'avaient  pu  en  arracher  à  l'empire  d'Occident.  A' 
force  de  victoires,  la  loi  de  leur  prophète  s'était  étendue  d'un  bout  à 
l'autrede  l'Orient  des  anciens,  des  bords  du  Gange  aux  Colonnes  diler- 
T.  !..  16 


122  IIISTOIBE  DE  FBANCE 

cule  :  la  trahison  d'un  comte  goth  les  aida  à  Tranchir  cette  dernière  li- 
mite, et  lesjeta  sur  l'Occident,  encore  avides  de  nouvelles  conquêtes. 


Ce  fut  en  711  qu'eut  lieu  le  passage  des  Arabes  en  Espagne.  Ro- 
drigue y  régnait  alors.  Le  fameux  comte  Julien  ,  dont  il  avait  violé  la 
fille,  les  introduisit  dans  le  pays  pourle  servir  dans  sa  vengeance,  'ct. 
d'escarmouche  en  escarmouche  on  en  vint  eniln  à  un  combat  génùral 
sur  les  bords  du  Guadalète.  Rodrigue  ,  qui  avait  avec  lui  cent  mille 
hommes,  combattit  pendant  huit  jours,  et  maltraita  d'abord  la  petite 
armée  des  Arabes ,  à  laquelle  il  fit  perdre  seize  mille  hommes.  Mais  une 
partie  de  ses  leudes  était  pour  [e  comte  Julien ,  leur  compagnon.  Dans 
.une  action  générale,  ils  lâchèrent  pied  et  laissèrent  Rodrigue  au  milieu 
des  bataillons  ennemis  ,  ou  il  trouva  la  mort.  Son  prédécesseur. avait 
fait  démanteler  toutes  les  villes  de  l'Espagne  pour  se  mettre  en  garde 
.  contre  les  révoltes  des  grands  ;  il  ne  fallut  que  quatorze  mois  aux 
vainqueurs  du  Guadalète  pour  se  rendre  maîtres  de  tout  le  pays.  Un 
cousin  de  Rodrigue,' don  Pelage,  parvint  seul  à  se  maintenir  dans  quel- 
'ques  cavernes  des  montagnes  de  Cantabrie ,  et  y  fonda  le  royaume  des 
.\sturies,  nommé  Galice  par  les  Arabes,  qui  fut  le  noyau  des  royaumes 
chrétiens  d'Espagne  an  moyen-âge.  Mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  tn- 
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quiéter  les  conquérants,  qui  ne  prévoyaient  guère  l'avenir  de  cette  im- 
perceptible principauté.  Ils  passèrent  outre ,  et  parurent  en  Gaule. 

ce  Maîtres  de  tous  les  défilés  des  Pyrénées ,  les  Arabes  étaient ,  par 
tous  les  points  de  cette  frontière,  en  contact  avec  la  Gaule.  Par  les  dé- 
filés occidentaux ,  ils  touchaient  aux  cantons  montagneux  de  la  Vasco- 
nie  ;  par  ceux  de  la  partie  orientale  ,  à  la  Septimanie.  Ce  fut  par  ces 
derniers  qu'ils  firent  leurs  premières  irruptions  dans  la  Gaule. 

«  Les  chroniques  chrétiennes  font  commencer  ces  irruptions  en  719, 
année  de  là  prise  de  Narbonne;  ftiais  il  y  a  tout  lieu'  de  croire  qu'elles 
ne  sont  pas  exactes  sur  ce  point.  Les  conquérants  arabes  distinguaient 
adirée  précision  divers  genres  d'expéditions  contre  les  infidèles,  selon 
que  la  guerre  avait  pour  objet  de  conquérir  définitivement ,  de  possé- 
der la  terre  ennemie ,  ou  seulement  dp  la  parcourir  en  la  ravageant.  A 
toute  expédition  ou  série  d'expéditions  de  conquêtes ,  ils  donnaient  un 
nom  équivalant  à  celui  de  guerre  sérieuse,  de  véritable  guerre  (el 
djihed).  Ils  confondaient  sous  la  dénomination  plus  vague  de  gazotMt , 
toute  invasion  momentanée,  toute  surprise,  tout  pillage ,  toute  dévas- 
tation du  pays  ennemi.  En  général ,  ce  dernier  mode  de  guerre  n'était , 
pour  les  Arabes,  que  le  prélude  du  premier;  c'était  une  manière  de 
tâter  l'ennemi  et  de  pressentir  son  courage ,  sa  force  ou  ses  côtés  fai- 
bles. Il  paraît  constaté  qu'ils  ne  procédèrent  point  autrement  dans  la 
Gaule,  et  qu'avant  de  rien  posséder  dans  la  Septimanie ,  ils  l'avaient 
plus  d'une  fois  menacée  et  ravagée.  »  (Fauriel.) 

En  présence  d'un  ennemi  d'autant  plus  terrible  qu'il  apportait  de 
nouvelles  croyances  avec  de  nouvelles  lois ,  les  populations  méridio- 
nales devaient  chercher  à  se  grouper  autour  d'un  chef;  ce  chef,  ce  fut 
Eudes.  La  Vasconie  et  l'Aquitaine  étaient  déjà  sous  son  autorité  directe; 
les  Provençaux  vinrent  s'y  ranger  d'eux-mêmes  en  le  prenant  pour  roi; 
la  Septimanie  seule  resta  isolée,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  la  proie'des 
Arabes.  La  prise  de  Narbonne ,  arrivée  en  719 ,  fut  bientôt  suivie  de  la 
soumission  de  toute  la  province.  Sans  perdre  de  temps ,  Zama ,  le  gé- 
néral musulman,  entra  de  suite  sur  les  terres  du  duc  Eudes ,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Toulouse ,  la  capitale  de  ses  états.  Une  défaite 
éclatante  rabattit  pour  quelque  temps  l'ardeur  conquérante  des  enva- 
hisseurs ,  qui ,  ayant  voulu  tenter  en  726  une  nouvelle  expédition  en 
Provence  ,  y  furent  battus  encore  une  fois  par  le  duc  d'Aquitaine ,  et  s(* 
retirèrent  en  désordre,  emportant  leur  chef  Ambessa  blessé  à  mort.  Jus- 
qu'alors toute  la  gloire  de  cette  guerre  était  pour  Eudes.  Il  était  le  rem- 
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part  non-seulement  de  la  Gaule,  mais  de  TOccident  tout  entier.  Tons 
les  yeux  étaient  fixés  sur  lui.  Quelque  temps  avant  la  bataille  de  Tou- 
louse, le  pape  Grégoire  II  lui  av^it  envoyé  trois  éponges  avec  lesquelles- 
les  papes  essuyaient  la  table  de  la  communion.  Une  alliance  inattendue 
qui  lui  survint  tout  à  coup  put  lui  faire  croire  un  moment  que  la  par- 
tic  était  gagnée.  • 

Les  guerriers  qui  avaient  passp  le  détroit  à  la  voix  du  comte  Julien 
étaient  de  deux  races  :  les  uns  venaient  de  FArabic,  les  autres  étaient 
Berbères  ou  Maures,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  oublié  leur 
origine.  En  731 ,  cette  différence  de  race  pensa  remettre  en  question  la 
«onquètc  musulmane  de  TËspagne.  «  Un  chef  de  la  race  more ,  dit  Isi- 
dore de  Béya,  nommé  Munuza,  apprenant  que  ses  compatriotes  gémis- 
saient en  Libye  sous  le  gouvernement  oppressif  de  leui*s  juges ,  s'allie 
aux  Francs  sur-le-champ,  et  prépare  une  guerre  cruelle  aux  Sarrasins 
d'Espagne.  »  Munuza  commandait  la  frontière  des  Pyrénées,  ]e*posle  le 
plus  important  alors  de  toute  l'Espagne.  Il  s'allia  avec  Eudes ,  dont  il 
épousa  la  fille  Lampagie;  et  déjà  la  Septimanie,  enfermée  entre  les 
deux  alliés ,  allait  tomber  entre  leurs  mains ,  quand  Munuza,  attaqué 
à  rimprovisie  par  Abdérame,  le  gouverneur  de  l'Espagne,  et  trahi  par 
ses  complices ,  fut  dépouillé  de  son  gouvernement ,  et  périt  en  s'en- 
fuyant  dans  une  gorge  des  Pyrénée»  avec  la  belle  Lainpagie ,  qui  alla 
grossira  Damas  le  sérail  du  chef  des  croyants.  Abdérame  avait  à  peine 
été  arrêté  par  le  rebelle  :  passant  outre ,  il  déboucha  bientôt  dans  les 
plaines  vasconnes  par  la  vallée  d'Hengué  ,  si  célèbre  dans  la  suite  sous 
le  nom  de  vallée  de  Roncevaux  [732].  Il  emmenait  avec  lui  une  armée 
formidable,  non  point  telle  cependant  que  l'ont  faite  plus  tard  certains 
calculs  grossis  par  une  tradition  mensongère.  Soixante  à  quatre-vingt 
mille  hommes  entrèrent  avec  lui  dans  la  Gaule.  Ils  étaient  trop  peu  pour 
laisser  trois  cent  soixante  mille  hommes  dans  le$  plaines  de  Tours; 
mais  c'en  était  assez  pour  épouvanter  les  peuples  du  midi  de  la  Gaule , 
et  les  forcer  d'avoir  recours  aux  armes  détestées  des  Francs. 

Nous  revenons  enfin  à  Charles.  Depuis  l'année  720,  époque  de  son 
traité  avec  Eudes,  le  duc  ostrasien ,  tout  entier.à  ses  guerres  de  Ger- 
manie ,  semblait  avoir  perdu  le  Midi  de  vue.  Cependant  vers  la  fin  de 
l'éfinée  précédente  il  avait  fait  une  excursion  au  delà  de  la  Loire , 
comme  pour  rappeler  à  Eudes  qu'il  se  trouvait  entre  deux  ennemis.  11 
le  vit  bientôt  arrivera  Paris,  fugitif  et  désespéré,  implorant  son  secours 
contre  Abdérame,  dont  le  premier  choc  avait  été  irrésistible.  Vainqueur 
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des  Aquitains,  près  de  Bordeaux ,  dans  une  terrible  bataille ,  où  Iticu 
seul  sut  le  nombre  de  ceux  qui  périrent .  dit  Isidore  de  Béja .  le  chef 
musulman  avait  porté  ses  ravages  bien  au  delà  des  limites  de  l'Aqui- 
taine, et  jusque  sous  les  murs  de  Sens  et  d'Autun.  Qu'il  le  voulût  ou 
non ,  Charles  se  trouvait  bien  Torcé  de  prendre  port  à  une  guerre  dont 
les  désastres  rejaillissaient  sur  lui.  Il  envoya  Eudes  ramasser  les  dé- 
bris de  son  armée,  et  Iui-m6me  partit  à  la  rencontre  des  Sarrasins,  qui 
s'étaient  rabattus  sur  le  paystntre  Toi^-s  et  Poitiers.  Ce  Tut  Ifi  que  se 
donna  celle  bataille  célèbre,  assignée  par  tous  les  historiens  comm<ric 
lermc  de  la  conquête  musulmane  en  Occident,  et  après  laquelle  elle  . 
n'enfanta  plus  rien  de  grand.  Pour  la  première  fois,  les  Barbares  de  l'O- 
rient et  ceux  de  l'Occident  se  trouvaient  en  présence  :  les  pesants  ba- 
taillons germains  l'emportèrent  sur  les  escadrons  légers  d'Abdèrame. 
t  Immobiles  comme  un  mur  dit  Isidore  de  B(ji  et  comme  retenus  en- 
MUiblc  par  une  couche  de  glace  les  hommes  du  Nord  Torts  de  leur 
taille  gigantesque    maniaient  hardiment  de  lourdes  armes     ils  rom- 


pirent d'abord  les  rangs  ennemis;  mai$4es  Arabes,  &  lu  manière  des 
guerriers  d'Orient, étaient  aussit4>t  ralliés  que  dispersés,  et  le  comt>at  se 
prolongeait  indécis,  quand,  sur  la  lin  de  la  journée,  un  grand  bruit  se 
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fit  entendre  dans  le  camp  d'Abdérame.  C*était  Eudes,  avec  une  troupe 
d'Aquitains  armés  à  la  légère,  qui  Tavait  attaqué  en  Taisant  un  détour. 
La  déroute  des  Musulmans  commen^^  par  là.  Abdérame  tomba  sous  la 
hache  d'un  Franc ,  en  essayant  de  disputer  encore  quelque  temps  la 
victoire;  et  le  lendemain ,  comme  le  camp  sarrasin  demeurait  morne  et 
silencieux,  les  éclaireurs  francs  s'avancèrent  aux  portes,  et  rapportèrent 
qu'il  avait  été  abandonné  pendant  la  nuit.  Tout  le  butin  ramassé  en 
Aquitaine  s'y  trouvait  encore  :  Jl  devint  là  proie  des  guerriers  de  Charles 
Mbrtel ,  ainsi  nommé  par  les  siens  sur  le  champ  de  bataille,  parce  que 
dans  la  mêlée  il  avait  frappé  ^sur  les  Ara'bes  comme  le  marteau  sur 
l'enclume  [732]. 

.  Le  contre-coup  de  cette  victoire  devait  se  faire  sentir  dans  tout  le 
midi  de  la  Gaule ,  condamné  ainsi  à  perdre  son  indépendance ,  quel 
.qu'eût  été  le  vainqueur.  D'abord  Eudes  ne  put  renvoyer  au  delà  de  la 
Loire  son  dangereux  allié  avant  de  s'être  reconnu  son  sujet  et  de  lui 
avoir  prêté  serment  de  fidélilé.  11  dut  ensuite  abandonner  ses  droits  à 
la  souveraineté  de  la  Provence,  qui  rentra,  nominalement  du  moins, 
sous  la  domination  franque,  ainsi  que  tout  le  pays  de  Lyon ,  devenu 
pays  libre  sous  Ëbroin.  Sur  ces  entrefaites  Eudes  mourut,  etson-fil^ 
Hunald  lui  succéda  [735].  Hunald  refusa  le  serment  qu'avait  prêté  son 
père  :  c'en  fut  assez  pour  attirer  sur  lui  les  armes*çle  Charles  Martel. 
«'Eudes  étant  mort;  dit  une  .chronique  méridionale,  Charles  prit  les 
armes  contre  ses  fils ,  et  leur  fît  beaucoup  de  mal  ;  mais  la  lutte  nyant 
ses  vicissitudes,  et  beaucoup  d'hommeis  ayant  été  tués  de  part  et  d'au- 
tre, les  deux  partis  conclurent  une  alliance  qui  ne  devait  pas  durer 
longtemps.  »  * 

Cependant,  malgré  la  concession  du  duc  d'Aquitaine,  Charles-Martel 
n'avait  pu  s'avancer  encore  en  Provence  au  delà  de  la  Durance.  Son 
armée  s'était  arrêtée  dans  Avignon  ;  mais  il  menaçait  de  franchir  bientôt 
cette  limite ,  et  plutôt  que  de  retomber  sous  le  joug  des  hommes  du 
Nord ,  la  Provence  préféra  se  donner  aux  Arabes.  En  736 ,  on  les  voit 
établis,  sous  la  conduite  de  Youssouf,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à 
f^yon.  C'était  Mauronte,  l'homme  le  plus  influent  en  Provence,  depuis 
la  démission  du  duc  Eudes,  qui  avait  ménagé  cette  révolution.  Par 
ses  intrigues  il  fit  entrer  les  Arabes  dans  Avignon ,  où  Charles  avait 
laissé  une  garnison  IVanque.*  .Okba ,  nommé  depuis  peu  gouverneur 
d'Espagne  parObeid-Allah,  préparait  en  ^ême  temps,  de  l'autre  côte 
des  Pyrénées,  une  expédition  pareille  à  celle  d' Abdérame,  et  menaçait 
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ies bords  de  la  Garonne  et  de  la  Loire  de  la  domination  établie  déjà  sur 
ceux  du  Rhône. 

Le  moment  était  critique  :  d*un  jour  à  l'autre  les  Lombards,  sollici- 
tés de  longue  main  par  les  révoltés  provençaux ,  pouvaient  passer  les 
Alpes  et  compliquer  encore  les  embarras  de  Charles  au  Midi.  Il 
était  alors  de  l'autre  côté  de  la  Gaule,  dans  les  marais  des  Frisons , 
qu'il  fait  passer  de  la  condition  de  tributaires  à  celle  de  sujets^  en  leur 
imposant  un  d|ic  franc;  puis  il  achève  de  tuer  leur  nationalité  en  les 
forçant  d'abandonner  les  anciens  dieux  germains  pour  la  religion  du 
Christ.  Mais  s'il  appelle  à  son  aide  la  conquête  spirituelle ,  s'il  prend 
au  dehors  le  clergé  pour  auxiliaire,  au  dedans  il  l'opprime,  et  le  dé- 
pouille en  faveur  de  ses  hommes  d*armes,  de  ses  fidèles,  qu'après  la 
bataille  de  Toufs  il  avait  invités,  tout  haletants  encore,  à  la  curée  du 
temporel  ecclésiastique.  Aux  premiers  beaux  jours  de  l'année  suivante, 
il  prit  le  chemin  de  la  Bourgogne,  envoyant  devant  lui  une  partie  de 
son  armée,  commandée  par  son  frère  Childebrand,  le  même  dont  le 
nom  n'a  pu  trouver  grâce  devant  Boileau.  Childebrand  commença  le 
siège  d'Avignon ,  où  commandait  le  général  musulman  Athime  ;  et  son 
frère  étant  survenu ,  la  place  fut  emportée  d'assaut ,  après  une  vigou- 
reuse résistance.  Arabes  et  Provençaux  Turent  tous  passés  au  fil  de 
l'épée,  et  le  carnage  fut  suivi  de  l'incendie  de  la  ville. 

Au  lieu  de  continuer  sa  marche  le  long  du  Rhône  et  de  pousser  jus- 
que sous  les  murs  d'Arles,  le  quartier-général  de  la  révolte,  Charles 
traversa  le  fleuve  à  i'improviste,  et  conduisit  ses  Francs  dans  les  plaines 
dé  la  Septimanie,  dégarnie  de  la  moitié  de  ses  défenseurs  depuis  l'occu- 
pation de  la  Provence.  Déjà  il  avait  commencé  le  siège  de  Karbonne  , 
quand  on  apprit  qu'une  armée  arabe  descendait  des  Pyrénées  pour  dé- 
fendre la  Septimanie.  Un  combat  s'engagea  à  cinq  ou  six  milles  de  Nar- 
bonne,  dans  la  petite  vallée  de  Serre,  entre  les  montagnes  de  Corbières 
et  l'étang  SalédeSigean.  Charles'fut  vainqueur,  mais  une  partie  de  l'ar- 
mée vaincue  parvint  à  se  faire  jour  jusqu'à  la  place.  Il  fallut  renoncer 
à  la  prendre  [737].  Pour  se  venger,  le  duc  ostrasien  fit,  en  se  reti- 
rant, d'horribles  ravages  par  toute  la  Septimanie.  Maguelonne  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble.  Les  Francs  poussaient  devant  eux,  tfaccouplés 
deux  à  deux  comme  des  chiens,  »  d'inmienses  troupeaux  de  captifs 
septimaniens.  Arrivés  à  Ntmes»  ils  abattirent  les  portes  et  les  remparts, 
et  voulurent  mettre  le  feu  aux  Arènes,  où  se  défendait  une  partie  de  la 
population ,  comme  au  temps  du  duc  Paul  ;  mais  la  flamme  n'eut  point 
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de  prise  sur  ces  indosiructibles  constructions.  Les  Arènes  'sont  encore 
debout  aujourd'hui,. noircies  partout  par  les  Teux  qu'alluma  Chairles 
Mai*tel ,  témoignage  impérissable  des  vieilles  hostilités  de  deux  races 
réconciliées  à  la  fin  ,  mais  sans  avoir  perdu  le  souvenir  du  passé. 

Les  Provençaux  ne  se  tenaient  pas  pour  battus.  L*année  suivante, 
Charles  aycint  été  appelé  en  Germanie  par  une  révolte  dés  Saxons,  Mau- 
ronte  et  les  siens  rentrèrent  dans  Avignon,  dont  ils  chassèrent  pour  la 
seconde  Tois  la  garnison.  La  vengeance  de  Charles  ne  se  fit  pas  attendre. 
Il  reprit  Avignon  ;  ses  troupes  franchirent  la  Durance ,  s'emparèrent 
d'Arles,  de  MM*scille,  chassèrent  les  Arabes  de  toutes  les  villes,  et 
forcèrept  Mauronte,  le  champion  acharné  de  la  nationalité  provençale , 
d'abandonner  le  pays.  Quelques  bandes  de  pillards  arabes  essayèrent 
en  vain  de  se  maintenir  au  milieu  des  rochers  et  des  Tocèts  de  pins  de  ta 
Garde-Fraisnet  :  ils  furent  forcés  dans  ce  dernier  refuge  par  les  troupes 
réunies  de  Charles  et  de  Luitprand ,  le  roi  des  Lombards,  qui  se  rappro* 
chai t  de  plus  en'pliTS  des  Francs,  comme  s'il  eût  voulu  conjurer  la  lutte 
qui  allait  s'établir  entre  eux  et  les  siens. 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Charles  Martel,  une  révolu- 
tion«importante  avait  eu  lieu  dans  le  p<iys  des  Lombards.  Vers  Tannée*. 
720,  les  violences  de  Léon  F  Iconoclaste  avaient  détaché  de  Tempire 
d'Orient  les  possessions  qui  lui  restaient  encore  en  Italie,  et  qui,  sous 
le  nom  d'Exarchat  de  Rayennc,  comprenaient  à  peu  près  ce  qui  com- 
pose aujourd'hui  les  États  de-l'Ëglise.  L'exarchat,  une  fois  abandonné 
à  lui-même,  ne  tarda  pas  à  devenir  la  proie  des  Lombard»,  qui  s'empa- 
rèrent d'une  partie  du  pays,  conduits  par  Luitprand.  Déjà  Rome  était 
serrée  de  près  par  les  troupes  lombardes;  les  papes,  devenus  les  véri- 
tables souverains  de  la  ville,  s'agitaient  en  vain  pour  attirer  l'attention 
de  la  cour  de  Constantinople.  Grégoire  III,  nommé  en  7iSi-0,  tourna 
enfin  ses  regards  d'un  autre  cAté,  et  demanda  l'appui  de  Charles  Mar- 
tel ,  le  sauveur  de  la  chrétienté ,  le  protecteur  des  missionnaires,  qui 
convertissaient  alors  la  Germanie. 

L*année  740  était  l'anme  sans  guerre  du  règne  de  Charles  Marie!. 
Vainqueur  des  Arabes,  des  Provençaux,  des  Saxons,  des  Allemands, 
des  Frisons,  des  Bretons,  qui  avaient  eu  aussi  leur  part  de  révoltes,  il 
se  reposait  dans  sa  maison  de  Kicrsy-sur-Oise ,  n'ayant  plus  rien  enfin 
à  pacifier  du  Wéser  et  du  Danube  aux  Pyrénées.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut 
une  lettre  de  Grégoire  III ,  lettre  fameuse  dans  l'histoire  des  papes,  parce 
qu'elle  est  le  point  de  départ  de  toute  l'existence  pontificale  au  moyen- 
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âge.  «  Nous  sommes  agités  de  beaucoup  de  tribulations,  disait  lepon- 
•(  tf  fe  en  commençant,  mais  les  larmes  coulent  jour  et  nuit  de  nos  yeux. 
n  quand  nousvoyonsrËglIlcabandonnécdetoutcsparlsparceuxdcses 
»  pnrants  dontclle  espérait  le  plus  de  dércnse  et  de  protection.»  Et  sur 
la  On  :  11  Ancard ,  un  de  nos  vassaux ,  qui  est  le  porteur  do  celte  lcttn>, 
«  dira  de  vl»e  voi\  à  Votre  Excellence  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux,  et  ce 
«  que  nous  lui  avons  ordonné  de  vous  dire.  Je  conjure  loul  de  nouveau 
«  voire  bonté  devant  Dieu,  qui  est  témoin  de  ce  que  je  dis.  et  qui  sera 
'  «  notre  juge,  de  vous  hilter  d'adoucir  nos  douletu's,  et  de  nous  en- 
«  voyer  au  plus  lAt  une  réponse  qui  nous  rf-jouissc ,  afin  qu'evec  joie 
M  nous  implorions  Dieu  pour  vous  et  pour  vos  sujeti;,  devant  le  tom- 
u  beau  des  saints  apAlres  saint  Pierre  et  saint  Paul.»  C^\Ui  lettre, 
quelque  pressante  qu'elle  Tùt,  ne  put  Taire  oublier  à  Charles  1rs  services 
et  l'amitié  de  Luitprand.  auquel  il  avait  Tait  adopter  Pépin,  son  fils 


atné,  à  l'époque  de  ses  guerres  de  Provence.  (îrégoire  III  revint  l'année 
saivanteft  la  charge.  Il  envoyait  au  eherdcs  Francsiescicrsdu  tombeau 
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de  saint  Pierre,  avec  une  partie  de  ses  chaînes.  Ses  ambassadeurs 
étaient  chargés  de  présents  pour  les  leudes.  Mais  ce  qui  devait  assurer 
plus  que  tout  le  reste  le  succès  de  sa  demande,  c*était  ToiTre  qu*il  lui 
faisait  de  le  reconnaître  consul  de  Rome  et  empereur  d*Occident.  Ce 
titre  magnifique.  Te  terme  futur  de  la  grandeur  de  son  petit-fiis,  avait 
flatté  délicieusement  Torgueil  de*Charles  Martel.  Déjà-  Tabbé  de  Corbie 
et  un  moine  de  Saint-Denis  avaient  porté  sa  réponse  «uRome.  Sa  mort 
et  celle  de  Grégoire  III  arrêtèrent  tout  à  coup  cette  importante  corres- 
pondance qui  devait  se  renouer  bientôt. 

Charles  Martel  n'avait  que  cinquante  ans  quand  il  mourut ,  et,  comme 
son  père,  il  succombait  sous  le  poids  de  ses  infirmités.  C'est  que  les 
hommes  s'usaient  vite  à  cette  vie  de  fatigues  éternelles.  Et  pourtant 
après  s'être  épuisé  à  la  lutte  pour  rendre  au  royaume  franc  son  unité , 
il  laissait  tout  à  faire  en  apparence  à  ses  deux  successeurs,  Càrloman  et 
Pépin.  L'Aquitaine  était  encore  là,  hostile  et  indépendante.  Les  Arabes 
n'avaient  pu  être  refoulés  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  En  Germanie , 
la  pafx  universelle  de  IkO  ne  devait  guère  être  regardée  que  comme  un 
temps  d'arrêt.  La  révolte  ne  ^  taisait  que  pour  reprendre  haleine. 
Plus  d*une  fois  encore  nous  verrons  les  Francs  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Le  nouveau  règne  s'ouvrit  par  un  désordre  immense.  Charles,  dans 
son  testament,  avait  partagé  son  royaume  entre  ses  deux  fils  du  pre- 
mier lit.  A  Pépin ,  il  avait  donné  la  Neustrie ,  la  Bourgogne  et  la  Pro- 
vence; à  Càrloman ,  l'Ostrasie  et  la  Germanie.  Grippon ,  qu'il  avait  eu 
de  son  second  mariage  avec  Soiknichilde,  la  nièce  d'Odilon,  duc  des 
Bavarois,  n'avait  point  de  part  à  l'héritage  paternel.  Le  testateur  respi- 
rait encore,  quand  Sbnnichilde,  profitant  d'une  expédition  de  Pépin 
dans  la  Bourgogne,  toujours  mal  soumise,  obtint  de  lui  pour  son  fils  un 
legs  de  plusieurs  provinces  enlevées  aux  parts  des  deux  frères.  A  son 
retour,  Pépin  protesta  hautement,  appuyé  des  leudes  et  de  Càrloman, 
contre  une  donation  arrachée  à  un  mourant.  Grippon  et  sa  mère , 
attaqués  à  l'improviste,  ne.  purent  tenir  la  campagne.  Assiégés  dans 
la  ville  de  Laon ,  si  célèbre  depuis  dans  les  annales  carlovingiennes, 
ils  furent  pris  et  enfermés,  Grippon,  au  chftteau  de  Neufchâtel, 
dans  les  Ardennes;  Sonnichilde,  dans  une  cellule  du  monastère  de 
Ghelles. 

Go  n'était  que  le  prélude  de  mille  autres  troubles.  La  Provence  chasse 
de  nouveau  les  Francs.  Odilon,  pour  venger  sa  fille,  entraîne  dans  la 
révolte  les  Bavarois  et  les  Allemands.  Hunald  refuse  le  serment  et  s*u- 
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nit  h  Odilon.  Dans  cette  attaque  générale,  l'union  des  deux  frères  les 
sauva.  Mettant  leurs  intérêts  en  commun,  ils  marchèrent  ensemble 
contre  lés  Aquitains  d*abontf  ensuite  contre  le  duc  de  Bavière  et  les 
Allemands,  et,  victorieux  partout,  ils  rétablirent,  pour  le  moment  du 
moins,  leur  autorité  menacée. 

a  L'Ostrasie  gardait  son  indépendance  sous  le  gouvernement  de  Car- 
loman.  C'était  comme  une  principauté  séparée,  et  Carloman  faisait 
tout  Tofflce  de  la  royauté;  administrateur  non  moins  habile  que  brave 
guerrier,  il  s*appliqua  à  réparer  les  maux  de  la  guerre;  il  calma  les  res- 
sentiments du  clergé  ;  il  assembla  un  concile  dans  le  palais  des  Estines 
près  de  Binches  en  Hainaut;  et  dans  les  actes  de  ce  concile,  on  voit 
tous  les  signes  d'une  souveraineté  reconnue  par  les  évoques  et  par  les 
grands.  C*était  une  position  distincte  entre  les  deux  frères,  qui  ne  s'ex- 
plique que  par  des  vues  diverses  de  politique,  ou  par  la  disposition 
difléreote  des  deux  pays»  (Lau{ientie.)  Dans  le  concile  tenu  à  Sois- 
sons,  Ikfk,  la  date  est  prise  de  l'année  du  règne  de  Childéric  :  dans  le 
concile  d'O^asie,  au  contraint,  Carloman  parle  en  souverain.  Il  se 
donne  le  titre  de  duc  ei  prince  des  France ,  et  il  parle  des  grands  en  di-  * 
sant  aptimatum  mearum.  La  révolution*  semblait  plus  avancée  en  Os- 
trasie,  lorsque  Carloman  renonce  à  sa  portion  d'empire. 

Cependant  de  grands  changements  avaient  lieu  dans  les  gouverne- 
ments de  la  Gaule.  Depuis  735,  année  de  la  mort  de  Thierry  III ,  le 
dernier  roi  de  Charles  Martel,  la  raoe  mérovingienne  n'avait  plus 
môme  la  triste  consolation  de  fournir  des  roij^  fainéants.  Fier  de 
ses  succès  et  de  sa  gloire,  le  vainqueur  de  Tours,  le  marteau  des 
Jilusulmans,  avait  dédaignéT de  se  donner  l'ombre  d'un  maître,  et  la 
maison  d'Héristal  gouvernait  le  royaume  en  son  propre  nom.  Soit  que 
Pépin  se  senttt  moins  fort  eiH[>résence  de  tant  de  révoltes,  soit  que,  pressé 
d'en  flnir,  il  voulût  remettre  une  dernière  M$  l'idole  sur  ses  pieds  pour 
la  mieux  renverser  ensuite,  il  ût  monter  sur  le. trône  un  de  ces  moines 
de  race  royale  qui  devaient  encombrer  à  cette  époque  les  monastères , 
car  on  en  voit  sortir  de  partout,  et  lui  ordonna  de  signer  les  actes  pu- 
blics du  nom  de  Childéric  II.  Ce  n'était.là,  après  tout,  qu'une  for- 
malité :  la  retraite  de  Carloman  fut  un  événement  plus  grave.  Suivi 
d'une  nombreuse  escorte,  il  part  pour  Rome,  d^à  l'asile  de  ceux  qui 
abandonnaient  le  monde,  ou  que  le  monde  abandonnait;  De  Rome , 
Carloman  se  retira  sur  le  mont  Soraete ,  à  quelques  lieues  de  la  ville  ; 
mais  conrme  les  visites  empressées  des  Francs  qui  venaient  à  la  cour 
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pontiflculu   lui  rappelaient   sans  cesse  le  souvenir  importun  de  son 


ancienne  i^rundeur,  il  courut  s'cnreriner  au  niont  Cassin.  dans  le  célèbre 
monastère,  cher-lieu  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  là,  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  sous  la  conduite  de  l'abbé  Optât ,  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses et  les  travaux  cqrporels  qui  rcm|)tissaient  la  vie  d'un  simple 
frère.  En  Aquitaine,  le  duc  Hunald  imitait  à  la  même  époque  l'exem- 
ple de  Carloman.  Quelques-uns  ont  dit  que,  sentant  arriver  le  moment 
oùrAquitainedllait  avoir  à  défendre  son  indéffundance  contre  les  armes 
de  plus  en  plus  redoutables  de  la  maison  d'Héristal ,  et  reconnaissant 
la  supériorité  de  son  Tils  Waifresur  lut,  il  lui  avait  cédé  la  place  par  un 
noble  sentiment  de  générosité  nationale.  S'il  Tut  poussé  par  un  motif 
religieux  ,  il  faut  convenir  au  moins  que  sa  piété  était  bizarre.  Il  avait 
un  frère,  nommé  Hattoti,  qut  revendiquait  aussi  quelques  droits  à  la 
souveraineté  de  l'Aquitaine.  Pour  en  délivrer  son  ctier  Waifre,  il  attira 
llatton  dans  les  murs  de  Bordeaux  ,  alors  résidence  des  ducs,  lui  01 
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crever  le$  yeux  ,  et  le  jeta  dans  une  prison  d'où  il  ne  sortit  plus.  Un- 
suite  il  dit  adieu  à  sa  femme ,  et  alla  revêtir  l'habit  de  moine  dans  un 
monastère  de  Ttle  de  Rhé,  k  côté  du  tombeau  de  son'  père  [74.5]. 

L'avènement  de  Waifre,  en  supposant  qu'il  eût  été  déterminé  par  un 
motif  de  prudente  modestie  de  la  part  de  son  père ,  était  bien  de  nature 
à  inquiéter  Pépin.  Mais  avant  de  porter  ses  armes  de  ce  côté ,  d'autfies 
soins  devaient  l'occuper  ailleurs. 

Resté  seul  à  la  tète  du  royaume  par  la  retraite  de  Carloman ,  il  se 
rappela  son  autre  frère  Grippon ,  toujours  prisonnier  à  Neufchàtel. 
Grippon  fut  rappelé  à  la  cour,  comblé  de  biens  et  d'honneurs;  mais 
Pépin  ne  le  rendit  que  pluMmbitieux  encore  de  régner ,  en  le  rappro- 
chant du  trône.  Le  rêve  de  Grippon  était  la  souveraineté  de  l'Ostrasie. 
U  attire  à  lui  une  foule  de  leudes,  s'assure  une  retraite  chez  les  Saxon», 
et  disparaît  un  jour  de  la  cour,  sufvi  de  près  par  ses  partisans,  qui 
vinrent  le  rejoindre  sur  les  bords  du  Wéser  avec  leurs  troupes  [7^7]. 
Il  n'eut  que  le  temps  de  commencer  quelques  ravages  en  Thuringe,  et 
vit  bientôt  arriver  son  frère ,  accompagné  de  cent  mille  Venèdes.  L'ap- 
pui que  les  Saxons  lui  avaient  donné  leur  coûta  cher.  Pendant  qua- 
rante jours  Pépin  laissa  vivre  à  discrétion  son  armée  sur  leur  territoire. 
Tous  leurs  forts  furent  rasés.  Reaucoup  d'entre  eux  n'échappèrent  à  la 
mort  qu'en  se  faisant  chrétiens.  Déjà  ils  commençaient  à  se  lasser  de 
Grippon ,  qu'ils  allaient  livrer  peut-être .  quand  la  mort  de  son  grand- 
père  Odilon  ouvrit  une  nouvelle  carrière  à  son  ambition.  (larchant  sur 
la  Ravière  avec  son  armée  de  Francs,  grossie  encore  d'un  corps  d'Alle- 
mands et  d'une  nouvelle  troupe  que  lui  amenait  un  leude  franc  nommé 
Suger,  il  s'empara  en  arrivant  de  la  duchesse  Histrude  et  de  son  fils, 
le  fameux  TassiUon ,  et  se  fit  reconnaître  sans  peine  duc  des  Ravarois. 
Cette  seconde  tentative  fut  déjouée,  comme  la  première,  par  Pépin, 
qui  rendit  à  TassiUon  l'héritage  paternel ,  et  s'empara  du  rebelle  usur- 
pateur. Un  prince  de  la  race  de  Clotaire  et  de  Chilpéric  l'eût  mis  è 
mort ,  ou  pour  le  moins  enfermé  dans  un  cloître  :  Pépin  continua  de  le 
traiter  en  frère.  Il  lui  fit  une  petite  cour  dans  la  ville  du  Mans  qu'il  lui 
donna ,  et  le  mit,  avec  le  titre  de  duc ,  à  la  tête  de  douze  comtés  de  la 
Neustrie  [748]. 

Comme  rois  et  comme  hommes ,  les  princes  de  la  famille  nouvelle 
remportaient  en  tout  sur  les  descendants  de  Clovis.  Cependant  leur 
triomphe  demeurait  encore  incomplet  ;  il  manquait  quelque  chose  à 
leur  fortune  tant  qu'elle  ne  serait  pas  légalisée.  Jjg  moment  était  favo- 
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rable.  On  avait  encore  à  la  cour  de  Pépin  les  lettres  envoyées,  par  Gré- 
goire m  à  son  père.  Les  Lombards  étaient  toujours  aux  portes  de  Rome, 
d'où  le  cri  de  détresse ,  poussé  pour  la  première  fois  en  7iO ,  oe  cessai.t 
de  s*élever  vers  le  chef  des  Francs.  En  échange  du  secours  qu*on  implo- 
rait. Pépin  résolut  de  demander  une  consécration  solennelle  du  pouvoir 
uiurpé  par  les  chefs  de  sa  maison.  Zacharie  occupait  alors  le  siège  pon* 
tifical.  Saint  Boniface,  le  grand  apôtre  de  la  Germanie,  Thomme  le  plus 
célèbre  alors  de  toute  la  chrétienté,  fut  chargé  de  tâter  le  terrain.  Lulle, 
un  de  ses  prêtres,  vint  à  Rome  avec  une  lettre  où  il  demandait  la  solu- 
tion de  quelcfUes  difflcultés  théologiques,  et  une  mission  secrète  qu'il 
ne  devait  confier  qu*au  pape  seul  et  de  \\\fi  voix.  Ce  ne  fut  qu*au  re- 
tour de  Lulle  que  Pépin  se  décida  enfin  à  une  démarche  ouverte.  Il  en- 
voya révéque  Burcard  et  Sulrade,  abbé  de  Saint-Denis ,  chargés  de  po- 
ser au  pape  cette  question  :  «  Quel  est  le  véritable  roi ,  de  celui  qui  en 
porte  le  titre,  ou  de  celui  qui  en  a  la  puissance?»  La  réponse  élait 
prête  d'avance.   «  Alors ,  du  conseil  et  du  consentement  *de  tous  les 
a  Francs ,  et  avec  Tautorisation  apostolique  ,  Tillustre  Pépin ,  par  Té- 
«  lection  de  toute  la  France,  la  consécration  des  évéques  et  la  soumis- 
a  sion  des  grands,  fut  élevé  à  la  royauté,  suivant  les  anciennes  coutu- 
<(  mes ,  et  oint  pour  cette  haute  dignité  de  Tonction  sacrée,  par  la  sainte 
u  main  de  Boniface ,  dans  Téglise  de  Soissons.  Quant  à  Childéric,  qui 
«  se  parait  du  faux  nom  de  roi ,  Pépin  le  fit  raser  et  mettre  dans  le  cou- 
ce  vent  de  S^nt-Omer.  »  (Eginhard.)  [752.] 

Ce  n*était  pas  là  une  révolution  ;  mais  tant  de  mystère  et  dé  précau- 
tions d'abord ,  tant  de  solennité  ensuite  pour  détrôner  un  fantôme  de 
roi ,  montrent  bien  que  c'était  une  chose  grave ,  après  tout.  Il  y  a  tou- 
jours une  secousse  à  craindre  quand  du  fait ,  si  bien  établi  qu'il  soit  du 
reste,  on  veut  passer  au  droit.  L^illustration  de  la- famille  qui  s'en  allait 
devait  remonter  probablement  bien  au  delà  de  Mérovéc ,  et  se  rattacher 
à  tous  les  souvenirs  de  Tinvasion.  Et  puis,  chez  les  peuples  de  race 
germanique,  la  royauté  n'était  pas  seulement  une  magistrature, 
comme  dans  les  sociétés  anciennes.  Quel  que  fût  parmi  eux  l'état  pré- 
caire de  l'autorité  du  roi ,  il  y  avait  une  sorte  de  culte  attaché  à  sa  per- 
sonne ,  et  le  christianisme  avait  consacré  cette  religion.  Ces  vieilles 
fidélités  des  temps  modernes  qui  ont  encore  pour  devise  :  «  Dieu  et  le 
roi^  »  et  qui  ont  toujours  eu  tant  de  peine  à  oublier  le  passé  pour  le 
présent,  doivent  nous  faire  comprendre  quelle  espèce  de  latte  avait  .à 
redouter  Pépin ,  à  une  époque  où  les  traditions  germaniques  étaient 
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fraîches  encore,  où  les  ieudes  portaient  tous,  bien  souvent  à  tort,  il  est 
vrai,  lé  noni  de  Fidèles.  D'ailleurs  il  y  avait  deux  races  derrière  les  deux 
dynasties.  La  Neustrie était  mérovftigienne ,  par  esprit  national,  sinon 
par  affection.  Le  prince  mérovingien  qui  régnait  en  Aquitaine  devait 
natureUementse  révolter  contre  une  mesure  qui  assuraitdéflnitivement 
rabaissement  de  sa  famille.  Enfin ,  c'était  une  occasion  de  révolte  pour 
lespeuples  tributaires  et  les  mécontents. 

Les  Saxons^et  les  Bnetons  appelèrent  en  eiïet,  cette  année-là  même, 
les  armes  de  Pépin,  plutôt  sans  doute  néanmoins  pour  obéir  à  leur  gé- 
nie inquiet ,  que  pour  venger  la  maison  de  Clovis.  Waifre  retasa  hau- 
tement de  reconnaître  le  nouveau  roi.  Grippon,  msensible  à  la  généro- 
sité de  son  frère ,  avait  levé  de  nouveau  Tétendard  de  la  révolte  ;  il 
s*était  retiré  chez  le  duc  d'Aquitaine  ,  qui  l'avait  reçu  à  bras  ouverts,  et 
appelait  à  lui  les  Ieudes  francs  ,  toujours  prêts  à  secouer  le  frein.  Mais 
Pépin  était  en  mesure.  Il  bat  les  Saxons ,  auxquels  il  impose  de  nou- 
veaux missionnaires.  Il  envahit  la  Bretagne  et  s'empare  de  Vannes  , 
ville  frontière  entre  le  pays  breton  et  le  pays  franc.  Waifre ,  sommé  de 
livrer  Grippon  et  menacé  d'une  armée  qui  prend  le  chemin  de  la  Loire , 
se  trouve  heureux  de  voir  son  hôte  partir  pour  l'Italie.  Grippon  comp- 
tait sur  la  haine  des  Lombards  contre  son  frère,  depuis  qu'il  avait  lié  sa 
cause  à  celle  des  papes':  il  ne  put  arriver  jusqu'à  eux.  Déjà  il  touchait 
les  Alpes;  deux  comtes  postés  à  Saint-Jean-de-Maurienne  lui  barrèrent 
le  passage ,  et  il  périt  en  voulant  le  forcer.  Le  sort  de  son  protégé  était 
d'un  fâcheux  augure  pour  Waifre  ,  dont  les  craintes  augmentèrent  en- 
core quand  il  vit  Pépin  s'établir  dans  la  Septimanie.  La  trahison  d'An- 
semond  ,  seigneur  goth  ,  nommé  par  les  Arabes  gouverneur  de  Nîmes , 
de  Béziers  ,  d'Agde  et  de  Maguclonnc ,  ouvrit  ces  quatre  places  aux 
Francs,  qui,  pour  la  première  fois  ,  prenaient  pied  dans  ce  pays.  De  là 
ils  menaçaient  plus  que  jamais  l'Aquitaine ,  ouverte  pour  eux  de  tous 
côtés.  Mais  avant  d'entreprendre  une  conquête  qui  couronnait  Toeuvro 
de  sa  maison ,  Pépin  avait  un  devoir  de  reconnaissance  à  remplir.  Il  s'y 
prêta  d'autant  plus  volontiers  que  la  politique  était  ici  d'accord  avec  la 
reconnaissance. 

Zacharie  était  mort  peu  de  temps  après  le  couronnement  de  Pépin  ; 
Etienne  II ,  puis  Etienne  III ,  lui  avaient  succédé.  Les  Lombards  ve- 
naient de  reconnaître  en  même  temps  un  nouveau  roi ,  Astolphe,  à  qui 
son  frère  Rachis  avait  laissé  la  couronne  de  fer ,  pour  aller  rejoindre 
Carloman  au  mont  Cassin.  Astolphe  ouvrit  son  règne  par  une  grande 
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conquête,  par  la  prise  de  Ravetine  el  de  son  territoire,  ce  qui  l'éUiblis- 
siiit,  h  la  lettre,  aux.port«s  de  Rome.  En  vain  le  pape  essayail-il  de  se  dé- 
battre contre  rcnvahissement  des  Lombards  :  les  évéques  et  les  moines 
(lu'il  envoyait  à  Pavie  étaient  renvoyés  avec  mépris.  Ses  messages  à 
l'onstanlinople  n'avaient  pas  plus  de  succès.  Les  lettres  qu'il  écrivait 


ù  Pépin  étaient  interceptées  au  passage.  Il  parut  un  jour  sur  les  murs 
de  Rome,  pieds  nus,  couvert  de  cendre,  et  portant  au  haut  d'une 
croix  un  traité  si^népar  Astolplic  et  biontAt  rompu.  Tout  cela  n'em- 
ptehait.point  les  Lombards  d'avancer ,  et  de  tenir  la  ville  comme  blo  - 
quée,  en  assiégeant  les  châteaux,  de  la  campagne  romaine.  Enlin  Pépin. 
qu'Etienne  avait  secrètement  averti  par  un  pèlerin  Tranc,  lui  envoya 
dire  de  venir  le  trouver ,  et  ses  envoyés  l'escortéreot  jusqu'aux  Alpes. 
sans  qu'Astolphe  osîlt  ram>lcr  en  chemin  [754]. 

Pour  la  première  fois  ces  deux  puissances,  qui  se  comprenaient  et  se 
chorcliaieni  en  queli^ue  sorte  depuis  quatorze  ans,  allaient  donc  se 
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Irouvcr  en  présence.  L'enirevue  eut  lieu  à  Pontyon,  dans  un  bourg  du 
Pcrtois.  On  lit  dans  la  Vio  d'Etienne  que  Pépin  se  prosterna  à  terre  ù 
la  vue  du  pape,  et  qu'il  le  conduisit  lui-même,  en  tenant  son  chevarpar 
la  bride.  Le  continuatcui*  de  Krédcgaii'c  dit  seulement  «diju'ËtieDnG 
Vint.en  présence  du  roi,  et  distribua  beaucoup  de  présents  à  lui  et  aux 
siens ,  demandant  du  secours  contre  la  nation  des  Lombards  et  leur  roi 
Astolphe.  »  Le  roi  lombard  avait  bien  deviné  d'avance  ce  qu'Etienne 
allait  Taire  en  France  :  il  y  envoja  de  son  cAté  un  moine  de  ses  états  , 
dont  il  espérait  que  la  voix  serait  au  moins  aussi  puissante  que  celle 


du  pape.  C'était  Carloman  ,  qui ,  soumis  aux  ordres  de  son  abbé ,  con- 
sentit à  reparaître  en  ambassadeur  dans  une  courqu'il  avait  quittéeavec 
un  appareil  de  roi.  Au  surplus ,  son  obéissance  fut  inutile.  L'expédition 
contre  les  Lombards  entrait  probablement  depuis  longtemps  dans  les 
plans  de  Pépin  .  et  le  moine  du  mont  Cassin  ne  pouvait  guère  parler 
avec  assurance  contre  les  intérêts  du  pape.  On  envoya  une  ambassade  à 
la  cour  d'AstoIptie ,  avec  Tordra  formel  de  renoncer  à  ses  desseins  sui' 
les  terres  romaines ,  et  Carloman  reprit  tranquillement  le  chemin  de 
son  monastère ,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Il  mourut  en  chemin  avant 
d'être  sorti  des  états  de  son  frère,  ' 

«  Le  roi  Pépin  n'ayant  pu  obtenir  ce  qu'il  avait  demandé  par  ses  eti- 
T.  i.  .  18 
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Ci  Yoyés ,  et  Astolplie  ayant  dédaigné  dé  le  faire ,  Tannée  écoulée  ,  le  roi 
u  ordonna  à  tous  les  Francs  de  venir  à  lui  tiux  calendes  de  mars,  comme 
tt  c'est  In  coutume  des  Francs,  dans  sa  maison  de  Rraine.  Ayant  tenu 
«  conseil  avac  ses  grands ,  à  Tépoque  où  les  rois  ont  coutume  de  partir 
a  pour  la  guerre ,  il  se  mit  en  marche  accompagné  du  pape  Etienne  , 
«  avec  toutes  les  nations  qui  résidaient  dans  son  empire,  et  les  balail- 
«  Ions  des  Francs;  et  s\ivançant  en  grande  multitude  vers  les  Tron- 
«  tières  de  la  Lombafdie ,  par  Lyon  et  Vienne  ,  ils  arrivèrent  à  Mau- 
«  rionne.  A  cette  nouvelle,  Astolphe,  le  roi  des  Lombards,  rassemblant 
«  toute  Tarméedesa  nation,  vintjusqu*à  Tendroit  appelé  la  Vallée  de 
u  Snze,  et.ayant  établi  là  son  camp,  il  s*e(Torçait,  à  grand  renfort  de 
(c  traits  et  de  machines,  de  soutenir  injustement  les  violences  qu'il  avait 
(i  commises  contre  la  république  et  le  siège  apostolique  de  Rome.  Ce- 
(c  pendant  le  roi  Pépin  avait  fait  une  halte  à  Mauriennoavec  les  siens  , 
«  arrêté  par  Fétranglement  de  la  vallée  et  la  hauteur  des  montagnes;  à 
((  la  (in  ,  quelques  soldats  de  son  armée  débouchèrent  par  d*étroits  pas- 
((  sages  et  descendirent  dans  la  voilée  de  Suze.  Voyant  cela  ,  le  roi  As- 
«  tolphefît  armer  tous  les  Lombards,  et  vint  fondre  audacieusehient 
u  sur  eux.  Les  Francs  ne  mettaient  point  leur  salut  dans  la  force  de 
«  leurs  bras  ;  ils  invoquent  Dieu  et  prient  le  bienheureux  apÂtre  Pierre 
«  d'être  leur  soutien;  puis  ils  engagent  Faction  et  combattent  coura- 
«  gcttsement.  Le  roi  Astolphe,  voyant  sonfirmée  maltraitée,  tourne  le 
a  dos,  après  avoir  perdu  dans  cette  bataille  presque  toute  Tarmée  qu'il 
i(  avait  amenée  avec  lui ,  les  ducs ,  les  comtes  et  les  anciens  de  la  nation 
a  lombarde  ;  et  lui-même  s'échappa  à  grand'  peine  en  escaladant  un  ro- 
«  cher,  et  gagna  sa  ville  de  Pavie  avec  un  petit  nombre  de  gens.  L*il]us- 
«  treroi  Pépin,  victorieux  avec  le  secours  de  Dieu,  s'avança  Jusqu'à 
((  Pavie  avec  les  nombreux  bataillons  de  son  armée,  et  se  campa  sous 
«  les  murs  de  la  ville,  ravageant  tout  le  pays  à  la  ronde.  Il  incendia  toute 

• 

(C cette  partie  de  l'Italie,  ravagea  toute  la  campagne,  saccagea  tous 
((  les  lieux  de  campement  des  Lombards ,  s'empara  de  grands  trésors 
«  d'or  et  d'argent ,  d'une  foule  d'ornements,  et  de  toutes  leurs  tentes. 
((  Enfin  le  roi  Astolphe,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  échapper,  demanda 
a  la  paix  par  l'entremise  des  prêtres  et  des  principaux  des  Francs,  exé- 
«  cuta  tous  les  ordres  du  roi  Pépin ,  et  pour  racheter  entièrement  tout 
a  le  mal  qu'il  avait  fait  injustement  à  l'Égliseromaine  et  au  siège  apos- 
(i  tolique,  il  s'engage  par  serment  et  en  donnant  des  otages,  de  ne  Ja- 
((  mais  se  dérober  à  la  domination  des  Francs ,  et  de  ne  jamais  s'appro- 
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u  cher  en  anniè»  de  la  république  et  du  siège  apostolique  de  IU)n)0.  Le 
Cl  rorPépin ,  clément  comme  il/était,  lui  laissa  la  vie  et  son  royaume  ; 
f(  et  le  mî  Âstolphe  distribua  un  grand  nombre  de  (Présents  dans  son 
u  eamp,  car  il  fit  de  nombreuses  largesses  aux  seigneurs  francs.  Après 
(<  cela ,  PépiQ  envoya  le  pape  Etienne  en  grand  lionneur  à  Rome ,  ave«' 
<i  ses  grands  et  une  foule  de  présents ,  et  le  rétablit  sur  le  siège  aposto- 
«  lique,  rendu  à  la  tranquillité  dont  il  jouissait  auparavant.  Ces  choses 
a  terminées  ,  le  roi  Pépin  et  son  armée  revinrent  chez  eux  ,  avec  Taide 
«  de  Dieu,  chargés  de  trésors  et  de  présents.  »  (Continuateur  de  la 
rjironiquede  Frédégaire,  4*  partie.  )  [755.] 

Astolphe  avait  promis,  pour  se  délivrer  de  ce  terrible  ennemi ,  d'a- 
bandonner Ravenne,  et  tout  ce  qu'il  possédait  de  TExarchat  dont  Pépin 
avait  fait  présent  au  siège  pontifical ,  par  un  acte  fameux  dans  This- 
toire  des  papes.  A  peine  Tarmée  Tranque  eut-elle  repassé  les  Alpes  , 
qu'il  voulut  prendre  une  revanche  éclatante  de  son  humiliation.  Au 
lieu  de  livrer  Ravenne,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Rome.  Le  1^' jan-. 
vier  darannée  756,  les  Romains  se  virent  tout  à  coup  investis  par  Tar- 
mée  lothbarde  ,  qui  s'empara  de  tous  les  passages  et  tint  la  ville  si  bien 
bloquée,  qu'Etienne  ne  put  en  donner  avis  au  roi  des  Francs  avant  le 
cinquante-rcinquième  jour  du  siège. 

•  Sur  ces  entrefaites  arriva  un  envoyé  de  l'empereur  de  Constan tinople. 
A  la  nouvelle  des  succès  de  Pépin  contre  les  Lombards ,  il  était  parti 
pour  lui  apporter  les  félicitations  de  son  maître  et  redemander  Ravenne 
avec  TExarchat.  On  lui  répondit  que  le  vainqueur  en  avait  disposé 
déjà.  Pépin  accourait  en  ce  momentau  secours  de  son  protégé  :  il  con- 
firma la  réponse  d'Etienne.  Dès  ce  moment,  tous  les  vœux  de  la  cour 
byzantine  furent  pour  les  Lombards  :  nous  la  verrons  intriguer  en  leur 
faveur  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charlemagne. 

Tandis  qu'Astoiphe  est  retenu  devant  les  murs  de  Rome ,  que  défen- 
dait une  troupe  de  Francs  laissée  en  755  «  Pépin  marche  droit  à  Pavie.  , 
Le  roi  lombard  plia  encore  cette  fois.  Au  territoire  qu'il  avait  cédé  Tan- 
née précédente ,  il  ajouta  Comachio ,  paya  les  frais  de  l'expédition  ,  et 
se  soumit  au  tribut  de  douze  mille  sous  d*or  que  sa  nation  avait  payé 
autrefois  aux  Francs,  jusqu'au  règne  de  Clotaire  I".  Peu  de  temps 
après  ,  étant  à  la  chasse ,  son  cheval  le  jeta  rudement^  contre  un  arbre  ; 
il  se  releva  tellenient  froissé  de  cette  chute  qu'il  en  mourut  en  quel- 
ques jours.  Il  ne  laissait  pas  d'enfants.  Deux  compétiteurs  à  la  couronne 
de  fer  se  présentèrent  en  même  temps.  L'un  était  Rachis ,  loprcdéces- 
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seur  d'Astolphe, <]ii*une  ligue  de  seigneurs  vint  tirer  de^son  monastère 
-et  replaça  sur  le  trône  ;  Tautre  était  un  duc  lombard ,  nommé  Bfaier , 
qui,  se  voyant  fe  plus  Taible,  eut  recours  à  Tintervention  da  pape.  Il 
lui  promit  l'exécution  fidèle  du  dernier  traité  avec  Pépin,  et  offrit  d'a- 
jouter Bologne  aux  villes  de  la  donation.  Etienne  se  fit  mettre  d'i^jMMd 
en  possession  de  quelques  terres  où  commandait  Didier,  ensuite  il  en- 
voya un  prêtre  de  TËglise  romaine  au  moine  fugitif  pour  le  réprimander 
de  sa  sortie  du  mont  Cassin ,  et  fit  déclarer  Pépin  poffr  Didier.  En  qoei- 
ques  jours  Didier  régnait  sans  opposition  .sur  les  Lombards  ,  et  Rachis 
avait  repris  la  robe  de  bénédictin.  Déjà  Ton  pouvait  prévoir  quel  sérail 
Tavenir  de  cetle  puissance  naissante,  si  faible  par  elle-même,  si  redou- 
table par  les  intérêts  qui  se  ralliaient  en  son  nom ,  et  par  les  foKes 
qu'elle  faisait  mouvoir.  Au  milieu  de  ces  troubles ,  les  duchés  de  Spo- 
lète  et  dé  Bénévent s'isolèrenl  du  royaume  lombard,  et  se  déclarèrent 
indépendants  «sous  la  protection  des  Francs  et  de  TEglise  romaine.  » 
Dès  lors  Pépin  tourna  ailleurs  son  attention.  Seulement,  une  révolte 
générale  ayant  éclaté  en  758  dang  le  pays  des  Saxons ,  pendant  que 
toutes  ses  forces  estaient  occupées  de  ce  côté,  Didier,  peu  soucieux  des 
promesses  faites  à  la  cour* de  Rome  du  temps  qu'il  mendiait  son  appui, 
reprit  avec  elle  le  rôle  hostile  de  Luitprand  et  d'Alstolphe ,  et  renou- 
vela les  alarmes  des  Romains.  Déjà  une  partie  de  ces  villes  si  pénible- 
ment conquises  sous  Etienne  étaient  retombées  et^tre  les  mains  ded  Lom- 
.  bards.  Paul,  le  frère  et  le  successeur  d'Etienne,  écrivit  à  Pépin.  Après 
plusieurs  négociations  inutiles,  le  roi  franc  fit  partir  enfin  Rémi,  son 
frère  naturel ,  évéque  de  Rouen ,  et  le  duc  Antaire ,  avec  ordre  de  me- 
nacer les  Lombards  d'une  troisième  expédition  s'ils  osaient  remuer  plus 
longtemps.  Didier  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  attendre  Téxécution  de  la 
menace;  il  retira  son  armée  et  rendit  ses  conquêtes.  Il  ne  devait  pas  être 
aussi  prudent  avec  Charlemagne. 

Pépin  se  voyait  l'arbitre  des  destinées  de  Tltalie,  et  dans  la  Gaule 
même,  à  quelques  lieues  de  l'ancienne  capitale  des  provinces  mérovin- 
gienneSf  un  état  indépendant  semblait  protester  par  son  attitude  hostile 
contre  cette  grande  restauration  du  royaume  franc.  Pépin  ne  devait 
point  léguer  cet  important  voisinage  à  son  fils  :  ce  qui  nous  reste  en- 
core à  paircourir  de  son  fègne  sera  rempli  par  l'histoire  de  la  conquête 
de  l'Aquitaine. 

Nous  avons  laissé  4es  affaires  c^u  midi  de  la  Gaule  ,  pour  ainsi  dire , 
en  suspens.  L'armée  frahque  était  campée  encore  sous  les  murs  de  Nar- 
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boBoe  ;  Wafn*e  et  Pépin  s'observaient  tous  deux  4*un  œit  inquiet.  En 
759,  la  prise  de  Narbonne ,  en  refoulant  au  delà  des  Pyrénées  les  der- 
niers débris  ée  Tarm^e  arabe ,  et  en  rétablissant  définitivement  la  do- 
mination franqqe  à  l'extrémité  méridionale  du  sol  gaulois,  précipita  un 
^nM^9)cnt  que  Ton  attendait  de  part  et  d'autre  depuis  4ongtemps.  En 
Saxe ,  en  Italie ,  rien  ne  résistait  plus  à  Pépin.  Tassillon ,  le  duc  de  Ba- 
vière, venait  de  jurer  fldélité  non-seulement  à  Pépin  ,  mais  à  ses  deux 
fils  ,  Charles  et  Carloman.  «  Il  y  avait  deux  ans,  dit  le  continuateur  de 
Frédégaire,  qiie  la  terre  se  reposait;  Waifre,  resté  seul  de  tous  les 
a^lagonistes  de  Pépin ,  ne  pouvait  manquer  d'essuyer  à  la  fin  le  choc  de 
ses  armes ph'tout  victorieuses.  La  guerre  commença  en  760.  » 

Pour  couvrir  d'un  prétexte  l'attaque  qu'il  méditait.  Pépin  envoya  au 
duc  d'Aquitaine  une  ambassade  solennelle  chargée  d'exiger  qu'on  lui 
livrât  tous  les  Icudes  francs  réfugiés  à  sa  cour,,  et  qu'on  fit  Justice  aux 
réclamations  de  quelques  églises  franques  qui  avaient  été  dépouillées 
des  domaines  qu'elles  possédaient  en  Aquitaine.  Jamais  ambassadeurs 
francs  n'avaient  été  bien  reçus  en  Aquitaine.  Sur  une  réponse  hau- 
taine de  Waifre,  Pépin  assembla  tous  ses  leudes  h  Troyes,  et,  passant 
par  Auxerrre,  Neverset  le  Berri,  il  entra  dans  le  pays  des  Arvernes , 
où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  duc ,  pris  au  dépourvu,  eut  recours 
aux  négociations.  Il  offrit  de  s'en  rapporter  au  Jugement  d*un  plaid  gé- 
néral ,  donna  en  otage  deux  de  ses  parents,  Adaighier  et  Ithier ,  et  ob- 
tint ainsi  la  retraite  de  l'armée  ennemiOé  Mais  l'année  suivante ,  à  peine 
Pépin  eujt-il  congédié  l'assemblée,  qui  se  tenait  déjà  au  mois  de  mai,  à 
la  mode  carlovingiennc ,  que  Waifre  parut  tout  à  coup  sur  les  bords 
de  la  Loire  avec  ses  bandes  de  Gascons ,  saccagea  Châlons,  Autun,  et 
repassa  le  fleuve,  selon  Texpression  du  chroniqueur,  «sans  avoir  vu  la 
pique  d'un  Franc.  )>  Il  vit  bientôt  les  Francs  eux-mêmes  dans  ses  états. 
Pépin  venge  Autun,  Châlons  sur  Chantelle  et  Bourbon -l'Archam- 
bauU,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Clermont,  la  capitale  de  l'Au- 
vergne, dont  il  s'empara  après  une  vigoureuse  résistance,  et  que  les 
siens  brûlèrent  sans  son  ordre ,  au  dire  de  l'annaliste  de  Metz  [761]. 
*  La  campagne  de  762  s'ouvrit  par  le  siège  de* Bourges,  que  Waifre 
avait  confiée  au  comte  Humbert,  et  dont  les  Francs  ne  purent  se  rendre 
maîtres  qu'après  avoir  abattu  une  partie  des-  murs  à  grands  coups  do 
bélier.  De  là  ils  vinrent  à  Tours,  qui  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de 
cendres  et  de  ruines  au  bout  de  quelques  jours.  En  vain  Waifre  es- 
snic-t-il  d'arrêter  par  dos  diversions  la  marclie  irrésistible  des  ehva- 
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hiss>cui*s.  Le  comte. Mauciorf ,  qu*il  envoie  en  Septknanic',  est  ballàu  ot 
lue  par  les  Francs  du  pay^.  Le  comte  Adalard  éprouve  le  même  sort 
dans  le  Lyonnais.  Pour  surcroît  d'humiliation ,  Je  comte  de  Boitiers. 

m 

dans  une  expédition  sur  le  territoire  tourangeau,  9^  fait  battre,  lui 
aussi,  par  le»  vassaux  du  monastère  de  Saint-Martin,  et,  coqm*  ses 
deux  collègues,  il  reste  avec  la  plupart  de  ses  gens  sur  le  champ  de i>a- 
taille.  La  trahison  de  son  oncle  Rémistan ,  qui  passa  dans  le  camp  de 
Pépin  au  moment  où  la  saison  le  forçait  de  se  retirer ,  -vint  encore 
ajouter  aux  infortunes  du  malheureux  duc  d'Aquitaine,  et  rexpédiUoii 
de  Tannée  suivante  semblait  devoir  Tachevcr.  Une  aiiti-e  lf»faison  re- 
tarda sa  chute.  Traversant  rapidement  les  pays  déjà  rav^R,  Tarmée 
franque  s'engagea  dans  la  vallée  de  la  Vienne ,  et  détruisit  les  vignes 
du  Limousin ,  d'où  les  monastères  tiraient  alors  leur  vin ,  les  riches 
comme  les  pauvres,  dit  le  continuateur  de  Frédégairc.  Déjà  l'on  était 
arrivé  sur  les  bords  de  la  Dordogne  ,  quand  Tassillon ,  le  jçttneduc  des 
Bavarois ,  se  rappelant  sans  doute  la  vieille  alliance  de  son  père  Odilon 
avec  les  Aquitains ,  rompit  tout  à  coup  avec  Pépin ,  déclara  qu*il  ne 
.voulait  plus  le  voir  en  face  ,  et  rebroussa  chemin  avec  les  siens.  Sa  re- 
traite n'empêcha  pas  le  roi  franc  de  continuer  sa  marche ,  et  de  rem- 
porter une  grande  victoire  sur  les  Vascons  de  Waifrc  ;  mais  le  besoin 
de  surveiller  Tassillon ,  qui  venait  d'épouser  la  flile  du  roi  des  Lom- 
bards ,  l'obligea  de  s'arrêter  et  de  retourner  sur  les  bords  du  Rhin,  d'où 
il  tint  quelque  temps  en  échec  >  à  la  fois ,  et  son  ennemi  déclaré  et  son 
sujet  insoumis. 

La  guerre  recommença  avec  une  nouvelle  fureur  en  766.  Waifrc  , 
voyant  que  ses  meilleures  places  tombaient  l'une  après  l'autre  entre 
les  mains  des  Francs,  et  devenaient  ensuite  autant  de  points  de  rallie- 
ment pour  eux,  imagina  de  faire  démanteler  toutes  celles  qui  lui  res- 
taient ,  et  d'attendre  que  Pépin  vtnt  l'attaquer  dans  la  vallée  de  la  Dor- 
dogne ,  où  il  se  retrancha  avec  ses  troupes ,  au  milieu  des  rochers  et 
des  ravins.  Cette  tactique  hardie  fut  déconcertée  par  celle  de  Pépin  , 
qui ,  dédaignant  d'aller  chercher  Waifre  dans  le  pays  sauvage  où  il 
semblait  s'être  réfugié,  parcourut  en  vainqueur  toute  l'Aquitaine ,  et 
prit  possession  des  places  abandonnées,  dont  il  n'eut  plus  qu'à  relever 
les  murailles.  Frappant  sans  relâche  son  ennemi  attéré ,  il  prit  à  peine 
le  temps  d'aller  présider  au  petit  village  de  Gentilly ,  près  Paris ,  le  fa- 
meux concile  où  se  décida  la  grande  question  du  culte  des  images,  et 
sitôt  après  les  fètos  de  Noël  ,  il  partit  pour  l'Aquitaine  [767].  Tou- 
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luusc,  l'AlbiKcois  cl  le  (iévaudan  Turent  soumis  pendant  l'hiver.  Puis 
il  remonta  vers  la  Houto-Auvcrgnc,  prit  Tua-nne,  Pt-irareetlc  t-hilleau 
de  Sconiille,  bôti  au  sommet  d'une  montniinc  pri's  de  Mnurinc.  Tant 
de  désastres  réveillèrent  dans  le  cœur  de  Kéniistan  (luclquc  pitié ,  sinon 
pour  sen  neveu,  du  moins  pour  Son  poys.  Il  sortit  du  clifhteau  d'Argcn- 
ton ,  en  Berri ,  dont  on  lui  avait  conlic  la  ffarde ,  c(  se  mit .  à  la  tête  de 
quelques  troupes  légères,  i  lalrc  des  courses  dans  le  Limousin  ut  le 
A'rri.  Sa  seconde  trahison  Tut  moins  heureuse  que  la  première.  Il  Tut 
pris  dans  une  de  ses  courses  et  amené  devant  Pépin  .  qui  le  fi(  pendre 
âur-lc-champ ,  de  la  main  de  l'un  des  deux  comtes  qui  llnviiienl  Tiiit 
prisonnier.  ^    . 


L'inrortuné  Wairre  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne.  Kéruffié  dans 
les  Cévennes.  il  échappa  quelque  temps  encore  à  ses  ennemis,  eu 
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les  promenant  de  caverne  en  cavern».  Se  voyant  cnnn  sur  le  point 
d'élre  forcé,  il  ramasm  quelques' ainis  dévoués,  et  se  jeta  avec  une 
bande  déterminée  dans  la  Torét  d'Etobole  (aujourd'hui  Ver) ,  près  de 
Poitiers,  où  il  disputa  sa  vie  pendant  plus  d'un  mois  aux  nombreux 
détachements  qui  battaient  la  Torél  de  tous  calés.  Malgré  la  persévé- 
rance de  leur  poursuite,  les  Francs  n'eurent  point  l'honneur  de  sn 
mort  :  il  tomba  sous  les  coups  d'un  traître  nommé  Waraton,  quj  l'as- 
sassina dans  une  nuit  du  mois  de.  juillet  de  l'année  7G8. 

Pépin  mourut  à  la  fin  du  mois  suivant:  Comme  11  revenait  après  la 
mort  de  Wnifre,  la  lièvre  le  prit  à  Saintes.  Il  se  fit  transporter  à. Tours 
au  tombeau  de  saint  Martin ,  et.dfrlï  à  Saint-I>enîs,  où  il  mourut  et  où 
il  Tut  enterré.  Son  tombeau  était  à  la  porte  de  l'église  ,  et  l'on  y  lisait 
cette  inscription  composée  par  un  moine  du  temps  de  saint  Louis  : 
«  Péfiin ,  pire  de  Charlemaijnt.  « 
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Le  règne  de  CliarIcmaKnc  est  une  des  grandes  époques  de  l'histoire. 
Les  3euv  falls  qui  ont  changé  le  monde,  l'établissement  du  christia- 
nisme et  la  fusion -des  races  germaniques  dans  la  société  moderne,  se 
terminent  et  se  ferment  sous  lui  par  la  conversion  définitive  des  pays 
au  delà  du  Ilhfn ,  et  son  couronnement  à  Home  en  800.  Ce  serait  faire 
injure  à  la  (rrandeur.de  ce  règne  que  de  le  revendiquer  comme  un  mor- 
ceau exclusif  de  notre  HîMoirede  France.  Charlcmagnc  appartient  à 
l'Europe  entière,  selon  l'observation  judicieuse  de  Sismondi.  La  France 
disparaît  dans  cet  empire  gigantesque  ;  dont ,  au  reste  ,  elle  n'est  pas 
même  le  siège,  quoiqu'elle  en  soit  le  véritable  point  de  départ.  Néan- 
moins ,  toute  partagée  que  doive  être  la  gloire  de  ce  nom  célèbre,  il 
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nous  en  reste  enoore  assez  pour  le  citer  avec  orgueil  ;  et  quoiqu'on  ne 
puisse  plus  guère  s'aviser  maintenant  de  donner  aux  rois  de  France  le 
titre  de  fils  de  Charlemagne ,  les  quarante-six  années  de  son  règne  sont 
encore  aujourd'hui,  après  tant  de  bouleversements  liistoriques,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important«dans  les  huit  premiers'siècles  de  nos  annales. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  Pépin  n'annonçait  point  pourtant  de  si 
grandes  choses.  En  Italie,  Didier  se  déclarait  en  révolte  contre  la  do- 
mination nouvelle,  que  lui  avaient  value  ses  projets  sur  la  ville  des 
papes.  Le  duc  de  Bavière  négociait  sous  main  avec  le  roi  lombard.  En- 
fin la  conquête  si  longue  et  si  pénible  de  l'Aquitaine  semblait  déjà  re- 
mise en  question  par  l'apparition  de  son  ancien  roi ,  Hunald,  le  père  de 
Waifre,  sorti  du  monastère  de  l'tle  de  Rhé  à  la  première  nouvelle  du 
changement'de  règne ,  et  déjà  reconnu  dans  plusieurs  villes.  Pour  faire 
face  à  tant  d'embarras  à  la  fois,  on  avait  deux  jeunes  rois  novices,  mon. 
tés  à  peine  sur  le  trdno,  et  désunis  déjà.  La  guerre  d'Aquitaine  appar- 
tenait à  Charlemagne ,  qui  avait  eu  en  partage  la  Neustrie  et  la  Bour- 
gogne. Il  marcha  hardiment  sur  Hunald ,  qu'il  chassa  dans  le  pays  des 
Vascons ,  dont  l'indépendance  avait  survécu  à  la  chute  de  Waifre  j  et 
força  Lupus,  leur  duc,  de  lui  livrer  le  fugitif.  Ce  coup  de  vigueur  in- 
timida Didier  et  Tassillon  :  ils  n'osèrent  rien  tenter  encore. 

Carloman  a^ait  refusé  de  laisser  marcher  les  Ostrasiens  à  cette 
guerre.  Une  sourde  rivalité  entre  les  deux  frères  menaçait  d'entraver  la 
marche  du  royaume  dans  la  voie  de  conquêtes  où  il  se  trouvait  lancé  : 
heureusement,  la  mort  en  débarrassa  bientôt  Charlemagne  et  les 
Francs  [771].  La  veuve  de  Carloman  redoutait  tellement  son  beau- 
frère,  qu'elle  prit  avec  elle  ses  deux  enfants  et  s'enfuit  à  la  cour  de  Di- 
dier, abandonnant  leur  héritage  plutôt  que  de  les  exposer  aux  chances 
delacaptivité,  ou  même  de  la  mort.  Charlemagne  se  plaignit  amèrement 
de  cette  fuite,  disant  «  quil  ne  méritait  pas  d'être  craint  de  la  sorte;  » 
mais  il  n'en  mit  pas  moins  la  main  sur  le  royaume  de  ses  neveux.  Dès 
lors  il  disposait  à  son  gré  des  forces  de  la  nation;  Tannée  suivante ,  il 
commence  la  guerre  avec  les  Saxons. 

'  Le  pays  des  Saxons  s'étendait  de  l'Océan  germanique  aux  contrées^ 
slaves,  dans  toute  la  largeur  de  l'Allemagne  du  Nord.  Une  foule  de 
tribus ,  chacune  avec  leur  duc  indépendant,  se  partageaient  cette  vaste 
contrée  qu'elles  habitaient  encore  à  l'ancienne  manière  germaine,  sans 
villes  et  sans  culture  régulière.  Elles  formaient  trois  races  distinctes  :  les 
Saxons- Westphaliens^  à  la  frontière  septentrionale  ;  les  Ostphaliens  oxu 
T.  I.  19 
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Ostertingues ,  voisins  de  la  Bohème;  elle^Angriens,  dans  la  Prusse 
d'auJourd'tiBi.  Cette  puissante  nation  était  la  seule  alors  qui  put  lutter 
corps  à  corps  avec  les  Francs.  Depuis  longtemps  elle  subissait  leur  pa- 
tronage ,  et  même  elle  leur  payait  tribut  ;  mais  le  peuple  d'où  étalent 
sortis  les  conquérants  de  la  Grande-Bretagne  ne.pouvaient  se  plier  do- 
cilement au  Joug;  de  fréquentes  révoltes  avaient  protesté  dans  tout  le 
cours  de  la  période  mérovingienne  contre  cette  odieuse  sujétion.  Depuis 
surtout  que  les  princes  de  la  nouvelle  Tamille  avaient  alllctié  la  préten- 
tion d'imposer  aux  tribus  germaines  d'autres  mœurs  et  une  autre  re- 
ligion ,'  la  résistance  avait  redoublé.  Cc'n'étoit  plus  d'une  dépendance 
nominale  ni  de  quelques  centaines  de  cuirs  qu'il  s'agissait  ;  les  vieilles 
croyances,  les  traditions  des  ancêtres ,  tout  l'ancien  monde  germanique 


était  en  danger.  Les  missionnaires  marchaient  en  iHe  des  armées, 
chargées  de  les  appuyer  au  besoin  ;  des  monaslèrcs  s'élevaient  dans  le 
-pays,  et  déjà  les  habitations,  qui  se  groupaient  autour,  donnaient  nais- 
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sance  à  des  villes.  Celte  entrée  à  main  armée  du  christianisme  et  de  la 
civilisation  dans  une  contrée  restée  fidèle  à  la  barbarie  devait  amener 
une  lutte  désespérée  :  Charlemagne  la  trouva  entamée ,  et  trente  ans 
lui  suffirent  à  peine  pour  en  sortir  victorieux. 

Ce  fut  en  772  qu'eut  lieu  9a  première  expédition  contre  les  Saxons. 
Un  grand  nombre  de  forts  s'étaient  élevés  par  tout  le  pays  dans  les  der> 
nières  guerres  avec  Charles-Martel  et  Pépin.  Abattus ,  relevés  tour  à 
tour,  il  en  restait  encore  plusieurs  où  les  tribus  se  réfugiaient  avec 
leurs  dieux  et  leurs  richesses;  Tun  des  plus  célèbres  était  celui  d'Eres- 
bourgs  près  de  Paderborn ,  où  était  Timage  du  dieu  Hermansaûl.  Le 
dieu,  placé  sur  une  colonne,  était  armé  de  toutes  pièces.  De  sa  main 
droite  il  portait  un  étendard  où  était  peinte  une  rose  ;  de  sa  main  gauche, 
une  balance.  On  avait  gravé  un  ours  sur  sa  poitrine,  et  un  lion  sur  son 
bouclier.  Ces  emblèmes  ont  fort^ccupé  les  antiquaires,  qui  ont  cru  voir 
dans  Hermansaûl,  tantôt  Mars ,  Mercure  ou  Junon ,  tafftôt  Arminius , 
le  vainqueur  de  Varus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Saxons  rendaient  un 
grand  culte  à  cette  idole;  c'était  le  dieu  tutélaire  de  la  nation;  l'or  et 
l'argent  abondaient  dans  son  temple.  Charlemagne  força  Eresbourg , 
pilla  le  temple  et  brûla  l'idole.  Toute  son  armée  demeura  trois  jours  à 
démolir  dans  ce  lieu.  Ensuite  elle  reprit  le  chemin  de  la  Gaule  ,  lais- 
sant aux  Saxons  un  souvenir  qui  demandait  vengeance. 

Ils  attendirent  néanmoins  que  leur  ennemi  se  fût  engagé  dans  de  nou- 
velles affaires  :  leur  attente  ne  fut  pas  longue.  On  ne  pouvait  espérer 
de  paix  sérieuse  en  Italie  tant  que  la  nouvelle  principauté  romaine  et 
le  royaume  lombard  resteraient  en  présence  avec  leurs  exigeiices  mu- 
tuelles,  et  les  animosités  mécontentes  d'une  lutte  interrompue.  La  ter- 
reur du  nom  franc ,  seul  rempart  des  papes ,  ne  suffisait  pas  toujours 
pour  les  protéger.  Chaque  Jour,  do  nouveaux  cris  d'alarme  partaient 
des  murs  de  Rome.  Une  dernière  expédition  des  Francs  mit  enfin  un 
terme  à  cette  crise  fatigante. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père ,  Charlemagne  avait  épousé 
la  fillede  Didier,  malgré  toutes  les  représentations  d'Etienne  III,  homme 
faible  du  reste,  qui  louvoya,  pour  ainsi  dire,  pendant  tout  son  ponti- 
ficat, entre  la  haine  et  l'amitié  des  Lombards.  Jusque  là ,  rien  de  grave 
n'avait  modifié  le  statu  quo  dans  lequel  les  affaires  d'Italie  avaient  été 
laissées  par  Pépin;  les  choses  changèrent  de  face  en  773.  Adrien  I*', 
politique  habile  et  courageux,  succède  à  Tennemi  honteux  des  Lom* 
bards.  Charlemagne  répudie  la  fille  de  Didier  pour  épouser  Hildegarde. 
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et  Didier  se  venge  de  cet  affiront  en  ordonnant  au  pape*  de  sacrer  les 
deux  ni8  de  Carloman.  Sur  le  refus  d'Adrien ,  il  commence-  les  hosti- 
lités, entre  avec  une  armée  dans  TOmbrie ,  et  renouvelle  aux  portes  de 
Rome  les  scènes  de  Luitprand  et  d*Astolphe.  Adrien,  trop  faible  pour 
lui  tenir  tête,  avait  déjà  fait  barricader  en  dedans,  avec  de  grosses  barres 
de  fer,  les  portes  de  l'église  Saint-Pierre,  située  hors  de  la  ville  :  Char- 
lemagne  arriva  à  propos  pour  le  délivrer.  Le  rendez-vous  avait  été  donné 
par  lui  à  Genève.  Bernard ,  son  frère  naturel ,  descendit  en  Italie  avec 
une  armée ,  par  le  grand  Saint-Bernard  ;  lui-môme  y  pénétra  par  le 
Mont-Ccnis. 

Didier  attendait  les  Francs  à  l'entrée  des  plaines  du  Piémont,  et  peut- 
être  les  eût-il  tenus  là  longtemps,  car  on^  parlait  déjà  dans  leur  camp  de 
reculer,  quand  une  terreur  panique  se  mit  dans  Tarmée  lombarde.  Tous 
s'enfuirent  sans  prendre  seulement  le»  temps  d'emporter  les  bagages  , 
et  Didier  courQt  se  renfermer  dans  les  murs  de  Pavie,  devant  lesquels 
Charlemagne  ne  tarda  pas  à  arriver.  Le  siège  dura  six  mois.  C'est  le 
plus  long  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  des  Francs.  Suivant 
l'exemple  de  Théodoric  quand  il  détruisit  le  royaume  des  Hérules,  à 
cette  même  place  où  agonisait  la  domination  lombarde,  le  nouveau 
conquérant  de  l'Italie  laissa  ses  généraux  pousser  les  opérations  du 
siège ,  et  réduisit  pendant  ce  temps  toute  la  Lombardie.  Quand  if  re- 
vint devant  Pavie,  il  ne  restait  plus  à  Didier  que  ce  qui  était  enfermé 
entre  les  murs  de  la  ville. 

Cependant  on  arrivait  au  sixième  mois  du  siège;  la  résistance  des 
Lombards  ne  pouvait  plus  que  se  prolonger  encore  quelque  temps,  sans 
rester  sérieuse.  Comme  les  fêtes  de  Pâques  approchaient ,  Charlemagne 
quitta  encore  une  fois  son  camp ,  et  vint  les  passer  à  Rome.  A  trente 
milles  de  la  ville,  il  trouva  les  juges  romains,  qui  l'escortèrent  jus- 
qu'aux portes,  leurs  étendards  à  là  main.  La  milice  de  la  ville  s'avança 
à  sa  rencontre  jusqu'à  un  mille  des  murs.  Devant  elle  était  une  troupe 
d'enfants  qui  tenaient  des  rameaux  d'olivier  et  chantaient  hosanna. 
Ensuite  venaient  les  croix  que  l'on  portait  autrefois  devant  les  exar- 
ques ,  et  dont  ou  honorait  le  roi  franc  en  sa  qualité  de  patrice  des  Ro- 
mains. Le  pape  le  reçut  au  haut  des  degrés  de  l'église  Saint-Pierre;  ils 
s'embrassèrent  tous  les  deux,  et  entrèrent. dans  l'église  en  se  tenant 
par  la  main ,  pendant  que  le  peuple  chantait  ce  verset  de  l'Ecriture 
sainte  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  » 

Après  un  séjour  de  près  d'une  semaine,  pendant  lequel  il  confirma  , 
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en  l'agrandissant  encore ,  la  donation  de  Pépin ,  Charlemagnc  reparut 
devant  Pavie ,  qui  ne  larda  pas  à  capituler.  Ce  Turent  les  Lombards  eux- 
mêmes  qui  contraignirent  leur  prince  à  se  rendre.  Toutefois  ils  eurent 
il  triompher  auparavant  de  la  résistance  d'un  de  ses  généraux  qui  s'ob- 
stinait à'tenir  bon  malgré  tout.  C'était  Hunald ,  dont  nous  avons  vu  le 
nom  figurer  ailleurs.  Le  vieux  chef  aquitain  était  parvenu  à  sortir  de  sa 
prison,  et  s'était  réfugié  chez  les  Lombards,  auxquels  il  prétendait  im- 


poser toute  la  ténacité  de  sa  haine  méridionale.  Les  femmes  de  Pavic 
l'assommèrent  à  coups  de  pierre  dans  une  séifition,  et  Didier,  craignant 
le  même  sort ,  se  décida  enfin  à  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Il  alla 
rejoindre  dans  quelque  monastère  de  la  Gaule  ,  les  uns  disent  à  Liège . 
d'autres  à  Corbie ,  les  derniers  rejetons  de  la  race  mérovingienne,  et 
Cbarlemagne  ajouta  en  tête  de  ses  actes  le  titre  do  roi  des  Lombards  k 
celui  de  roi  des  Francs  [774]. 

Dès  le  mois  d'août  il  était  déjà  de  retour  suf  les  bords  du  Rhin ,  où  le 
rappelaient  les  Saxons.  Il  y  avait  là  plus  de  dangers  elmoinsde  gain  que 
chez  la  race  opulente  et  amollie  des  Lombards.  Dans  un  des  sanglants 
combats  qui  marquèrent  cette  campagne,  une  troupe  de  Saxons  se  mêla 
auxfourrageursn-ancs,  et  s'introduisit  avec  euxjusqu'aumilieuducamp. 
Lanuit  venue,  ils  se  jetèrent  à  travers  les  tentes  l'épée  à  la  main,  et  déjà 
ils  se  retiraient,  presque  sans  aucune  perte ,  couverts  dii  sang  de  leurs 
ennemis ,  quand  le  roi  fondit  sur  eux  avec  sa  cavalerie ,  et  les  tailla  en 
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pièces.  Aussitôt  oue  les  Saxons  se  virent  hors  d*état  de  continuer  la 
lutte ,  ils  demandèrent  à  capituler.  On  avait  pris  la  résolution  à  rassem- 
blée de  mai,  où  s'était  décidée  la  guerre ,  de  ne  faire  ni  quartier  pi  trêve; 
mais  il  fallut  bien  revenir  sur  cette  décision  ,  car  les  nouvelles  arrivées 
d'Italie  y  rendaient  la  présence  du  roi  nécessaire  [775].  De  Cohstanti- 
nople  ,  où  il  s'était  réfugié  ,  le  fils  de  Didier,  Adalgise ,  sollicitait  à  la 
révolte  les  ducs  lombards  dont  la  conquête  ft*anque  avait  respecté  l'in- 
dépendance. Rodgaud ,  duc  de  Frioul ,  se  mit  à  la  tête  d'une  ligue  qui 
se  composait  des  ducs  de  Spolète ,  de  Cluse ,  de  Bénévent.  L'on  se  ré- 
voltait déjà  dans  les  villes.  Charlemagnc,  averti  à  temps  par  le  pape  , 
parut  tout  à  coup  en  Italie.  Il  fit  Justice  en  quelques  Jours  du  duc  de 
Frioul ,  qui  fut  pris  et  décapité ,  réduisit  ou  effraya  ses  complices ,  et 
retourna  sur-le-champ  dans  le  pays  des  Saxons,  déjà  révolté6.  Surpris 
sur  les  bords  de  la  Lippe ,  ilsise  soumirent  et  reçurent  en  grand  nombre 
le  baptême  ;  mais  Charlemagne  savait  le  compte  qu'il  devait  faire  de 
ces  soumissions  forcées  :  il  résolut  de  consacrer  celle-ci  par  une  assem- 
blée  solennelle  qu'il  tint  à  Paderborn ,  au  centre  de  la  Saxe.  Une  armée 
de  Francs  avait  parcouru  d'avance  le  pays  pour  y  traîner  les  chefs  de 
tribus  ,  qui  prêtèrent  un  serment  général  entre  les  mains  du  roi  franc, 
et  dont  plusieurs  reçurent  le  baptême.  Un  seul  échappa  à  cette  humi- 
liation :  ce  fut  le  fameux  Witikind,  qui,  plus  fier  ou  moins  rassuré  que 
ses  compatriotes ,  se  réfugia  sur  les  terres  des  Danois  plutôt  que  de've- 
nir  à  Paderborn.  Cette  fuite  le  mit  à  la  tête  du  parti  de  l'indépendance 
nationale ,  et  fit,  du  chef  obscur  d'une  bande  de  Barbares ,  un  persoii<- 
nage  glorieusement  historique ,  le  dernier  champion  de  la  Germanie,  lo 
rival  de  Charlemagne  [777]. 

Ce  fut  à  Paderborn  que  vinrent  se  présenter  à  Charlemagne  ces  émirs 
sarrasins  qui  l'emmenèrent  en  Espagne.  Au  dire  de  la  chronique  de 
Moissac,  la  cruauté  du  calife  Abdérame  était  la  cause  de  cet  appel  à 
l'étranger.  Il  avait  fait  brûler  un  de  ses  frères ,  après  lui  avoir  coupé  les 
pieds  et  les  mains.  Les  juits  et  les  chrétiens  émigraient  de  toutes  parts. 
L'Espagne  était  devenue  un  lieu  de  désolation.  Une  partie  des  habitants 
avaient  pris  la  fuite,  jetant  au  feu  leurs  esclaves  et  leurs  enfants.  Le 
véritable  motif  de  la  démarcha  des  émirs  était  leur  esprit  d'indépen- 
dance ,  qui  comptait  sur  une  domination  étrangère  pour  se  satisfaire 
plus  à  l'aise.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Charlemagne  accepta  avec  Joie  leur 
proposition.  If  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen  d'assurer  la  frontière 
des  Pyrénées  que  de  la  couvrir  d'une  marche  espagnole  ,  et  c'était  une 
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noble  vengeancede  la  conquête  de  la  Septi  manie.  Le  roi  franc  vint  passer 
les  fêtes  de  Pâques  de  Tannée  suivante  en  Aquitaine ,  et  convoqua  le 
champ  de  mmi  dans  sa  maison  de  Cassineuil.  De  là  partirent  deux  armées 
qui  entrèrent  en  Espagne,  Tune  par  le  Houssillon,  Tautrc  par  la  Na- 
varre ,  et  qui  se  réunirent  sous  les  murs  de  Saragosse.  Tous  les  peuples 
du  royaume  franc  ,  Ostrasiens ,  Bavarois ,  Bourguignons ,  Lombards , 
Aquitains ,  avaient  leurs  représentants  dans  le  camp  de  Saragosse.  La 
ville  ne  put  tenir  longtemps  contre  cette  formidable  attaque.  Huesca  , 
Jacca,  Barcelone  et  Girone  vinrent  d'elles-mêmes  se  soumettre  au  vain- 
queur ,  qui  se  fit  reconnaître  dans  tout  le  pays  situé  entre  TEbre  et  les 
Pyrénées.  Ensuite  il  se  retira  de  lui-même,  non  pas  devant  Tennemi , 
maisdevantleschalcurs,  que  ses  Ostrasiens  nepouvaientplussupporter. 

Pas  une  armée  de  Sarrasins  ne  s'était  montrée  durant  tout  le  cours 
de  Texpédition  ;  mais  au  retour ,  les  Vascons  des  montagnes  se  chargè- 
rent de  venger  la  défaite  de  leurs  voisins.  Charlemagne  dirigea  toute  son 
armée  sur  le  chemin  de  la  Navarre,  et  la  fit  défiler  par  le  Por.de  Bon- 
cevaux.  Il  ne  restait  plus  dans  la  vallée  que  Tarrière-garde ,  avec  les 
bagages,  quand  du  haut  d'un  bois  qui  coupait  la  route ,  les  agiles  mon- 
tagnards, sous  la  conduite  de  leur  duc  Loup,  se  jetèrent  sur  les  Francs 
et  les  taillèrent  en  pièces.  Là  périrent  les  guerriers  les  plus  célèbres  do 
Charlemagne,  ceux  du  moins  dont  la  tradition  populaire  s*est  le  plus 
occupée,  Olivier,  Gui  de  Bourgogne,  Kiol  du  Mes,  et  le  fameux  Roland, 
le  premier  nom  dans  l'histoire  ,  en  qui  commence  la  chevalerie.  C'est 
dans  les  Chroniques  de  SainhDenis  qu'il  faut  lire  le  récit  de  cette  mort 
tant  de  fois  racontée.  Dans  sa  confiante  ignorance ,  le  narrateur,  qui  ne 
regarde  toute  cette  guerre  des  Francs  en  Espagne  que  comme  une  croi- 
sade anticipée,  transforme  hardiment  les  Vascons  du  duc  Loup  en  Sar- 
rasins; mais  il  y  a  des  fables  si  populaires,  qu'il  Importe  presque  autant 
de  les  connaître  que  si  elles  étaient  des  vérités.  Cette  page  de  roman  est 
véritablement  une  page  historique  : 

«  Quant  la  bataille  fu  faite,  et  li  Sarrazins  retrait  aussi  comme  11 
((  miles,  Bollans  alloit  tout  seul  parmi  le  champ  pour  enquerre  quel  part 
a  ils  estoient  tourné.  Einsi  comme  il  cstoit  encoresen  loing  d'eulz,  il 
«  trouva  un  Sarrazin  aussi  noir  comme  arement,  qui  las  estoit  decom- 
tt  battre,  et  s'estoit  Reposés  ou  bois  ;  tout  vif  le  prist,  et  le  lia  Tonnent 
«  à  un  arbre  à  quatre  fors  hars  torses,  atant  le  Icssa,  et  monta  une  haute 
(f  montaigne  pour  savoir«quel  part  li  Sarrazin  estoient  aie.  Lors  les 
((  choisi  auques  loing  de  lui,  et  vit  que  il  estoient  moult  grand  muiti- 
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«  tude  :  lors  descendi  de  la  monlaigne,  et  ala après  eulz  par  la  vallée  de 
((  Raincevaus,  par  celle  meisme  voie  ou  Kalles  et  ses  os  aloient;  qui  ja 
((  avoieat  passé  les  pors.  Lors  sonna  son  cor  d*oli faut  que  II  portoitadés 
«  par  couBtumc  en  bataille  pour  aucun  des  crestiens  rapeler,  si  aucun 
((  en  fust  demourez.  A  la  vois  du  cor  vinrent  a  li  entour  C  crestiens, 
'  «  qui  par  le  bois  s'estoient  rcpoz  ;  avec  lui  les  emmena,  et  retourna  au 
«  Sarrazin  que  il  avait  lié  à  Tarbre.  Quant  il  Tôt  deslié ,  il  leva  Duren- 
((  dal  s*espée  toute  nue  sour.son  chicf ,  et  le  menaça  que  il  11  couperoit 
«  la  teste,  se  il  n'aloitavec  lui ,  et  se  il  ne  monstroit  le  roi  Marsile;  car 
c<  Rollans  no  le  connoissoit  encore  mie;  et  se  il  voloit  ce  faire,  il  le  lai- 
«  roit  tout  vif  alèr.  Li  Sarrazins  alla  avec  li ,  et  li  monstra  Marsile  de 
«  loing  entre  les  compaignieis  des  Sarrazins  à  un  cheval  rouge,  et  à  un 
«  escu  roont.  Atantle  laissa  Rollans  aler  ainsi  comme  il  li  avoit  promis. 

u  Lors  se  feri  entre  les  Sarrazins ,  il  et  cil  qui  avec  li  esloicnt,  hardis 
«  et  encouragiés  de  bataille,  seurs  et  avironnés  de  la  vertu  nostreSei- 
«  gnour.  Un  Sarrazin  choisi  qui  plus  grant  estoii  que  nul  des  autres; 
(c  celé  part  se  traist,  et  le  feri  si  de  Durendal  s'espéc ,  que  il  le  fendit 
«  tout  depuis  le  çhief  jusques  en  la  sele ,  et  coupa  à  un  seul  cop  et  li  et 
«  le.  cheval,  si  que  la  moitié  de  li  et  du  cheval  chai  à  destre  et  l'autre  à 
a  senestrc.  Et  quant  li  Sarrazin  virent  si  ruiste  coup  et  si  merveilleux, 
i<  ris  commencièrent  à  fuir  ça  et  là,  et  laissièreht  Marsile  ou  champ  à 
ce  petite  compaignie,  et*  Rollans  et  li  sien ,  qui  en  s'aide  a  voit  la  vertu 
tf  nostre  Seignour ,  se  feri  entre  les  Sarrazins,  plus  hardi  et  plus  fier 
«  que  uns  lyons,  et  commença  à  détrenchier  et  à  craVenter  à  destre  et 
«  à  senestre,  tant  que  il  s'approcha  du  roi  Marsile.  Et  cil  quant  il  le 
(C  vit  versli  venir,  se. priât  à  fuir;  mais  Rollans  qui  de  près  le  suivi,  le 
«  chaça  tant  que  il  Toccist  entre  les  autres  Sarrazins  par  Taide  de  nostre 
«  Seignour.  En  celle  derrenière  bataille  furent  luit  si  cent  compaignons 
«  occis,  il  même  fut  navez  de  IV  lances ,  et  gricment  férus  de  perches  et 
(C  de  pierres;  mais  toutes  voies  eschapa-t-il  de  la  k)taille  par  l'aide  de 
«  notre  Seignour.  Tantôt  comme  Baligans  sot  la  mort  de  son  frère  Mar- 
ie sile,  il  s'enfûi  de  ces  contrées  entre  li  et  ses  Sarrazins. 

((  En  ce  point  estoient  parmi  le  bois  Baudouins  et  Tierris  et  aucun 
«  autre  crestien ,  qui  se  reposoient  pour  la  paour  des  Sarrazins,  et  Kal- 
n  lemaine  et  ses  os  passoient  les  pors ,  qui  encore  ne  savoient  rien  de 
((  l'occision  qui  en  Raincevaus  avoil  esté. 

a  Lors  repaira  Rollans  tous  seus  parmi  leéhamp  de  la  bataijie,  las  et 
a  traveilliez  des  grans  cous  que.il  avoit  donnés  et  reçus,  et  angoiseux 
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c<  et  dolans  de  la  mort  de  tant  de  nobles  barons  que  il  veoit  devant  lui 
<c  occis  et  detrcnchiez,  grant  dolour démenant  s*en  vint  en  telle  manière 
«  parmi  le  bois  jusques  au  pied  de  la  montagne  de  Cisaire ,  et  descendi 
«  de  son  cheval  desous  un  arbre  de  lez  un  grant  perron  de  marbre,  qui 
i(  illec  estoit  dreciez  en  un  moult  biau  pré  au  dessus  de  la  vallée  de 
«  Raincevaus,  si  tenoit  encore  Durcndal  s'espée  :  Durcndal  si  vaut  au- 
u  tant  à  dire  comme  Donne  grant  cop  ,  ou  fier  durement  Sarrazins, 
a  S*espée  estoit  éprouvée  sur  toutes  autres ,  clere  et  resplendissans,  et 
cr  de  bêle  façon ,  trenchant  et  afilée  si  fort  que  elle  ne  pooit  ne  fraindre 
<(  ne  brisier;  si  fine  estoit  que  avant  fausilt  bras  que  espée.  Quant  il 
«  rot  grant  pièce  tenue  et  regardée  ,  il  la  commença  à  regreter  aussi 
(1  comme  em  plorant,  et  dist  en  telle  manière  :  0  espée  très  bêle,  clere  et 
«  resplendissante  ,  que  il  ne  convient  pas  fourbir  aussi  comme  autres.,.. , 
«  quant  il  oteinsis'espéeregretée,  il  la  leva  contre  mont,  et  en  fcri 
K  trois  merveilleux  cox  au  perron  de  marbre  qui  devant  lui  estoit;  car 
H  il  la  culdoit  briser ,  parce  que  il  avait  paour  que  elle  ne  venist  aux 
<«  mains  des  Sarrazins.  Que  vous  contcroit-on  plus?  Li  perron  fu  coupez 
tf  d*amont' jusques  en  terre,  et  Tespée  demoura  saine  et  sans  nulle  bri- 
M  seure  :  et  quant  il  vit  que  il  ne  la  porroit  dcpecier  en  nule  manière, 
«  si  fu  trop  dolans. 

«  Son  cor  d'yvoire  mist  à  sa  bouche,  et  commença  à  corner  par  si 
«  grant  force ,  comme  il  pot  plus ,  savoir  mon  se  aucun  des  crestiens , 
ce  qui  ou  bois  s'estoient  repost  pour  la  paour  des  Sarrazins ,  venissent  à 
c<  lui ,  ou  que  cil  qui  ja  avoient  les  pors  passés  retournassent,  et  fussent 
u  à  son  trépassement ,  et  preissent  s*espée  et  son  cheval ,  et  enchaus- 
«  sassent  les  Sarrazins  quis^enfuiioient.  Lors  sonna  Tolifant  par  si  grant 
«  vertu ,  que  il  le  fendi  par  mi  par  la  force  du  vent  qui  issi  de  sa  bou- 
«  che ,  et  li  rompirent  li  nerf  et  les  vaines  du  col. 

«  Li  sons  et  la  vois  du  cor  ala  jusques  aux  orilles  Kallcmainc  par  le 
a  conduit  de  Tangle  qui  ja  s'estoit  logiés  en  une  vallée  qui  jusques  au- 
»  Jourd'hui  est  appelée  li  vaus  Kallemaine  :  einsi  estoit  loing  de  Roi- 
u  ians  entour  VIH  miles  envers  Gascoigne.  Tantost  comme  Kallemaine 
«  oy  le  son  du  cor  Rollans ,  il  vout  retourner  comme  cils  qui  bien  en- 
«  tendoit  à  la  voix  de  Tolifant  que  il  avoit  mestier  d*aide  :  mais  li  faus 
u  Guenelons  qui  la  trahison  avoit  pourparlée,  et  bien  se  faisoit  comme 
(1  sachablesde  la  mort  Rollans,  li  dist  :  <f5ire«,  ne  retournez  pas  arrièrex 
«  pour  doute  qtie  vous  axez  de  Rollans ,  car  il  a  de  coutume  que  il  sonne 
n  volentiers  pourpoi  de  chose.  Sachiez  que  il  n'a  mtstier  de  voxfre  aide  , 
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«  ainstoil  rendroit  eha*fantei  eomanlapréi  aucune  begfe  parmi  et  boû.n 
«  O  desloiai)  trichicrres,  o  li  conseill  Guenelous  ,  qui  bien  doit  eslre 
M  comparez  à  la  tralson  Judas! 


<(  Après  ce  qucRollansot  ainsi  le  cor  sonné,  elli  nerf  et  11  vaines  du 
M  col  li  Turent  toutes  rompues ,  il  se  coucha  sur  lerbe  ;  et  ot  plus  grant 
«  soif  que  nul  ne  le  porroit  penser  :  à  Baudouin  son  frère  qui  i  sourvinl 
<(  fisi  signe  que  il  liapportast  à  boire;  engrantpeinesemist  de  qucrrf. 
n  mes  il  n'en  pot  point  trouver.  A  li  retourna  isnclemcnt ,  et  quant  il 
•(  vit  que  il  commençoit  à  traire,  et  que  ja  il  estoitprèsdcmort,  il  bc- 
«  ne!  l'umc  de  li ,  son  cor  et  s'cspée  prit,  et  monta  sour  son  cheval ,  et 
«  s'enfuit  à  l'ost  Knllcmaine ,  car  il  avoit  panur  que  il  ne  fust  occis  des 
<i  Sarrazins.  Tantost  comme  il  s'en  fti  partis,  Ticrrisourvint  làou  Rol- 
«  lans  morolt,  forment  lecommençaà  plaindrcetàregreler,  et  li  dist 
«  que  il  garnisist  l'amede  foi  et  de  confession...  En  la  fin  de  cette  glo- 
<(  rieuse  confession  se  parti  Tierri  de  RoIIans ,  et  ta  beneoite  ame  se  de- 
11  parti  du  cors  après  celle  prière,  si  l'emportèrent  li  angeizen  pardu- 
n  rable  repas ,  où  elle  est  en  Joie  sans  fin  par  la  dignité  de  ses  mérites 
«  en  h  compagnie  des  glorieux  martirs.  n 

(  CItroniqut*  df  Saiiil-Iirni» ,  I.  v ,  ch.  2  et  3. } 
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Nous  n'avons  pu  nous  résoudre  à  mutiler  ce  récit  curieux ,  monu- 
ment de  notre  vieux  langage  avec  ses  incertitudes  de  syntaxe  et  d'ortho- 
graphe y  et  qui  respire  du  commencement  a  la  fin  je  ne  sais  quel  parrum 
de  crédulité  naïve,  admirablement  rendue  par  Texpression.  Reprenons 
maintenant  Thistoire  de  Charlemagne ,  trop  longtemps  peut-^tre  in- 
terrompue. 

Heureuse  ou  malheureuse ,  à  peine  la  guerre  est-elle  finie  ,  à  peine, 
Charlemagne  et  son  armée  ont-ils  repassé  les  Pyrénées ,  qu'une  double 
révolte  éclate  à  la  fois  en  Saxe  et  en  Italie  :  c'est  Witikind  qui  a  re- 
paru ,  c'est  un  Lombard  qui  appelle  les  Grecs.  Les  hommes  d'Ostrasie 
se  rendent  d'une  seule  marche  des  bords  de  la  Méditerranée  à  TËlbe  et 
au  Wéser;  Charlemagne  vole  en  Italie,  il  abat  en  courant  le  rebelle  , 
et  arrive  en  Saxe ,  furieux ,  et  prêt  à  tirer  vengeance  de  serments  tant  de 
rois  violés.  Cette  vengeance  n^est  que  trop  rameuse  :  quatre  mille  cinq 
cents  Saxons  qui  ont  mis  bas  les  armes  sont  égorgés  en  un  jour.  Ici 
tous'  les  panégyristes  de  Charlemagne  semblent  s'être  voilés  la  face  et 
sangloter  sur  l'erreur  d'un  grand  homme.  Cette  erreur  le  laissa  sans 
remords,  mais  lui  réussit  mal  ;  l'indomptable  Witikind  entraîne  à  sa 
suite  les  Danois  en  Saxe ,  au  moment  où  les  Francs  et  les  envahisseurs 
sont  en  présence  au  pied  du  mont  Saunthal  [782].  Les  Saxons  tournent 
contre  leurs  maîtres  les  armes  qu'on  leur  a  rendues,  et  vingt-quatre 
mille  Francs  sont  égorgés. 

Dès  lors  Charlemagne  leur  déclare  une  guerre  d'extermination  ;  ses 
essais  de  conquête  religieuse  n'ont  pas  mieux  réussi  que  ses  essais  de 
conquête  politique  ;  il  craint  de  léguer  cette  rude  tflche  à  ses  suc- 
cesseurs ;  il  semble  pressé  d'en  finir  avec  ce  peuple  Tatal  qui  l'arrache 
tour  à  tour  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  sein  des  assemblées  :  son 
amour-propre  de  conquérant  et  de  civilisateur  est  blessé;  s'il  ne  peut 
venir  à  bout  de  cet  obstacle,  il  l'ôtera  de  son  chemin.  Trois  armées 
envahissent  à  la  fois  ces  contrées  tant  de  fois  ravagées ,  cent  lieues  de 
pays  sont  changées  en  désert  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faut  pour 
les  parcourir.  Un  capitulaire  déclare  tous  les  Saxons  chrétiens ,  ce  ca- 
pitulaire  est  un  code  pénal  à  la  Dracon.  Si  un  Saxon  retourne  à  ses 
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faux  dieux,  qu'il  meure  de  mort;  s'il  se  cache  dans  la  foule  pour  se 
dérober  au  baptême,  qu'il  meure  de  mort  ;  s'il  mange  de  la  viande  un 
jour  maigre,  qu'il  meure  de  mort.  Il  fallut  se  soumettre;  Witikind 
se  résigne ,  son  r61e  est  joué ,  et  le  voici  confondu  parmi  les  fidèles  de 
Charlemagne.  Il  n'est  plus  Saxon  ,  il  s'est  fait  Franc ,  et  il  semble  de- 
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tourner  les  yeux  pour  ne  plus  reconnaître  sa  patrie.  Des  lois  frappent 
d'un  seul  coup  toute  une  génération ,  telles  que  celle  qui  ôtait  aux 
Saxons  la  faculté  de  tester ,  semblant  par  là  en  faire  une  race  è  part , 
et  réduire  un  peuple  entier. à  la  condition  d'esclaves.  Vingt  mille  fa- 
milles sont  déportées ,  moyen  le  plus  terrible  que  Ton  ait  employé 
pour  dénationaliser  un  peuple  «  et  qui  n*est  encore  qu'une  imitation 
romaine.  Ce  fut  le  coup  de  mort  pour  les  Saxons;  et  cette  nation ,  qui 
avait  tenu  un  moment  la  fortune  en  suspens  entre  elle  et  le  premier 
peuple  de  l'Occident ,  ne  s'en  releva  pas.  Elle  reparaîtra  plus  tard  « 
s'agitera  comme  tant  d'autres,  et  donnera  même  des  empereurs  à  l'Al- 
lemagne ;  mais  elle  ne  jouera  plus  désormais  qu'un  rAIe  secondaire. 

Restait  encore  ce  peuple  insaisissable  des  Huns  ou  Avares,  qui , 
d'Attila  à  saint  Etienne ,  se  présente  à  nous  toujours  avec  ses  mœurs 
de  Tartare  et  sa  face  hideuse ,  mais  toujours  avec  un  nom  nouveau , 
semblant  se  jouer  des  recherches  de  l'historien  comme  il  se  jouait 
autrefois  des  poursuites  de  ses  ennemis.  Quand  Charlemagne  eut 
dompté  les  Saxons ,  soumis  les  Allemands  et  les  Bavarois  ,  rendu  les 
Slaves  tributaires ,  il  se  trouva  face  à  face  avec  le  vieux  peuple  d* Attila, 
et,  sans  prendre  haleine,  entreprit  de  le  traiter  comme  il  avait  traité 
les  Saxons.  La  dernière  révolte  des  Saxons  ne  précède  que  de  deux 
ans  le  premier  coup  porté  aux  Avares.  Cette  guerre  a  moins  de  cé- 
lébrité que  la  précédente  ;  il  parait  cependant  qu'elle  ne  fut  pas  sans 
danger ,  ou  du  moins  sans  fatigue.  Elle  n'a  qu'un  seul  fait  populaire, 
c'est  celui  qui  la'termine ,  la  prise  de  ce  fameux  Ring  des  Avares ,  où 
étalent  entassées  les  dépouilles  de  tant  de  nations  et  de  siècles.  Les 
Avares  sont  dispersés,  mais  non  détruits ,  car  ils  ne  seront  pas  long- 
temps à  reparaître. 

[800]  Ici  finit,  avec  le  siècle,  la  première  moitié  du  règne  de  Char- 
lemagne ;  le  guerrier  va  faire  place  au  législateur ,  le  roi  barbare  à  l'em- 
pereur romain  ;  Karl  va  s'effacer  devant  Charlemagne. 

Les  Saxons  étaient  anéantis ,  les  Avares  dispersés,  Tancienne  Ger- 
manie sujette  ou  tributaire;  tout  avait  plié  devant  Charlemagne;  il 
avait  un  pied  dans  l'Espagne;  à  peine  un  coin  de  l'Italie  s'était  dérobé 
h  sa  domination  ;  du  Danube  à  l'Océan,  de  la  Baltique  à  la  Méditerranée, 
tout  lui  obéissait.  Charlemagne  sait  bien  que  la  légalité  manque  à  cet 
empire  fondé  par  la  force.  Il  faut  une  langue  commune  à  ces  peuples 
d'origines  diverses,  une  même  religion  qui  leur  donne  la  fraternité  spi- 
rituelle, un  même  étendard  qui  ennoblisse  la  défaite,  justifie  la  victoire. 
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rallie  vainqueur  et  vaincu  à  la  même  cause,  un  même  code  qui  en- 
globe tous  les  intérêts  et  les  mette  en  Taisceau  pour  ne  point  se  rompre 
encore  :  tout  cela,  Charlemagnecroit  le  trouver  dans  le  titre  d'empe- 
reur. A  Rome,  dans  l'église  de Saini-Pierre,  lejourde  Noël,  au  moment 
où  le  roi  n-anc  priait  sur  les  marches  de  l'autel,  Léon  III  plaça  sur  sa 
tête  une  couronne  d'or,  en  prononçant  l'ancienne  formule  que  tout  le 
peuple  et  tout  le  clergé  répétt'rent  :  «  A  Charles  Auguste ,  couronné 


par  Dieu,  grand  et  paciflque  empereur  des  Romains,  gloire  et  longue 
vte  î  » 

Monté  à  ce  rallc,  Charlemagne  n'avait  plus  qu'à  Jouir  de  sa  gloire 
dans  le  repos.  La  partie  guerrière  de  son  règne  semble  terminée  :  des 
ambassades  et  des  assemblées  remplissent  presque  entièrement  l'his- 
tmre  de  ces  quatorze  dernières  années.  Peu  de  temps  après  la  cérémonie 
de  son  couronnement,  il  vit  arriver  a  son  palais  d'Aix-la-Chapelle  des 
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ambassadeurs  de  Timpératrice  Irène ,  qui  lui  proposait  d^achever , 
en  i*épousant,  sa  restauration  de  Tempire  romain.  Grande  et  magnifique 
idée  qui  ramenait  le  monde  aux  temps  de  Théodose  I  Mais  cette  alliance 
des  hommes  de  la  Germanie  avec  les  Grecs  de  Constantinople  dépassait 
de  trop  loin  les  tendances  du  moment.  D'ailleurs ,  pendant  que  Ton  né- 
gociait, Irène  Tut  précipitée  à  son  tour  de  ce  trAne  glissant  où  elle  s'é- 
tait élevée  sur  les  cadavres  de  son  flls  et  de  son  mari ,  et  Tisolement  des 
deux  empires  fut  consacré  pour  toujours. 

Le  nom  de  Charlemagne  était  allé  par  delà  Constantinople.  Haroun- 
Al-Raschid ,  calife  de  Bagdad,  entretenait  une  sorte  de  correspondance 
avec  lui.  Ils  échangeaient  tous  deux  des  ambassades  et  des  présents. 
Les  historiens  Trancs  nous  décrivent  avec  une  grande  admiration  les 
merveilles  envoyées  de  Bagdad  à  Aix-la-Chapelle.  C'était  un  éléphant , 
Une  horloge  à  roue ,  un  Jeu  d'orgues ,  les  premières  que  Ton  eût  vues 
dans  le  pays,  et  dont  le  Jeu  fit  mourir ,  à  les  en  croire ,  une  Yemme  de 
plaisir.  Haroun  y  avait  ajouté  les  clefs  du  saint  sépulcre  et  un  étendard 
de  Jérusalem  dont  il  faisait  hommage ,  en  quelque  sorte ,  à  l'empereur 
chrétien.  On  dirait  que  ce  puissant  génie  qui  réformait,  lui  aussi,  Tem- 
pire  arabe  à  sa  façon ,  avait  deviné  les  croisades  et  qu'il  avait  voulu  les 
prévenir. 

Les  esprits  devaient  s'endormir  au  milieu  de  tant  d'hommages  et  de 
grandeur.  Mais  déjà  l'orage  grondait  au  Nord.  Du  vivant  même  de 
Charlemagne,  les  Normands  apprirent  leur  nom  aux  habitants  des 
côtes,  et  si  la  mort  n'avait  arrêté  leur  Godefried  au  milieu  de  ses  pro- 
jets ,  peut-être  auraient-ils  vengé  Witikind  sur  les  lieux  mêmes  té- 
moins de  ses  défaites.  Heureusement  que  Charlemagne  mourut  à  temps. 
Mais  ces  ambassades  fastueuses  et  ces  simulacres  de  guerre  ne  tiennent 
que  la  moindre  place  dans  cette  histoire  :  c'est  des  assemblées  et  des 
lois  qui  s'y  rédigeaient  qu'il  importe  surtout  de  parler. 

Ces  assemblées  étaient  une  tradition  mérovingienne.  Tous  les  ans , 
aux  calendes  de  mars,  les  fils  de  Clovis  tenaient  dans  leur  palais  une 
assemblée  solennelle  où  se  réunissaient  ceux  de  leurs  leudes  qu*il  leur 
plaisait  d'y  appeler.  Là ,  ils  leur  soumettaient  quelques  actes  d'admi- 
nistration ,  ils  examinaient  avec  eux  leurs  différends;  la  discussion  était 
libre ,  mais  la  décision  appartenait  au  roi.  S'il  méditait  une  guerre ,  il 
leur  marquait,  dans  une  lettre  de  convocation,  d'arriver  en  appareil 
militaire;  le  duc  et  le  comte  amenaient  les  milices  de  leurs  provinces , 
le  bénéficier ,  ses  hommes  d'armes  ,  qu'on  nous  passe  Cette  expression 
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trop  jeune  do  deux  siècles;  et  si  la  guerre  leur  plaisait ,  car  il  parait 
qu*cn  ce  point  c'étaient  eux  qui  commandaient,  on  partait  au  mois  de 
mai. 

Voilà  le  plaid  tel  que  le  reçut  Charlemagne;  tous  ces  caractères  se 
retrouvent  dans  ce  que  nous  appelons  rassemblée,  C*est  le  sourerain 
qui  la  convoque ,  on  n'y  est  admis  que  par  son  ordre ,  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient la  décision;  et  si  la  guerre  est  projetée,  on  vient  en  armes. 
Aussi  voit-on  des  assemblées  en  pleine  guerre  ;  c'était  l'assemblée  elle- 
même  qui  faisait  la  guerre.  Pour  donner  plus  de  solennité  à  ces  assem- 
blées ,  Charlemagne  ordonna  aux  comtes  d'amener  avec  eux  douze 
scabins  ou  juges  ;  c'est  là-dessus  qu'on  s'est  fondé  pour  prétendre  que 
Charlemagne  avait  voulu  établir  une  représentation  nationale.  Ces 
douze  scabins  étaient  nommés  au  gré  du  comte ,  et ,  pour  le  dire  en 
passant ,  c'était  là  pour  lui  un  moyen  de  vexation  en  faisant  toujours 
tomber  son  choix  sur  les  mêmes  têtes  ;  et  ils  n'avaient  pas  voix  délibé- 
rante; ils  n'étaient  pas  même  introduits  dans  cette  assemblée,  qui  elle- 
même  ne  décidait  rien. 

L'assemblée  était  le  centre  du  monde  carlovingien  ;  on  y  rendait  les 
jugements ,  on  y  réglait  l'administration ,  on  y  recevait  les  ambassadeurs 
étrangers ,  on  y  traitait  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Tout  ce  qui  s'y  dé- 
cidait, une  fois  revêtu  de  la  sanction  royale ,  mais  alors  seulement,  était 
irrévocable.  C'était  de  l'assemblée  que  partaient  ces  nombreux  capitu- 
laires,  dans  lesquels  il  faut  étudier  Charlemagne  si  l'on  veut  pénétrer  sa 
pensée,  qui  régissaient  l'empire,  et  que  l'on  pourrait  à  bon  droit  ap- 
peler le  Code  de  Charlemagne.  A  mesure  qu'un  capitulaire  avait  été 
rendu ,  les  mim  dominiei  en  prenaient  copie  et  la  portaient  dans  leur 
légation;  lesm/m  faisaient  la  tournée  de  la  province  à  eux  assignée  . 
pour  examiner  la  conduite  des  magistrats,  et  recueillir  les  plaintes  por- 
tées contre  eux.  C'étaient  des  agents  de  surveillance  qui  portaient  la 
lumière  du  flambeau  impérial  dans  les  actes  administratifs  des  grands , 
•dont  Charlemagne  redoutait  le  pouvoir.  Les  missi  venaient  rendre 
compte  de  leur  tournée  dans  l'assemblée,  et  en  rapportaient  les  capitu- 
laires  qui  y  avaient  été  rendus.  De  retour  en  leur  légation,  ils  y  con- 
voquaient une  autre  assemblée  où  ils  publiaient  les  capitulaires.  Char- 
lemagne n'est  done  pas  un  législateur  comme  Solon ,  Justinien  ou 
Napoléon.  Il  ne  vient  pas  un  énorme  cahier  à  la  main  ,  divisé  par  livres 
et  chapitres,  et  ne  leur  dit  pas  :  voilà  la  loi  que  vous  suivrez  désor- 
mais. Le  recueil  des  capitulaires  fut  composé  comme  l'Akoran  de 
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Mahomet.  Charlemagne  faisait  Tace  aux  circonstances  à  mesure  qu'elles 
se  présentaieDl;  c'éUit  la  seule  marche  qu'il  pdl  suivre.  I^s  capitu- 
laircs  relatirs  à  la  discipline  du  clergé  sont  Tort  nombreux  ;  les  évéqucs 
Taisaient  partie  de  toutes  les  assemblées  nationales,  ils  étaient  particu- 
lièrement  chargés  de  rédiger  les  lois.  Un  capitulaire  de  803  dispensa  les 
ecclésiastiques  des  charges  militaires  ;  plusieurs  capitulaires  antérieurs 
leur  avaient  interdit  l'usage  de  la  chasse  et  des  armes;  par  d'autres  le 
droit  d'asile  fut  restreint ,  les  dîmes  établies  et  leur  perception  réglée , 
la  libre  élection  des  évëques  assurée  au  peuple  et  au  clergé ,  la  juridic- 
tion ecclésiastique  séparée  de  la  juridiction  civile;  la  subordination,  la 
sobriété,  la  discrétion,  recommandées  aux  prêtres  comme  veri.us  indis- 
pensables. 

Un  autre  capitulaire  do  805  condamnait  à  la  prison  les  sorciers  et 
les  magiciens.  Il  est  vrai  qu'on  les  rendait  à  la  liberté  lorsqu'ils  recon- 


naissaient et  abjuraient  leurs  erreurs ,  et  l'on  excuse  racilement  la  loi 
de  Charli^mngne ,  quand  de  cette  captivité .  volontaire  en  quelque 
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sorte ,  FoD  se  reporte  aux  bûchers  du  moyen-ftge  et  aux  aulo-da-fé  de 
l*Inquisition. 

Plusieurs  capitulaires  réglaient  de  quelle  manière  chaque  Franc  de> 
vait  contribuera  la  défense  de  Tempire.  Quiconque,  désigné  pour  le 
service  militaire ,  ne  se  rendait  pas  sous  les  drapeaux  après  la  publica- 
tion de  ïhériban  (appel  ou  proclamation  de  Tarmée]  ,  était  condamné  à 
une  amende  de  60  sols  d'or.  Lorsqu'il  se  trouvait  hors  d*état  de  payer 
cette  somme,  il  était  réduit  à  Fesclavage  jusqu'à  ce  qu'elle  fAt  acquit- 
tée. Une  clause  adoucissait  la  rigueur  de  cette  loi.  Si  le  condamné 
mourait  en  servitude ,  sa  mort  éteignait  la  dette  t  et  ses  enfants  conser- 
vaient leur  patrimoine.  Les  Francs  prêtaient  un  double  serment  de 
fidélité ,  l'un  à  l'empereur ,  l'autre  au  seigneur  sous  la  bannière  duquel 
ils  marchaient. 

Les  adultères,  les  excommuniés  et  les  gens  de  condition  vile  n'étaient 
point  admis  en  témoignage.  L'absence  d'un  accusé  équivalait  à  l'aveu 
du  crime.  Un  faux  accusateur  était  condamné  à  la  peine  qui  aurait 
frappé  l'accusé  reconnu  coupable.  Le  faux  témoin  avait  la  main  coupée; 
la  loi  lui  laissait  la  faculté  de  se  racheter.  L'empoisonnement,  le  meur- 
tre, le  parricide,  n'étaient  punis  que  par  une  amende  proportionnée 
à  la  qualité  de  la  victime  et  du  meurtrier.  La  peine  de  mort  ne  frap- 
pait que  les  conspirateurs  ou  les  voleurs  incorrigibles.  Il  était  permis  de 
se  purger  par  serment,  quelquefois  aussi  par  les  épreuves  et  par  le  com- 
bat. C'était  là  une  concession  faite  au  passé  et  aux  préjugés  de  l'époque. 

Malgré  tous  les  efforts  de  la  loi  vers  l'unité,  il  fallut  bien  conserver 
à  chacun,  en  dehors  de  cette  législation  inapplicable  à  tous,  ses  habi- 
tudes et  ses  coutumes  premières.  La  conservation  matérielle  était  à  ce 
prix.  Aussi  l'empereur  publia-t-il  les  anciennes  lois  des  Saliens,  des 
Ripuaires ,  des  Saxons ,  des  Lombards  ;  et  les  capitulaires,  tout  en  les 
modifiant,  maintinrent  néanmoins  leur  principe  fondamental,  la  com- 
pensation du  crime  par  les  amendes.  Plusieurs  capitulaires  défendaient 
Texportation  du  blé  dans  les. temps  de  disette,  d'autres  fixaient  le  prix 
des  vivres  et  de  tous  les  objets  de  commercer  mais  ces  derniers  furent 
sans  effet,  ou  plutAt  ils  aggravèrent  le  mal  que  le  législateur  voulait  pré- 
venir. Plusieurs  de  ces  capitulaires  appartiennent  au  droit  canonique  , 
car  ils  tombent  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Il  avait  apporté  de 
Rome ,  dans  le  premier  voyage  qu'il  y  fit  en  77&  ,  le  code  des  canons 
romains;  plusieurs  recueils  semblables  furent  composés  en  France  sous 
son  règne.  Angeiramme,  évoque  de  Metz ,  en  fit  un  qu'il  présenta  au 
T.   I.  21 
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pape  Adrien  ;  ci  il  y  en  eut  un  autre  dont  les  pièces  avaient  été  tirées  en 
grande  partie  de' Grégoire  de  Tours.  Quelques  évéques  contemporains 
donnèrent  eux-mêmes  des  capituiaires ,  du  moins  nous  avons  encore 
ceux  qui  furent  publiés  par  Théodulfe ,  évèque  d*Orléans,  et  il  est  pro- 
bable que. son  exemple  fut  imité.  Les  corollaires  de  ce  grand  code 
étaientdes  ordonnances  ,  des  instructions  et  des  règlements. 

Il  est  impossible  de  parler  des  efTorts  de  Chartem'agne  pour  donner 
à  son  peuple,  ou  plutôt  à  ses  peuples,  une  civilisation  politique,  sans 
dire  un  mot  de  ses  efforts  pour  leur  donner  une  civilisation  littéraire. 
Pierre  de  Pise,  qui  avait  enseigné  avec  réputation  dansVécole  de  Pavie, 
fut' amené  en  France  Iprs  de  la  prise  de  cette  ville,  et  regardé  comme 
la  partie  la  plus  précieuse  du  butin.  Charles  altira  auprès  de  lui  Paul 
Warnerrid ,  T historien  des  Lombards ,  et  lui  fit  composer  différents  ou- 
vrages pour  le  clergé  de  France ,  entre  autres  un  recueil  d^homélles  ti- 
rées des  Saints  Pères,  qu*il  epvoya  à  tous  tes  lecteurs  des  églises,  et  une 
histoire  des  évéques  de  Metz.  Dans  le  troisième  voyage  quTil  fit  à*  Rome 
en  787,  il  ramena  avec  lui  des  professeurs  de  grammaire  et  4!ârithmé- 
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tique,  et  des  maîtres  de  chant  qui  enseignèrent  aux  chantres*  francs  les 
harmonies  du  chant  grégorien.  Théodulfe ,  Leidrade ,  furent  appelés  de 
ritalic  etdu  Norique  en  France,  où  ils  Jouirent  de  la  faveur,  je  dirai 
presque  de  ramitié  du  prince;  et  Paulin  d'Aquilée ,  sans  quitter  sa  pa- 
trie, fut  souvent  consulté  par  Charlemagne.  Quanta  Tlrlande,  elle  four- 
nit Clément,  dont  on  sait  peu  de  chose,  et  Alcuin,  le  roi  du  siècle  après 

■ 

Charlemagne. 

T^ut  ce  zèle  fut  peut-être  moins  utile  à  la  renaissance  des  lettres  que 
la  manière  dont  il  sut  les  remettre  en  honneur  en  les  étudiant  lui- 
même.  Il  éludia  les  langues,  s'adonn^  à  Tastronomie,  apprit  la  grammaire 
de  Pierre  de  Pise,  la  rhétorique^  la  dialectique  et  les  autres  sciences  de 
son  cher  Alcuin  ;  ses  amis  et  ses  proches  durent  suivre  son  exemple,  et 
ses  filles  elles-mêmes  furent  initiées  par  Alcuin  aux  mystères  de  la 
science.  Il  se  forma  bientôt  dans  son  palqis  comme  une  sorte  d^acadé- 
mic  composée  des  princes  de  sa  maison  et  des  sommités  littéraires  de  la 
cour.  Elle  fut  appelée  Técole  palatine,  en  souvenir  de  Tancienne  école 
palatine  des  empereurs  romains  et  des  rois  francs,  que  celle-ci  rappelait. 
Mais  elle  était  plus  imposante,  car  les  élèves  n*étatent  autres  que  les 
chefs  de  Tétat.  Outre  cette  école  du  prince,  la  primitive  école,  celle  des 
enfants  dont  Téducation  était  confiée  au  roi  exista  également  sous  lui,  et 
souvent  lui-même  y  descendait  pour  inspecter  leurs  travaux.  On  saU  la 
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menace  qu'il  fit  aux  enfants  de3  seigneurs  qui  ne  pouvaient  répondre 
à  SQS  questions,  jurant  avec  colère  que  les  places  et  les  bénéfices  iraient 
trouver  les  enfants  des  pauvres,  s'ils  étaient  plus  savants  qu'eux. 

On  doit  bien  penser  que  cette  inspection  s'étendait  au-^elà  de  son 
palais.  Non-seulement  il  écrivit  à  tous  les  évéques  pour  leur  recomman- 
der de  rétablir  les  écoles  qui  avaient  existé  autrefois  dans  toutes  les  ca- 
thédrales et  les  monastères ,  mais  lui-môme  voulut  régler  l'ordre  des 
exercices  qui  auraient  lieu  dans  les  écoles.  Ces  écoles  étaient  de  deux 
sortes  :  dans  les  petites,  destinées  aux  enfants,  l'on  exigeait  les  psaumes, 
le  chant,  l'arithmétique  et  la  grammaire;  et  dans  les  autres,  le  reste  des 
arts  libéraux  avec  l'Ecriture  Sainte^  Charlemagne  poussa  même  la  pré- 
caution jusqu'à  proposer  par  écrit  aux  évéques,  aux  élèves  et  aux 
moines,  des  questions  qu'il  choisissait  lui-même,  eteuxquelles  ils  étaient 
obligés  de  répondre.  C'est  à  cette  coutume  que  Ton  doit  plusieurs  trai- 
tés de  ce  temps-là.  Il  craignait  surtout  que  les  Saintes  Ecritures  ne 
s'altérassent  par  l'ignorance  des  hommes  chargés  de  leur  conservation  ; 
aussi  apporta-t-il  le  plus  grand  soin  à  rectifier  l'orthographe  vicieuse 
de  son  temps.  Alcuin ,  qui  le  dirigeait  dans  toutes  ses  démarches  litté- 
raires, attachait  une  grande  importance  à  ce  point,  et  lui-même  em- 
ploya beaucoup  de  temps  à  corriger  des  exemplaires  de  la  Bible,  corrom- 
pus par  la  négligence  ou  l'incapacité  des  copistes.  Les  ordonnances  de 
son  mattre  étaient  de  nature  à  servir  efficacement  son  désir.  Il  avait 
commandé  que  chaque  évoque,  chaque  abbé ,  chaque  comte,  aurait  un 
notaire  ou  secrétaire  uniquement  destiné  à  copier  les  Evangiles ,  le 
Psautier  et  le  Misnl ,  ou  se  servirait  de  la  main  d'hommes  mûrs  qui  le 
feraient  avec  un  soin  extrême.  Pour  contribuera  rendre  les  manuscrits 
plus  nets  et  plus  lisibles ,  il  fit  abandonner  les  caractères  mérovingiens, 
qui  étaient  presque  barbares,  pour  le  petit  caractère  romain.  Plusieurs 
manuscrits  d'Harduin  et  d'Ovon  ,  moines  de  Fontenelle  ,.  sont  écrits  en 
ce  caractère  ,  et  le  grand  caractère  romain  fut  employé  de  nouveau.  On 
le  retrouve  dans  quelques  manuscrits  du  temps  et  dans  les  médailles 
de  Charlemagne. 

Le  chant  sacré  occupa  aussi  particulièrement  ce  prince.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  avait  amené  de  Rome  des  maîtres  de  chant;  mais  comme 
ces  étrangers,  jaloux  sans  doute  de  voir  les  secrets  de  leur  art  passer  aux 
Francs,  avaient  usé  de  supercherie  dans  leur  enseignement,  Charle- 
magne envoya  deux  élèves  à  Rome  pour  s'y  instruire  à  fond  du  chant 
grégorien  ;  et  quand  ils  furent  revenus ,  il  en  garda  un  pour  la  chapelle 
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et  envoya  l'autre  à  Drogon ,  son  flls ,  évdque  do  Metz.  En  peu  de  temps 
l'école  de  chant  de  ta  ville  de  Metz  devint  la  première  de  toute  la  France, 
et  comme  il  avait  ordonné  à  tous  les  maîtres  de  chant  de  son  empire  de 
copier  des  «ntiptioniers  sur  ceux  qu'ils  avaient  apportés  de  Rome,  le 
fhant  grigoritn ,  autrement  le  chant  de  Metz ,  devint  bientôt  universel. 
L'étude  du  chant  était  alors  une  étude  Tort  importante ,  elle  Taisait 
partie  dos  sept  arts  libéraux.ct  ce  n'était  pas  la  moins  considérée.  Il  est 
dit  à  la  louange  de  Leîdrade,  l'archevêque  de  Lyon,  qu'il  avait  dans 
son  diocèse  des  chantresassez  habiles  pour  en  former  d'autres,  lîervolde, 


qui  gouvernail  le  monastère  de  Fontenelle,  dirigeait  lui-même  les 
chœurs,  qu'il  soutenait  avec  une  voix  Tort  harmonieuse,  au  dire  de  ses 
contemporains. 

Quant  aux  sciences,  quelque  cas  que  l'on  en  nt,  il  parait  qu'elles 
furent  plus  respectées  que  cultivées.  Nulle  trace  de  géographie,  si  ce 
n'est  l'assertion  de  Virgile,  évéque  de  SalUbourg,  qui  avait  deviné  plu- 
tôt que  découvert  l'existence  des  antipodes.  La  médecine  subsistait  tou- 
jours, puisqu'il  est  parlé  de  médecins  dans  les  ouvrages  du  temps,  mais 
elle  subsistait  sans  honneur,  ne  produisant  rien  de  neuf,  se  traînant  sur 
les  traditions  du  passéqu'elle  défigurait.  Alcuin  avait  composé  un  TraUi 
dt  Géométrie,  et  Charlcmagne  parle  dans  ses  leltrcsd'un  traité  grec  sar  le 
même  sujet,  qui  avait  été  communiqué  aux  Francs;  mais  on  ne  voit  nulle 
part  qu'ils  en  aient  eu  une  connaissance  bien  étendue.  De  même  pour 
l'astronomie;  Charlemagnc  en  avait  fait  une  élude  particulière,  et  Al- 
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cuin  l'enseigna  publiquement  dans  l'école  palatine  et  dans  son  monas- 
tère de  Tours.  Il  y  avait  mfime  près  de  Saint-Denis  un  reclus  nommé 
Dungal  qui  passait  pour  savant  astronome  .  puisque  Charlemagnc 
l'envoya  consulter  au  sujet  de  deux  éclipses  de  soleil  do  l'année  610. 

Une  élernclleadmiration  doit  s'attacher  au  nom  du  Barbare  qui,  pour 
engager  plus  enicacement  d'iwtres  Barbares  à  se  livrer  aux  lettres,  con- 
sentit lui-même  à  dévorer  les  ennuis  d'études  longues  et  fastidieuses. 
Pour  apprendre  aui  Itusses  à  bâtir  des  maisons,  à  Torger  le  fer,  à  con- 
struire des  navires,  Pierre  le  Grand  se  nt  maçon,  forgeron,  oharpenlier. 
Pour  apprcndce  aux  Francs  à  étudier  le  grec,  le  latin,  à  faire  de  l'astrono- 
mie, de  la  dialectique,  à  écrire,  Karl  le  Grand  étudia  le  latin,  le  grec,  ni 
de  l'astronomie,  de  la  dialectique  et  écrivit.  Il  avait  composé  un  grand 


nombre  de  lettres  adressées  au  pape,  aux  évèqués,  à  Alcuin,  aux  mem- 
bres de  sa  famille,  aux  rois  des  autres  nations.  Les  seuls  empereurs  de 
Conslantinople  en  afaient  reçu  de  lui  un  nombre  si  considérable  qa'il  ) 
en  avait  assez  pour  en  former  un  recueil  ;  il  se  voyait,  peu  d'années  apW's 
sa  mort.danslabibliothèquedumonastcTCileSaint-Riquicr.  On  attribue 
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aussi  à  Charleniagnc  dilTércntcs  pièces  de  vers,  telles  que  TEpitaphe  du 
pape  Adrien,  deux  petits  poëmcs  à  la  louange  de  Paul  Warnefrid,  une 
épigraiifimc  et  diiïércnts  morceaux  du  même  genre.  Son  historien  Egin- 
hard  lui  fait  hommage  d'une  grammaire  tudesque,  pour  Texécution  de 
laquelleon  rapporte  qu'il  mit  à  contribution  les  plus  savants  hommes  de 
la  cour.  Il  enrichit  sa  langue  maternelle  des  noms  des  douze  mois  de  fan- 
née  et  des  douze  vents,  qu'elle  ne  possédait  pas  avant  lui  ;  il  Ht  recueillir 
ces  vieux  chants  nationaux  des  Francs,  seuls  monuments  de  la  langue 
et  de  l'histoire  de  leurs  pères.  On  a  môme  prétendu  que  Charlemagne 
poussa  son  zèle  jusqu'à  traduire  la  Vulgate  des  quatre  évangiles  en  tu- 
desqjue;  mais  il  parait  qu'il  se  contenta  d'en  revoir  le  texte  sur  le  grec 
et  le  syriaque.  Quant  aux  Livres  Carolins,  attribués  tour  à  tour  à  An- 
gelramme,  à  Alcuin  et  à  Charlemagne,  et  composés  pour  réfuter  les 
erreurs  des  Orientaux  concernant  les  images,  il  est  assez  probable 
qu'ils  ne  sont  l'ouvrage  d'aucun  d'eux,  mais  bien  du  cohMe  de  Franc- 
fort, qui  en  confln  la  rédaction  aux  plus  habiles  de  ses  membres. 

Cette  lutte  désespérée  de  la  volonté  d'un  homme  contre  la  force  des 
choses,  cet  effort  prodigieux  de  Charlemagne  pour  faire  rétrograder  le 
inonde,  et  ranimer  le  cadavre  de  l'empire  romain,  tant  de  génie  perdu 
à  Tcssai  d'une  œuvre  impossible,  tout  cela  est  un  magniflquc  et  triste 
spectacle.  Qu'arriva-t-il  de  cette  tentative?  c'est  que  le  torrent  refoulé 
s'indigna  et  emporta  tout.  A  ces  assemblées  dominées  par  la  volonté  du 
maître,  succèdent  les  assemblées  qui  déposent  les  empereurs  et  les  rois. 
Après  l'unité  factice  de  fempire  carlovingien,  vient  l'anarchie  organi- 
sée, vient  la  féodalité.  La  gloire  de  Charlemagne  est  une  gloire  de  bon 
aloi,  et  il  n'y  avait  qu'un  esprit  puissant  qui  pût  oser  ainsi;  mais  quoi- 
^lue  cette  demi-restauration  romaine  soit  un  thème  obligé  d'éloges  en- 
thousiastes, peut-être  son  rôle  aurait-il  encore  grandi  s'il  s'en  était  tenu 
aux  anciennes  traditions  des  maires  du  palais,  ses  ancêtres,  au  lieu  de 
rêver  le  sceptre  brisé  des  Césars;  s'il  s'était  mis  à  la  tête  de  la  société 
barbare,  pour  l'organiser  et  non  pour  l'attaquer.  Le  géant  qui  levait  un 
chevalier  tout  armé  sur  la  paume  de  sa  main ,  pouvait  bien  rester  bar- 
bare sans  mentir  à  sa  nature.  Croit-on  que,  reconnue  et  légalisée  par 
(Charlemagne,  la  féodalité,  puisqu'il  fallait  en  venir  là,  n'aurait  pas  été 
plus  légère  aux  peuples,  et  moins  hostile  aux  rois?  Et  s'il  avait  laissé  à 
ses  successeurs  des  nations  à  l'aise  et  un  monde  à  sa  place,  les  der- 
nières pages  de  l'histoire  carlovingienne  ne  seraient-elles  pas  plus 
belles?  En  se  plaçant  ainsi,  lui  et  les  siens,  en  opposition  avec  d'irrésis- 
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tibles  tendances,  il  leur  laissa  tous  les  ennuis  et  la  honte  d'une  entre- 
prise contre  nature  dont  il  recueillit  toute  la  gloire,  parce  qu'il  mourut 
à  temps.  Ceci  annonce  déjà  les  misères  qui  nous  restent  à  raconter,  et 
expliquecommentune  maison  si  glorieuse  en  commençant,  tomba  tout 
à  coup,  et  s'éteignit  dans  le  mépris. 

Charlemagne  mourut  en  8H,  et  son  fils  Louis  se  trouva  à  la  tôle  de 
l'Europe. 

Louis  apprit  à  Douai  la  mort  de  son  père.  Ce  fut  Théodulfe,  éyôquc 
d*Orléans,  ami  et  conseiller  intime  de  Charlemagne ,  qui  fui  apporta 
cette  nouvelle.  Après  s'être  fait  reconnaître,  à  Aii-la-ChapelIc,  empe> 
reur  et  roi  des  Francs ,  en  présence  des  ambassadeurs  que  l'empereur 
d'Orient,  Michel,  avait  envoyés  à  son  père,  le  premier  soin  de  Louis 
fut  de  faire  exécuter  le  testament  de  Charlemagne.  Puis ,  entrant  d*un 
pas  ferme  dans  le  plan  de  réformes  qu'il  s'était  fait,  il  commença  par 
chasser  de  son  propre  palais  les  concubines  de  son  père,  les  amants  de 
ses  sœurs,  ses  sœurs  elles-mêmes ,  qui  furent  reléguées  dans  différents  ^ 

monastères  :  deux  esprits  ardents,  descendants  de  Charles  Martel,  çt  ' 

ministres  sous  le  dernier  règne,  Wala  et  Adhalard,  furent  renvoyés  à  1 

leurs  couvents.  '  ^ 

Des  réformes  intérieures  et  privées  aux  réformes  générales,  Louis  ne  I 

lit  qujun  pas.  Une  grande  assemblée  fut  convoquée  à  Aix-la-Chapelle.  ^ 

De  cette  assemblée  partirent  des  missi  dominici,  chargés  d'examiner  l'é- 
tat des  provinces,  et  de  surveiller  ^administration  de  la  justice.  Les  pri-  < 
sons  furent  ouvertes,  les  exilés  rappelés  et  réintégrés  dans  leurs  biens; 
les  églises  reçurent  de  nouvelles  donations,  et  celles  des  règnes  préçé-                                    *^ 
dents  furent  confirmées.  C'était  la  politique  de  tous  les  Carlovingiens,                                     \ 
à  part  quelques  violences  de  Charles  Martel,  de  gagner  le  clergé  pour  ' 
l'opposer  aux  leudes,  de  jour  en  jour  plus  entreprenants.  A  cette  même 
assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  on  vtt  le  roi  d'Italie,  Bernard,  neveu                                   ^ 
de  l'empereur ,  lui  faire  hommage  de  son  royaume.   Lothairc  et  Pé- 
pin, deux  des  fils  de  Louis,  furent  envoyés,  l'un  en  Bavière,  l'autre  en 
Aquitaine.  L*empire  commençait  à  voir  rftder  autour  de  lui  les  auda-«  . 
cieuses  tribus  du  Nord  et  les  Sarrasins  d'Afrique  :  Charlemagne  avait                                    s 
pressenti  Tirivasion  :  Louis  eut  l'habileté  de  la  retenir.au  delà  des  mers. 
Sous  prétexte  de  prêter  son  appui  à  l'un  des  chefs  des  tribus  danoises , 
Hériold,  il  divisa  les  hommes  du  Nord,  et  en  815  le  comte  Baldéric  mar-* 
cba  pendant  sept  jours,  jusqu'au  fond  de  la  presqu'île  des  Danois.  Louis 
avait  garni  les  frontières  du  Nord  ;  les  Frisons  et  les  Saxons  couvraient 
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rempire  ;  et,  pour  les  attacher  à  leur  devoir,  Tempercur  leur  avait  rendu 
le  droit  d^hériter,  dont  les  avait  privés  Charlemagnc.  Ce  fut  au  milieu 
de  cet  appareil  militaire  que  s'ouvrit  la  diète  de  Paderborn ,  où  Louis 
reçut  le  serment  des  Saxons  et  la  soumission  d'un  grand  nombre  de 
chefs  danois.  C'était  la  même  activité  que  sous  Charlemagne.  Les  en- 
voyés  de  Léon  III  venaient  trouver  Tcmpereur  Jusqu'en  Germanie,  et 
rimplorer  contre  les  factions  de  Rome.  Le  roi  d'Italie,  Bernard,-  sévit 
contre  les  coupables,  et  à  la  mort  de  Léon  IIT,  son  successeur  Etienne  IV 
envoya  des  ambassadeurs  a  Louis  pour  lui  annoncer  un  voyage  do  pon- 
tife au  delà  des  Alpes.  L'empereur  alla  au-devant  d'Etienne  jusqu'à 
Reims,  s'agenouilla  trois  fois  devant  lui,  et  l'eçut  de  ses  mains,  ainsi  que 
l'impératrice  Hermengarde,  l'onction  sainte  et  la  couronne  impériale. 
A  ce  moment  furent  faits  et  promulgués,  à  ladiète  d'Aix-la-Chapelle,  les 
capitulaires  les  plus  importants  de  la  législation  de  Louis-le-Débonnaire 
[816].  Les  premiers  conceriient  l'Église,  et  s'occupent  principalement 
de  la  réforme  des  monastères  et  des  communautés.  Tous  les  monastères 
d'hommes  de  l'empire  furent  soumis  à  la  règle  du  sévère  Benoît  d*A- 
niane.  Ces  premiers  soins  donnés  aux  réformes  ecclésiastiques,  Louis 
mit  au  Jour  l'important  dessein  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Au 
mois  de  Juillet  817,  Louis  promulgua  dans  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle 
le  fameux  capitulaire  qui  partageait  l'empire  et  réglait  la  constitution. 

Il  partageait  l'empire  entre  ses  trois  fils,  Lothaire,  Pépin  et  Louis, 
qui  eurent  :  le  premier,  le  titre  d'enipereur  et  de  collègue  de  son  père  ; 
le  second,  l'Aquitaine  et  la  Bourgogne  ;  Louis,  la  Bavière  et  les  Mar- 
ches Slaves.  L'empire  restait  indivisible.  Tous  les  ans ,  les  trois  rois  de- 
vaient venir  se  concerter  entre  eux. 

C*était  un  grand  et  noble  projet  que  celui  de  constituer  ainsi  le  grand 
corps  de  l'empire  ;  mais  cette  unité  factice  se  défaisait  déjà ,  et  les  di- 
verses nations ,  accouplées  de  forcé  par  Charlemagne ,  s'agitaient  pour 
revenir  à  l'indépendance. 

A  peine  accepté  par  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle ,  le  capitulaire  de 
partage  suscita  une  guerre  civile.  Bernard  ,  le  neveu  de  Louis  ,  s'était 
cru  jusque  là  des  droits  à  l'empire  par  le  fait  même  de  son  titre  de  roi 
d'Italie;  et  puis,  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  rendre  l'Italie  à  Lo- 
thaire à  la  mort  de  Louis ,  lui  semblait  injuste.  Il  se  trouva  des  gens 
•qui  lui  conseillèrent  d'oser  prendre  les  armes  et  de  se  rendre  indépen- 
dant dans  son  royauBfie:  c'étaient  Engelbert,  abbé  de  Saint-Riquier , 
Ren^nier,  comte  du  palais,  Ré^inard,  grand-chambellan  de  Charlemagne, 
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surtout  Thcoduirv,  cvéquc  d'Orléans ,  ministre  du  dernlvr  ivgrw ,  et 
d'abord  grand  nmi  de  IvOUis  le  Débonnaire.  Bernard  les  crut  racllcmcnr 
et  s'avança  jusqu'au  pied  des  Alpes.  Mais  déjà  des  traîtres  avaient  overti 
l'empereur  de  SCS  mouvemenls.  Une  immense  armée  marcha  aussilAt 
contre  li-s  re bol  1rs.  Ucrn«rd,  elTrajéet  trahi,  crut  n'avoir  rien  du  inieuK 
à  faire  que  de  venir  se  Jeter  aux  pieds  de  son  oncle.  Il  le  rencontra 
il  Châ)ons-sur-Sa6ne,  et,  ciïrajé  des  menaces  de  l'empereur,  il  lui  révéla 
tous  ses  complices.  Tous  furent  arrêtés,  même  les  év&iues,  et  soumis 


iiu  jURcment  des  Francs  è  Aix-la-Chapelle  [818|.  L'impératrice  llrr- 
inengardc,  dit-on,  les  lit  tous  condamner  à  mort;  mais  l'empereur 
commua  h  peine  :  les  éréques  furent  déposés  et  envoyés  soit  en  exil . 
soit  dans  des  monastères  ;  les  autres ,  et  avec  eux  Bernard,  furent  con- 
damnés à  avoir  les  yeux  crevés.  Bernard  mourultrots  Jours  après  l'exé- 
cution de  la  sentence;  pcut-éire  llermenftnrdc  fut-elle  encore  pour 
quelque  chose  duns  une  mort  si  proinple.  Du  reste,  elle  ne  larda  pas 
r.  I  22 
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à  suivre  sa  victime  [  octoWe  818].  Quelques  petites  expéditions  contre 
les  Obotrites  et  les  Bretons  révoltés  avaient  été  tentées  avec  succès  pen- 
dant le  procès  de  Bernard.  C*est  néanmoins  une  des  gloires  de  Louis  le 
Débonnaire  d'avoir  su  briser  cette  redoutable  barrière  bretonne ,  et 
d'avoir  pénétré  dans  ces  contrées  sauvages.  Gif  le  voit,  quelques  années 
après  [825] ,  marcher  en  personne  contre  le  rebelle  Morman ,  qui  avait 
pris  le  titre  de  roi,  et  qui  périt  en  combattant.  Enfin  la  Bretagne  se 
soumit  et  reçut  de  Tempereur  un  comte  ou  juge  de  la  province  de  Bre- 
tagne ,  ou  prince  de  la  nation  bretonne  ,  comme  rappelle  le  concile  de 
Tours,  Nomenoë. 

Les  Basques  de  la  Navarre,  les  Catalans,  les  Vascons  d'Aquitaine,  se 
révoltèrent  h  la  fois.  Les  Slaves  Pannoniens  appelèrent  trois  armées  en 
Dalmatie  ,  et  après  eux  les  Bulgares  se  montrèrent  en  Italie.  Ainsi  les 
frontières  do  Tempire  n'avaient  pas  été  entamées,  ou  du  moins  elles  ne 
l'avaient  été  que  temporairement  ;  mais  ces  premières  attaques  et  la 
persévéranj^e  des  Barbares  annonçaient  pour  l'avenir  une  lutte  d'autant 
plus  terrible  qu'elle  devait  s'unir  aux  guerres' intestines  ,  aux  haines 
nationales,  aux  querelles  de  l'esprit  de  centralisation,  d'unité,  et  de 
l'esprit  de  morcellement ,  secondé  par  la  Téodalité  naissante.  Nous  en- 
trons dans  ce  drame  terrible  dont  le  prologue  est  aussi  sanglant  que  le 
dénouement.  L'empereur,  à  la  mort  d'Hermengarde,  avaithésitéentrel# 
cloître  et  le  trône;  détourné  de  la  retraite  par  ses  conseillers,  il  prit  en 
mariage  Judith,  fille  du  comte  Welp,  ou  Welf ,  de  Bavière.  Savanie . 
dit  l'histoire,  et  plus  qu'il  v^etUfallti ,  elle  livra  son  mari  à  Vinfluence  de» 
hommes  élégants  et  polis  du  Midi.  Louis  était  favorable  aux  Aquitains , 
chez  qui  il  avait  été  élevé.  Bernhard ,  fils  de  son  ancien  tuteur  ,  saint 
Guilletume  de  Toulouse  ,  devint  son  favori,  et  encore  plus  celui  de  Vimpé" 
ratrice  (Michelet).  L'esprit  haineux  des  diverses  nations  de  l'empire 
s'aigrit  de  cette  prédilection  de  l'empereur  pour  les  Aquitains.  Les 
Francs  virent  aussi  une  condamnation  de  leur  conduite  à  l'égard  de 
Bernard  et  de  ses  complices  dans  le  pardon  que  Louis  accorda  à  tous 
les  exilés.  On  vit  reparaître  à  la  cour  les  deux  moines  Wala  et  Adha- 
lard,  enfermés  dans  leurs  monastères  au  commencement  du  règne;  puis 
tous  les  biens  des  complices  de  Bernard  leur  furent  restitués.  La  réac- 
tion fut  si  grande,  surtout  dans  l'esprit  de  l'empereur,  qu'en  822,  au 
palais  d' A ttigny,  en  présence  de  l'assemblée  générale ,  il  fit  un  aveu  pu- 
blic de  ses  fautes,  s'attribua  le  meurtre  de  Bernard,  et  supplia  ses  trois 
frères  cadets,  bâtards  de  Charlcmagne,  qu'il  avait  Tait  jeter  dans  un 
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couvent,  de  lui  pardonner.  Quels  que  fussent  les  éloges  que  donnait  le 
clergé  à  Tempereur,  nouveau  Théodose,  les  Francs  murmurèrent  et  se 
crurent  reniés  par  Louis.  Au  contraire ,  ils  applaudissaient  au  Jeune 
Lothaire,  qui  se  faisait  couronner  empereur  à  Rome  par  le  pape  Pascal, 
le  jour  de  Pâques  [823].  Lothaire  cherchait  à  se  faire  u»  parti  dans 
Tempire ,  car  il  se  voyait  menacé  dahs  ses  droits.  Son  père  avait  eu  un 
(ils  de  Judith ,  Charles  [juin  823].  La  nouvelle  impératrice,  en  dépit  de 
la  constitution  d* Aix-la-Chapelle,  avait  taillé  dans  les  états  de  Lothaire 
un  royaume  pour  son  Als;  à  force  de  flatteries  elle  était  parvenue  à 
calmer  le  fils  atné  de  Tempereur,  et  même  à  lui  faire  accepter  la  tutelle 
du  jeune  Charles.  Mais  Lothaire  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  sa  ^n- 
descendance  :  l'ambition  de  Judith  pour  son  fils,  et  la  hardiesse  du  fa- 
vori Bernard,  lui  faisaient  craindre  de  se  voir  dépouillé  tout-à-fait  : 
son  beau-père ,  le  comte  Hugo,  et  le  comte  Matfried,  pour  avoir  arrAté 
par  quelque  lenteur  les  succès  du  favori  en  Catalogne ,  avaient  avec 
peine  échappé  k  la  mort.  Tous  se  tournaient  contre  l'empereur,  même 
Wala ,  qu'il  avait  tiré  de  son  monastère  en  822.  Ce  moine ,  petit-fils 
de  Charles-Martel,  accusait  publiquement  le  prince  detous  les  désordres 
de  l'empire ,  et  le  forçait  à  s'humilier  devant  lui  :  en  vain  l'empe- 
reur, cédant  au  terrible  accusateur,  assemblait  quatre  conciles,  à 
Mayvnce ,  a  Paris,  à  Toulouse,  à  Lyon,  pour  réformer  non-seulement 
le  clergé,  mais  l'état  tout  entier,  mais  ses  propres  enfants,  ;nais  lui- 
même,  Wala  se  retira  de  sa  personne  par  haine  de  Bernard,  et  alla 
offrir  ses  conseils  à  Lothaire.  Judith  n'avait  nulle  pitié  de  l'état  de  son 
mari ,  et,  loin  de  chasser  Bernard,  elle  le  fit  nommer  duc  de  Septima- 
nle,  grand-camérier,  presque  maire  du  palais.  Alors  elle  tenta  de 
faire  légitimer  par  le  consentement  de  la  nation  la  part  de  royauté 
concédée  à  son  fils.  La  diète  de  Worms  [829]  donnai  au  jeune  Charles 
l'Allemagne  entre  le  Rhin ,  le  Mein ,  le  Necker  et  le  Danube  ,  la  Bour- 
gogne transjurane  et  la  Rhéiie ,  ou  pays  des  Grisons.  Cette  démonstra- 
tion ,  dont  Bernard  fit  une  victoire ,  le  rendit  encore  plus  vain  et  plus 
orgueilleux.  Dès  lors  tous  les  leudc^  abandonnèrent  l'empereur  :  Wala 
voulut  encore  se  poser  comme  médiateur;  il  fut  éconduit  par  Ber- 
nard et  se  jeta  tout-à-fait  dans  le  parti  des  mécontents.  Son  exemple 
fut  suivi  par  les  membres  les  plus  influents  du  clergé  ;  Hildwin ,  abbé 
de  Saint-Denis,  Bernard ,  évéque  de  Vienne,  Agobard,  évéquedeLyon. 
Jessé,  évéque  d'Amiens,  Élie,  évéque  de  Troyes,  llérébold,  d'Auxerre. 
Barihélemv ,  de  Narbonnè.  Les  leudes  marchaient  à  la  suite  de  Mat- 
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fricd  M  de  Hugo  :  c'étaient  lo  comte  Lantbert ,  commandant  de   la 
Marelie  Bretonne,  Bemaire,  frère  de  Wala,  les  comtes  Godfiied,  Agîn- 
bert  et  Richard,  fl  ne  s*agîssait  plus  que  de  trouver  un  chef  dont  le 
nom  pût  imposer  en  face  de  celui  de  Tempereur.  Ce  chef  Tut  Pépin  . 
le  roi  d^AquItaine  :  I*ambition  l'eut  bientôt  décidé.  L'occasion  se  pré- 
senta aussi  promptcment.  I^  Bretagne  s^était  de  nouveau  soulevée  : 
Tempereur  envoya  à  Pépin  Tordre  de  marcher  contre  les  rebelles  ,  et 
lui-même,  à  la  diète  d*Aix-la-€hapelle ,  fit  résoudre  une  expédition. 
La  plus  grande  partie  des  troupes  refusa  d'obéir.  Louis  se  retira  avec 
le  reste  de  Tarméeet  le  roi  de  Bavière;  mais  déjà  la  révolte  avait  fait 
de  rapides  progrès.  Pépin ,  mattre  d'Orléans,  en  avait  chassé  le  comte 
Odo  pour  lui  substituer  Matfried.  Bientôt  il  se  trouva  mattre  de  Paris, 
tandis  que  le  roi  de  Bavière  abandonnait  l'empereur  et  allait  exciter 
Wala  au  fond  de  son  monastère  de  Corbie.  Le  malheureux  Louis,  aban- 
donné do  tout  le  monde ,  crut  apaiser  les  mécontents  en  éloignant 
Bernard  et  Judith.  Le  camérier  se  retira  à  Barceionne  et  l'impératrice 
au  couvent  do  Sainte-Marie  de  Laon;  mais  il  était  trop  tard.  Tout  à 
coup  Pépin  vint  camper  à  Verberie,  près  de  Compiègne ,  en  face  de  son 
père  [830].  En  même  temps  il  faisait  enlever  Judith  de  son  monastère,  et 
la  forçait  à  prendre  le  voile  a  Sainte-Radegonde  de  Poitiers.  L'empereur 
se  livra  à  son  fils,  et  parut  en  suppliant  devant  l'armée.  Son  humilité  et 
sa  douleur  arrachèrent  des  larmes  même  à  ses  ennemis.  Enfin  Lothairc 
arriva  au  catoip  avec  le  dessein  secret  de  faire  déposer  son  père  et  de 
s'asseoir  seul  sur  le  trône  impérial.  Il  fit  crever  les  yeux  au  frère  de 
Bernard ,  Herbert ,  exila  le  comte  Odo  ,  et  fit  tonsurer  Conrad  et  Ro- 
dolf ,  les  deux  frères  de  Judith.  Maintenant ,  que  devait-on  faire  de 
l'empereur?  Lothaire  se  démasquait  et  proposait  une  déchéance.  Louis 
de  Germanie  s'y  opposa  de  toute  sa  force,  et  enfin  il  fut  résolu  qu'il 
resterait  prisonnier  avec  son  bien-aimé  Charles,  sous  la  tutelle  de  deux 
moines  et  la  haute  surveillance  de  Lothaire.  Cependant  les  trois  frères 
ne  s'entendaient  nullement  dans  le  partage  de  l'empire  :  il  était  con- 
venu que  le  Jeune  Charles  était  exclu  de  toute  royauté ,  mais  Lothaire 
prétendait  maintenir  dans  toute  sa  teneur  la  constitution  de  817 ,  c'est- 
à-dire  s'arroger  une  telle  suprématie  sur  ses  deux  frères,  qu'eux  réunis 
ne  l'auraient  pu  égaler  en  puissance.  Les  mécomptes  étaient  grands  du 
côté  de  Pépin  et  de  Louis,  et  d'un  autre  côté,  les  leqdes  du  second  ordre 
et  le  clergé,  qui  avaient  servi  Lothaire  avec  tant  de  zèle,  crurent  s'aper- 
cevoir qu'il  y'avait  méprise.  On  se  rappela  le  bon  empereur  Louis, 
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peu  ù  peu  on  se  rapprocha,  on  sonda  les  moines  <|Ui  le  f;arduiont  :  l'un 
d'eux ,  nommé  Guntbald  ou  (iombauld,  se  fit  le  cher  dos  partisans  de 


:iiSsE 


l'empereur.  Il  lit  tant  en  Germanie  et  en  Aquitaine,  que  Pépin  et  Lo- 
thaJro  s'engagèrent  à  rendre  la  liberté  et  la  couronne  à  leur  piTe  et  h 
le  prot^r  contre  leur  frcre  aîné  :  en  retour,  Louis  promild'agrandir 
leurs  royaumes.  Il  fut  décidé  qu'on  s'entendrait  au  plaid  d'automne; 
mais  où  se  tiendrait  ce  plaid?  Ctux  qvi  élaitnt  du  parlt  contraire  é 
t'tmjienur  voulaient  que  l'atttmblét  giniratt  te  IM  qutique  part  parmi  Ut 
Franet,  M  ait  l'empereur  t'y  appâtait  en  tecret  ;  car  il  te  ifé fiait  dtt  Fratiet,  rt 
pumtrait  plu*  de  confiance  atue  Germaine.  Enfin  l'atte  de  Vemperevr  l'em- 
porta :  it  obtint  que  l'aitemblie  te  réunit  à  Nimégue.  tur  let  connut  de  la 
Otrmanie...  Toute  la  Germanie  t'y  rendit  pour  porter  lecour*  à  l'empe- 
reur. (Astronomus.  Vita  Ludov.  Pii. }  Déjà  Louis  avait  recouvré  son 
aulonlé;  il  se  montrait  même  plus  ferme  qu'auparavant  [630].  Le 
comte  Lantbcrt  fut  renvojé  dans  sa  Marche  Bretonne:  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  Hildwln,  qui  s'était  montré  dans  Nimèffue  avec  des  {cens  armés, 
fui  exilé  à  Paderbnrn;  l'audacieux  Wala  fut  confiné  dans  le  clottro 
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de  Corbie.  Enfln  la  diète  s'ouvrit  :  Lothairc  vint  scjetcr  aux  pieds  de 
son  père.  Les  fauteurs  de  la  rébellion  j\ircnt  condamnés  a  mort;  mais 
Louis  leur  fit  grâce ,  et  ne  permit  pas  qu'on  en  fît  périr  un  seul.  Des 
évoques,  Jesséseul  Tut  déposé;  les  autres  conjurés,  clercs  et  nobles, 
furent  enfermés  dans  difTérents  monasti^res.  De  retour  à  Aix-la-Cha- 
pelle, Fcmpereur  consulta  le  pape  Grégoire  IV  et  les  évéques  sur  le 
vœu  forcé  qu'on  avait  fait  prononcer  à  Judith.  Il  fut  déclaré  nul,  ci 
rimpératricc  reparut  à  la  cour.  La  diète  d'Aix-la-Chapelie  fut  pour 
elle  un  triomphe,  elle  y  jura  son  innocence  et  rappela  du  clotlrc  ses 
deux  frères.  Bernard  lui-même  fut  déclaré  innocent.  Le  retour  de  ces 
deux  personnages  signala  une  vive  réaction.  Wala,  qui  se  croyait  ou- 
blié à  Corbie,  fut  enlevé  et  transporté  sur  un  rocher  près  du  lac  de  Ge- 
nève. Lothairc  fut  déclaré  déchu  de  Tcmpire  :  ((  On  ne  lui  laissa  que  le 
royaume  d'Italie^  sous  serment  de  ne  plus  conspirer  dans  l'empire  contre 
la  volonté  de  son  père.  »  (Nilhardus.)  On  ne  sait  pas  précisément  quelle 
fut  la  part  de  Charles.  Les  royaumes  des  deux  autres  fils  de  Louis  re- 
çurent quelques  accroissements;  celui  d'Aquitaine  fut  agrandi  de  plu- 
sieurs comtés  de  Neustrie,  entre  autres  de  celui  d'Angers;  peut-être  lui 
restitua-t-on  aussi  laSeptimanie.  Cela  fait,  les  trois  (Ils  atnés  del'empe- 
reur  furent  renvoyés  chacun  dans  ses  états,  et  la  cour  se  trouva  laissée 
aux  intrigues  de  Judith  et  de  Bernard  d'une  part,  et  du  moine  Gombauld 
de  l'autre.  Mats  Louis  s'était  dégoûté  de  la  manière  de  gouverner  de 
l'Aquitain  :  Gombauld  eut  toute  sa  faveur.  Le  premier  acte  du  nouveau 
ministre  fut  une  amnistie  générale  accordée  à  tous  les  condamnés  de  la 
diète  de  Nimègue.  Louis  eût  bien  voulu  y  comprendre  Wala,  mài$  le 
moine  refusa  opiniâtrement  de  prendre  parti  pour  l'empereur;  et  ce- 
lui-ci, le  trouvant  à  Genève  trop  près  do  Lothaire,  le. fit  transporter  à 
Noirmoutiers  ;  puis,  redoutant  encore  le  voisinage  de  Pépin,  il  l'envoya 
en  Germanie  :  cette  fois,  c'était  trop  le  rapprocher  de  Louis  de  Bavière; 
enfin,  ne  sachant  où  l'enfermer,  il  le  rendit  à  son  abbaye  de  Corbie, 
mais  en  lui  retirant  le  titre  et  les  fonctions  d'abbé.  Tandis  que  la  sur- 
veillance active  de  l'empereur  s'exerçait  tout  entière  contre  un  ennemi 
prisonnier,  elle  laissait  tranquillement  s*armer  contre  elle  un  ennemi 
d'autant  plus  redoutable  que  Jusque  là  il  avait  témoigné  plus  d'attache^ 
ment  à  Louis  le  Débonnaire.  Bernard ,  supplanté  par  Gombauld,  s'è-: 
tait  retiré  de  la  cour  dans  sa  province  de  Languedoc,  et  de  là  il  excitait 
sourdement  Pépin  d'Aquitaine  :  le  jeune  prince  était  tout  disposé  à 
prêter  Toreilie  à  ses  insinuations;  lui  et  son  frère  de  Germanie  ne  s'é- 
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taient  pas  trouvés  contents  du  dermer  parlaf;c  et  des  quelques  prn- 
vinœs  que  l'empereur  avait  ajoutées  fi  leurs  royaumes.  Lu  rivalité  de 
Charles  les  importunait:  ils  auraient  voulu  s'en  débarrassera  tout  prix; 
mais  il  Tallait  aussi  se  débarrasser  de  Judith  et  de  leur  père.  Enfin,  peu 
de  semaines  après  avoir  rétabli  l'empereur,  ils  étaient  plus  brouillés 
(|uc  Jamais  avec  lui.  (lombauld  avait  pénétré  los  sentiments  de  Pépin  et 
les  intrigues  de  Bernard.  Au  grand  plaid  d'automne,  tenu  à  Thion- 
ville  [83t],  il  conseilla  ii  l'empereur  de  mander  le  roi  d'Aquitaine  pour 
le  surveiller  de  plus  prés.  Bernard  parut  audacieuscment  au  plaid. 
compLint  surprendre  l'empereur  par  sa  hardiesse  :  il  est  vrai  que  l'as- 
semblée fulétonnée;  mais  tout  ce  qu'il  put  Taire,  c'est  qu'il  ne  se  trouvât 
pas  un  champion  contre  lui  poursoutcnir  les  crimes  qu'on  lui  imputait. 
Pépin  obéit  à  l'ordre  de  son  père  le  plus  tard  qu'il  put  et  n'arma  qu'a- 
près IcplaidteiTniné.  L'empereur,  irrité,  lui  enjoignit  de  rester  auprèsd^ 
lui  et  l'emmmaà  Aix-la-Chapelle;  mais  le  prince  s'évndauncnuit  et  re- 


tourna en  grande  hâte  ouprts  des  siens  Grande  Tut  la  coitro  de  1  cmpe 
reur;  et  pour  se  rapprocher  de  l'Aquitain,  il  flt  tenir  à  Orléans  le  plaid 
solennel  de  cette  année.  A  peine  était-on  au  plaid  que  tbut  ii  coup 
on  apprend  que  Louis  de  Bavière  s'est  mis  en  campagne  pour  envuliir 
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rAlIcmanic,  ci  que  peut-Aire  son  projet  est  de  passer  le  Rhin  après  la 
conquête  de  cette  province.  Aussitôt  la  diète  est  transportée  k  Maycncc, 
et  des  troupes  sont  levées  dans  toute  la  Germanie  fconke  et  la  Saxe. 
La  diète  ne  d.ura  qu'un  Jour. 

L'armée  marcha;  celle  de  Louis  de  Bavière,  campée  près  de  Worms, 
n'attendit  pas  l'empereur  et  prit  la  Tuite.  Force  fut  au  jeune  roi  de  se 
rendre  auprès  de  son  père,  qui  l'attendait  sur  les  bords  du  Lech.  Le  bon 
père  se  contenta  d'un  serment  de  fidélité  à  l'avenir,  et  tout  fut  dit.  Les 
deux  armées  furent  licenciées.  L'empereur,  en  retournant  à  Mayence, 
trouva  Lothaire,  qui  lui  renouvela  ses  soumissions  et  l'accompagna  à 
Orléans.  Le  plaid  se  tint  au  mois  de  septembre.  Pépin  et  Bernard  fu- 
rent en  vain  sommés  d'y  comparaître;  sur  leur  refus,  l'empereur  passa 
la  Loire,  traversa  une  grande  partie  de  l'Aquitaine  et  vint  tenir  un  nou- 
veau plaida  Jucondiac,  résidence  royale,  à  quelques  lieues  de  Limoges. 
Pépin  et  Bernard  comparurent  et  furent  tous  deux  convaincus  d'inûdc- 
lilé.  Bernard  fut  dépouillé  du  duché  de  Scptimanie  et  du  comté  de 
Barcelonne,  qui  furent  donnés  à  Bérenger,  fils  de  Henri,  comte  de  Tours. 
Quant  à  Pépin,  l'empereur  le  fit  partir  sous  bonne  escorte  pour  Trêves, 
laissant  provisoirement  le  royaume  d'Aquitaine  à  son  bien-aimé  Charles, 
alors  âgé  de  neuf  ans.  Louis  le  Débonnaire  entrait  à  peine  à  Tours  , 
qu'il  apprenait  la  fuite  de  Pépin  et  son  retour  en  Aquitaine.  Aussitôt 
il  retourna  sur  ses  pas  ;  mais  après  une  campagne  inutile  au  cœur  de 
l'hiver,  il  repassa  la  Loire  et  hiverna  en  terre  franke ,  comme  dit  ïAb' 
tronome.  De  retour  à  Aix-la-Chapelle  vers  la  fin  do  décembre  832 ,  il 
prononça  l'exhérédation  de  Pépin  et  donna  son  royaume  au  jeune 
Charles.  Pépin  leur  répondit  en  s'alliant  ouvertement  à  Louis  de  Ger- 
manie et  à  Lothaire.  Cette  fois  tous  voulaient  la  déposition  :  c'était 
chose  facile  à  exécuter  avec  trois  nombreuses  armées  et  le  nouvel  allié 
que  Lothaire  venait  de  conquérir,  le  pape  Grégoire  IV  :  Lothaire  eut 
peu  de  peine  à  l'entraîner  :  c'était  une  si  belle  occasion  de  rehausser  la 
puissance  pontificale  et  de  la  montrer  à  l'univers  faisant  et  défaisant  a 
son  gré  les  empereurs  !  Louis  le  Débonnaire  ne  perdit  pas  courage  : 
Informé  à  temps  des  projets  de  ses  adversaires  ^  il  voulut  prendre  tes  de- 
vants sur  eux.  Il  convoqua  à  Worms ,  pour  le  mois  de  mai  833 ,  tous  le^ 
chefs,  tant  de  l'ordre  militaire  que  de  l'ordre  sacerdotal .  les  comtes  , 
les  évéques  et  les  abbés  ,  voulant ,  disait-il ,  s  assurer ,  dans  les  troubles 
présents  ,  de  la  double  défense  du  glaive  et  de  la  parole,  (Fauriel.  Gaule 
Méridionale.)  Le  printemps  arrivé,  Louis  se  rendit  à  Worms  avec 
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Judilh  et  son  Als ,  et  y  passa  les  Tètes  de  Pâques  çt  de  la  PentecAte. 
Opendant  les  armées  des  trois  frères  s'étaient  réunies  aux  environs 
de  Bdie ,  et  de  15  s'étaient  avancées  près  de  Colmar  ;  l'emiiereur  se 
plaça  entre  Strasbourg  et -leur  camp.  C'était  chose  pénible  à  voir: 
d'un  cAté  le  vieil  empereur  forcé  de  combattre  contre  ses  flis;  de 
l'autre,  le  pape  lançant  contre  lui  un  maniresle,  dont  le  ion,  doucereux 
et  raisonneur  plutAt  que  violent,  devait  ébranler  la  fldélité  des  peuples; 
et,  à  cAté  de  lui,  Wala,  arraché  au  cloître  de  Corbie.  L'empereur  com- 
prit tout  son  danger  en  voyant  le  pape  dans  les  rangs  ennemis  :  il  lui 
lit  écrire  par  lesévéques  de  son  parti  une  lettre  oii  on  le  menaçait 
aussi,  lui  pape,  de  l'excommunier.  Grégoire  fut  d'abord  ébranlé;  Wala, 
son  conseil  et  sa  force  ,  leva  ses  scrupules  ou  plutAt  ses  craintes.  La 
bataille  fut  résolue,  non 'sans  une  dernière  et  inutile  tentative  de  con- 


ciliation. Le  pape  et  l'empereur  ne  pouvaient  plus  s'entendre.  Les 
armées  se  rapprochèrent    «  dan»  une   tatle  plaine  ,  ator*  nommée  le 
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Champs  Rouge  (  Roi^feld) ,  mais  qui ,  de  l'événemeni  dont  elle  devait  être 
le  théâtre ,  allait  prendre  le  nom  plus  fameux  de  Champ-du-Mensonge,  v 
(Fauriel.)  Ce  qu*on  vit  dans  les  champs  catalauniques,  ce  que  Ton  vit 
à  Testry ,  et  quelque  temps  après  à  Fontenay,  on  le  vit  aussi  à  Colmar  : 
nation  contre  nation,  système  contre  système;  d*un  côté  les  Franco- 
Gaulois,  les  conquérants  de  Charlemagne ,  marchant  avec  son  Dis; 
de  Tautre,  les  Germains,  les  Aquitains,  les  Italiens,  toutes  nations 
soumises ,  impatientes  de  se  séparer  du  corps  de  Tempirc  ,  marchant 
avec  les  flls  rebelles  de  Louis  le  Pieux  ;  d*un  côté  Tidéc  romaine,  idée 
d*unité  et  de  centralisation;  de  Tautre,  Tidée  germanique,  idée  de 
morcellement  et  de  partage.  Néanmoins  il  n*y  eut  pas  lutte  ici  ;  Louis 
le  Débonnaire  Tut  trahi  comme  il  Tavait  été  jadis  à  Compiègne  :  une 
nuit,  toute  son  armée  passa  àLothaire;  et  quand  le  matin  quelques 
fidèles  se  pressèrent  autour  de  lui  pour  le  défendre  :  «  Laissez  ,  dit-il , 
allez  à  mes  fils  :  je  ne  veux  pas  que  personne  meure  ou  soit  mutilé  pour 
moi.  Eux  se  retiraient  de  lui  en  fondant  en  larmes.  »  (Theganus).  Puis 
l'empereur  monta  à  cheval  et  se  rendit  au  camp  de  ses  flls  avec  Judith 
et  le  Jeune  Charles.  On  le  reçut  avec  une  alTectation  de  respect  ;  mais 
on  le  sépara  de  Judith,  qui  fut  confiée  à  la  garde  de  Pépin  en  attendant 
qu^elle  partit  pour  Tortone;  puis,  au  mois  de  juillet  833  ,  il  se  tint 
une  assemblée  d*évéques  qui  déclara  Louis  déchu  du  trône  et  décerna 
Fempire  à  Lothaire;  les  trois  fï*ères  y  réglèrent  un  nouveau  partage, 
tandis  que  les  leudes  de  Lothaire  se  disputaient  les  dignités  et  les  bé- 
néfices des  leudes  de  Louis  le  Débonnaire;  enfin  les  conjurés  se  sépa- 
rèrent, ciïrayés  presque  tous,  le  pape  et  Wala  surtout,  du  succès 
de  leur  entreprise.  Pépin  et  Louis  se  retirèrent  dans  leur  royaume. 
Lothaire  erra  dans  TAIsace  et  TOstrasie ,  traînant  avec  lui  son  père 
de  Colmar  à  Marlem  ou  Marcuil ,  puis  à  Metz  ,  puis  enfin  à  Soissons, 
où  il  renferma  au  monastère  de  Saint-Médard.  Charles ,  les  cheveux 
rasés,  fut  conduit  à  Tabbaye  de  Prum.  Aux  premiers  jours  d'octobre , 
Lothaire  alla  tenir  un  plaid  solennel  à  Compiègne.  Ni  Pépin  ni  I^uis 
n'y  parurent  :  rassemblée  entière  était  à  la  merci  du  nouvel  empe- 
reur, sauf  quelques  membres,  qui  furent  bien  vite  accusés  de  félonie 
et  forcés  de  se  taire.  Lothaire  commença  par  y  faire  ratifier  son  élec- 
tion ;  et  pour  justifier  en  quelque  sorte  la  déposition  de  son  père ,  pour 
le  dégrader  aux  yeâx  des  peuples,  il  fit  dresser  par  les  évéques  le 
tableau  des  actes  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire,  par  lesquels  il  était 
dit  qu'il  avait  offensé  Dieu.  Je  ne  sais  de  combien  d'absurdités  et  de 
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mengonges  cctic  ligle  était  composée.  Cet  acte  eut  la  sanction  de 
l'assemblée  et  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  promit  de  se  reconnaître 
coupable  de  tout,  s'il  pouvait  se  réconcilier  avec  son  fils,  «  Quand 
on  eut  tu  cette  confession  absurde  dans  l'église  de  Saint-Médard  et 
Saint-Sébastien  de  Suissons,  le  pauvre  Louis  ne  contesta  rien;  il  signa 
tout,  s'humilia  autant  qu'on  voulut ,  se  confessa  trois  fois  coupable  ,  . 
pleura,  et  demanda  la  pénitence  publique  pour  réparer  les  scandales 
qu'il  avait  causés.  Il  déposa  son  baudrier  militaire,  prit  le  cilice,  et  son 


fils  l'emmena  ainsi ,  misérable ,  dégradé ,  humilié ,  dans  la  capitale  de 
l'empire,  à  Aix-la-Chapelle,  dnns  la  même  ville  où  Charlemagne  lui 
avait  Jadis  fait  prendre  lui-même  la  couronne  sur  l'autel.  »  (Michelet). 
Celte  violence ,  ce  parricide  moral  indigna  tout  l'empire  ;  on  voua  a  la 
haine  publique  cl  Lolhairc  et  Ebbon .  l'archevêque  de  Reims .  l'auteur 
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de  l'acte  d'accusation,  et  Wala  et  ^gobard ,  qui  osa  répandre  dans  l'em- 
pire un  manifeste  avec  ce  titre  :  Apologie  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire , 
empereur,  contre  leur  père.  »  Tous  se  récrièrent,  même  Louis  et  Pépin. 
Dès  le  commencement  de  83i,  des  assemblées  secrètes  se  formèrent 
contre  Lothaire.  En  Neustrie  les  meneurs  étaient  Egbert,  comte  de 
Paris,  et  Guillaume,  comte  de  TÉtable;  en  Burgondie,  Warin  ou  Garin, 
comte  deMâcon,  et  Gotzelin,  frère  de  l'Aquitain  Bernard;  dans  leclergé, 
deux  frères  naturels  de  l'empereur,  Drogon ,  évèque  de  Metz,  et  Hugo, 
abbé  de  Saint-Quentin.  Bientôt  les  murmures  éclatèrent  tout  haut.  Sur- 
pris par  les  troupes  de  Louis  et  Pépin,  Lothaire  accourut,  avec  ses  pri- 
sonniers, d'Aix-la-Chapelle  à  Saint-Denis.  A  l'approche  de  ses  adver- 
saires, après  avoir  coupé  les  ponts  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  il  se 
retira  vers  le  Rhône,  et  tout  à  coup  les  prisonniers  se  trouvèrent  en- 
tourés d'amis.  Les  évoques  présents  auprès  des  deux  frères  levèrent 
les  interdits  de  l'Eglise.  Le  conciliabule  de  Compiègne  fut  déclaré 
nul  et  odieux.  Dans  une  assemblée  des  seigneurs,  à  Kiersy-sur- 
Oise,  Louis  se  réconcilia  avec  ses  deux  fils ,  rendit  l'Aquitaine  à  Pépin, 
qui  rentra  dans  son  royaunrie,  tandis  que  Louis  de  Germanie  suivait 
son  père  à  Aix-la-Chapelle.  L'empereur,  pour  éviter  la  guerre,  avait 
fait  offrir  à  Lothaire  son  pardon;  celui-ci  le  refusa  et  se  prépara  à 
combattre.  Mais  déjà  Judith  lui  avait  échappé  :  elle  revenait  auprès  de 
l'empereur ,  qui  ne  voulut  la  recevoir  qu'après  lui  avoir  fait  jurer  son 
innocence  devant  tout  le  peuple.  La  guerre  commença  :  une  armée 
commandée  par  Odo  fut  battue  près  de  la  Marche  Bretonne,  par  les  comtes 
Matfriedet  Lantbert.  Ala  nouvelle  de  ce  succès,  Lothaire  hâta  sa  marche 
et  se  jeta  sur  la  Burgondie.  Châlons-sur-Saône ,  vaillamment  défendu 

«ar  Warin  et  les  comtes  Gotzelin  et  Mandeline ,  fut  enfln  forcé  de  se 
mdre.  La  vengeance  de  Lothaire  fut  terrible.  Une  sœur  de  Bernard  , 
Gerberge  ,  vivant  dans  un  monastère ,  fut  enfermée  dans  un  tonneau 
et  jetée  à  la  Saône.  Garin  fut  seul  épargné  à  condition  de  jurer  fidélité 
à  Lothaire.  L'empereur ,  qui  tenait  un  plaid  à  I^ngres ,  se  mit  k  la 
tôte  des  troupes  et  se  rencontra  près  de  Blois  avec  son  fils.  Cette  fois , 
Lothaire  ne  put  débaucher  les  troupes  de  Louis,  et  force  lui  fut  de 
venir,  Matfried  et  Hugo  à  ses  côtés,  se  jeter  aux  pieds  de  son  père. 
L'empereur  lui  pardonna  à  condition  qu'il  partirait  sur-le-champ 
pour  l'Italie ,  et  qu'il  n'en  sortirait  jamais  sans  sa  permission.  Quel- 
ques jours  après  tous  se  séparèrent.  Pépin  retourna  en  Aquitaine , 
Louis  en  Bavière,  et  Lothaire  en  Italie  [835].  Dans  le  cours  d'un  été 
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il  vit  mourir  tous  ses  partisans ,  les  évéques  d^Amiens  et  de  Troyes , 
son  beau-père  Hugo,  les  comtes  Maifried  et  Lantbert,  Agimbertde 
Perches,  Godfried  et  son  fils  Borgarit.  Pour  assurer  la  paix  et  répri- 
mer les  désordres  causés  par  tant  de  dissensions,  Tempereur  con- 
voqua une  assemblée  à  Thionville.  Là,  il  demanda  justice  contre  les 
évéques  qui  Tavaient  déposé  à  Compiègne;  mais  la  plupart  s'étaient 
sauvés  en  Italie.  Le  seul  Ebbon  de  Reims  comparut  devant  rassem- 
blée; il  fut  déposé,  et  finit  sa  vie  dans  l'obscurité  et  dans  Texil.  Ago- 
bard,  quoique  absent,  et  quelques  autres  furent  aussi  déposés.  Wala 
se  retira  au  monastère  de  Bobbio ,  près  du  tombeau  de  saint  Colom- 
ban  :  il  y  mourut  en  s*écriant  :  «  Pourquoi  suis-je  né  un  homme  de 
querelle,  un  homme  de  discorde?»  De  Thionville  l'assemblée  se  trans- 
porta à  Metz,  où  révèque  Drogon  réhabilita  solennellement  l'empe- 
reur et  le  couronna  de  nouveau. 

Un  an  se  passa  sans  événements  importants.  L'impératrice  remploya 
il  assurer  le  sort  de  son  fils  Charles,  qui  n*avait  pas  encore  de 
royaume,  puisque  l'Allemagne  lui  avait  été  enlevée  par  ses  frères. 
Elle  essaya  de  s'attacher  Lothaire  en  le  flattant  de  l'espérance  de  lui 
faire  recouvrer  une  partie  de  ce  qu'il  avait  perdu.  Ces  insinuations 
réussirent  à  peu  près  au  gré  de  l'impératrice ,  et  quand  elle  crut  le 
mondent  arrivé,  elle  fit  résoudre  l'empereur,  en  présence  de  ses  con- 
seillers, à  donner  à  son  fils  bien-aimé  l'Allemanie  avec  tout  le  royaume 
de  Neustrie  [837].  Un  nouveau  partage  fut  arrêté  au  plaid  d'Aix-la- 
Chapelle.  Le  royaume  de  Charles  était  à  peu  près  celui  que  lui  avait 
destiné  sa  mère  dans  la  conférence  secrète;  on  lui  donnait  encore 
plusieurs  comtés  dans  la  Burgondie  et  l'Ostrasie.  Louis  de  Germanie 
seul  assistait  à  ce  plaid  ;  Pépin  y  avait  envoyé  des  députés.  Le  pre- 
mier se  retira  mécontent  et  se  rapprocha  de  Lothaire  ;  mais  Tempe- 
reur  était  sur  ses  gardes.  Il  somma  Louis  de  venir  se  justifier  à  Aix- 
la-Chapelle  de  toute  pensée  de  rébellion.  Louis  se  hâta  de  venir, 
protesta  de  sa  fidélité,  sans  assister  toutefois  au  plaid  de  Kiersy  [sep* 
tembre  837] ,  où  fut  réglé  définitivement  le  sort  de  Charles.  Ce  par- 
tage d'Aix-la-Chapelle  fut  confirmé  et  fortement  approuvé  par  Pépin , 
mais  son  appui  manqua  bientôt  au  fils  de  Judith  :  il  .mourut  le  13  dé- 
cembre de  la  même  année.  Il  laissait  deux  fils.  Pépin  et  Charles,  qui 
furent  aussitôt  déshérités  par  le  conseil.  Mais  auquel  des  trois  fils  de 
l'empereur  l'Aquitaine  devait-elle  revenir?  Judith  prétendit  que  Louis 
était  trop  éloigné  pour  y  prétendre  :  ce  fut  donc  entre  Lothaire  et 
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Charles  que  se  fit  le  partage.  C*était  une  grave  obligation  qu*on  im- 
posait à  Lothaire  de  protéger  le  jeune  Charles.  L*empereur  le  manda 
à  Worms,  et  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil,  puis  on  s'occupa  du 
partage.  La  Meuse  Tut  xhoisie  pour  limite  des  deux  étals  ,  avec  le 
comté  de  Bourgogne  jusqu*au  Rhône.  L'état  de  Charles  fut  renferme 
entre  la  Meuse ,  la  Transjuranc,  le  Rhône  et  TOcéan,  avec  tout  ce  que 
les  Francs  possédaient  encore  au  delà  des  Pyrénées.  Lothaire  eut  le 
reste,  excepté  la  Bavière.  Louis,  mécontent,  reprit  les  armes  et  sou- 
leva tous  les  peuples  d'Outre-Rhin,  pendant  qu  en  Aquitaine  le  Jeune 
Pépin,  entouré  des  fidèles  de  son  père,  travaillait  à  recouvrer  son 
héritage.  Dans  une  assemblée  tenue  à  Châlons-sur-Saône,  où  furent 
appelés  les  leudes  aquitains,  on  les  força  de  rendre  hommage  au  jeune 
Charles.  Les  rebelles  furent  réduits  par  la  force.  L'Aquitaine  à  peine 
pacifiée ,  la  guerre  recommença  avec  Louis  dfi  Bavière.  L'empereur 
n'eut  qu'à  se  montrer  :  Louis  se  retira  à  la  hâte.  Le  vieil  empereur 
était  las  de  tant  de  luttes;  il  sentait  sa  fin  approcher,  et  ne  voulait 
pas  laisser  l'empire  en  proie  à  la  guerre  :  une  diète  fut  convoquée  à 
Worms  pour  établir  une  paix  durable.  Quelques  jours  avant  l'ou- 
verture de  l'assemblée,  Louis  se  trouva  plus  mal  :  il  se  fit  transporter 
dans  Une  tle  du  Rhin ,  près  d'Ingelheim  et  de  Mayënce.  De  là  il  envoya 
à  Lothaire  la  couronne,  Tépée  et  le  sceptre  d'or  :  c'étaient  les  insignes 
de  l'empire  qu'il  allait  lui  transmettre,  à  condition  de  garder  sa  parole 
au  joune  Charles  et  à  l'impératrice:  a  Je  pardonne  à  Louis,  dit-il; 
mais  qu'il  songe  à  lui-même,  lui  qui,  méprisant  la  loi  de  Dieu,  a 
conduit  au  tombeau  les  cheveux  blancs  de  son  père.  »  Le  20  juin  8U) 
Louis  le  Débonnaire  expira,  dans  la  soixante-douzième  année  de  son 
âge,  et  la  vingt-septième  de  son  règne.  Il  fut  enterré  à  Metz  auprès  de 
la  reine  Ilildegarde,  dans  leglise  de  Saint-Arnoul. 

Lothaire  crut  voir  dans  la  dernière  volonté  du  vieux  prince  un 
assentiment  à  ses  projets  de  maintenir  l'unité  impériale.  L'empire 
était  presque  aussi  étendu  que  sous  Charlemagne,  sauf  quelques  pro- 
vinces orientales  occupées  par  des  Slaves  turbulents;  mais  ce  vaste 
corps  recelait  et  nourrissait  des  principes  de  dissolution  :  à  ces  prin- 
cipes généraux  venaient  se  joindre  les  ambitions  particulières,  les  Jalou- 
sies des  frères  de  Lothaire,  Charles  en  France,  Louis  en  Germanie,  qui 
ne  voulaient  tout  au  plus  qu'un  égal  dans  Icuratné.  Partout  Tesprit 
de  nationalité,  degolsme  populaire,  se  faisait  sentir  :  chacun  pour 
soi  et  par  soi ,  la  politique  n'avait  pas  d'autre  axiome.  Ajoutons  à 
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cela  les  tciTCurs-  do  Finvasion  des  nouveaux  Barbares ,  la  Germanie 
obligée  de  se  porter  sur  ses  flrontières  orientales  contre  les  Slaves  et  les 
Huns,  reparaissant  sous  les  noms  d^Avares  et  de  Hongrois,  la  France 
courant  au  littoral  do  TOcéan  et  de  la  Méditerranée  contre  les  North- 
mans  et  les  Sarrasins  qui  menacent  aussi  Tltalie  :  nécessairement  Tunité 
est  rompue.  Les  tentatives  de  Lothaire  ne  feront  que  précipiter  la  crise , 
et  la  dissolution  s*opérera  brutalement. 

Des  deux  autres  princes,  Louis  était  tranquille  dans  sa  Germanie,  qui 
le  soutenait  contre  les  projets  de  son  frère  atné;  Charles  avait  plus  à 
faire  :  FAquitaine ,  cette  ennemie  mortelle  de  la  domination  franke,  de 
toute  domination  venant  du  Nord,  depuis  le  Visigoth  Alaric,  FAquitainc 
se  révoltait  sous  la  main  de  Charles  le  Chauve ,  et  lui  opposait  comme 
prétendant  un  jeune  fils  de  son  frère  Pépin ,  Pépin  II.  Lothaire  avait 
trop  d'intérêt  à  maintenir  cette  lutte  pour  ne  pas  soutenir  le  parti  des 
Aquitains.  Aussi ,  tandis  qu'ils  tenaient  Charles  en  haleine ,  il  passa  les 
Alpes  et  s'apprêta  à  disputer  à  Louis  sa  portion  d'héritage.  De  fait,  il 
commença  par  réussir,  et  prit  Worms;  mais  Louis  parut  tout  à  coup 
à  Francfort  avec  une  bonne  armée  d'Allemands,  de  Saxons,  de  Thu- 
ringiens  et  de  Francs  orientaux.  Lothaire  s'arrêta,  demanda  à  son 
frère  une  entrevue  où  il  se  contenta  de  signer  une  trêve  de  quelques 
mois ,  et  se  tourna  du  côté  de  Charles.  Le  roi  de  France  tenait  un  plaid 
à  Bourges  pour  la  pacification  de  l'Aquitaine,  quand  il  apprit  Finvasion 
de  Lothaire.  Des  députés ,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  petit-fils  de 
Charlemagne,  Nithard,  nCpurent  arrêter  l'empereur  :  Charles  recula 
devant  lui ,  et  Lothaire  parcourut  en  tous  sens  le  royaume  ,  des  bords 
de  la  Meuse  aux  bords  de  la  Loire ,  des  bords  de  la  Loire  aux  bords  de 
la  Seine.  Son  entrée  en  France  avait  été  le  signal  d'une  révolte  générale; 
l'Aquitaine ,  la  Bretagne ,  Paris  même  ,  tout  s'était  soulevé.  Les  Francs 
du  Nord  restaient  bien  encore  à  Charles  ,  mais  que  faire  contre  tant 
d'ennemis?  H  en  passa  par  où  voulut  le  vainqueur,  et  démembra  pour 
lui  son  royaume  :  encore  son  lot  comprenait-il  l'Aquitaine,  qui  n'était 
ri8n  moins  que  soumise.  Cependant  Charles  avait  renoué  des  intelli- 
gences avec  les  provinces  cédées  à  Lothaire,  qui  s'accommodaient  mal 
du  régime  impérial.  Les  hostilités  recommencèrent  :  c'est  toujours  une 
guerre  monotone  de  marches ,  de  contre-marches ,  d'escarmouches,  et 
il  faut  passer  de  suite  à  l'assemblée  générale  d'Attigny,  où  Charles 
reçut  des  députés  de  Louis  de  Bavière  ,  qui  lui  offrait  son  alliance. 
11  n'eut  garde  de  refuser.  Aussitôt  les  troupes  do  la  Germanie  tra- 
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versèrent  le  Rhin,  mal^é  Adelbert ,  duc  d*Ostrasie,  tandis  que  l'im- 
pératrice Judith  amenait  à  son  flls  Charles  les  troupes  frankes  d*Aqui- 

• 

taine.  Enfin  les  deux  armées  de  Neustrie  et  de  Bavière  se  Joignirent 
sous  les  yeux  de  Tempereur  près  d^Auxerre.  Lothaire  se  retira  Jusqu'à 
Fontenay,  à  quelques  lieues  de  cette  ville;  il  voulait  attendre  le 
Jeune  Pépin.  Ses  Xrères  le  suivirent;  cependant,  avant  d'engager  une 
lutte  sérieuse,  ils  lui  firent  les  propositions  les  plus  raisonnables,  mais 
en  vain. 

tt  Tout  espoir  de  Justice  et  de  paix  paraissant  enlevé,  Lodowig  et 
<(  Karle  firent  dire  à  Lothaire  que ,  s*il  ne  trouvait  rien  de  mieux , 
<(  il  eût  à  recevoir  leurs  propositions,  sinon,  qu'il  sût  que  le  lende- 
((  main  même ,  à  la  deuxième  heure  du  Jour ,  ils  en  viendraient  au 
n  Jugement  du  Dieu  tout-puissant.  Lothaire ,  selon  sa  coutume ,  traita 
«  insolemment  les  envoyés,  et  répondit  qu'on  verrait  bien  ce  qu'il  sa- 
u  vait  Taire...  Lodowig  et  Karle  attendirent  la  deuxième  heure  du  jour, 
«  comme  les  envoyés  l'avaient  Juré.  A  cette  heure,  en  effet,  un  grand 
«  et  rude  combat  s'engagea  sur  les  bords  d'une  petite  rivière...  Lo- 
tf  thaire,  vaincu ,  tourna  le  dos  avec  tous  les  siens...  Les  vainqueurs 
tt résolurent  de  passer  le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  en  cet 
il  endroit.  Et  ce  Jour-là,  après  la  célébration  de  la  messe,  ils  enter- 
(1  rèrent  également  amis  et  ennemis ,  fidèles  et  traîtres ,  et  soignèrent 
a  également  tous  les  blessés  selon  leur  pouvoir....  Ensuite  les  rois  et 
a  l'armée  ,  affligés  d'en  être  venus  aux  mains  avec  un  frère  et  avec  des 
«chrétiens,  interrogèrent  les  évèques  suV  ce  qu'ils  devaient  faire  à 
a  cause  de  cela.  Tous  les  évèques  se  réunirent  dans  un  concile,  et  il  fut 
u  décidé  dans  cette  assemblé^  qu'on  avait  combattu  pour  la  seule  Jus- 
te tice,  que  le  Jugementde  Dieu  l'avait  prouvémanifestement,  et  qu'ainsi 
c(  quiconque  avait  pris  part  à  celte  affaire ,  soit  par  conseil ,  soit  en  ac- 
c<  tion ,  comme  instrument  de  la  volonté  de  Dieu ,  était  exempt  de  tout 
a  reproche.  »  (Nilhnrd,  dans  ^,  Aug.  Thierry  ).  Cette  sanclion  reli- 
gieuse, cette  retenue  des  vainqueurs ,  mais  surtout  «  cette  alliance  for- 
ce mée  entre  deux  grandes  masses  d'hommes,  qui,  par  une  circonstance 
«  bizarre,  ne  s'unissaient  momentanément  qu'afin  d'être  à  l'avenir  sé- 
t<  parés  d'une  manière  plus  complète  »  (Aug.  Thierry] ,  attestent  l'im- 
portance de  cette  bataille  de  Fontenay ,  dont  le  traité  de  Verdun  fut  le 
résultat  immédiat  et  nécessaire.  Quant  aux  résultats  matériels,  Jamais 
on  ne  vit  bataille  plus  meurtrière,  disent  les  contemporains,  accou- 
tumés depuis  vingt-cinq  ans  à  des  guerres  sans  combats.  La  chose  fut 
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portées!  loin,  qu'au  temps  de  l'invasion  des  Barbares,  les  populations 
énervées  accusèrent  la  bataille  de  Fontenay  d'avoir  enlevé  au  sol  ses 
défenseurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  moig  après  on  rassembla  de 
nouvelles  armées ,  et  les  hostilités  reprirent,  mais  sans  vigueur.  Louis 
avait  repassé  le  Rhin  ;  Lolhaire  était  à  Aix-la-Chapelle;  Charles  recom- 
mençait en  Aquitaine  la  guerre  contre  Pépin  et  contre  le  fameux  Ber- 
nard ,  duc  de  Septimanie ,  le  favori  de  Louis  le  Pieui ,  tous  deux  excités 
sourdement  par  Lothaire .  qui  en  même  temps  offrait  aux  Saxons  la 
liberté  de  conscience  et  la  permission  de  retourner  au  paganisme. 
Louis,  menacé  dans  ses  états ,  s'unit  de  nouveau  à  Charles;  qui  avait 
abandonné  l'Aquitaine  pour  se  rapprocher  de  lui.  Après  une  campagne 
insignifiante  où  Lothaire  parcourut  encore  la  Gaule,  Charles  et  Louis 
se  virent  à  Strasbourg  [i  fév.  8V2].  et  resscrrirent  leur  alliance  par 


des  serments  publics.  Louis ,  comme  l'aîné ,  prit  le  premier  la  parole 
en  présence  des  deux  armées,  et  prononça.cn  langue  ludosque  un  dis- 
cours que  Charles,  se  tournant  vers  l'armée  gauloise,  répéta  en  langue 
T.  I  2V 
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romane  ;  c^éiait  une  apologie  de  leur  conduite  et  une  accusation  contre 
celle  de  Loihaire.  Puis,  le  roi  de  Bavière  prononça  le  serment  d* union 
contre  Tempercur,  non  ^ans  Tidiome  des  peuples qu*il  gouvernait,  mais 
dans  celui  des  Gallo-Franks ,  qui  avaient  besoin  de  prendre  confiance 
dans  la  bonne  foi  de  leurs  nouveaux  alliés  :  a — Pour  Tamour  de  Dieu , 
a  et  pour  le  peuple  chrétien ,  et  notre  commun  salut ,  de  ce  Jour  en 
«  avant ,  tant  que  Dieu  me  donnera  de  savoir  et  de  pouvoir ,  Je  sou- 
a  tiendrai  mon  frère  Karle  ici  présent,  par  aide  en  toute  chose,  comme  il 
«  est  Juste  qu*on  soutienne  son  frère,  tant  qu*il  fera  de  même  pourmoi. 
a  Et  Jamais  avec  Loihaire  ne  ferai  aucun  accord  qui,  de  ma  volonté, 
«  soit  au  détriment  de  mon  frère.— Ensuite  Karle,  parlant  aux  hommes 
«  d'origine  teutonique,  répéta  la  même  formule  traduite  littéralement 
a  dans  leur  langue.  Les  deux  rois  s'étani  engagés  solennellement  Tun 
a  envers  Tautre ,  les  chefs  dont  Tidiome  roman  était  la  langue  mater- 
<c  nelle,  ou  Tun  d*entre  eux  en  leur  nom,  prononcèrent  les  paroles  sui- 
a  vantes  :— Si  Lodowig  garde  le  serment  qu*il  a  prêté  i  son  frère  Karle, 
«  et  si  Karle,  mon  seigneur,  ne  le  tient  pas ,  si  je  ne  Ty  puis  ramener, 
c<  ni  moi  ni  aucun  autre,  je  ne  lui  donnerai  nulle  aide  contre  Lodowig. — 
tt  Les  Teutons  répétèrent  la  même  formule  en  changeant  seulement 
a  Tordre  des  homs.  »  (A.  Thierry.)  Toute  la  partie  de  la  Gaule 
située  à  Touest  de  TEscaut,  de  la  Meuse ,  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
avec  le  nord  de  TEspagne  Jusqu'à  TEbre ,  fut  laissée  au  roi  Charles , 
surnommé  le  Chauve.  Les  pays  de  langue  teutonique  furent  donnés  à 
Louis.  Lothaire  eut  T  Italie ,  et  la  partie  orientale  de  la  Gaule.  Des  pro- 
positions de  paix  avaient  été  faites  à  Lothaire  et  repoussées.  Les  confédé- 
rés passèrent  la  Moselle  et  marchèrent  sur  Aix-la-Chapelle,  que  Lothaire 
venait  de  quitter,  après  avoir  enlevé  à  la  hAte  le  trésor  et  les  ornements 
impériaux.  Les  évêques  du  parti  des  vainqueurs  se  réunirent  et  décla- 
rèrent à  Funanimité,  que  Dieu  lui-même  avait  chassé  Lothaire  des  états 
el  livrait  son  royaume  à  ses  deux  frères.  Les  princes  feignirent  d'accep- 
ter des  mains  des  évêques  un  royaume  déjà  conquis  par  leurs  armes,  et 
nommèrent  douze  commissaires  pour  le  diviser  entre  eux.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  partage,  c'est  qu'il  ne  resta  à  Lothaire  que  l'Italie.  L'empereur 
trouva  son  lot  bien  petit ,  et  force  lui  fut  de  s'humilier  pour  obtenir 
un  partage  plus  égal.  Les  évêques  ayant  été  d'avis  que  la  paix  régnAt 
entre  les  trois  fVères,  les  rois  firent  venir  les  députés  de  Lothaire,  d'abord 
à  Militiac,  ensuite  à  Coblentz.  Enfin  un  traité  définitif  fût  signé  àVerdun. 
Le  traité  de  Verdun  défaisait  en  quelques  lignes  l'ceuvre  de  Charte- 
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magne.  Chacun  rentrajt  chez  soi ,  Italiens ,  Francs,  Germains ,  reniant 
cette  fraternité  de  convention  qu*on  avait  voulu  imposer  à  tous.  A  par- 
tir de  là,  l'histoire  de  France,  comme  un  fleuve  débordé  qui  rentre 
tranquillement  dans  son  lit,  perd  son  universalité  fatigante  des  règnes 
précédents  ,  et  cesse  d*étre  Thistoire  de  TËurope.  Mais  la  dissolution 
n'était  pas  à  terme.  Il  y  avait  loin  de  cette  nationalité  générale  recou- 
vrée les  armes  à  la  main ,  à  la  conquête  de  cette  foule  de  nationalités 
locales ,  le  but  et  le  moyen  de  tant  d'ambitions  ,  et  que  nécessitait  alors 
la  division  si  nette  et  si  tranchée  des  races.  La  Bretagne  était  toujours 
là  ,  donnant  aux  populations  visigothes  de  l'Aquitaine ,  aux  Bourgui- 
gnons des  bords  du  Rhône  ,  le  spectacle  d'une  race  indomptée,  se  main- 
tenant à  soi  malgré  tout ,  et  reconnaissant  à  peine  aux  Francs  de  la 
maison  d'Héristal  un  droit  de  patronage ,  à  chaque  instant  méconnu. 
Ce  n*était  pas  tout.  Quelque  profondément  oubliée  que  paraisse  sous 
Charlemagne  la  vieille  dislinction  de  Neustriens  et  d'Ostrasiens ,  on 
s'en  souvenait  encore  à  Paris,  à  Orléans,  à  Soissons.  I^s  fils  des  Francs 
venus  avec  Clovis,  héritiers  des  charges  de  leurs  pères,  se  trouvaient  à 
la  tète  des  anciennes  populations  gallo-romaines,  dont  ils  avaient 
adopté  les  mœurs  et  le  langage,  et  n'avaient  pas  renoncé  à  reprendre 
la  question  décidée  une  fois  à  Testry.  Les  guerriers  des  Pépins  et  de 
Charles-Martel  n'avaient  pu  se  fondre  ainsi  avec  les  hommes  de  la  Neus- 
trie  au  milieu  des  guerres  de  chaque  Jour  qui  les  entraînaient  du  Wéser 
aux  Pyrénées,  des  Marches  de  Bretagne  au  ring  des  Avares  et  aux 
plaines  de  l'Italie.  Ils  n'avaient  pris  racine  nulle  part,  et  restaient,  après 
un  siècle  et  demi,  comme  des  hôtes  incommodes  dont  la  présence  irri- 
tait. Puis  il  y  avait  encore  la  féodalité,  fièrede  ses  triomphes  sous  Louis 
le  Débonnaire ,  et  dont  les  prétentions  ne  connaissaient  plus  de  bornes 
depuis  qu'elle  se  sentait  la  maîtresse.  Protectrice  hautaine  de  Louis  le 
Débonnaire  et  de  ses  deux  fils ,  il  fallait  bien  que  le  nouveau  roi  lui  fit 
hommage  de  sa  couronne ,  et  les  questions  de  race ,  qu'elle-même  sou- 
levait sur  tous  les  points ,  lui  prêtaient  encore  un  élan  irrésistible. 

A  tant  de  causes  de  changements ,  dont  le  germe  existait  déjà  avant 
Charlemagne ,  vint  se  Joindre  un  mal  nouveau  qui  porta  le  dernier 
coup.  Elles  sont  célèbres  les  larmes  versées  par  le  vieil  empereur  à  la 
vue  des  blanches  voiles  des  pirates  danois  s'enfuyant  sous  le  vent  avec 
les  dépouilles  de  ses  sujets I  Sous  Louis  le  Débonnaire,  les  hommes  du 
Nord  furent  encore  contenus  par  ce  qui  restait  de  majesté  à  l'empire  : 
lombre  de  Charlemagne  planait  sur  son  fils.  Mais  quand  vint  la  guerre 
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civile  ,  et  ce  terrible  massacre  de  Fontenay ,  suifi  d'une  dissolution  : 
quand  le  trAne  impérial  Tut  occupé  par  le  (Ils  de  Judith ,  la  pierre  de 
scandale  du  règne  précédent,  la  tempête  éclats,  et  toutes  les  provinces 
furent  inondées  k  la  fois.  Ils  entrent  en  Ncustrie  par  la  Somme  et  la 
Seine  ;  en  Aquitaine  par  la  Garonne.  Lantbert,  déshérité  par  Charles 
le  Chauve  du  comté  de  son  père ,  les  introduit  dans  la  Loire ,  où  ils  in- 
cendient Nantes  en  8^3 ,  deux  ans  après  la  prise  de  Rouen  par  Oscberi. 
En  Aquitaine ,  ils  sont  appelés  par  le  petit-flls  du  dernier  empereur. 
par  Pépin  II ,  qui  veut  recouvrer  a  tout  prix  te  royaume  de  son  père , 
donné  à  Charles  par  le  traité  de  Verdun. 


Les  sympathies  des  Aquitains  étaient  toutes  pour  Pépin,  mais  Charles 
é|ait  le  plus  fort.  Deux  fois  Pépin  tenta  la  révolte ,  deux  fois  il  tomba 
entre  les  mains  de  son  oncle.  NI  les  Normands ,  ni  les  Sarrasins,  car  il 
les  appela  aussi ,  ne  purent  lui  rendre  son  héritage.  A  la  fin,  il  alla 
mourir  dans  un  couvent  de  Sentis.  Avant  lui,  Bernard,  ducdcSepti- 
manle,  celui  que  la  voix  publique  faisait  passer  pour  l'ancien  amant  de 
Judith ,  et  donnait  même  pour  père  à  Charles  le  Chauve ,  Bernard 
avait  voulu  exploiter  à  son  proUt  le  sentiment  de  répulsion  qui  régnait 
en  Aquitaine  pour  toute  domination  venue  de  loin.  Mais  Charles  t'a- 
vait prévenu.  Après  de  grandes  menaces,  il  feignit  une  réconciliation 
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et  l'amena  à  une  entrevue  au  monastère  de  Saint-Cernin.  Au  mo- 
ment où  Bernard  fléchissait  le  genou,  Charles  le  prit  de  la  main  gauche, 
comme  pour  le  relever,  et  de  la  droite  il  lui  plongea  un  poignard  dans 
le  cœur.  Ensuite  il  frappa  du  pied  le  cadavre,  en  s'écriant  :  <(  Malheur 
à  toi  qui  as  souillé  le  lit  de  mon  père  et  de  ma  mère  !  »  En  adoptant 
ainsi  la  rumeur  populaire,  il  ne  faisait  que  rendre  plus  odieuse  une 
trahison  qui  tournait  au  parricide. 

Cet  homme ,  si  impitoyable  avec  les  siens,  avait  moins  de  cœur  coirtrc 
des  ennemis  plus  redoutables.  Il  laissait  arriver  les  Normands  jus- 
qu'aux portes  de  Paris ,  et  au  lieu  de  les  attaquer  avec  Tarmée  qu'il 
amena  à  la  fin  dans  les  plaines  de  Saint-Denis,  il  fit  offrir  à  leur  chef 
Ragenaire,  ou  Régnier,  sept  mille  livres  pesant  d'argent,  s'il  voulait 
s'en  retourner  et  jurer  de  ne  plus  revenir.  Régnier  lui  en  donna  sa  pa- 
role de  Normand,  redescendit  la  Loire  en  pillant  tout  sur  sa  route,  et, 
de  retour  à  la  cour  de  son  roi  Horik,  il  fit  étaler  devant  lui  l'or  et  l'ar- 
gent qu'il  avait  pris  et  celui  qu'il  avait  reçu,  les  serrures  des  portes  de 
Paris  et  le  bout  d'une  poutre  qu'il  avait  fait  scier  dans  le  monastèrede 
Saint-Germain-des-Prés.  Il  ajouta  que  le  pays  était  habité  par  des  lâches, 
et  que  les  morts  lui  avaient  opposé  plus  de  résistance  que  les  vivants^ 
Il  faisait  allusion  à  la  mort  do  quelques-uns  des  siens  écrasés  sous  les 
ruines  du  monastère  de  Saint-Germain ,  ce  que  Ton  ne  manqua  pas  de 
transformer  en  miracle  [8^5]. 

Après  avoir  combattu  les  Normands  avec  de  pareilles  armes,  il  fallait 
s'attendre  à  les  revoir  bientôt.  Les  Normands  de  la  Loire ,  et  ceux  que 
Pépin  venait  d'appeler  en  Aquitaine,  saccageaient  les  villes  et  rava- 
geaient les  campagnes.  Les  Sarrasins,  qui  venaient  de  piller  l'église  de 
Saint-Pierre  aux  portes  de  Rome,  couvraient  les  côtes  de  la  Provence 
de  leurs  hardis  pirates.  Les  Bretons,  Nomenoé  à  leur  tète,  harcelaient 
toujours  les  dominateurs  de  la  France,  du  fond  de  leurs  landes.  Ils 
faillirent  s'emparer  de  Charles  le  Chauvecomme  il  traversait  un  ma- 
rais entre  la  Bretagne  et  le  Maine,  et  le  bruit  courut  même  qu'il  avait 
été  tué.  Pendant  ce  temps  Charles  le  Chauve  tenait  des  conciles,  et 
fabriquait  à  Mersen,  de  concert  avec  son  frère  Lothaire,  des  règle- 
ments de  police  intérieure  dont  on  ne  devait  tenir  compte  ni  chez  l'un 
ni  chez  l'autre  [SVJ].  Tout  cela  donnait  beau  jeu  aux  Normands,  qui, 
un  an  après  l'assemblée  de  Mersen ,  parurent  devant  Bordeaux.  Les 
Juifs,  pour  qui  la  vie  du  moyen-Age  commençait  déjà,  saisirent  cette 
occasion  de  vengeance,  et  livrèrent,  une  nuit,  la  ville  aux  Barbares. 
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Charles,  content  de  leur  avoir  pris  neuf  de  leurs  barques  qui-s  «taJent 
aventurées  dans  la  Dordogne ,  les  laissa  tranquillement  bouleverser 
Bordeaux  de  Tond  en  comble ,  et  s'en  alla  en  Bretagne  se  Taire  baitre 
par  Nomenoé.  Impatient  de  Urer  h  lui  sa  part  de  dépouilles  dans  ce 
pillage  universel  do  l'empire  de  Charlemagno ,  le  cher  breton  avait 
lentti  la  conquête  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Charles  le  ramena  sur  les 
bords  de  la  Vilaine ,  où  la  bataille  s'engagea  dans  la  plaine  de  Ballon , 
à  quelques  lieues  de  Redon.  Montés  sur  les  petits  chevaux  du  pays, 
au  pied  sûr  et  inratigable,  les  Bretons  voltigeaient  autour  des  lourdes 
phalanges  de  l'armée  franque  et  les  criblaient  de  Javelots;  puis  ils  se 
réfugiaient  au  milieu  des  bruyères  et  dans  les  marais.  Après  deux 
Jours  de  combat ,  Charles ,  voyant  presque  tous  ses  hommes  blessés . 
sa  cavalerie  démontée,  et  l'ennemi  prêt  h  recommencer  un  Jeu  sans 
danger  pour  lui,  jugea  qu'il  en  avait  assez  fait  pour  la  gloire.  Il 
s'enfuit  du  camp  pendant  la  nuit,  comme  un  transfuge,  laissant  son  ar-  - 
mée  h  la  merci  des  Bretons,  qui  la  détruisirent  le  lendemain.  Nomenoé 
partit  de  la  plaine  de  Ballon  pour  revenir  dans  le  Maine  et  l'Anjou , 
qu'il  soumit  jusqu'à  la  Mayenne.  Se  croyant  alors  assez  fort  pour  tout 
oser,  il  se  lit  sacrer  roi  dans  l'église  du  monastère  do  Dol ,  et  se  mit, 
avec  le  roi  des  Francs,  sur  le  piod,  non  plus  d'un  vassal  en  révolte, 
mais  d'un  collègue,  et  d'un  collègue  menaçant. 

Des  affaires  beaucoup  plus  importantes  retenaient  ailleurs  Charles  le 
Chauve.  Un  moine  du  monastère  d'Orbai.  près  Soissons.  nommé  Go- 
descale,  avait  eu  l'audaccde  prêcher  que  Dieu  nous  prédestinait  au  mal 
comme  au  bien,  etqueJèsus^hrist  n'était  pas  mort  pour  tout  le  monde. 
Il  avait  même  erré,  dit-on,  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Hinc- 
mar,  son  métropolitain,  l'impérieux  archevêque  de  Reims,  qui,  dans 
ses  -lettres  pleines  de  domination,  traçait  pas  à  pas  à  Charles  la  ligne  de 
conduite  qu'il  fallait  suivre,  fit  venir  le  roi  au  concile  de  Kiersy,  où  le 
malheureux  Uodescale  fut  accusé  et  convaincu  d'hérésie.  On  le  fusti- 
gea cruellement,  et,  après  avoirjelé  lui-même  sesécrits  eu  feu,  il  entra 
dans  une  prison  qui  devait  être  perpétuelle.  Mais  il  arriva  ensuite  que 
quelques  esprits  plus  modérés  voulurent  rappeler  de  ce  Jugement. 
On  écrivit  pour  et  contre  ;  on  tint  conciles  sur  conciles,  tout  l'entou- 
rage royal  fut  en  émoi.  Nomenoé,  lui,  déposait  ses  évêques  et  donnait 
les  sièges  épiscopaux  â  ses  créatures.  Il  renvoyait  encore  toute  scellée 
une  lettre  du  pape,  et  recevait  sans  s'étonner  les  menaces  d'en 
ri!aili()ii(|ui  lui  iirriv. lient  île  Koirnset  de  Tours. 
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Ce  chef  intrépide  mourut  en  851,  cl  Charles  le  Chauve  voulut  es- 
sayer s'il  n'aurait  pas  prise  sur  spn  Dis  Hérispoé.  Le  nouveau  roi  l'al- 
tendil  de  pied  Terme,  et  les  descendants  des  plus  hardis  guerriers  de 
l'invasion  barbare  s'enruirent,  ttlon  iiur  coviume,  dit  la  chronique  de 
Fontenetle.  Charles  dut  se  trouver  heureux  qu'Hérispoé  voulAl  bien 
lui  Taire  hommage  des  conquêtes  de  son  père.  Le  cher  breton  vint  à 
Angers  mettre  ses  mains  dans  les  mains  du  roi;  il  lui  jura  fidélité,  et 
reçut  en  échange  la  consécration  de  tous  ses  droits  de  souveraineté  sur 
Bennes,  Nantes  et  le  pays  de  Raii  [851].  Jusqu'alors  la  Bretagne  ne 
sortait  pas  de  ce  qui  s'appelle  maintenant  la  Bretagne  brclonnante. 
Elle  reçut  à  cette  occasion  ses  limites  définitives,  encore  les  mêmes 
aujourd'hui. 

Les  Normands  continuaient  toujours  leurs  ravages.  Dans  toutes  les 
grandes  rivières  ils  s'étaient  clioisi  un  point  d'appui,  un  lieu  de  cam- 
pement où  ils  se  tenaient  en  permanence.  Les  floltilles  de  barques  ar- 
rivaient du  Nord .  et  retournaient  au  pays  une  à  une;  mais  le  camp 
restait,  se  vidant  et  se  remplissant  ii  mesure.  A  l'embouchuœ  de  h 
Loire,  c'étaiH'tle de  Noirmoutiers ;  dans  la  Seine,  la  fosse  Ghiwald,  à 
Vernon;  et  ensuite  l'Ile  d'Oissel,  à  quelques  lieues  au-dessus  de  Itoucn. 
De  lii,  comme  d'une  lanière,  ils  montaient  ou  redescendaient  à  vo- 


lonté le  courant,  débarquant  à  droite  et  a  gauche,  et  s'avançant  hardi- 
ment dans  les  terres  pnr  bandes  de  Irentc  ou  qunronte.  Quelquefois  ils 
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ramassaient  des  chevaux  dans  la  campagne,  et  improvisaient  une  cava- 
lerie qui  allait  rançonner  les  villes  et  les  monastères  situés  trop  loin  du 
fleuve.  En  852,  deux  bandes  formidables  remontèrent  à  la  fois  la  Seine 
et  la  Jj)\re.  Nantes,  Angers,  Tours,  le  Mans,  furent  saccagés  et  brûlés. 
Un  débordement  sauva  le  monastère  de  Saint-Martin  (Marmoutiers], 
le  saint  de  prédilection  de  la  race  mérovingienne,  dont  la  piété  s*était 
traduite  en  riches  offrandes,  dignes  de  tenter  la  rapacité  des  Normands. 
Les  moines,  eiïrayés,  transportèrent  à  Orléans  les  reliques  de  leur  pa- 
tron. Bientôt  Orléans  lui-même  ne  fut  plus  un  lieu  sûr.  On  alla  à 
Auxerre.  Les  routes  étaient  couvertes  de  peuple  qui  fuyait,  et  de  moines 
qui  portaient  leurs  reliques  en  procession.  Les  hommes  de  guerre  cher- 
chaient à  se  raidir.  Ils  se  faisaient  des  asiles  dans  les  forêts  et  sur  les 
rochers.  L*époque  des  forteresses  arrivait.  La  cabane  se  mettait  à  Tabri 
sous  le  château;  encore  Charles  le  Chauve  voulut-il  enlever  cette  der- 
nière ressource  à  ses  sujets,  voyant  sans  doute  de  mauvais  œil  qu'ils 
fussent  défendus  par  d'autres,  tandis  qu'il  était  impuissant  pour  les  dé; 
fendre  lui-même.  En  85V  il  rendait  un  capitulaire  qui  ordonnait  la 
démolition  des  châteaux  et  fertét  construits  sans  son  ordre.  Heureuse- 
ment que  ce  qui  s'était  élevé  sans  lui  resta  debout  malgré  lui. 

En  855,  l'année  de  la  mort  de  son  frère  Lothaire,  Charles  le  Chauve 
sembla  pourtant  reprendre  cœur.  Biœrn,  un  des  plus  fameux  rois  de 
mer ,  venait  de  paraître  en  Normandie.  Il  l'attaqua  dans  la  forêt  du 
Perche,  et  le  força  de  regagner  ses  barques  en  déroute.  Mais  ce  ne  Tut 
qu'un  succès  passager.  L'année  suivante,  les  Normands  pillaient  Or- 
léans. En  857  ce  fut  le  tour  de  Chartres,  dont  l'évoque  se  noya  en  tra- 
versant TEure  à  la  nage  pour  leur  échapper.  Un  an  auparavant,  Paris 
les  avait  revus.  Les  magasins  des  commerçants  de  la  cité  furent  livrés 
au  pillage.  «  Les  tles  de  la  Seine  étaient  toutes  blanches  des  os  des  captifs 
morts  entre  leurs  mains,  »  dit  Hildegher,  évêque  de  Meaux.  Une  grosse 
bande,  commandée  par  Wceland,  s'abattit  sur  la  Somme,  dont  le  lit 
marécageux  les  avait  rebutés  Jusque  là,  et  pilla  Saint- Valéry,  Amiens, 
le  riche  monastère  de  Saint-Ricquicr.  De  désespoir,  Charles  le  Chauve 
prit  une  déterpiination  singulière  :  il  proposa  aux  Normands  de  la 
Somme  trois  mille  livres  pesant  d*argent  s'ils  voulaient  le  débarrasser 
des  Normands  de  la  Seine.  11  fallut  un  an  pour  les  ramasser,  et  dès  que 
Weeland  les  eut  touchées,  il  vint  bloquer  l'Ile  d'Oissel  à  la  tète  de 
deux  cent  soixante  voiles.  Mais  il  ne  gagna  pas  loyalement  son  argent. 
Quand,  réduits  par  la  famine,  les  assiégés  lui  eurent  livré  leur  butin  de 
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cinq  années ,  qui  s*élevait  à  six  mille  livres  d^ar^ent ,  il  s'en  tint  là,  et, 
bien  plus,  il  flt  cause  commune  avec  eux  [861].  Sous  prétexte  que  la 
saison  était  trop  avancée  pour  qu'on  pût  tenir  la  mer,  il  leur  fit  donner, 
à  eux  et  aux  siens,  des  quartiers  d'hiver  sur  tout  le  bord  de  la  Seine 
entre  Paris  et  Melun,  et,  dès  le  printemps.,  il  entra  avec  eux  dans  ta 
Marne.  Charles  eut  honte  de  se  voir  ainsi  joué.  Il  assembla  à  Senlis  les 
comtes  et  les  seigneurs  du  pays  ,  borda  de  soldats  les  deux  rives  de  la 
Marne ,  et  fondit  sur  les  Normands  comme  ils  revenaient  d'attaquer 
Meaux.  Il  fallut  capituler,  et  reprendre  sans  tarder  le  chemin  de  la 
mer.  Weeland  se  flt  baptiser,  et  prit  un  rang  h  la  cour  du  roi.  C'était  un 
essai  qui  plus  tard  réussit^mieux  à  Rollon. 

Cependant  la  résistance  s'organisait  à  la  fin.  On  (ermait  la  Seine  à 
trois  lieues  au-dessus  de  Rouen,  là  où  avait  été  le  camp  normand.  Ro- 
bert, comte  d'Anjou ,  le  fameux  Robert  le  Fort ,  tenait  tète  à  de  nou- 
velles troupes  de  Normands  qui  l'attaquaient  de  concert  avec  les  Bre- 
tons ,  et  passait  au  fil  de  l'épée  l'équipage  de  douze  de  leurs  barques, 
envoyées  par  Salomon,  duc  de  Bretagne.  Mais  son  courage  personnel 
ne  pouvait  suffire  à  tant  d'attaques.  Au  commencement  de  l'année  866 
il  fut  battu  près  de  Melun ,  et  sa  défaite  décida  le  roi  à  signer  un  traité 
bizarrement  honteux,  par  lequel ,  outre  quatre  mille  livres  d'argent 
qu'il  donnait  aux  Normands,  il  s'engageait  à  leur  rendre  les  prisonniers 
échappés  de  leurs  fers,  et  à  leur  payer  la  mort  de  chacun  de  leurs  com- 
pagnons tués  en  combattant.  La  même  année,  quatre  cents  Normands 
conduits  par  Hastings ,  au  retour  d'une  expédition  sur  le  Mans ,  se 
trouvèrent  enveloppés  par  Robert  et  trois  autres  comtes,  dans  un  vil- 
lage appelé  Brisserte,  sur  les  bords  de  la  Sarthe  en  Anjou.  Il  y  avait  là 
une  église  bien  bAtie ,  et  en  fortes  pierres ,  dans  laquelle  ils  tinrent 
bon  tout  le  jour.  Vers  le  coucher  du  soleil ,  Robert  fit  retirer  ses 
troupes,  qu*il  disposa  tout  autour  de  l'église,  et  vint  se  reposer  dans  sa 
tente.  La  chaleur  était  accablante;  il  Ata  son  casque  et  sa  cuirasse. 
Bientôt  un  grand  bruit  se  fit  entendre  :  Hastings  tentait  un  coup  de 
désespoir  pour  forcer  le  passage.  Sans  prendre  le  temps  de  s'armer,  le 
chef  angevin  courut  au  combat,  et  se  fit  tuer  devant  l'église,  sur  le 
seuil  même  de  la  porte.  Ainsi  périt  celui  que  les  Annales  de  Fulde  ap- 
pellent le  Machabée  de  son  temps.  Ses  enfonts,  Eudes  et  Robert,  étaient 
trop  jeunes  pour  lui  succéder  dans  ses  charges.  On  les  confia  à  Hugues, 
son  cousin.  Nous  verrons  bientôt  reparaître  tous  ces  noms-là. 

Nous  laissons  de  côté  toute  l'histoire  de  la  fignille  carlovingienne,  qui 
T.  I.  25 
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n*cst  plus  de  l^histoire  de  France  depuis  le  traité  de  Verdun.  Charles  le 
Chauve  se  trouva  pourtant  mêlé  à  toutes  les  querelles  de  partage  qui 
suivirent  la  mort  de  ses  deux  frères,  Lothaire  et  Ix^uis  le  Germanique. 
Il  jouait  un  rôle  trop  insignifiant  chez  lui  pour  ne  pas  chercher  è  se 
donner  quelque  importance  au  dehors.  Peut-être  aussi  regrettait-il 
d*a  voir  eu  en  partage  le  pays  le  plus  mal  traité  de  tous  par  les  Barbares,  le 
plus  impatient  du  Joug  carlovingien  ;  peut-être  aurait-il  échangé  vo- 
lontiers tout  son  royaume  de  France  pour  la  Souabe  ou  la  Bavière.  On 
le  voit  rMer  sans  cesse  autour  de  la  succession  de  ses  frères.  En  863 , 
il  cherche  à  se  faire  donner  la  Provence,  à  la  mort  du  roi  Charles,  troi- 
sième fils  de  Lothaire  ;  mais  ses  neveux  le  gagnent  de  vitesse.  Plus  tard 
il  s'interpose  dans  le  long  procès  de  son  neveu  Lothaire  avec  les  papes 
au  sujet  de  son  mariage  illégitime  avec  Vaidrade,  et  finit  pardonner 
gain  de  cause  à  Texcommunication  pontificale  en  s'emparant  de  la  Lor- 
raine. A  la  mort  de  Tempereur  Louis  II ,  il  accourt  en  Italie ,  et  à  l'om- 
bre du  grand  nom  d'Hincmar  il  réussit  à  faire  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale  et  la  couronne  de  fer  des  rois  lombards  [875].  Pendant 
qu'il  fait  parade  en  France  de  sa  nouvelle  dignité,  et  qu'il  se  fait  voir  à 
ses  comtes  assemblés  à  Ponthieu ,  vêtu  d'une  longue  dalmatique  qui 
traînait  à  terre ,  et  sur  la  tête  un  voile  de  soie  surmonté  du  diadème , 
Louis  le  Germanique  meurt  il  son  tour,  et,  indifférent  à  l'arrivée  décent 
voiles  normandes,  Charles  court  intriguer  à  Aix«la*Chapelle,  escorté  des 
légats  du  pape.  Les  fils  de  Louis  le  Germanique  répondirent  à  ses  pré- 
tentions par  la  bataille  d'Andernach.  Culbutée  dès  le  premier  choc, 
son  armée  perdit  la  plupart  de  ses  chefs  ;  lui-même  pensa  être  pris.  Sa 
femme  Richilde,  forcée  de  quitter  Héristal  sur  les  trois  heures  du  matin, 
aceoucha  en  route  d'un  fils  qu'un  de  ses  serviteurs  plaça  sur  son  cheval, 
et  qu'il  porta  ainsi  Jusqu'aux  environs  de  Reims.  L'on  appelait  Charles 
à  grands  cris  sur  les  rives  de  la  Seine,  que  dévastait  le  fameux  Rollon, 
le  chef  des  Normands  nouveaux  venus.  Mais  il  luiétaitvenudefêcheuses 
nouvelles  de  l'Italie,  que  ses  neveux  songeaient  à  lui  arracher.  Le  choix 
fut  bienlAt  fait.  Il  envoya  de  l'argent  à  Rollon ,  et  prit  le  chemin  des 
Alpes.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  tint  l'assemblée  deKiersy,  où,  pour 
gagner  la  faveur  des  grands,  il  proclama  ce  fameux  capitulaire  qui  dé- 
clarait héréditaires  toutes  les  charges  du  royaume,  et  à  partir  duquel  la 
féodalité  se  trouve  véritablement  constituée.  Charies  recueillit  peu  de 
chose  d'un  si  grand  sacrifice.  Arrivé  en  Italie,  il  y  trouva  Carloman,  roi 
de  Bavière,  avec  une  nombreuse  armée,  et  se  hflta  de  revenir  sur  ses  pas. 
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Mais  il  u'uchcva  pas  la  roule  ;  ta  nèvre,  ou  le  poison,  l'arrêta  au  pied  du 
mont  Cenis,  où  il  eupira  le  onzième  Jour  (6  octobre  877) .  dans  une 
miiérable  cabane.  Son  médecin  juir,  Sédérins,  avait  mis.  dit-on,  une 


poudre  dans  la  potion  qui  devait  le  {{uérir.  Constamment  le  jouet  des 
événements, Charles  le  Chauve  ne  put  même  obtenir  de  In  fortune 
d'être  enterré  comme  il  l'avait  voulu.  Celait  le  monastère  de  Saint-De- 
nis qu'il  avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  La  décomposition  du 
cadavre  Tut  si  rapide  qu'on  Tut  obliiié  de  le  laisser  h  Nnnlua.  Il  mourait' 
à  cinquante-quaire  ans,  après  Irenle-huit  ans  de  rè^ne.  Son  (ils  Louis 
le  Bègue,  qu'il  avait  déjà  fait  reconnaître  pour  son  successeur  par  ses 
seigneurs  assemblés,  monte  sur  le  trAne  après  lui. 

Un  prince  bègue  et  perclus  se  présenlait  pour  soutenir  une  couse  déjà 
perdue.  Il  avait  contre  lui  un  parti  h  la  léte  duquel  étalent  Boson,  duc 
de  Provence  et  d'Ilalie.  Hugues,  l'abbé,  te  successeur  de  Robert  le  Forl. 
et  Jusqu'à  la  veuve  de  son  père,  l'impéralrice  Kichilde.  pleine  do  mau- 
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vais  vouloir  contre  le  (Ils  d*une  rivale.  A  force  de  largesses  et  de  con- 
cessions, il  obtint  grâce  à  la  fln.  Richilde  lui  remit  la  couronne  et  le 
manteau  royal,  déposés  entre  ses  mains,  et  rassemblée  des  grands,  qui 
se  tenait  à  Chône,  villa  royale  de  la  forêt  de  Compiègne,  consentit  à  lui 
rendre  un  hommage  qui  n*engageait  à  rien.  En  Aquitaine,  on  refusa 
de  souscrire  au  choix  Intéressé  des  comtes  français.  Les  Normands,  plus 
rares  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  le  Chauve ,  repa- 
raissaient à  Tembouchure  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  Louis  courut  au 
plus  pressé,  et  se  mit  en  marche  contre  le  chef  de  la  révolte  aquitaine, 
Bernard ,  duc  de  Septimanie.  En  passant  par  la  Bourgogne  »  le  débile 
monarque  tomba  malade  à  Troyes ,  et  quelques  Jours  après  il  expira ,  le 
vendredi  saint  de  Tannée  879,  après  un  règne  de  dix-huit  mois. 

Louis  le  Bègue  laissait  deux  fils,  Louis  et  Carloman,  dont  Tatné  at- 
teignait à  peine  sa  seizième  année.  Boson  et  Hugues,  Tabbé,  se  mirent 
aussitôt  à  la  tête  des  affaires,  fis  convoquèrent  à  Meaux  une  assemblée 
d*abbés  et  de  comtes,  dans  laquelle  on  reconnut  le  fils  du  dernier  roi; 
mais  cette  fois  encore  ils  trouvèrent  dés  contradicteurs.  L*abbé  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Germain-des-Prés ,  Gozlin ,  Tancien  favori  de  Charles 
le  Chauve,  voulut  donner  aussi  la  couronne.  Il  entraîna  Conrad,  comte 
de  Paris,  et  tous  deux  tinrent  à  Creil-sur-Oise,  à  Tembouchure  du  Té- 
rin ,  une  assemblée  rivale  de  celle  de  Meaux ,  et  qui  offrit  le  royaume  h 
I^uisde  Germanie.  Gozlin  réussit  aussi  peu  que  Bernard  de  Septimanie, 
et  fut  bientôt  obligé  de  sortir  du  royaume;  mais,  en  revanche,  Boson, 
pour  son  compte ,  mettait  en  échec  la  royauté  carlovingienoe  :  il  se 
faisait  couronner  roi  de  Provence  par  les  évêques  du  pays,  et  les  deux 
rois,  qui  protestèrent  d*abord  les  armes  à  la  main,  le  laissèrent  bientôt, 
absorbés  quMIs  étaient  par  de  plus  graves  soucis. 

Le  règne  de  Louis  III  et  de  Carloman  fut  marqué  par  d*atroces  ra- 
vages de  la  part  des  Normands.  Tout  jeunes  qu'ils  étaient,  les  fils  de 
Louis  le  Bègue  ne  manquèrent  point  à  leurs  peuples.  A  Topposéde  son 
grand-père,  qui  laissait  Rollon  dans  les  parages  de  la  Seine  pour  aller  dé- 
fendre une  royauté  imaginaire  en  Italie,  Louis  HI  quitta  Vienne,  ou  il 
assiégeait Hermengarde,  la  femme  de  Boson,  dès  qu*il  apprit  que  les 
Normands  venaient  de  prendre  Arras.  Les  Normands,  commandés  par 
Varamond,  s'étaient  avancés  jusque  sous  les  murs  de  Beauvais  quand 
Louis  arriva  en  Picardie.  Ce  n'étaient  pi  us  des  bandes  de  pillards  courant 
la  campagne  :  ils  s'étaient  fait  une  cavalerie  nombreuse,  et  ravageaient 
en  corps  d*armée,  à  la  manière  des  Barbares  de  IMnvasion.  On  corn- 
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battità^ucourt  en  Vimeu,  à  trois  lieues d'Abbevitte.  Neur mille  Nor- 
mands restèrent  sur  la  place  ;  mais  les  hommes  de  la  Neustrie  avaient  une 
telle  habitude  de  la  fuite,  qu'une  poignée  de  pirates,  retranchée  à  Sau- 
court,  mit  le  soir  en  déroute  l'armée  victorieuse  [880].  La  journée  de 
Saucourt,  malgré  cet  épisode  honteux,  eut  les  honneurs  d'un  chant 
populaire,  et  délivra  du  moins  quelque  temps  le  pajs  des  incursions 
des  Normands,  qui,  à  la  même  époque,  ravageaient  toute  la  Germanie. 


et  logeaient  leurs  chevaux,  è  Aix-la-Chapelle,  dans  l'église  où  était  le 
tombeau  de  Charlemagne. 

Louis  III  ne  survécut-pas  longtemps  à  cette  espèce  do  réhabilitation 
de  sa  famille.  En  882.  s' étant  transporté  sur  les  bords  delà  Loirp  pour 
s'aider  des  Bretons  contre  les  Normands,  il  tomba  malade  à  Tours,  et 
s'en  alla  mourir  h  Saint-Denis.  Son  frère  Carlomaa  occupa  le  IrAno 
encore  deux  ans,  pendant  lesquels  on  le  voit  toujours  sur  la  brèche, 
s'opposant  partout  aux  terribles  guerriers  que  le  Nord  vomissait  sans 
rellche  sur  la  France  et  la  Germanie.  Une  de  leurs  armées,  chassée  des 
bords  du  Rhin  par  l'empereur  Charles  le  Gros ,  s'était  jetée  sur  les  pays 
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de  Laon  et  de  Reims,  et  Tarchevèque  Hincmar,  flgé  alors  de*plus  de 
quatre-vingts  ans ,  s'était  enfui  devant  eux  ,  emportant  les  reliques  de 
son  église.  Carloman  se  trouva  là  bientôt ,  et  battit  les  Normands  près 
de  TAisne.  Mais  la  tâche  était  trop  lourde  pour  lui.  Les  Normands  bat- 
tus reparaissaient  plus  nombreux ,  ou  portaient  leurs  ravages  ailleurs. 
Carloman  f\it  réduit  à  en  revenir  à  la  tactique  de  Charles  le  Chauve, 
et  il  paya  ceux  qui  venaient  de  brûler  Amiens,  pour  gagner  du  temps 
et  reprendre  haleine.  Néanmoins  il  n'abandonna  pas  la  partie,  et 
déjà  il  venait  de  rassembler  de  nouvelles  troupes,  quand  il  trouva  la 
mort  dans  une  chasse  au  sanglier,  prùs  de  Corbie ,  frappé  par  rani- 
mai, ou  par  un  chasseur  maladroit,  comme  le  prétend  fannaliste  de 
Metz  [88'f].  Il  emportait  dans  la  tombe  les  dernières  sympathies  du 
peuple  pour  la  maison  de  Charlemagne. 

Il  ne  restait  de  la  famille  de  Louis  le  Bègue  qu'un  enfant,  qui,  plus 
tard,  devait  être  Charles  le  Simple.  On  le  dédaigna,  car  \vs  Normands 
venaient  d'arriver  encore  une  fois,  et  il  fallait  une  main  puissante  pour 
les  arrêter.  L'assemblée  des  seigneurs  ne  vit  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'oiïrir  le  trAne  à  l'empereur  Charles  le  Gros,  qui ,  par  la  mort  de  tous 
les  siens,  avait  recueilli  avec  la  couronne  impériale  tous  les  débris  de 
l'empire  carlovingien.  Charlemagne  semblait  revivre  celte  fois,  et  l'Eu- 
rope recouvrait  son  unité  rompue. 

Quatre  ans  suffirent  pour  remettre  à  terre  cet  édifice  sans  base* , 
reconstruit  à  coups  de  testaments.  Un  chef  normand,  cantonné  dans  la 
Frise,  ayant  élevé  des  prétentions  incommodes,  Charles,  trop  timide 
pour  lui  tenir  tète ,  le  fit  assassiner  par  ses  gens  dans  une  entrevue  où 
on  l'attira,  à  l'endroit  où  le  Rhin  se  sépare  en  deux  branches  pour  for- 
mer l'tle  batave.  La  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre.  Bientôt  de  toutes 
les  criques  du  Nord  s'élancent  les  barques  des  pirates;  une  flotte  et  une 
armée  remontent  à  la  fois  la  Seine,  et  ne  s'arrêtent  que  devant  les 
murs  de  Paris  [885]. 

Acesiégede  Paris  parles  Normands  commence  véritablement  l'histoire 
de  la  nation  française.  C  est  la  première  fois  qu'on  la  voit  agir  et  remuer 
derrière  ces  pâles  figures  carlovingiennes,  dont  la  nullité  attriste  ce  coin 
stérile  de  nos  annales.  L'évèque,  le  bourgeois  et  le  comte,  cette  triple 
personnification  de  la  société  telle  qu'elle  fut  au  moyen-âge,  y  parais- 
sent enfin  à  découvert,  c6te  à  c6te,  travaillant  chez  eux,  sans  se  soucier 
qu'il  y  ait  un  roi  quelque  part.  Le  siège  fut  long  et  terrible.  Toute  la 
population  s*était  réfugiée  dans  la  cilé,  derrière  les  remparts  élevés  a  la 
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place  qu'occupei^t  aujourd'hui  le  grand  et  le  petit  Cbdtelet.  En  vain  les 
Normands  épuisèrent-ils  les  ressources  grossières  de  l'art  militaire  de 
re  temps;  en  vain,  pour  combler  les  Tossés,  y  jetèrenl-Jls  jusqu'aux  ca- 


davres de  leurs  prisonniers;  Paris  tint  bon  jusqu'au  bout,  et  avec  ses 
seules  forces.  Henri  de  Saxe ,  envoyé  par  Charles  le  Gros,  vint  caraco- 
ler quelque  temps  entre  la  ville  et  le  camp.  Un  Jour,  son  cheval  tomba 
dans  une  de  ces  rosses  couvertes  de  gazon ,  que  les  Normands  avaient 
creusées  çà  et  là  dans  la  plaine,  etavant  qu'on  eiït  eu  le  temps  de  le  dé- 
ganter, II  rut  assommé.  Depuis  ce  temps,  Charles,  qui  était  venu  se 
poster  comme  en  observation  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  avec  son 
armée,  demeura  spectateur  impassible  de  la  lutte.  Il  nedonna  signe  de 
vie  à  la  fin  que  pour  offrir  aux  Normands  de  l'aident,  et  leur  abandon- 
ner la  Bourgogne  à  dévaster.  Ce  n'élait  pas  ainsi  que  les  braves  hnbi- 
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tants  de  Paris  s*attendaient  à  voir  couronner  leur  glorieuse  résistance. 
Malgré  le  traité ,  Ils  refusèrent  net  le  passage  du  fleuve  aux  Normands. 
Ebles,  neveu  de  Tévéque ,  tua  d*un  coup  de  flèche  le  patron  de  la  pre- 
mière barque  qui  8*avança  sur  la  Toi  de  la  permission  impériale.  Il  fal- 
lut que  les  Normands,  trop  avides  pour  abandonner  ainsi  une  proie  li- 
vrée d*avance ,  tirassent  à  terre  leurs  grandes  barques  et  les  traînassent 
sur  le  bord  opposé  ]usqu*à  deux  milles  au-dessus  de  la  ville,  car  les 
Parisiens  ne  voulurent  point  entendre  qu*on  les  remit  à  flot  en  vue  de 
la  cité. 

Les  ambitieux  de  tous  les  pays  saisirent  avidement  Toccasion  de  cette 
nouvelle  tache  imprimée  au  front  du  maître.  Assemblés  à  la  dièle  de 
Tribur,  ils  le  déposèrent  d*une  voix  unanime,  et  chaque  nation  se 
donna  aussitôt  un  souverain  particulier.  Huit  rois  se  partagèrent  ce 
grand  héritage.  En  France,  ce  fut  Eudes,  comte  do  Paris,  celui  qui 
venait  de  le  défendre  contre  les  Normands,  et  dont  la  gloire  était  encore 
relevée  par  le  contraste  avec  Tignominieuse  conduite  de  Charles  le 
Gros. 

L*avénement  du  comte  Eudes  est  un  fait  important,  trop  rehaussé 
peut-être  quand  on  a  voulu  le  Jeter  comme  un  pont  entre  la  Gaule  et  la 
France ,  entre  les  Francs  et  les  Français.  Ce  n'est  pas  là  que  commence 
une  révolution  dont  il  est  la  consécration ,  et  non  le  point  de  départ  : 
c'étaient  bien  des  Français  que  leç  Angevins  qui  combattaient  à  Bris- 
serte  avec  Robert  le  Fort.  Au  surplus,  à  part  le  fait  même  de  son 
existence,  le  règne  du  premier  roi  français  n'est  rien  moins  qu'impor- 
tant. Les  Normands,  léchés  sur  la  Bourgogne  par  Charles  le  Gros, 
avaient  passé  outre;  ils  s'étaient  jetés  sur  la  Champagne  qu'ils  mettaient 
à  feu  et  à  sang ,  quand  le  nouveau  roi  les  atteignit  dans  les  défilés  de 
TArgonne,  près  de  MontrFaucon.  Une  victoire  brillante  inaugura  di- 
gnement son  règne,  mais  ce  fut  tout.  Lassé  d'une  lutte  sans  résultat, 
préoccupé  d'ailleurs  par  les  soucis  que  lui  donnait  l'Aquitaine,  où,  par 
jalousie  de  race,  on  n'avait  pas  reconnu  ce  que  les  moines  du  temps  et 
les  historiens  du  dix-septième  siècle  appelèrent  son  usurpation ,  et  où 
Ton  mettait  on  tète  des  actes  :  Christo  régnante,  rege  nullo  (sous  le  règne 
duChrist,  en  l'absence  d'un  roi),  Eudes  adopta  à  la  fin  la  politique carlo- 
vingienne,  et  ne  repoussa  plus  les  Normands  que  la  bourse  à  la  main. 
Ce  qui  acheva  de  le  perdre,  c'est  qu'il  rompit  trop  brusquement  avec 
la  féodalité,  qui  l'avait  fait  roi.  Son  cousin  Vauchers'étant  ré  vol  té  contre 
l'autorité  royale,  Eudes  ne  voulut  pas  comprendre  que  cette  autorité 
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n'était  plus  qu'uir  fantôme,  même  entre  ses  mains,  et,  a  pour  donner  un 
exemple,  »  il  Gt  trancher  la  tète  à  son  cousin,  après  Tavoir  soumis.  On 
regretta  la  nullité  débonnaire  des  rois  carlovingiens,  et  un  parti  qui  se 
forma  en  Taveur  du  jeune  Charles  le  Simple,  le  dernier  fils  de  Louis  le 
Bègue,  grossit  au  point  que  Tancien  comte  de  Paris  fut  oblige  do 
capituler.  Il  admit  son  rival  à  une  espèce  de  partage,  et  à  sa  mort  le 
royaume  de  France  revint  à  la  domination  germanique,  si  Ton  veut  ad- 
mettre qu'à  cette  distance  on  se  souvint  encore  de  Torigine  ostra- 
sienne  de  Charles  le  Simple. 

Sous  ce  règne  les  populations  furent  cnfm  délivrées  de  cette  longue 
invasion  normande,  qui  s'arrêta  d'elle-même  et  par  le  fait  même  des 
envahisseurs,  plutôt  que  par  la  résistance  des  peuples  envahis,  llepuis 
le  temps  que  les  barques  normandes  se  donnaient  rondez-vous  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine,  tout  le  pays  d'alentour  n'était  plus  qu'un  grand 
désert  ;  les  villes  étaient  abandonnées,  les  villages  en  cendres  :  l'on  fai- 
sait des  lieues  entières  sans  entendre  aboyer  un  chien.  Il  n'y  avait  là  plus 
rien  à  prendre;  on  courait  plutôt  risque  d'y  mourir  de  faim.'  Les  Nor- 
mands s'aperçurent  à  la  fin,  avec  leur  esprit  positif,  qu'il  valait  mieux 
prendre  la  terre  que  dépouiller  ses  habitants  ruinés,  et  qu'il  y  avait  plus 
de  profit  à  faire  valoir  ces  riches  campagnes  qu'à  s'acharner  sur  des  dé- 
combres. Dès  lors  tout  changea.  Les  flottes  du  Nord,  au  lieu  de  pirates, 
amenèrent  des  colons,  et  les  paysans  trouvèrent  au  milieu  d'eux  une 
protection  qu'ils  ne  pouvaient  plus  demander  nulle  part.  Il  y  avait  déjà 
quelque  temps  que  ce  nouveau  système  prévalait,  quand  une  grande 
émigration  fut  déterminée  dans  le  Nord  par  l'asservissement  de  tous 
les  chefs  sous  un  seul.  Elle  se  dirigea  sur  la  Neustrie.  commandée  par 
Kollon,  fameux  rot  de  mer,  un  de  ceux  qui  avaient  fait  lé  siège  de  Paris 
du  temps  de  Charles  le  Gros,  et  s'établit  à  demeure  fixe  dans  le  pays. 
Quelques  années  encore ,  les  émigrants  demeurèrent  fidèles  à  leurs 
premières  habitudes.  Ils  brûlèrent  Saint-Martin  de  Tours,  vinrent  à 
Bourges  où  ils  tuèrent  l'évêque;  Hollon  reparut  devant  les  tours  du 
Chfttelet.  Enfin  il  s'entendit  avec  Charles  le  Simple ,  qui  lui  donna  sa 
fille  Gisèle  en  mariage ,  et  le  mit  au  rang  des  puissances  féodales ,  en 
légalisant  sa  prise  de  possession  de  la  Neustrie.  Kollon  devint  duc  de 
Normandie  et  vassal  du  roi  de  France,  non  toutefois  sans  lui  faira  sen- 
tir qu'il  s'inquiétait  peu  d'une  suzeraineté  nominale.  Quand  vint  le  mo- 
ment de  faire  son  hommage,  et  qu'on  voulut  qu'il  le  ftt  à  la  manière 
carlovingiennc,  en  baisant  le  pied  du  souverain  :  Nese,  hy  Gott  (  non,  de 
T.  1  -  26 


20-2  HISTOIUË   DE  FKANCE 

par  Dieu  j  !  s*écria  l'orgueilleux  roi  de  mer,  et  il  fit  signe  à  un  de  ses 
soldats  de  baiser  pour  lui  le  pied  royal.  Celui-ci,  non  moins  fier,  saisit 
le  pied  de  Charles  et  le  porta  à  sa  bouche  sans  se  baisser.  Le  roi  tomba 
à  la  renverse,  et  ses  gens  demeurèrent  muets  et  immobiles  au  milieu 
des  éclats  de  rire  de  Rollonet  des  siens  [912].  Cette  saillie  de  Barbare 
n'empêcha  point  les  Normands  de  se  faire  vite  à  la  quasi-civilisation 
qu*iis  trouvèrent  dans  leur  nouvelle  patrie.  Bientôt  la  Normandie  fut  la 
plus  heureuse  et  la  mieux  policée  des  provinces  du  royaume.  Un  enfant 
l'aurait  traversée  sans  danger,  une  bourse  d*or  à  la  main,  dit  Ordéric 
Vital.  On  dit  qu'un  jour,  à  la  chasse,  Rollon  suspendit  ses  bracelets 
d'or  à  un  arbre ,  et  quMIs  restèrent  là  deux  ans  sans  que  personne  osét 
y  toucher. 

Charles  le  Simple  ne  tarda  pas  à  se  dédommager  de  la  cession  de  la 
Neuslrie  par  Tacquisition  de  la  Lorraine,  qui  se  donna  à  lui  à  la  mort 
du  fils  d*Arno1d;  mais  il  ne  profita  pas  longtemps  de  cet  accroissement 
de  ses  états.  Il  s'était  fait  un  favori  de  bas  étage,  nommé  Haganon.  Ce> 
lui-ci ,  plus  soucieux  que  son  mattre  de  la  dignité  royale,  afficha  bien- 
tôt la  volonté  de  la  relever,  à  son  profit,  de  Tétai  de  sujétion  où  la  te- 
naient les  grands.  Deux  d'entre  eux  s*étant  présentés  quatre  jours  de 
suite  pour  parler  au  roi,  et  ayant  attendu  en  vain  à  la  porte  de  sa  cham- 
bre à  coucher,  se  retirèrent  tout  courroucés,  en  disant  que  bientôt  Ha- 
ganon serait  roi  avec  Charles,  ou  Charles  homme  de  petite  condition 
avec  ilaganon.  De  ces  deux  seigneurs,  Tun  était  Henri  de  Saxe,  qui  fut 
roi  de  Germanie;  Tautre,  Robert,  duc  de  France,  qui  manqua  rester 
roi  de  France. 

En  920,  dans  un  plaid  qui  se  tint  à  Soissons,  les  grands,  assemblés, 
rompirent  tous  des  brins  de  paille,  et  les  jetèrent  à  terre  aux- pieds  de 
Charles  le  Simple,  en  lui  déclarant  qu'ils  le  reniaient  pour  leur  roi. 
Chacun  partit  ensuite,  et  Charles  demeura  seul  dans  le  champ  où  se  te- 
nait rassemblée.  Il  y  eut  deux  années  d'hésitation,  au  bout  desquelles 
le  duc  de  France  se  fit  proclamer  roi,  dans  Téglise  de  Reims,  par  ses 
vassaux  et  ceux  de  son  gendre,  Raoul  de  Bourgogne.  Charles  s'éiant 
retiré  en  Lorraine,  le  nouveau  roi  s'apprêtait  à  aller  le  chercher  jus- 
qu'au fond  des  Ardennes.  Il  ne  s'attendait  à  aucune  résistance,  quand 
Haganon  acheta  les  services  d'une  bande  de  Normands  de  la  Meuse 
que  Charles  conduisit  lui-même  sur  les  domaines  de  Robert.  La  ba- 
taille se  donna  dans  la  plaine  de  Saint-Médard,  près  de  l'Aisne.  Robert, 
rejetant  sa  longue  barbe  blanche  par-dessus  sa  cotte  d'armes,  saisit  sa 
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bannière  i-t  se  juta  dans  la  m^lée.  Il  se  prccipjlait  sur  Fulbert,  leporlo- 
enspîfine  de  son  riïnl.  quand  Charles  s'écria  ;  «  Prends  ftarde  à  loi,  Ful- 


bert !  n  Le  porto-enseigne,  se  relournonl.  esquiva  le  coup  que  tut  portait 
Kobert.  et  lui  fendit  la  l0tc  d'un  coup  de  sabre.  Charles  le  Simple  n'y 
gagna  rien.  Le  fils  de  Robert,  Hugues,  accourut  avec  son  beau-rrèrr. 
Herbert  de  Vermandois,  et  demeura  maître  à  la  fin  du  champ  de  ba- 
taille, que  jonchaient  déjà  dix-huit  mille  morts.  Des  deux  liommes  qui 
se  Taisaient  appeler  roi  le  matin,  l'un  avait  été  prispnr  la  mari,  l'autre 
déIrAné  par  I9  déraile.  Le  lils  de  Itobert  envoya  consulter  sa  srriir 
Kmma,  Temme  de  Raoul  de  Rountogne,  pour  savoir  re  qu'il  Terait  de 
r«tU!  couronne  qui  restait  dans  ses  mains.  Emma  répondit  qu'elle 
aimait  mieui  baiser  les  genoux  de  son  mari  que  ceux  de  son  Trère  . 
et  Raoul  fut  roi  [13  juillet  923]. 

Le  vieux  Rollon  s'avisa  alors  de  se  souvenir  d'un  hommage  dont  il 
avait  fait  d'abord  si  bon  marché,  et  en  fidèle  vassal.il  se  déctani  haute- 
ment le  protecteur  du  roi  vaincu.  Sans  doute i|u'il  prc>rérai1  un  su/çrnin 
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tel  que  Charles  le  Simple,  à  Tallié  de  celle  puissante  maison  des  ducs 
de  France  qui  remuait  tout  à  son  gré.  Malheureusement  il  n'avait  pas 
le  roi  entre  ses  mains.  Charles,  qui  s'était  enfui  à  Bonn,  auprès  du  roi  de 
Germanie,  de  ce  même  Henri  de  Saxe  qu  il  avait  fait  attendre  à  sa  porte, 
Charles  voulut  essayer  ensuite  du  patronage  d'Herbert  de  A'ermandois, 
qui  l'appelait  auprès  de  lui,  jurant  de  le  remettre  sur  le  trône.  Il  alla  le 
trouver  aux  portes  de  Sainl-Qucntin,  où  le  comte  Herbert  commença 
par  s'agenouiller  pour  lui  baiser  les  genoux.  Le  fils  du  comte  refusant 
d'en  faire  autant,  Herbert  le  prit  par  je  cou,  et  Tagenouilla  de  force. 
Ensuite  il  emmena  le  roi  à  Saint-Quentin,  et  le  traita  magnifiquement. 
Mais,  le  lendemain ,  il  le  fit  enlever  pendant  la  nuit  et  conduire  à  ChÂ> 
teau-Thierry,  d'où  on  le  transporta  dans  la  tour  de  Péronne.  Il  marcha 
ensuite  avec  Raoul  contre  les  Normands,  qui  furent  repoussés  de  Ttle 
de  France  et  du  Beauvaisis ,  mais  à  grand' peine.  Raoul  pensa  périr 
dans  une  rencontre  en  Ai^ois,  et  les  habitants  de  Laon  le  virent  arri- 
ver dans  leur  ville ,  porté  sur  un  brancard.  Rollon  mourut  peu  de 
temps  après,  et  laissa  pour  successeur  Guillaume  Longue-Epée,  son  fils. 

Le  comte-de  A'^ermandois  n'avait  point  consenti  à  se  charger  d'une 
trahison  gratuite.  Déjà  il  avait  obtenu  l'archevêché  de  Reims  pour 
son  fils,  âgé  de  cinq  ans.  On  le  flt  monter  sur  une  table,  en  présence 
des  évoques  :  il  balbutia  quelques  mots  de  catéchisme,  et,  avec  l'ap- 
probation des  assistants,  il  fut  sacré.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  l'am- 
bition du  père,  qui  demanda  bientôt  le  comté  de  Laon  pour  lui-même. 
Raoul,  qui  ne  trouvait  déjà  que  trop  puissant  cet  inquiet  et  dangereux 
auxiliaire,  craignait  peut-être  le  sort  de  Charles  le  Simple,  et  répondit 
à  cette  demande  par  un  refus.  Alors  Herbert  tira  Charles  de  sa  prison, 
le  revêtit  de  riches  habits,  et  le  mena  à  la  cour  de  Guillaume  Longue- 
Épée,  qui  le  salua  roi.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour' décider  Raoul, 
qui  céda  le  comté  de  Laon ,  et  Charles  fut  renvoyé  à  Péronne.  Mais 
ensuite,  Herbert  ayant  voulu  recommencer  le  même  jeu,  Raoul  prit 
les  armes  celte  fois,  et  le  poussa  si  vivement  qu'il  fut  obligé  de 
s'enfuir  en  Germanie.  Il  ne  lui  restait  déjà  plus  que  Péronne.  Mais 
Henri  de  Saxe,  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Lorraine  s'en  mê- 
lèrent; Raoul  lui  rendit  ses  états,  et  mourut  bientôt  après  sans  laisser 
d'enfant  mâle  [936]. 

Charles  le  Simple  l'avait  précédé  de  quelques  années  dans  la  tombe. 
Le  trône  vacant  resta  une  seconde  fois  à  la  disposition  du  duc  de 
France,  qui  n'en  voulut  pas.  Il  trouvait  bien  plus  beau  de  rester  tran- 
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quillcment  le  maître  véritable ,  placé  comme  il  était  à  la  télé  de  la 
féodalité  «  que  de  se  lancer  dans  d'interminables  luttes,  en  posant  sur 
sa  tète  une  couronne  devenue  le  point  de  mire  de  toutes  les  oppositions. 
Les  ennuis  de  Raoul ,  dont  nous  n'avons  raconte  qu*une  faible  partie, 
avaient  bien  de  quoi  raffermir  dans  celte  résolution.  Hugues  se  ressou* 
vint  que,  lors  de  la  /;hute  de  Charles  le  Simple,  sa  femme  Ogive  avait 
amené  en  Angleterre  son  nis  Louis,  alors  enfant ,  et  qui,  après  treize 
ans  d'exil ,  entrait  dans  sa  seizième  année.  Il  fît  de  la  grandeur  d'âme 
et  l'envoya  chercher. 

Louis  IV,  surnommé  Louis  d'Outremer  à  cause  du  long  séjour  qu'il 
avait  fait  de  l'autre  cAté  de  la  Manche,  occupa  le  trône  pendant  dix- 
huit  ans;  mais  son  règne  ne  fut  qu'une  longue  humiliation.  Hugues  ex- 
ploita sa  générosité  comme  Herbert  avait  fait  de  sa  trahison,  età  peine 
débartiué,  il  traîna  le  roi  dans  le  duché  de  Bourgogne,  dont  il  se  fit 
donner  Tinvestiture  ;  encore  Louis  eut-il  le  chagrin  de  s*être  laissé  con- 
duire la  main  inutilement.  Hugues  le  Noir,  frère  de  Raoul,  défendit  bra- 
vement son  héritage.  La  signature  royale  ne  servit  de  rien  au  duc  de 
France ,  qui  ne  put  arracher  quelques  lambeaux  du  duché  de  Bourgo- 
gne que  les  armes  à  la  miiin.  Trompé  dans  son  ambition,  il  exigea  autre 
chose ,  et  demanda  le  comté  de  Laon.  A  l'exemple  de  Raoul ,  Louis  re- 
jeta cette  demande,  mais  pour  une  raison  plus  puissante  encore.  Le 
comté  de  Laon  était  le  seul  domaine  laissé  h  la  couronne  parles  usur- 
pations de  la  féodalité.  Louis,  qui  n'aurait  plus  été  qu'un  étranger  dans 
son  royaume  s'il  s*en  fût  laissé  dépouiller,  préféra  une  lutte  inégale. 
Heureusement  pour  lui  que  l'empereur  Othon  vint  à  son  secours.  Déjà 
on  l'assiégeait  dans  sa  ville;  ses  partisans  les  plus  fidèles  l'avaient  aban- 
donné. La  présence  de  l'armée  impériale  le  sauva  d'une  déchéance, 
mais  Othon  ne  le  laissa  pas  plus  fort  en  partant.  Incapable  de  se  main- 
tenir dans  le  voisinage  du  duc  de  France,  il  alla  se  montrer  aux  Aqui- 
tains ,  toujours  disposés  en  faveur  des  rois  carlovingiens ,  depuis  qu'ils 
n'en  avaient  plus  rien  à  redouter,  et  qui  n'avaient  pas  plus  reconnu  la 
royauté  du  duc  Raoul  que  celle  du  comte  Eudes.  Bien  reçu  partout,  il 
ne  rencontra  néanmoins  qu*une  compassion  stérile ,  et  dut  se  trouver 
heureux  que  le  duc  de  France,  devenu  plus  formidable  encore  après  la 
mort  d'Herbert  de  Vermandois ,  voulût  bien  attendre  une  occasion  de 
révolte,  ou  plutôt  de  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  Guillaume  Longue-Épéc  vint  à  mourir  d'une 
mort  tragique ,  assassiné  par  Arnoul,  comte  de  Flandre,  à  la  fin  d'une 
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entrevue  dans  une  des  tics  de  la  Somme  [9^3].  Il  laissait  un  fils  nommu 
-  Itichard ,  Agé  seulement  de  dix  ans.  Le  moment  était  favorable  à  Louis 
pour  mettre  en  jeu  cctle  autorité  rojale,  inactive  entre  ses  mains.  Il 
parut  aussiiftt  à  Rouen ,  reçut  l'hommage  du  petit  Richard  ,  et  s'en  111 
l'émettre  la  tutelle.  On  faillit  d'abord  assiéger  la  maison  où  il  était  logé, 
quand  on  apprit  qu'il  avait  intention  de  l'emmencj-  à  Laon.  Quel(|ue.'t 
bonnes  paroles  calmèrent  tout.  Mais  une  fois  qu'il  tint  le  jeune  duc 
dans  son  palais,  il  ne  garda  plus  de  mesure.  L'enfant,  séparé  de  tous  ses 
!Sormands .  même  de  son  gouverneur ,  se  trouvait'  dans  une  véritable 
captivité.  Les  gens  qui  le  gardaient  furent  sévèrement  réprimandés  pour 
l'avoir  mené  hors  de  la  ville  it  la  chasse  à  l'oiseau.  Evidemment  l'in- 
lention  du  roi  était  de  raffermir  sa  couronne  royale  en  la  mellant  à  l'a- 
bri de  la  couronne  ducale  de  Normandie.  Osmond ,  gouverneur  de  Ri- 


chard, coupa  courte  ce  r^ve  par  un  stratagème  hardi.  Déguisé  en 
palefrenier,  il  se  glissa  près  de  son  élève,  l'enveloppa  dans  une  grosse 
botte  de  foin,  et  l'emporta  ainsi  sur  ses  épnles  jusqu'aux  faubourgs  de 
Ijion,  où  des  chevaux  l'attendaient.  Piqué  au  vif.  Louis  dOuIrcmer 
s'adressa  à  l'ambilion  de  Hugues  de  France  .  cl  lui  proposa  de  partager 


JLSQU  A  HUGUES  CAPET.  207 

avec  lui  la  Normandie,  s*ill*aidait  à  la  conquérir.  Hugues  accepta;  mais 
à  peine  établi  en  Normandie,  Louis  ne  se  souvint  plus  de  ses  promes- 
ses, et  renvoya  le  duc  à  Paris.  Il  paya  cher  ce  manque  de  foi.  A  la  nou- 
velle de  Tasservissemcnt  dont  on  menaçait  leurs  frères  de  Neustrie,  les 
hommes  du  Nord  envoyèrent  une  flotte  considérable  sous  les  ordres 
d*Uaigrolde  le  Danois;  une  bataille  s'engagea  sur  les  bords  de  la  Dive, 
à  quelque  distance  de  Rouen.  Les  Français  Turent  mis  en  déroute. 
Louis ,  errant  sans  épée  dans  la  campagne,  au  gré  de  son  cheval  dont  la 
bride  avait  été  coupée  à  coups  de  sabre,  fut  rencontré  par  un  soldat  de 
Uouen,  qui  voulut  d*abord  le  sauver,  et  le  cacha  dans  une  Ile  de  la 
Seine;  maison  découvrit  tout.  La  liberlé  du  roi  fut  négociée  avec  grand 
appareil  par  Hugues  de  France,  qui  Tarracha  enfln  aux  mains  des  Nor- 
mands. La  surprise  fut  générale  quand  on  apprit  la  chute  de  ce  be^u 
dévouement.  De  sa  prison  de  Normandie,  Louis  passa  dans  une  autre 
dont  Hugues  ne  voulut  point  le  laisser  sortir  qu'il  ne  lui  eût  enfln  li- 
vré la  ville  et  le  comté  de  Laon.  Après  cette  dernière  disgrâce  ,  Louis 
d*Outremer  ressemblait  moins  à  un  roi  qu'à  un  seigneur  ruiné.  11 
alla  remplir  la  cour  de  Germanie  de  ses  plaintes ,  écrivit  au  pape,  fit  as- 
sembler des  conciles.  Conciles,  pape,  empereur,  tout  échoua  longtemps 
devant  la  volonté  de  Hugues.  De  guerre  lasse  à  la  fin ,  et  sachant  bien 
que  Louis  n'en  serait  pas  plus  formidable ,  il  lui  rendit  son  comté,  dont 
il  ne  jouit  pas  longtemps.  Quatre  ans  après,  poursuivant  un  loup  sur 
lochemin  de  Reims  à  Laon,  son  cheval  s'abattit,  et  il  mourut  de  sa 
chute  [95'*]. 

Hugues  avait  gagné  une  partie  de  la  Bourgogne  au  retour  de  Louis 
d'Outremer,  il  utilisa  l'avènement  de  son  fils  Lothaire  en  se  faisant 
donner  l'Aquitaine.  Mais  cette  fois  encore  la  sanction  royale  fut  im- 
puissante. Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  reçut  hardiment  l'envahis- 
seur, et  la  guerre  durait  depuis  deux  ans ,  quand  le  duc  de  France  vint 
à  mourir,  après  avoir  nommé  deux  rois  et  permis  de  régner  à  un  troi- 
sième. Hugues  Capet ,  son  fils  atné  ,  hérita  du  duché  de  France,  et  en 
même  temps  de  sa  haute  influence,  dont  il  fit  un  usage  plus  modéré. 
On  ne  le  voit  point  en  hostilité  avec  Lothaire  tant  que  dura  son 
règne.  Il  le  laissa  paisiblement  s'agitera  l'est,  à  l'ouest,  au  nord  , 
cherchant  à  mettre  la  main  sur  la  Normandie ,  enlevant  au  comte  de 
Flandre  quelques  places  qu'il  lui  rendit ,  allant  faire  des  promenades 
militaires  en  Lorraine  et  Jusqu'en  Germanie.  Cette  activité  à  vide,  ce 
besoin  inquiet  d'essayer  des  conquêtes  sans  espoir,  fait  un  singulier 
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contraste  avec  lu  puissance  au  repos  de  Hugues  Cnpol.  On  eùl  dit  que 
celui-ci  pi-esscnlait  l'avenir  et  qu'il  dédaîi^nail  de  rairo  un  pas  au-devant 
de  In  Torlunc ,  dons  la  Toi  qu'elle  viendrait  à  lui. 

Dans  toutce  règne  si  rempli  de  riens,  il  n'y  aqu'un  Tail  qui  ofFrc. 
non  pas  de  l'importance,  mais  de  l'intérêt.  Dans  une  expédition  en  lor- 
raine, l'objet  principal  de  sa  convoitise.  Lolhairc  tomba  à  l'improvisle 
sur  Aix-la-Cliapcllc,  où  était  alors  OItion  II.  L'empereur  allait  se  met- 
tre h  Uible  comme  l'arrivée  du  roi  de  France  le  Torça  de  prendre  1» 
Tuile ,  et  lothairc  mangea  le  dîner  préparé  pour  lui.  Ulhon  jur«  d'aller 
lui  chanter  sous  les  murs  de  Paris  un  alléluia  comme  il  n'en  avait  Ja- 
mais entendu  ,  et  ce  qui  ne  semblait  qu'une  bravade  de  dépit  s'cxc- 
cutn  réellement.  L'empereur  vint  se  10){cr  avec  soixante  mille  hommes 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre ,  après  avoir  ravage  les  pays  de  Reims. 
de  Laon,  dcSoissons,  et  là  il  (il  entonner  par  une  Touledc  clercs  Val- 
leluia  dont  il  avait  menacé  les  oreilles  parisiennes ,  et  auquel  toute 
son  armée  répondait  en  chœur.  Paris  en  Tut  quitte  pour  le  bruit,  et  au 
retour,  Othon,  en  passant  l'Aisne,  grossi  par  les  orages ,  perdit  son  bu- 
tin ,  ses  bagages  et  toute  son  arrière-^ardc.  Il  est  vrai  qu'il  emportait 
le  souvenir  de  la  plus  formidable  psalmodie  dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire ,  et  l'honneur  d'avoir  été  planter  sa  lance  dans  une  des  portes 
de  la  ville.  Mais  c'était  un  résultat  bien  Trivole  pour  le  fils  d'Olhon  le 
(Irand ,  et  son  alléluia  aurait  certes  produit  plus  d'uITet  s'il  avait  mené 
ses  soixante  mille  hommes  le  chanter  à  Home  {980]. 

Six  ans  après ,  la  mort  surprit  Lolhaire  se  débattant  toujours  sous  le 
sentiment  de  son  impuissance;  et  un  prince  de  dix-neufans,  Louis  V. 
que  l'injuste  postérité  a  fTétri  du  nom  do  Fainéant,  vient  fermer  par  un 
règne  stérile  de  quatorze  mois  la  triste  époque  à  travers  laquelle  nous 
nous  traînons  depuis  la  mort  de  Charicmagne. 
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CHAPITRE     IV. 

Hu|uc(  Ctpel  luaqn't  Philippe  de  Valoit. 


I'kst  un  point  de  départ  imporlantdans 
''  notre  histoire  que  l'avéncment  de  la  1^- 
tnilU^  capétienne,  et  comme  révolution,  et 
'  comme  intérêt  historique.  Tant  que  les  tra_ 
\dilions  laissées  par  Chariemagne  curent  des  re- 
présentants d'offlce,  en  quelque  sorte,  dans  la 
'  /personne  des  rois  de  sa  Itiinille,  il  y  eut  lutte 

5\/ ^"''■'^  •'"'^'s  **  '"  ''^^  féodales  auxquelles  devait 

,'^"'^— ^i^r-    forcémnnt  rester  la  YÏctoire,  parce  que  le  mondeten- 

I     /^        dait  là.  Comme  à  toutes  les  époques  de  traosilion,  le 

1  ^^ passé  et  l'avenir  so  livraient  un  combat,  inégal  il  est  vrai, 

Qf--  -'  mais  lonp;  el  {lénihic.  La  société  était  en  soulTrance,  et  si 

chétirs  que  parussent  les  rois  carlovingiens  ,  ils  demeuraient  comme 
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une  protestation  vivante  d'un  droit  prétendu  contre  un  fait  bruta- 
lement imposé ,  de  ce  qui  avait  voulu  être  contre  ce  qui  était.  Avec 
les  rois  capétiens  toute  inquiétude  cessait.  Ils  étaient,  eux,  les  chefs 
et  les  représentants  naturels  de  la  Téodalité ,  comme  les  Pépin  Pa- 
vaient été  de  Taristocratie  ostrasienne.  Leurs  ancêtres  avaient  été  les 
compagnons  de  révolte  des  ducs  et  des  comtes.  On  savait  qu'il  n'y  au- 
rait point  chez  eux  de  mauvais  vouloir  contre  un  système  auquel  ils  de- 
vaient la  couronne,  et,  soit  prudence  intelligente,  soit  indiflérence  et 
bonhomie ,  ils  eurent  le  bon  esprit  de  ne  point  imiter  la  race  des 
maires  du  palais,  de  ne  point  chercher  à  briser  Tinstrument  avant  qu'il 
ne  se  fût  usé  de  lui-même  ;  de  se  laisser  aller  au  courant,  d'attendre  jus- 
qu'à Philippe  le  Bel  pour  reprendre  la  politique  carlovingienne.  Aussi 
avec  eux  la  société  tranquillisée  enlra-t-elle  dans  un  long  repos,  pen- 
dant lequel  s'élaborèrent  toutes  choses,  et  dont  le  terme  f\it  notre 
France  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Dès  lors  l'intérêt  revient,  les  fait5 
prennent  de  l'unité  et  de  la  suite.  Ce  n'est  plus  un  conflit  d'événements 
incohérents  comme  dans  la  période  qui  vient  de  s'écouler,  de  partis  qui 
l'emportent  tour  à  tour,  de  personnages  isolés  qui  n'ont  l'air  d'avoir 
vaincu  que  pour  eux  seuls,  et  qui  laissent  tout  à  recommencer  en  par- 
tant. C'est  un  récit  uniforme,  harmonieux,  qui  se  déroule  lentement, 
mais  avec  assurance ,  et  qu'il  y  a  plaisir  à  suivre  dans  sa  marche  régu- 
lièrement progressive.  Notre  véritable  histoire  date  de  là.  Le  reste  semble 
n'avoir  été  amené  que  pour  y  conduire  :  c'est  le  livre  après  l'introduc- 
tion. 

A  peine  la  mort  de  Louis  V  eut-elle  été  annoncée,  que  le  duc  de 
France  convoqua  une  assemblée  de  seigneurs  h  Noyon,  et  se  fit  procla- 
mer roi.  Il  restait  encore  un  rejeton  de  l'ancienne  famille  royale , 
Charles  de  Lorraine,  frère  de  Lothaire;  mais  il  avait  en  quelque  sorte 
abdiqué  d'avance  toute  prétention  à  la  couronne  de  France,  en  cessant 
d'être  Français,  en  se  faisant  le  vassal  de  l'empereur,  qui  lui  avait  con- 
féré l'investiture  du  duché  de  Lorraine;  du  moins  l'entendit-on  ainsi. 
Un  clerc  de  Laon  lui  livra  la  ville.  L'archevêque  Adalbéron  vint  en- 
suite à  son  aide  en  lui  ouvrant  les  portes  de  Reims.  Mais  des  succès 
de  trahisons  ne  pouvaient  le  mener  loin.  Hugues ,  impatient  d'en 
finir,  lui  opposa  les  mêmes  moyens.  Il  entra  en  commerce  avec  l'é- 
vêquedc  Laon,  et,  la  nuit  du  jeudi  saint  de  l'année  991,  s'étant  avancé 
sans  bruit  avec  ses  troupes  sous  les  murailles  de  la  ville,  il  fut  reçu  par 
quelques  sentinelles  gagnées,  et  marcha  droit  au  logis  de  Charles  de 
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Lorraine  »  dont  il  s'empara  sans  résistance.  Le  dernier  prince  de  celte 
grande  fanriille ,  qui  avait  commandé  au  monde ,  alla  mourir  sur  les 
bords  de  la  Loire,  dans  la  Tour  d'Orléans,  la  seconde  capitale  de  Hugues 
Capet. 

La  royauté,  telle  que  la  dynastie  déchue  la  transmettait  aux  Capé- 
tiens ,  était,  comme  nous  l'avons  vu,  fort  peu  de  chose  en  elle-même. 
Le  roi  de  France  restait  encore  le  duc  de  France  quant  à  la  puissance 
matérielle.  Ses  relations  ne  s'étendaient  guère  au  delà  des  limites  de 
son  ancien  fief.  Aussi  ne  faut-il  point  s'attendre,  à  trouver  de  grands 
récits,  un  intérêt  puissant  dans  les  commencements  de  leur  histoire.  La 
France,  À  proprement  parler,  n'existait  pas  encore.  La  race  gallo-go- 
thique de  l'Aquitaine  méconnaissait  toujours  ce  qui  se  passait  de 
l'autre  côté  de  la  Loire.  On  trouvait  là  d'autres  mœurs,  une  autre  lan- 
gue, une  nationalité  différente.  L'Allemagne,  absorbée  parla  question 
italienne,  l'Angleterre,  mal  assise  sur  elle-même  et  tout  ouverte  à  la 
conquête,  ne  pouvaient  entretenir  de  grandes  relations  avec  un  roi 
qui,  lui-même,  ne  pensait  pas  à  sortir  de  chez  lui  ;  de  sorte  qu'on  ren- 
contre ici  comme  un  temps  d'arrêt,  car  il  n'y  a  véritablement  pas  d'his- 
toire de  Hugues  Capet.  Il  mourut  en  996,  après  avoir  soutenu. sans 
peur  une  lutte  avec  le  pape  au  sujet  de  Gerbert,  nommé  par  lui  à  l'ar- 
chevêché de  Reims,  en  remplacement  du  traître  Arnoul.  Cette  fermeté, 
que  n'imita  point  Robert,  est  d'autant  plus  remarquable  que  Hugues 
Capet,  que  l'on  nommait  aussi  Hugues  l'abbé,  était  un  prince  très-dévot, 
qui  porta  une  fois  sur  ses  épaules  la  châsse  de  saint  Ricquier,  nu- 
pieds,  et  l'espace  d'une  lieue,  et  qu'en  mourant  il  cidjura  son  fils,  au 
nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  de  ne  jamais  toucher  aux  biens 
des  couvents ,  et  de  bien  se  garder  du  courroux  du  grand  saint  Benoit, 
leur  père  commun» 

Le  régne ,  disons  mieux ,  la  vie  de  Robert  n'est  pas  mieux  nourrie  de 
faits  que  celle  de  son  père ,  mais  du  moins  se  sauve-t-elle  par  l'anec- 
dote. Dès  le  commencement  de  ce  règne  se  trouve  en  jeu  la  cour  de 
Rome,  qui  avait  grandi  sous  l'influence  des  idées  carlovingiennes,  et  qui 
s'essayait  dès  lors  à  ses  tentatives  de  domination  universelle.  Robert 
avait  pris  pour  femme  Berthe,  princesse  de  la  maison  de  Bourgogne, 
qui  lui  donnait  des  droits  sur  cette  province  revendiquée  par  Othon  111. 
L'empereur,  pour  l'écarter,  lâcha  contre  lui  Grégoire  V,  sa  créature, 
qui  le  somma  de  répudier  Berthe,  sous  prétexte  qu'elle  était  sa  parente 
à  un  degré  défendu  par  les  canons,  il  voulut  la  garder,  parce  qu'il  l'ai- 
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mail ,  on  dépit  des  foudres  pontificales.  Mais  les  terreurs  de  rexcom- 
munication  vinrent  Tassaillir  si  violemment ,  que  cette  nature  faible  et 
docile  ne  put  y  résister  longtemps.  S*il  faut  en  croire  le  cardinal  Pierre 
Damiani ,  sa  cour  entière  l'abandonna.  Ses  deux  derniers  domestiques 
fuyaient  son  contact.  Sa  nourriture  lui  parvenait  par  un  tour,  comme 
à  un  reclus ,  et  quand  les  plats  avaient  servi ,  on  les  faisait  passer  au 
feu.  Bientôt  le  ciel  lui-même  s'en  mêla.  Sa  bien-aimée  Berthe  accoucha 
d*un  enfant  qui  avait  la  tête  et  le  cou  d'une  oie  :  nous  racontons  tou- 
jours sur  la  foi  de  Damiani.  Effrayé  de  ces  marques  du  courroux  cé- 
leste, et  las  d*un  aussi  terrible  isolement,  Robert  céda,  et  renvoya 
Berthe  pour  épouser  Constance,  la  fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles 
[998]. 

Ici  le  récit  descend  aux  proportions  d'une  histoire  de  ménage.  Robert 
était  un  homme  bon  et  modeste,  minutieusement  dévot,  insoucieux  de 
sa  personne,  toujours  prêt  &  se  laisser  dépouiller  par  les  pauvres.  Con> 
stancc,  vive  et  légère,  plus  curieuse  de  danse  que  d'oraison,  tracas- 
sière  et  absolue  dans  les  détails  d'intérieur,  offrait  le  contraste  le  plus 
frappant  avec  son  mari,  qu'elle  traita  bientôt  comme  un  esclave.  Elle 
avait  rempli  la  cour  du  roi  d'Aquitains  et  d'Auvergnats,  qui  apportèrent 
la  mode  de  ces  souliers  à  longue  pointe  recourbée ,  connus  dans  tout  le 
moyen-flge  sous  le  nom  de  souliers  à  la  poulaine.  Ils  faisaient  retentir 
les  salles  du  palais  de  chants  et  de  propos  d'amour  pendant  que  Robert, 
dans  ses  jours  de  Joie ,  ouvrait  sa  porte  à  des  troupes  de  pauvres  qui 
venaient  se  rassaêier  entre  ses  genoux  f  et  qui  ne  respectaient  pas  toijgours 
les  franges  d'or  de  ses  vêtements.  La  date  de  ce  nouveau  mariage  est 
inconnue ,  mais  tout  semble  indiquer  qu'elle  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
de  l'an  1000. 

L'an  1000  était  attendu  par  cette  génération  avec  une  terreur  impa- 
tiente. Saint  Jean  avait  dit  dans  son  Apocalypse  qu'après  mille  ans 
Satan  séduirait  les  peuples,  et  que  l'heure  du  grand  Jugement  sonnerait 
pour  l'humanité  tout  entière.  On  était  dans  l'attente  de  l'Antéchrist, 
dans  Fattente  du  bouleversement  du  globe.  De  toutes  parts  on  courait 
aux  églises,  on  s'agenouillait  devant  les  moines,  on  oflirait  de  l'or  et  des 
terres  pourdes  messesetdesprières.Oneûtditquelomondeagonisaitet 
qu'il  faisaitson  testament.Leclergé  profita  sans scrupuledecettecroyance 
qu'il  partageait  lui-même.  Il  se  laissa  écraser  de  donations,  et  quand , 
la  crise  écoulée,  on  se  sentit  encore  vivant,  on  n'osa  rien  lui  redemander. 

C'était  un  usage  établi  par  Pépin  et  ses  successeurs ,  de  sacrer  les 
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rois  futurs  du  vivant  même  de  leurs  pères  ;  Hugues  Capet  s'en  était  servi 
pour  Robert,  celui-ci  Tadopta  pour  son  fils  Hugues,  qu'il  fit  sacrer  et 
couronner  à  Compiègne  le  Jour  de  la  Pentecôte  de  l*année  1007.  Hu- 
gues étant  mort  dix-huit  ans  après,  il  fit  recommencer  la  même  céré- 
monie en  faveur  de  son  second  fils  Henri,  déjà  duc  de  Bourgogne  de- 
puis que  son  père  était  parvenu ,  malgré  le  divorce ,  à  faire  valoir  enfin 
les  droits  de  Berthe  en  sa  faveur. 

Tout  débonnaire  qu'il  était ,  Robert  n'entendait  pas  raillerie  avec 
l'hérésie,  lui  l'ancien  excommunié  de  Grégoire  III.  En  1022,  le  bruit 
courut  qu'une  femme,  venue  d'Italie,  avait  apporté  en  France  une  nou- 
velle hérésie.  Elle  était  à  la  tête  d'une  secte  d'illuminés  qui  promet- 
taient au  peuple  des  révélations  et  des  extases,  qui  niaient  l'eucharistie, 
le  baptême  et  l'intercession  des  saints,  et  Jusqu'à  la  virginité  de  Marie. 
On  racontait  des  choses  horribles  de  leurs  assemblées  nocturnes, 
comme  autrefois  l'on  faisait  peurau  monde  des  a^aj^e^et  des  mystères  du 
christianisme.  Robert  et  Constance  se  rendirent  à  Orléans  pour  Juger 
ceux  qu'on  put  saisir;  et,  sur  leur  refus  opiniâtre  de  se  rétracter,  on 
les  mena  hors  de  la  ville  pour  les  brûler.  Comme  ils  marchaient  au  bû- 
cher en  chantant  des  hymnes,  Etienne,  confesseur  de  la  reine,  à  leur 
tête,  Constance  s'élança  sur  lui  au  passage,  et,  furieuse,  elle  lui  creva  un 
œil  de  la  baguette  qu'elle  tenait  à  la  main.  Les  chants  se  changèrent 
en  gémissements  affreux  dès  que  ces  malheureux  sentirent  les  premières 
atteintes  de  la  flamme  :  plusieurs  crièrent  qu'ils  abjuraient  le  démon; 
mais  il  ne  restait  plus  que  des  cendres  quand  on  s'approcha  pour  les 
délier. 

Ces  cruautés  ne  pouvaient  qu'ajouter  à  la  haute  réputation  de  sain- 
teté dont  Jouissait  partout  le  roi  de  France.  Elle  lui  valut  une  offre 
flatteuse  qu'il  refusa  heureusement.  A  la  mori  de  l'empereur  Henri  le 
Saint,  le  Robert  de  l'Allemagne,  doux  et  simple  de  cœur  comme  lui , 
et  qui  avait  reconnu  solennellement  l'établissement  de  sa  dynastie  dans 
une  entrevue  sur  les  bords  de  la  Meuse,  les  Romains,  ne  sachant  à  qui 
se  donner,  et  déjà  fatigués  de  la  domination  brutale  des  empereurs  al- 
lemands, envoyèrent  offrir  au  roi  de  France  la  couronne  impériale  que 
son  prédécesseur  Charles  le  Chauve  avait  déjà  portée.  Robert  craignit, 
et  avec  raison ,  de  plier  sous  le  poids,  et  Conrad  le  Salique  fit  bientôt 
justice  de  cette  infidélité  de  l'Italie  à  la  patrie  d'Othon  le  Grand. 

Les  dernières  années  de  Robert  furent  attristées  par  la  révolte  de  ses 
deux  fils,  Henri  et  Robert,  moins  disposés  que  lui  à  essuyer  humble- 
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ment  les  caprices  fougueux  de  Constance ,  qui  s'enfuirent  de  la  cour 
avec  leurs  amis,  et  saisirent  Beaune,  Avallon,  le  château  de  Dreux.  Ils 
étaient  bien  sûrs  de  n*étre  pas  poussés  à  bout.  Robert  accepta  ce  cha- 
grin en  esprit  de  pénitence ,  et  leur  rendit  ses  bonnes  grâces  dès  le 
commencement  même  des  hostilités. 

L*année  suivante,  il  mourut  à  Melun,  âgé  de  soixante  ans  [1031].  On 
Tenterra  au  milieu  des  lamentations  des  veuves,  des  orphelins,  des 
pauvres,  des  clercs  et  des  moines.  Il  avait  été  le  roi  du  petit  peuple, 
rhomme  des  indigents  et  des  mendiants;  le  peuple  ne  Toublia  pas,  et 
sa  vénération  se  reporta  d'elle-même  sur  les  successeurs  de  ce  père  des 
pauvres,  La  bonne  renommée  de  ses  vertus  pacifiques  préparait  mieux 
la  grandeur  future  de  sa  maison  que  ne  Taurait  fait  Téclat  de  qualités 
plus  brillantes.  La  tranquille  image  du  roi  qui  nourrissait  les  pauvres 
sous  sa  table  demeura  dans  la  mémoire  des  peuples  comme  un  souve- 
nir pieux  qui  se  rattachait  à  la  royauté ,  et  ses  descendants  s'abritèrent 
sous  cette  tradition ,  comme  saint  Louis  fit  la  force  de  Philippe  le  Bel , 
comme  Henri  IV  protégea  les  Bourbons. 

Encore  un  règne  pauvre  de  faits,  et  qui  n'a  pas  même  la  ressource 
du  détail  naïf  I  Henri  P^  avait  préludé  à  son  règne  par  une  révolte,  il  le 
vit  s'ouvrir  à  son  tour  par  une  autre  révolte.  Pour  n'être  plus  reine, 
Constance  n'avait  pas  renoncé  à  ses  haines  contre  Henri,  qu'elle  avait  jeté 
dans  la  rébellion  du  vivant  de  son  père.  Il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  recevoir  les  hommages  de  ses  nouveaux  sujets ,  que  déjà  elle  avait 
ameuté  contre  lui  toutes  les  petites  ambitions  des  barons  de  France, 
en  les  groupant  autour  du  nom  de  Robert,  son  fils  chéri.  Henri ,  resté 
seul  tout  à  coup,  s'enfuit  avec  douze  serviteurs,  et  se  réfugia  à  Fécarop. 
où  Robert  le  Diable,  alors  duc  de  Normandie ,  prit  généreusement  en 
main  la  cause  de  son  suzerain ,  trahi  par  ses  vassaux  immédiats.  C*est 
une  chose  à  dire  à  l'honneur  des  premiers  ducs  de  Normandie,  qu'on 
les  voit  presque  toujours  fidèles  au  serment  si  insolemment  prêté  par 
eux  le  premier  jour.  Ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de  l'Angleterre, 
quand  la  Normandie  reçut  son  impulsion  du  dehors,  que  l'Epte  devint 
une  firontière  ennemie,  et  que  l'on  rompit  des  lances  par  toutes  les 
campagnes  du  Vexin.  Avec  le  secours  de  ce  puissant  allié,  Henri  re- 
couvra bientôt  son  héritage,  mais  il  lui  en  coûta  la  Bourgogne,  qu'il 
céda  à  son  frère,  et  Gisors,  Chaumont,  Pontoise,  donnés  à  Robert  le 
Diable  en  reconnaissance  de  sa  restauration.  C'était  l'établir  à  dix  lieues 
de  Paris ,  et  déjà  sous  son  fils ,  on  devait  s'apercevoir  que  c'était  bien 
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près.  Quelques  années  après ,  un  autre  frère  de  Henri ,  nommé  Eudes . 
voulut  essayer  si ,  il  la  Taveur  d'une  révolte ,  il  ne  se  Terait  pas  donner 
aussi  quelque  riche  apanage.  Promptemcnl  soumis,  il  n'y  gagna  que 
deux  ans  de  captivité  dans  \a  Tour  d'Orléans  [1039]. 

Une  coutume  nouvelle  s'établissait  alors  dans  le  monde.  On  prenait 
(tout  aux  pèlerinages.  Chaque  année  de  son  rî-gne,  Robert  en  avait  fait 
un .  soit  h  Kome ,  soit  h  SaintJacques  de  Compostelle.  l'ar-dcssus  tous 
les  autres  lieux  de  dévotion,  Jérusalem  attirait  les  pèlerins.  Pauvres 
liens  dégoi^tés  de  la  vie  féodale .  seigneurs  bourrelés  de  remords , 
moines  amis  de  la  perfection,  tous  couraient  ii  la  Terre-Sainic.  Les 
troupcspieuscsgrossissaienlde  jour  en  Jour,  et  déjà  l'on  pouvait  pres- 
sentir les  croisades.  Robert  le  Diable  se  mit  en  télé  aussi  d'aller  visi- 


ter le  saint  tombeau.  Avant  de  partir,  il  fit  venir  devant  ses  barons 
un  petit  bâtard  qu'il  avait  eu  de  h  belle  Ariette,  la  dite  d'un  tanneur 
de  Falaise,  et  le  fil  reconnatti'e  d'avance  pour  son  successeur,  s'il 
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venait  à  mourir  en  route.  C*était  Guillaume  le  BAtard ,  surnom  qu'il 
changea  plus  tard  en  celui  de  Conquérant.  Quand  on  sut-  à  Rouen  que 
Robert  était  mort  en  Bithynie,  une  partie  des  seigneurs  dédaignèrent 
de  prêter  hommage  au  petit-fils  d'un  tanneur.  Roger  de  Toni,  arrière- 
petit-neveu  de  Rollon ,  parla  d*abord  de  se  mettre  sur  les  rangs  ;  il  fut 
tué  dans  un  combat.  Le  comte  Gui  se  mit  ensuite  à  la  tète  d'un  gros 
parti.  Les  Bretons  remuaient  sur  la  frontière  et  menaçaient  de  tout  en- 
vahir. Dans  cette  extrémilé,  Henri  vint  au  secours  du  Jeune  duc,  et  raf- 
fermit sur  sa  tète  la  couronne  ducale ,  après  quelques  années  d'une  de 
ces  guerres  comme  on  en  fit  dès  lors ,  avec  des  joutes  de  chevaliers  et 
des  escalades  de  châteaux.  Dans  un  combat  qui  se  donna  près  du  Val- 
des-Duncs,  Henri  fut  désarçonné  d'un  coup  de  lance  par  Uaimon,  dit 
le  Dentu.  11  y  aurait  péri  si  les  siens  n'eussent  tué  Haimon  sur  la  place. 
Au  siège  d'Alençon,  les  soldats  d'une  redoute  avancée  se  mirent  à 
frapper  sur  des  peaux,  en  criant  :  la  peau^  la  peau ,  à  la  peau!  Le  fils 
d'Ariette,  mattre  de  la  redoute,  leur  fit  couper  les  pieds  et  les  mains, 
que  l'on  envoya  dans  la  ville  avec  des  frondes. 

Plus  tard  Henri  sembla  se  repentir  d'avoir  aidé  à  faire  du  BAtard  un 
duc ,  quand  il  le  vit  si  sage  et  si  hardi.  Il  voulut  essayer  de  la  guerre , 
mais  elle  lui  réussit  mal.  Battu  à  Mortemer  en  1054',  il  finit  par  cèd^, 
et  signa  le  traité  de  Rouen  l'année  suivante.  Deux  années  auparavant, 
lancé  par  le  clergé  sur  Rainard ,  comte  de  Sens,  surnommé  le  Roi  det 
Juifs  9  parce  que  seul  il  les  protégeait  et  leur  ouvrait  un  asile  dans  ses 
états,  Henri  avait  réuni  le  comté  à  la  couronne,  après  avoir  fait  Jus- 
tice sur  le  comte  d'une  tolérance  insolente  pour  l'époque. 

Cependant  Henri  se  faisait  vieux.  Anne  de  Russie ,  la  fille  du  grand- 
duc  Jaroslaf,  devenue  sa  femme,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  lui  avait 
donné  trois  fils,  Philippe,  Robert  et  Hugues.  En  1059,  il  rassembla  à 
Reims  tout  ce  qu'il  put  y  amener  de  comtes  et  d'abbés,  et  fit  sacrer 
Philippe  par  l'archevêque.  Les  rois  capétiens  ne  se  sentaient  pas  encore 
tellement  solides  sur  le  trône ,.  qu'ils  ne  se  crussent  obligés  d'y  placer 
d'avance  leurs  fils  à  leur  côté.  La  précaution  venait  à  temps  cette  fois  : 
Henri  mourut  l'année  suivante,  des  suites  d'une  désobéissance  à  Jean, 
son  médecin  [1060]. 

Sous  son  règne,  les  évoques  s'entendirent  par  tout  le  royaume  pour 
faire  tenir  la  main  à  ce  qu'ils  appelèrent  la  trêve  ou  la  paix  de  Dieu. 
C'était  l'époque  où  la  féodalité  était  dans  toute  sa  force.  Chaque  bourg 
fortifié  était  une  capitale,  et  le  plus  souvent  une  capitale  assiégée.  Quel- 
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ques  artisans  d'Aquitaine  commencèrent  une  réaction  contre  cet  état  de 
guerre  universelle.  Un  charpentier  eut  une  vision.  Il  rassembla  des  com- 
pagnonsqu*iI  coiffa  d'un  chaperon  blanc,  et,  à  leur  tête,  se  mit  en  devoir 
de  couper  court  aux  hostilités  des  petits  seigneurs  voisins,  depuis  le 
mercredi ,  au  coucher  du  soleil,  jusqu'au  lundi  à  son  lever.  Cette  trêve 
forcée  était  établie  en  l'honneur  du  temps  qu'avait  duré  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Le  clergé  appuya  vivement  cette  pieuse  idée,  et  la  fit 
adopter  partout,  du  moins  en  principe.  Les  Normands,  plus  rapprochés 
encore  que  les  autres  de  la  vie  barbare,  refusèrent  même  de  se  sou- 
mettre au  principe.  Ils  continuèrent  de  batailler  toute  la  semaine,  tan- 
dis qu*ailleurs  on  était  censé  rester  eh  paix  quatre  jours  sur  sept.  Sur 
ces  entrefaites,  une  épidémie  qui  fit  des  ravages  affreux  dans  leur  pays, 
sous  le  nom  de  mal  des  ardents,  fut  considérée  comme  une  punition  de 
cette  obstination.  La  Normandie  se  laissa  imposer  la  paix  de  Dieu, 
mais  la  méprisa  qui  voulut. 

«  Sous  Philippe  P'  l'intérêt  augmente.  L'histoire  du  roi  est  pâle , 
mais  l'histoire  de  la  France  brille  d'un  éclat  qu'elle  n'avait  point  eu  de- 
puis Charlemagne.  C'est  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le 
Conquérant,  événement  si  populaire  depuis  qu'il  a  rencontré  un  histo- 
rien digne  de  lui;  c'est  la  fondation  du  royaume  de  Portugal  par  une 
troupe  de  chevaliers  bourguignons;  c'est  enfin,  et  surtout,  la  première 
croisade,  le  plus  grand  fait  du  moyen-âge,  et  qui  semble  encore  plus 
français  qu'européen,  tant  la  France  y  prit  de  part;  et  bien  loin,  der- 
rière les  hauts  faits  des  nobles  et  des  châtelains,  quelque  chose  qui  se 
remue  dans  les  villes  et  les  bourgs,  c'est  le  peuple  qui  natt,  qui  fonde 
les  communes ,  et  qui  devient  puissance  :  tel  est  le  spectacle  que  nous 
offre,  non  pas  le  règne  de  Philippe  P^  mais  la  France,  pendant  que 
Philippe  vivait.  »  (Cahiers  d'Histoire  de  France.) 

Philippe  P'  n'était  qu'un  enfant  quand  son  père  mourut.  Baudouin , 
comte  de  Flandre,  nommé  régent  par  son  père,  régna  d'abord  pour  lui, 
mais  aucun  fait  remarquable  ne  signala  cette  minorité.  Le  petit  royaume 
de  France  restait  obscur  et  tranquille,  tandis  qu'à  deux  pas,  la  Nor- 
mandie remplissait  le  monde  de  sa  renommée. 

L'esprit  aventureux  des  compagnons  de  RoUon  ne  s'était  pas  telle- 
ment perdu  au  milieu  des  idées  nouvelles  de  Toccupation  coloniale , 
qu'il  n'en  restât  rien  à  leurs  enfants.  Les  hommes  de  cette  race  avide , 
en  échangeant  la  hache  du  pirate  pour  l'armure  du  chevalier,  n'en  gar- 
dèrent pas  moins  ce  besoin  de  ^aat^ner  qui  les  avait  emportés  sur  tous 
T.  I.  28 
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les  rivages  de  l'Atlantique.  Ils  Turent  les  premiers  chevaliers  errants. 
Au  commencement  du  onzième  siècle,  quarante  chevaliers  normands, 
traversant  l'Italie  pour  se  rendre  en  Terre-Sainte ,  arrivèrent  sous  ivi 
murs  de  Salerne,  -petite  principauté  Rrecque.  qu'attaquait  une  ar- 
mée de  Sarrasins.  Ils  se  mirent  au  service  du  prince  assiégé,  qu'ils  déli- 
vrèrent, elqui  les  établit  à  Aversa.  On  le  sut  au  pajs  :  en  nnoins  d'un 
demi-siècle,  lo  royaume  des  I>eux-Siciles  avait  été  conquis  ù  la  pointe 
de  l'épée  par  les  bandes  de  guerriers  accourues  de  Kouen  et  de  Cou- 
tances. 


Une  conquête  plus  glorieuse,  et  plus  utile  encore,  attendait  les  Ois  du 
Nord.  Edouard  le  ConTesseur,  le  dernier  roi  d'Angleterre,  forcé  danssa 
jeunesse  de  chercher  un  asile  en  Normandie,  y  avait  contracte  une 
deltedereconnaissancequ'ilnesavaitcommentacquitler.Dansunevisilc 
que  lui  rendit  Guillaume,  il  s'engagea,  dit-on,  à  lui  laisser  la  cou- 
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ronne  ù  sa  mort.  L'indignation  du  parti  saxon,  à  la  léte  duquel  était  le 
comte  Godwin,  le  rendit  néanmoins  à  des  résolutions  plus  nationales, 
et  cette  promesse  imprudente  semblait  oubliée  de  part  et  d'autre , 
quand  une  négociation  amena  à  la  cour  de  Guillaume,  Harold,  le  fils 
atné  de  Godwin.  L'ayant  pris  un  jour  en  secret,  il  lui  arracha,  moitié 
par  violence,  moitié  par  surprise,  la  promesse  de  favoriser  ses  préten- 
tions, à  la  mort  d'Edouard;  et,  à  peu  de  temps  de  là,  le  tratnant  à 
Avranches  devant  tous  ses  barons  assemblés,  il  fit  apporter  deux  petits 
reliquaires  qu'on  posa  sur  une  grande  cuve  recouverte  d'un  drap 
d'or,  et  le  somma  de  ratifier  par  un  serment  public  la  promesse  qu'il 
lui  avait  Taite  en  tète-à-téte.  Harold  jura  en  hésitant.  Tout  ù  coup  le 
drap  Tut  levé,  et  la  cuve  apparut  remplie  jusqu'aux  bords  de  tous  les 
ossements  des  saints  qu*on  avait  pu  ramasser  en  Normandie.  Le  Saxon 
recula  d'un  pas;  mais  le  coup  était  porté. 

En  1066  Edouard  mourut,  et  se  nomma  pour  successeur  l'hôte  im- 
prudent de  Guillaume.  Aussitôt  celui-ci,  criant  au  parjure,  envoya  des 
ambassadeurs  par  toute  l'Europe,  et  fit  demander  au  Saint-Siège  la 
permission  de  venger  sur  le  royaume  le  manque  de  foi  du  souverain. 
Alexandre  II  occupait  alors  le  trône  pontifical,  mais  le  véritable  pape 
était  le  moine  Hildebrand,  le  fougueux  patron  de  la  papauté.  Depuis 
longtemps  les  rois  saxons  méconnaissaient  l'autorité  des  papes;  ils  tra- 
fiquaient des  dignités  ecclésiastiques,  et  ne  payaient  plus  le  denier  de 
saint  Pierre^  impôt  onéreux  consenti  par  leurs  ancêtres,  dans  le  pre- 
mier feu  de  la  conversion.  Hildebrand  crut  l'occasion  bonne  pour  com- 
mencer la  grande  régénération  sociale.  Guillaume  reçut  de  Rome  u,n 
étendard  bénit,  une  bague  qui  renfermait  un  cheveu  de  saint  Pierre,  et 
une  bulle  d'excommunication  contre  Harold.  De  son  côté,  il  s'enga- 
geait à  rétablir  le  denier  de  saint  Piirre  dans  le  royaume  qu'il  se  don- 
nait d'avance,  et  se  reconnaissait  le  vassal  du  pape  pour  le  pays  d'An- 
gleterre, qui  n'était  plus  qu'un  fief  du  siège  pontifical.  Dans  cette 
conception  gigantesque  de  Hildebrand,  qui,  subordonnante  féodalité  à 
l'Eglise ,  faisait  du  pape ,  non  plus  l'évéque  des  évèques,  mais  le  suze- 
rain des  suzerains,  l'unité  européenne  qu'il  rêvait  se  trouvait  réalisée 
au  profit  de  la  papauté;  les  empereurs  et  les  rois  n'étaient  plus  maîtres 
chez  eux  que  conditionnellement,  et  toute  volonté  relevait  de  cette 
volonté  mystérieuse  et  invariable  dont  les  représentants  se  succédaient 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Au-dessus  il  n'y  avait  que  Dieu,  et  encore 
se  confondait-elle  avec  lui.  Mais  cotte  suzeraineté  toute  morale,  sans 
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autre  appui  apparent  que  des  clercs  et  des  bulles  d'excommunication, 
ne  devait  Taire  qu'une  impression  légère  sur  des  esprits  grossiers  et  ma- 
tériels qui  ne  connaissaient  d'autre  puissance  que  la  Torce.  Les  Nor- 
mands d'Italie  l'avaient  exigée  du  pape  Léon  IX:  Guillaume  l'accepta 
comme  une  chose  de  nulle  conséquence ,  et  ne  pensa  plus  qu*à  ramasser 
des  hommes  et  de  l'argent. 

Quand  le  bruit  se  fut  répandu  qu'il  y  avait  quelque  part  un  royaume 
à  conquérir,  les  aventuriers  accoururent  de  tous  côtés  à  la  cour  de 
Guillaume;  il  en  vint  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne,  de  la  France,  de 
l'Aquitaine,  de  la  Bourgogne,  de  la  Flandre,  du  Piémont  même  et  des 
bords  du  Rhin.  Puissants  seigneurs,  simples  chevaliers,  pauvres  pié- 
tons à  la  casaque  matelassée,  à  l'arc  de  bois  noirci,  tous  étaient  bien 
reçus,  fêtés,  choyés,  comblés  de  promesses.  Comme  s'il  eût  été  déjà  à 
Londres,  Guillaume  donnait  un  château  pour  un  homme  d'armes,  un 
comté  pour  un  vaisseau.  Les  oraisons  des  moines,  et  les  cierges  qu'ils 
brûlaient  pour  le  succès  de  l'expédition,  étaient  payés  avec  des  abbayes 
et  des  évèchés.  Ce  n'était  pas  une  conquête  que  méditait  le  Bâtard,  c'é- 
tait un  pillage  universel.  On  eût  dit  un  nouveau  roi  de  mer  venant  au 
nom  de  Dieu ,  et  pour  rester. 

La  fortune  se  chargea  de  justifier  cette  audacieuse  distribution.  Dès 
la  première  bataille,  Guillaume  le  Bâtard  put  changer  son  nom.  Re- 
tranchés derrière  leurs  palissades  de  pieux,  les  Saxons,  avec  leurs 
grandes  haches,  abattaient  hommes  et  chevaux.  Guillaume,  qui  com- 
battait à  la  tête  de  ses  Normands ,  les  principales  reliques  du  serment 
dlAvranches  pendues  au  cou,  s'avisa  enfin  de  simuler  la  fuite.  Les 
Saxons  s'élancent  et  perdent  leur  avantage.  Refoulés  dans  le  camp, 
ils  n'y  rentrèrent  qu'avec  leurs  ennemis;  et  le  soir,  quand  la  lutte  fut 
terminée,  ils  couvraient  par  monceaux  la  terre  de  leurs  cadavres, 
parmi  lesquels  on  trouva  ceux  du  roi  Harold  et  de  ses  deux  frères  (Ba- 
taille de  Hastings ,  Ik  octobre  1066].    . 

Quelques  jours  après ,  Guillaume  se  faisait  couronner  roi  d'Angle- 
terre à  Londres,  et  le  roi  de  France  avait  un  vassal  sur  le  trûne.  Lais- 
sons les  Normands  s'organiser  les  armes  à  la  main  au  milieu  d'un 
peuple  qu'ils  n'avaient  pu  tuer  d'un  seul  ôoup,  et  revenons  en  France, 
où  s'achevait  la  régence  de  Baudouin. 

L'expédition  de  Guillaume  ne  s'était  point  faite  sans  exciter  quelques 
inquiétudes.  Conan ,  duc  de  Bretagne,  avait  voulu  la  prévenir  en  met- 
tant en  péril  la  Normandie  elle-même;  mais  le  poison  avait  délivré  le 
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Tu tur conquérant  d'une  guerre  sinon  dangereuse,  du  moins  incommode, 
et  qui  venait  mal  à  temps.  Ce  Tut  à'contre-cœur.  assurent  les  histo- 
riens, que  l'on  vit  à  la  cour  de  France  un  vassal  déjà  si  puissant  prêt  à 
écraser  son  suzerain  de  sa  couronne  et  de  sa  puissance.  Mais  on  eût 
vainement  tentûde  le  retenir.  Lorsque  Guillaume ,  par  excès  de  précau- 


liuilliume  le  Conqu^rinl. 


tion ,  et  pour  ne  rien  laisser  derrière  lui ,  envoya  demander  la  permis- 
sion d'aller  conquérir  l'Angleterre,  on  n'eut  garde  de  la  lui  reruser,  car 
il  s'en  serait  assurément  passé.  Baudouin  même,  pour  s'associer  aux 
bénéfices  de  ta  conquête,  lui  donna  un  secours  de  deux  cents  lances, 
action  qu'on  a  traitée  de  faiblesse  et  même  de  trahison  ,  et  qui  n'était 
qu'un  bon  calcul .  une  heureuse  spéculation. 

Le  comte  de  Flandre  ne  profita  guère  des  avantages  qu'il  comptait 
retirer  de  cette  avance ,  car  il  mourut  l'année  qui  suivit  la  bataille  de 
Uastingg.  Il  laissait  deux  flis,  Robert,  déjà  comte  de  Frise  et  de  Hollande, 
et  Baudouin,  qui  hérita  de  la  Flandre.  Robert,  l'alné,  dévoré  de  bonne 
heure  de  ce  besoin  d'agitation  guerrière  qui  lançait  alors  sur  tous  les 
points  de  l'Europe,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  des  nuées  de 
chevaliers,  chercheurs  de  fortune,  avait  voulu  .  en  enfant  prodigue, 
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toucher  d'avance  sa  part  d'héritage ,  dont  son  père  lui  fit  une  flotte 
destinée  à  faire  des  courses  sur*  les  cAtes  de  TEspagne.  Ruiné  par 
une  tempête  «  il  revint  chercher  une  seconde  flotte  qu'il  perdit  encore. 
De  désespoir,  il  s^aventura  alors  au  milieu  des  marais  de  la  Frise ,  tua 
le  comte  Florent,  épousa  sa  femme  et  prit  sa  place.  A  la  mort  de  son 
père,  soit  qu'il  voulût  revenir  sur  le  marché  de  sa  Jeunesse,  soit  pour 
quelque  autre  motif,  il  se  trouva  en  guerre  avec  son  frère,  qui  périt  dans 
une  bataille.  Richilde,  la  veuve  du  vaincu,  vint  avec  son  fils  Arnoul 
chercher  vengeance  auprès  de  Philippe,  âgé  alors  de  dix-huit  ans;  et 
bientôt  une  armée  considérable  de  Français,  avec  une  poignée  de  Nor- 
mands, envahit  la  Frise  et  la  Hollande.  C'était  alors  l'époque  des  pluies 
d'hiver.  Robert  les  laissa  avancer  dans  le  pays ,  et  quand  il  les  vit  enga- 
gés au  milieu  des  fossés  bourbeux  et  des  canaux ,  il  fondit  tout  à  coup 
sur  eux,  près  de  Cassel,  et  les  tailla  en  pièces.  Arnoul  resta  sur  le 
champ  de  bataille,  et  sa  mort  assura  la  Flandre  à  son  oncle,  malgré  tous 
les  eflbrts  de  Richilde.  Philippe ,  qui ,  le  jour  de  la  bataille ,  s'était  enfui 
de  toute  la  vitesse  de  son  cheval ,  traita ,  l'année  même ,  avec  ce  terrible 
guerrier,  et  prit  de  sa  main ,  pour  femme ,  Rerthe  de  Hollande,  la  fille 
du  comte  Florent  [1071]. 

Il  devait  avoir  autre  chose  en  tête  que  d'aller  se  faire  battre,  au 
compte  des  autres ,  dans  ces  pays  inondés.  Guillaume  avait  enfin  ter- 
miné sa  conquête,  couvert  de  sang,  mais  les  mains  pleines.  Un  revenu 
de  près  de  vingt-cinq  à  trente  millions  de  notre  monnaie  le  rendait 
le  plus  riche  souverain  de  l'Europe.  Tout  pliait  sous  lui  en  Angle- 
terre, vainqueurs  et  vaincus.  Seul  en  Europe,  il  avait  su  se  faire 
respecter  de  Grégoire  VIT.  L'inflexible  Hildebrand ,  qui ,  quelques 
années  plus  tard,  devait  faire  attendre  sa  présence  à  un  empereur 
pendant  troi» jours ,  les  pieds  nus  dans  la  neige,  semblait  craindre  de 
se  commettre  avec  le  conquérant,  et  le  laissait  tranquillement  faire  des 
largesses  d'évêchés  et  d'abbayes,  entasser  dans  ses  trésors  les  osten- 
soirs et  les  calices,  et  jeter  au  vent  les  os  des  saints  Saxons. 

Philippe  se  sentait  bien  petit  en  présence  d'un  pareil  sujet.  Trop 
faible  pour  l'attaquer  ouvertement,  il  se  tenait  comme  en  embuscade, 
épiant  la  moindre  occasion  d'entraver  sa  marche  et  d'accrottre  ses  em- 
barras. En  1075,  le  voyant  engagé  dans  une  guerre  contre  Uoel ,  duc  de 
Bretagne,  il  parut  à  l'improviste  avec  une  armée  sous  les  murs  de  Dol, 
qu'il  assiégeait,  et  le  força  de  se  .retirer  avec  perte.  Bientôt  la  discorde 
qui  se  mit  dans  la  famille  du  conquérant  fournit  au  tinfide  suzerain 
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des  moyens  plus  sûrs  de  conjurer  les  dangers  de  ce  formidable  voisinage. 
Guillaume  avait  trois  fils,  Henri,  Guillaume,  et  Robert,  Faîne  des  trois. 
Celui-ci  était  un  parfait  chevalier,  insoucieux  et  prodigue,  hardi,  beau 
jouteur,  aussi  sAr  de  sa  flèche  qu'aucun  archer.  Sa  taille  replète  et  ra- 
massée lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Courte-Cuisse  ^  ou  Courte- 
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lieuse  ou  Courie^Botte,  Déjà  il  grandissait  en  âge,  et  ses  jeunes  compa- 
gnons le  raillaient  chaque  jour  de  la  ladrerie  de  son  père,  qui  ne  lui 
laissait  pas  un  denier  à  donner.  Un  jour  qu'il  devisait  dans  la  grande 
cour  du  château  de  TAigle ,  ses  deux  jeunes  frères ,  qui  jouaient  aux  dés 
au-dessus,  s*avisèrent  de  lui  jeter  de  Feau  par  la  fenêtre,  avec  de  grands 
éclaisderire.  Furieux ,  il  monta  Tépée  à  la  main ,  et  voulait  les  tuer.  Mal 
apaisé  pardon  père,  il  quitta  la  cour,  et ,  ne  gardant  plus  de  mesure,  il 
voulut,  coinme  Robert  de  Flandre,  se  faire  donner  aussi  sa  part  d'héri- 
tage. Guillaume  n'était  pas  homme  à  cédersur ce  point.  Son  fllsalla  courir 
le  monde,  mendiant  de  cour  en  cour,  distribuante  des  bateleurs  et  à  des 
prostituées  les  aumAnes  qu'on  lui  faisait.  A  la  fln ,  il  se  fîxa  en  France , 
dans  le  château  de  Gerberoi  en  Beauvaisis,  et  de  là,  soutenu  par  Phi- 
lippe, il  faisait  en  Normandie  des  courses  sans  fîn  qui  inquiétèrent  bien- 
tôt le  monarque  anglais.  Il  repassa  la  Manche,  et  vint  assiéger  Gerbe- 
roi.  Dansune  sortie,  le  père  et  le  Als  se  rencontrèrent  sans  se  connaître, 
cachés  qu'ils  étaient  sous  leurs  masques  de  fer.  Robert  désarçonna 
Guillaume  ;  mais  reconnaissant  son  père  à  la  voix ,  il  l'aida  lui-même  à 
se  remettre  en  selle.  Cette  guerre  impie  était  alimentée  sous  main  par  le 
roi  de  France,  qui  envoyait  néanmoins  à  la  cour  du  père  d'hypocrites 
ambassades,  pour  paraître  essayer  une  réconciliation. 

Depuis  longtemps  Guillaume  gardait  rancune  au  royaume  de  France 
du  mauvais  vouloir  de  son  suzerain.  Il  avait  d'ailleurs  à  revendiquer 
le  Vexin,  cédé  à  Robert  le  Diable  par  Henri  I*',  et  repris  ensuite  dans 
les  troubles  de  sa  minorité.  Cependant  jusqu'alors ,  entouré  de  guerres , 
de  révoltes  et  de  trahisons,  il  avait  eu  la  politique  de  dissimuler.  Une 
mauvaise  plaisanterie  l'acheva.  Déjà  vieux ,  et  malade  d'un  embonpoint 
excessif,  il  s'était  soumis  à  Rouen  à  un  régime,  et,  sur  la  foi  de  ses 
médecins,  il  attendait  patiemment  que  la  santé  revînt  à  son  corps  avec 
des  proportions  plus  raisonnables.  On  lui  rapporta  que  Philippe  avait 
dit,  eo  le  raillant  :  «  Quand  donc  ce  gros  homme  accouchera-t-il?  »  Il 
s'écria ,  en  jurant  Dieu  et  les  saints ,  qu'il  irait  en  France  faire  ses  rele- 
vailles ,  et  qu'en  guise  de  cierges,  il  aurait  dix  mille  hommes  avec  lui. 
Puis,  remontant  à  cheval ,  il  parut  dans  le  Vexin  français  [1087]. 
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Depuis  longtemps,  tes  soldats  de  Mantes  s'étaient  Tait  par  leurs  ravages 
une  triste  célébrité  dans  tout  le  pays  de  la  frontière  normande.  Ce  Tut 
sur  cette  ville  que  Guillaume  dirigea  d'abord  ses  armes.  Au  sac  de  la 
place,  galopantau  milieu  des  décombres  embrasés,  pour  mieux  jouir  de 
sa  vengeance,  son  cheval  s'abattit,  et  il  se  donna  un  coup  mortel  contre 
le  pommeau  de  sa  selle.  D  vécut  encore  quelque  temps,  et  mourut  fax 
portes  de  Rouen ,  dans  le  couvent  do  Saint-Gervais ,  où  il  s'était  Tait 
transporter,  tu  pouvant  sottlettir  le  lumulu  d*  la  ville.  Apeinemort,  les 
gens  de  sa  cour  montèrent  à  cheval,  pour  aller  veiller  à  leurs  biens.  Son 
fils  Guillaume  partit  pour  l'Angleterre.  Henri  courut  se  Taire  compter 
les  cinq  mille  livres  d'ai^ent  qui  lui  revenaient  par  le  lestamenl.  Les 
valets ,  laissés  seuls ,  mirent  le  logis  au  pillage ,  et  abandonnèrent  le  ca- 


davre du  vainqueur  de  Haslings  presque  nu  sur  le  plancher.  Il  resta 
ainsi  de  six  à  neuT  heures  du  matin.  Enfin  un  bon  chevalier  de  la  cam- 
pagne, nommé  Herluin,  le  mit  dans  une  barque  et  le  fit  porter  à  ses 
frais  jusqu'à  Caen.  Au  moment  de  le  descendre  dans  la  fosse  creusée 
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pour  lui  au  pied  de  l*autel  de  saint  Etienne,  un  haro  se  fit  entendre  : 
Asceltn,  bourgeois  de  l'endroit,  réclamait  le  terrain  de  Téglise,  ravi 
autrefois  par  le  conquérant.  Soixante  sous  Turent  payés  à  Ascelin ,  sur 
le  cercueil  du  ravisseur.  Pour  achever  cette  cruelle  dérision  des  gran- 
deurs humaines,  la  fosse  se  trouva  trop  étroite  pour  recevoir  le  mattre 
de  TAngleterre  et  de  la  Normandie.  On  voulut  presser,  et  le  ventre 
creva  [1087]. 

La  mort  de  Guillaume  délivrait  Philippe  d'un  grand  souci.  Les  trois 
frères  qui  lui  succédaient  ne  songeaient  qu'à  s'entre-déchirer  :  d'ici  à 
longtemps  le  roi  de  France  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  ce  cAté.  Il 
mit  à  profit  ce  loisir  pour  s'abandonner  sans  contrainte  aux  instincts 
de  débauche  que  lui  reprochent  tous  les  contemporains.  Dégoûté  de 
Berthe  de  Hollande,  il  la  relégua  au  château  de  Montreuil.  Il  avait  déjà 
demandé  en  mariage  Edme  de  Sicile,  qui  lui  arrivait  en  grand  équipage, 
et  4k  une  grosse  dot,  quand  il  vint  à  s'éprendre  de  Bertrade,  mariée 
déjà  à  Foulques  le  Réchin,  comte  d'Ahjou,  femme  ambitieuse  et  d'une 
beauté  rare,  qui ,  répondant  sur-le-champ  à  une  passion  royale,  s'é- 
chappa de  Tours  et  vint  retrouver  Philippe  à  Orléans.  Depuis  la  réforme 
de  Hildebrand,  une  hostilité  sourde  n'avait  cessé  d'exister  entre  Rome 
et  Paris.  Le  trafic  des  bénéfices  ecclésiastiques,  la  question  des  investi- 
tures, aussi  vivante  en  France  qu'en  Allemagne,  avaient  attiré  au  fils  de 
V£glise,  comme  s'appelaient  nos  rois  depuis  Clovis,  une  foule  de  repro- 
ches et  même  de  menaces,  dont  il  avait  paru  peu  s'inquiéter.  Seule- 
ment, par  vengeance,  il  avait  fermé  son  royaume  aux  collecteurs  des 
papes,  chargés  de  leur  apporter  d'Angleterre  le  denier  de  saint  Pierre. 
Le  clergé  s'empara  avidement  de  ce  nouveau  scandale  qui  livrait  un 
monarque  impie  à  ses  anathèmes.  D'année  en  année,  quelque  nouveau 
concile  renouvelait  l'excommunication  lancée  contre  les  deux  adul- 
tères. Philippe  promettait  d'obéir,  et  gardait  tranquillement  Bertrade. 
D*après  la  législation  canonique  de  Grégoire  VII,  l'excommunication 
le  privait  de  la  couronne.  Il  Ata  le  cercle  d'or  de  son  front,  Le  chant 
des  prêtres  et  celui  des  cloches  cessaient  sur  son  passage  ;  mais  on  lui  di- 
sait la  messe  à  voix  basse  dans  sa  chapelle.  «  Dès  que  Philippe  et  Ber- 
trade sortaient  d'une  ville,  les  prêtres  entonnaient  leurs  antiennes,  les 
cloches  se  remettaient  en  branle  :  Entends-tu,  ma  belle,  disait  le  roi 
en  riant,  entends-tu  comme  ces  gens-là  nouschassent?  »  (Benri  Mai  tin.) 
Il  finit  par  faire  sacrer  Bertrade,  et  l'ariificieuse  femme  alla  Jusqu'à  ré- 
concilier son  vieux  mari  avec  l'affk^ont  qu*on  lui  faisait.  En  1100,  elle 
T.  I.  29 
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conduisit  Philippe  à  Angers ,  et  se  fit  voir  h  l*église,  en  compagnie  du 
roi  et  du  comte  à  la  Tois.  Au  château,  elle  faisait  asseoir  le  premier  à  ses 
côlés,  Tautre  à  ses  pieds,  sur  un  escabeau. 

Il  y  avait  pourtant  du  danger  à  se  jouer  ainsi  d*une  puissance  qui 
accomplissait  de  si  grandes  choses.  A  ce  moment  même  où  Philippe 
tournait  Texcommunication  en  plaisanterie  et  laissait  tratner  son  nom 
dans  les  actes  de  tous  les  conciles ,  la  pensée  chrétienne  remuait  le 
monde  entier,  et  enfantait  les  croisades.  Depuis  près  d*un  siècle,  le  goût 
des  pèlerinages  lointains,  joint  à  l'humeur  aventureuse  de  lachevalerie. 
à  cette  habitude  devenue  générale  de  trancher  toutes  les  questions 
avec  répée,  préparait  comme  invinciblement  les  croisades.  Elles  Turent 
précipitées  par  une  révolution  arrivée  en  Asie,  qui  donna  de  nouveaux 
mattres  à  la  Palestine,  le  but  favori  des  grands  pèlerinages,  la  Terre- 
Sainie  par  excellence.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  la  domina- 
tion arabe,  domination  intelligente  et  paisible,  qui  laissait  les  chIVkns 
d'Occident  satisfaire  à  Taise  leur^iété  curieuse,  fut  renversée  par  une 
horde  de  Turcomans  venus  des  bords  de  la  mer  Caspienne ,  avec  des 
habits  de  peaux  de  bétes  et  des  étriers  de  bois.  Dès  lors  les  pèlerins, 
k  la  merci  de  ces  hommes  féroces,  dorent  acheter  cher  leurs  joies  de 
voyageurs  et  de  chrétiens.  Dévalisés  sur  tous  les  chemins ,  quand  ils 
arrivaient  sous  les  murs  de  la  ville  sainte  et  qu'ils  n'avaient  pas  une 
pièce  d'or  à  donner  aux  pories,  ils  ne  pouvaient  entrer,  et  succom- 
baient la  plupart,  dans  la  campagne,  de  rnisère  et  de  chagrin.  Ceux  qui 
pénétraient  dans  l'enceinte  de  Jérusalem  s'y  trouvaient  continuelle- 
ment en  danger  de  mort.  Leurs  frères  du  pays  les  cachaient  de  leur 
mieux,  sans  oser  les  protéger,  car  eux  aussi  souffraient  la  persécution. 
Souvent,  au  milieu  des  offices,  entrait  dans  l'église  quelque  bande  de 
Turcomans  qui  s'asseyaient  sur  l'autel,  brisaient  les  vases  sacrés,  pre- 
naient les  prêtres  par  la  barbe  ou  les  cheveux. 

Un  pauvre  moine  de  Picardie,  nommé  Pierre  l'Ermite,  vint  comme 
les  autres  à  Jérusalem,  et  s'indigna  de  toutes  ces  choses.  Il  songeait  déjà 
aux  moyens  d'y  mettre  un  terme  par  un  appel  aux  nations  de  l'Occi- 
dent, quand,  s'étant  endormi  une  nuit  sur  le  pavé  de  l'église  de  la  Ré- 
surrection ,  il  vit  en  songe  Jésus-Christ  qui  lui  dit  :  «  Debout,  Pierre  ! 
et  fais  ce  qui  t'a  été  prescrit.  »  Il  partit  aussitAt  et  se  rendit  à  Rome,  où 
il  n'eut  pas  de  peine  à  entraîner  Urbain  II  dans  un  projet  que  nourris- 
sait la  papauté  depuis  le  célèbre  Cerbert.  Après  avoir  parcouru  l'I- 
talie, Pierre  passa  en  France,  préchant  la  croisade  aux  guerriers  et  aux 


k 


JUSQU'A  PHILIPPE  UE  VALOIS.  227 

peuples,  et,  malgré  sa  mine  basse  cl  commune  el  son  chélil  équipage, 
sa  parole  soutcvait  tout.  On  s'arrachait  tes  débris  de  ses  vêlements,  el 


les  poils  de  Idnc  sur  lequel  il  éUiit  iiionlé.  I^s  esprits  préparés,  Urbain 
convoqua  un  grand  concile  à  Clcrinont.  Des  milliers  de  chevaliers  et 
une  immense  multitude  de  petites  gens  s'y  rendirent  de  toutes  parts. 
La  ville  ne  fut  pas  assez  grande,  et  cette  foule  demeura  sept  Jours  sous 
la  tente,  en  dehors  des  murs,  pendant  que  les  évéque$  délibéraient.  Le 
seplième,  Pierre  l'Ermite  et  Urbain  prirent  la  parole  devant  le  peuple, 
qui  d'une  seule  voix  s'écria  :  Ditjc  el  voit  !  Dîtx  tlvoli!  (Dieu  le  veut! 
Dieu  le  veut  !  j  l>e  grandes  pièces  d'étoffe  rouge  avaient  été  décou- 
pées d'avance  en  croix  ;  on  Ips  distribua  aux  assistants,  qui  se  les  atta- 
chèrent aux  épaules,  el  relournèront  chez  eux  se  préparer  au  grand 
vojage  [1095]. 
Ce  fut  alors  un  merveilleux  spotaclc  que  donna  la  société  chré- 
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tienne.  Il  R*y  avait  plus  de  Tamillo  ni  de  patrie.  Chacun  préparait  ses 
armes.  Ceux  qui  parlaient  de  rester  étaient  montrés  au  doigt.  Le 
pauvre  vendait  sa  maison  ;'  le  chevalier  engageait  ses  terres.  Plusieurs 
seigneurs  offrirent  alors  aux  villes  de  leur  domaine  d*échanger  contre 
de  l'argent  quelques-uns  de  ces  droits  féodaux  si  onéreux  aux  bour- 
geois. Philippe,  qui  ne  partait  pas,  acheta  soixante  mille  sous  d'or  à 
Herpin  son  comté  de  Bourges.  Les  moines  fouillèrent  à  cette  occa- 
sion dans  leurs  trésors,  et  arrondirent  leurs  possessions.  Roi,  peuple 
et  clergé,  ces  trois  puissances  hostiles  à  la  féodalité,  profitaient  déjà  des 
croisades,  dont  le  poids  tomba  partout  et  toujours  sur  la  race  des 
comtes  et  des  barons. 

Pas  un  roi  ne  s'était  enrôlé  dans  la  première  croisade,  mais  une  foule 
de  puissants  seigneurs  avaient  pris  la  croix.  Pendant  qu'ils  assem- 
blaient leurs  hommes  d'armes  et  qu'ils  amassaient  lentement  des  pro- 
visions de  route ,  le  petit  peuple  s'ennuya  d'attendre.  Il  s'attroupait 
de  tous  cAtés.  En  peu  de  temps  il  se  forma  du  cAté  du  Rhin  une  grosse 
armée  qui  passa  le  fleuve,  sous  la  conduite  de  Gauthier  tans  avoir, 
chevalier  bourguignon,  dont  le  nom  disait  assez  la  fortune.  Cette  mul- 
titude n'avait  que  huit  hommes  à  cheval  avec  elle  :  elle  prit  par  la 
Germanie,  la  Hongrie,  la  Bulgarie,  qu'elle  traversa  non  sans  quelques 
pertes,  et  arriva  sous  les  murs  de  Constantinople,  le  rendez-vous  gé- 
néral de  la  croisade.  Gauthier  y  fut  rejoint  bientAt  par  Pierre  l'Er- 
mite, qui  lui  amena  trente  mille  hommes;  et  de  suite  l'empereur  de 
Constantinople,  Alexis,  les  fit  transporter  de  l'autre  cAté  du  détroit. 
Alexis,  menacé  par  les  Turcoinans,  avait  tendu  les  mains  vers  l'Eu- 
rope, écrit  au  pape  et  aux  seigneurs  :  par  ses  promesses  et  ses  prières 
il  avait  été  un  puissant  auxiliaire  du  mouvement  de  la  croisade.  Hais 
il  ne  s'attendait  pas  à  voir  arriver  ces  cohues  informes ,  ni  plus  tard 
ces  masses  formidables  qui  faillirent  l'emporter  en  passant.  Il  eut 
peur  de  son  ouvrage,  et  ne  songea  plus  qu'à  faire  écouler  le  torreot. 
Gauthier,  après  deux  mois  de  repos,  voulut  marcher  sur  Nicée,  la  ca- 
pitale des  Turcs  Seldjoucides  qui  commandaient  toute  l'Asie-Mineuxe, 
et  fut  exterminé  avec  les  siens  par  le  sultan  Kilidje-Arslan.  Il  ne  resta 
de  toute  cette  foule  que  trois  mille  pèlerins  réfugiés  dans  une  vieille 
tour  en  ruine,  où  ils  furent  sauvés  par  les  Grecs,  et  Pierre  l'Ermite,  qui 
était  alors  à  Constantinople. 

Une  autre  expédition  populaire,  qui  suivit  de  près,  eut  un  sort  aussi 
malheureux.  Ils  étaient,  dit-on»  jusqu'à  deux  cent  mille  hommes  de 
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pied  qui  marchaient  par  bandes ,  au  hasard.  Ils  avaient  pris  pour 
guides  une  chèvre  et  une  oie,  qu'ils  prétendaient  inspirées  par  TEsprit- 
Saint.  Ils  commencèrent  la  croisade  sur  les  Juirs  des  provinces  rhéna- 
nes, dont  ils  firent  un  horrible  massacre.  A  Trêves,  à  Worms,  les  Juirs, 
à  leur  approche,  égorgèrent  leurs  enfants  et  se  précipitèrent  avec  eux 
dans  le  Rhin  et  dans  la  Moselle.  Arrivée  sur  la  Trontière  de  Hongrie, 
toute  cette  Toule  fut  exterminée  par  les-peuplades  encore  sauvages  du 
pays,  dans  les  marais  qui  avoisinent  Mersebourg. 

La  grande  expédition  partit  enfin  [1096].  Godcfroi  de  Bouillon ,  qui 
conduisait  les  chevaliers  lorrains  et  allemands,  s*engagea  dans  cette 
route  funeste  de  la  Hongrie,  qu'il  faanchit  heureusement.  Robert  de 
Normandie,  Robert  de  Flandre,  Hugues  de  Vermandois,  Etienne  de 
Chartres,  le  fameux  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  à 
la  tète  des  croisés  de  la  langue  d*ot7  et  de  la  langue  d'oc,  prirent  par 
litalie,  où  ils  recrutèrent  une  troupe  de  Normands  des  Deux-Siciles , 
avec  Boëmond ,  prince  de  Tarente,  et  son  neveu  Tancrède,  et  gagnè- 
rent les  provinces  de  Tempire  grec ,  en  s'embarquant  à  Brindes.  Ils 
étaient  en  tout  cent  mille  cavaliers  portant  le  haubert,  et  six  cent 
mille  hommes  de  pied.  Alexis ,  effrayé  de  cette  inondation  d'hommes, 
ne  savait  à  quel  parti  se  tenir.  Il  essaya  de  la  violence ,  et  manqua 
d'attirer  sur  lui-même  les  coups  destinés  aux  Infidèles.  Heureuse- 
ment pour  lui  que  les  croisés  arrivaient  par  troupes.  Il  leur  fit  pas- 
ser le  détroit  à  mesure,  et  manœuvra  si  habilement  qu'à  la  fin  les  prin- 
cipaux chefs  se  reconnurent  en  quelque  sorte  ses  vassaux  pour  les 
conquêtes  qu'ils  allaient  faire,  et  qu'ils  Jurèrent  entre  ses  mains  de 
respecter  ce  qui  lui  restait  en  Asie. 

Tout  cela  dura  plus  d'un  an.  Enfin  Tarmée  se  mit  en  marche,  et  le 
15  mai  de  Tannée  1097  elle  commença  le  siège  de  Nicée,  devant  la- 
quelle avalent  péri  déjà  tant  de  chrétiens.  Autour  de  la  ville ,  la  cam- 
pagne  était  Jonchée  d'ossements  :  faute  de  bois,  les  croisés  prirent  les 
os  de  leurs  frères  pour  achever  la  clAture  du  camp.  Après  un  siège 
d'un  mois  et  demi ,  ils  eurent  le  chagrin  de  voir  la  ville  se  donner  aux 
Grecs,  et  les  soldats  qui  comptaient  sur  le  pillage  reprirent  leur  mar- 
che en  grondant.  Déjà  le  désordre  se  mettait  dans  ce  grand  corps. 
En  partant  de  Nicée ,  chaque  chef  fit  route  à  part.  Dans  la  vallée 
de  Dodorgonhi ,  Boëmond  et  ses  Normands  se  virent  entourés  tout  à 
coup  par  les  escadrons  innombrables  de  Kilidje-Arslan.  Déjà  forcés 
dans  leur  camp,  ils  furent  secourus  à  temps  par  le  gros  de  l'armée,  qui 
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mit  en  fui  le  les  agresseurs.  On  donna  à  cette*  journée  le  nom  de  Ira- 
taille  de  Dorylée.  C'était  au  moment  d'entrer  dans  la  Grande-Phrygic. 
Les  Turcomans,  écrasés  à  Dorylée,  ne  tentèrent  plus  d'arrêter  la  marche 
des  croisés;  mais  bicntAt  commencèrent  pour  eux  d'autres  ennuis  que 
ceux  de  la  guerre.  Les  vivres  manquèrent  à  cette  multitude  aban- 
donnée au  milieu  d'un  pays  ennemi.  Les  chevaux  périssaient  de  fatigue 
et  d'inanition.  On  vit,  dit  un  moine  présent  à  rcxpédition ,  d'illustres 
chevaliers  faire  porter  leurs  armes  à  des  Anes,  à  des  chèvres,  à  des 
cochons.  Chaque  jour  des  querelles  s'élevaient  entre  ces  fiers  guer- 
riers, habitués  tous  à  trancher  chez  eux  du  souverain.  A  Tarse,  Tan- 
crède  ayant  (ait  planter  son  étendard  sur  les  murs  de  la  ville  qu'il 
assiégeait  depuis  plusieurs  jours,  survint  Baudouin,  le  frère  de  Gode- 
fk-oi,  qui  fit  jeter  à  bas  du  rempart  la  bannière  du  chef  normand  pour 
y  mettre  la  sienne.  11  y  eut  un  combat  acharné  qui  décima  les  rangs 
des  croisés.  A  quelque  temps  de  là,  Baudouin  s'étant  avancé  au  delà  de 
l'Euphrale,  soumit  tout  le  pays  d'Edessc  et  de  Samosate ,  et ,  oublieux 
de  son  serment,  resta  avec  ses  chevaliers  dans  sa  nouvelle  conquête, 
laissant  la  croisade  s'achever  sans  loi. 

Enfin  l'on  atteignit  Antioche.  Un  siège  de  neuf  mois,  sous  le  ciel  brû- 
lant de  la  Syrie,  acheva  d'abattre  les  courages.  Il  ne  restait  pas  deux 
mille  chevaux  dans  le  camp,  et  les  Turcomans  s'avançaient  à  grandes 
journées.  Le  cœur  faillit  à  Guillaume  de  Melun,  Tun  des  plus  braves 
de  l'armée,  et  qu'on  avait  surnommé  le  Charpentier,  tant  il  charpentaii 
hardiment  les  ennemis  avec  sa  lourde  hache.  11  s'enfuit  en  compagnie 
de  Pierre  l'Ermite,  le  père  de  la  croisade  :  il  fallut  courir  après  eux 
pour  les  ramener.  Heureusement  que  trois  jours  avant  l'arrivée  des 
Infidèles,  un  chrétien  d'Antiochc  livra  la  ville  il  Boëmond.  Bientôt  les 
croisés  s'y  virent  assiégés  à  leur  tour.  Une  horrible  fanline  régnait 
parmi  eux.  A  part  les  Provençaux  de  Raymond,  dont  la  prévoyance  en 
matière  d'aliments  est  le  texte  d'une  foule  de  sarcasmes  dans  les  his- 
toriens, tous.  Jusqu'aux  plus  grands,  étaient  tourmentés  par  la  faim. 
On  vit  le  comte  de  Flandre  demander  du  pain  dans  la  rue.  Vinrent 
alors  de  nouvelles  désertions.  Etienne  de  Chartres  et  quelques  autres 
se  coulèrent  une  nuit  hors  de  la  ville  avec  des  cordes  attachées  au  l'em* 
part.  On  les  flétrit  du  nom  de  sauteurs  de  corde. 

Pour  ranimer  les  esprits,  Raymond  imagina  de  recourir  à  l'interven- 
tion divine.  Barthélémy,  un  de  ses  prêtres  provençaux,  apprit  dans 
une  vision  qu'une  des  églises  d'Antiochc  recelait  le  fer  de  la  lance  dont 
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avait  été  percé  le  Ranc  de  Jésu&<:hi'ist.  Ou  Touilla  dans  l'endroit  qu'il 
indiquait,  et  l'on  trouva  un  vieux  Ter  de  lance.  Ses  compatrioJes  crièrent 
au  miracle;  mais  les  hommes  delà  langue  à'oil,  moins  ci-édules,  de- 
mandèrent un  second  prodige  pour  confirmer  le  premier.  Barthélémy, 
rorcé,  pour  être  cru,  de  passer  entre  deux  longues  piles  de  bois  em- 
brasé, se  dévoua  résolument,  et  reparul  de  l'auli'e  c6lé.  Mais  il  èlail 
horriblement  brAlé,  et  quelques  jours  après  il  expira  dans  la  lente  du 
comte  do  Toulouse,  qui  maintint  le  miracle,  malgra  les  incrédules. 

A  force  de  bravoure.  Boemond,  qui  parait  ici  sur  le  premier  plan, 
parvint  enfin  à  repousser  les  ossiégeanls.  Mais  le  prince  normand  n'a- 
vait combattu  que  pour  lui;  il  s'établit  à  Aniioche .  comme  avait  Tait 
Baudouin  à  Edessc,  el  les  croisés,  décimes  par  leurs  conquêtes  m^m<>s, 


continuèrent  lentement  leur  marche  vers  Jérusalem ,  cAtoyant  le  bord 
de  la  mer,  en  vue  des  icaléres  génoises  qui  les  approvisionnaient  tout  le 
long  du  chemin. 
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Ils  n'étaient  plus  que  soixante  mille  quand  ils  aperçurent  les  hau- 
teurs du  (xolgotha  [7  Juin  1099].  Pendant  cette  longue  promenade  que 
les  chrétiens  venaient  de  faire  dans  TAsie-Mineure,  les  anciens  maîtres 
de  la  Palestine  avaient  profité  de  la  terreur  des  Turcomans,  si  rude- 
ment assaillis,  pour  les  attaquer  de  Ieurc6té,  et  Jérusalem  était  rentrée 
sous  la  domination*  des  Arabes.  Ce  n*était  pas  contre  ceux-là  qu'on 
avait  prêché  la  croisade,  mais  Godefroi  et  ses  compagnons  n'en  eurent 
nuF souci.  En  vain  le  calife  ofTrit-il  de  leur  laisser  accomplir  paclfique- 
.  ment  leur  pèlerinage,  en  les  recevant  dans  la  ville  sainte  par  bandes  de 
deux  à  trois  cents;  ils  n'entendirent  pas  avoir  supporté  pour  si  peu 
trois  années  de  périls  et  de  souin*ances ,  et  Tattaque  commença  sur-le- 
champ. 

Après  un  siège  de  trente-sept  jours,  à  la  fin  d'un  assaut  définitif  qui 
durait  depuis  trente-six  heures,  Godefroi  s'écria  qu'il  voyait  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  un  chevalier  couvert  d'armes  resplendissantes  :  toute 
l'armée  se  persuada  que  c'était  saint  Georges,  le  patron  des  chevaliers. 
Dès  lors  rien  ne  les  arrêta  plus,  et,  franchissant  les  remparts,  ils  ache- 
vèrent leur  dernier  combat  dans  les  rues,  dans  les  maisons,  les  mos- 
quées, jMirtout  où  restait  un  Musulman.  Ils  en  tuèrent  dix  mille  dans 
la  tour  de  David,  bâtie  au  lieu  où  avait  été  le  temple  de  Salomon. 
L'abbé  do  Saint-Remi  prétend  que  les  chevaux  y  piétinaient  dans  le 
sang  Jusqu'aux  genoux.  Puis,  de  soldats  redevenus  pèlerins,  les  vain- 
queurs se  déchaussèrent,  lavèrent  le  sang  de  leurs  mains,  et  parcou- 
rurent la  ville  processionnellement  en  rendant  grâces  à  Dieu.  Les  chré- 
tiens de  Jérusalem  se  prosternaient  devant  Pierre  l'Ermite,  et  baisaient 
ses  vêtements.  Huit  Jours  après,  Godefroi  de  Rouillon  était  proclamé 
roi  de  Jérusalem  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  [23  juillet  1099].  En- 
suite, les  croisés  partirent  tous,  impatients  qu'ils  étaient  de  revoir  la 
terre  natale,  et  d'aller  raconter  aux  dames  ce  qu'ils  avaient  fait  et  ce 
qu'ils  avaient  vu.  Il  ne  resta  auprès  de  Godefroi  de  Rouillon  que  Tan- 
crède,  avec  cinq  cents  chevaliers. 

C'est  à  un  livre  spécial  qu'il  appartient  de  dire  le  reste  de  cette 
grande  histoire.  RientAt  Godefroi,  dans  les  assises  de  Jérusalem^  orga- 
nisa la  féodalité  en  Palestine,  comme  Guillaume  le  Conquérant  l'avait 
organisée  en  Angleterre.  On  sait  que  c'est  au  camp  d'Antioche  qu'à 
tort  ou  à  raison  on  fait  remonter  l'origine  des  armoiries ,  les  gens  de 
chaque  seigneur  ayant  besoin  d'un  signe  particulier  pour  se  retrou- 
ver dans  cet  immense  rassemblement.  Il  est  certain,  du  moins,  que  le 
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blason  a  emprunté  aux  langues  orientales  une  partie  de  son  ancien 
dictionnaire.  L'institution  des  Hospitaliers  et  des  Templiers,  à  la  fois 
moines  et  soldats ,  qui  suivit  de  près  l'établissement  des  chevaliers 
occidentaux  en  Orient,  vint  offrir  une  porte  toujours  ouverte  aux 
besoins  guerriers  et  religieux  de  la  classe  seigneuriale.  Enfin,  pour 
dernier  résultat,  observons  que  Fimagination  des  peuples  de  TAsie  fut 
tellement  Trappée  du  rôle  joué  par  les  hommes  de  la  France  dans  cette 
guerre  mémorable,  qu'elle  en  donna  le  nom  de  Francs  à  tous  ceux  qui 
vinrent  ensuite  de  TOccident,  et  qu'encore  aujourd'hui ,  à  Smyrne ,  à 
iafTa ,  le  quartier  des  Européens  s'appelle  le  quartier  des  Francs. 

Pendant  ce  temps,  tout  se  taisait  en  France.  Le  roi  ne  songeait  qu'a 
éluder  les  embarras  de  sa  querelle  avec  l'Eglise ,  e^t  laissait  le  champ 
libre  aux  prétentions  d'indépendance  de  ses  barons.  De  toutes  les  con- 
trée^ de  Tancienne  Gaule,  le  royaume  de  France  était  peut-être  le  plus 
mal  administré.  Du  haut  de  leurs  donjons,  les  seigneurs  dominaient  les 
grands  chemins,  et  dévalisaient  les  marchands.  Le  roi  lui-même  n'é- 
tait pas  à  l'abri  de  ces  audacieuses  tentatives.  Entre  Paris  et  Orléans , 
h  moitié  chemin  d'Étampes,  il  y  avait  une  tour  qui  le  fit  vieillir  avant 
l'âge,  comme  il  le  disait  lui-même  à  son  fils  Louis  le  Gros.  C'était  la 
rameuse  tour  do  Montihéry,  dont  les  ruines  éternelles  sont  encore  de- 
bout, et  que  possédait  alors  la  séditieuse  famille  des  Troussel.  Il  fal- 
lait à  Philippe  une  armée  pour  aller  de  l'une  à  l'autre  de  ses  deux  ca- 
pitales. Enfin,  en  1100,  lassé  de  tant  d'inquiétudes  et  d'afTronts,  et  se 
sentant  trop  faible  et  trop  vieux  pour  y  couper  court  les  armes  à  la 
main ,  Hétri  d'ailleurs  dans  l'opinion  publique  par  la  tache  de  ses  ex- 
communications; tache  qu'il  n'avait  pas  même  su  se  faire  pardonner 
en  la  portant  hardiment,  il  prit  par  la  main  son  fils  Louis,  alors  âgé 
de  vingt-un  ans ,  et  le  plaça  à  ses  côtés  sur  le  trône. 

De  ce  moment  datent  les  premiers  progrès  de  la  royauté.  Avant  tout, 
il  fallait  qu'elle  se  fit  maîtresse  chez  elle,  et  qu'elle  dressât  à  une  sévère 
discipline  le  cortège  de  petits  comtes  et  de  barons  qui  composait  toute 
sa  force  militaire.  A  peine  associé  à  la  couronne  do  son  père,  Louis  se 
mil  à  l'œuvre.  Ce  fut  dans  la  vallée  de  Montmorenci  qu'il  fit  ses  pre- 
mières armes,  au  compte  des  moines  de  Saint-Denis,  outragés  et  pil- 
lés par  Bouchard  de  Montmorenci,  leur  vassal  infidèle.  L'église  de 
Reims  l'appela  ensuite  contre  le  comte  de  Rouci,  puis  celle  d'Orléans 
contre  Léon,  le  châtelain  deMeun,  qu'il  vainquit  et  qu'il  tua.  Mais  en 
se  faisant  l'homme  d'armes  du  clergé,  Louis  n'oubliait  pas  les  intérêts 
T.  1...  30 
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de  sa  maison.  En  1106,ii  arracha  la  tour  de  Montlhéry  à  Guy-Troussel, 
le  châtelain,  Tun  des  sauteurs  de  corde  d'Antioche,  qui,  raillé  de  tous 
h  son  retour,  s*estima  heureux  de  se  mettre  à  Tombre  de  cette  autorité 
royale,  si  souvent  bravée  par  lui,  en  mariant  sa  fille  à  un  des  fils  de 
Philippe  et  de  Bertrade,  avec  son  château  pour  dot.  La  dernière  guerre 
que  Louis  eut  à  soutenir  du  vivant  de  son  père,  fut  contre  les  Roche- 
fort  et  les  Pomponne ,  auxquels  il  avait  fait  un  sanglant  affront  en  fai- 
sant casser  par  le  pape  son  mariage  avec  Lucienne  de  Rochefort,  trop 
jeune  encore  pour  lui.  Thibaud,  comte  de  Chartres  et  seigneur  de  la 
Brie,  se  mit  aussi  de  la  partie;  mais  la  victoire  resta  au  jeune  prince , 
qui,  dans  toutes  ces  affaires,  payait  de  sa  personne  comme  un  simple 
chevalier,  descendiijt  dans  le  fossé  et  montait  è  la  brèche.  Il  y  gagna  le 
surnom  de  V Eveillé  ou  le  Batailleur,  le  plus  beau  qu'on  crût  alors  pou- 
voir donner.  Ce  fut  seulement  dans  ses  dernières  années  qu'un  efbès 
d*embonpoint  lui  attira  celui  de  le  Gros^  qui  lui  est  resté. 

Enfin  en  1108,  mourut,  à  Tâge  de  cinquante-sept  ans,  le  prince  vo- 
luptueux et  insouciant  qui  occupait  le  trône  depuis  un  demi-siècle 
(  quarante-huit  ans  ),  et  qui  avait  assisté,  les  bras  croisés,  à  tout  ce  qui 
s*était  fait  de  grand  autour  de  lui  ;  prince  sans  portée,  mais  qui  valait 
mieux  peut-être  que  sa  réputation.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont 
les  moines  ses  ennemis  qui  la  lui  ont  faite.  Guibert  de  Nogent,  pour  le 
rendre  encore  plus  odieux,  prétend  que,  seul  de  tous  les  rois  de  France, 
il  fut  privé,  en  punition  de  son  incontinence,  du  privilège  de  guérir  les 
écrouelles.  C'était  un  homme  de  belle  figure  et  de  haute  taille,  lettre 
à  la  manière  de  ce  temps,  car  il  avait  été  soigneusement  élevé  par  les 
moines  de  Saint-Denis.  Cédant  aux  terreurs  religieuses  à  son  lit  de 
mort,  il  se  fit  revêtir  d'un  habit  de  bénédictin,  et  demanda  en  expirant 
d'être  enterré  à  Fleury-sur-Loire,  dans  l'église  de  Saint-Benott,  «  saint 
clément,  plein  de  bénignité ,  et  propice  à  tous  les  pécheurs  qui  cher- 
chent à  se  réconcilier  avec  Dieu.  » 

c(  Maintenant  la  France  a  retrouvé  sa  sève  et  sa  vie;  l'histoire  se  ra- 
nime et  renaît  avec  elle.  Un  grand  combat  va  commencer  entre  la 
royauté  et  la  féodalité,  dans  lequel  il  semble  que,  par  une  sorte  de  fa- 
talité, tous  les  événements  soient  disposés  pour  assurer  le  triomphe  de 
la  première.  Le  peuple,  qui  vient  de  nattre,  grandit  en  silence  pendant 
la  lutte,  et,  arrivé  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  à  lui  que 
restera  la  victoire.  »  (  Cahiers  d'histoire.  ) 

Sous  Louis  le  Gros,  la  royauté  semble  se  réveiller  d'un  long  soni- 
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mej).  Après  l'impuissante  inaction  des  derniers  CarlOTlngiens,  et  le  re- 
pos indifférent  des  premiers  Capétiens,  nous  avons  cnfln  un  roi  qui  vit 
et  qui  règne.  A  ce  roi  il  ne  fiiut  faire  honneur  ni  de  grandes  pensées, 
ni  d'une  politique  d'avenir.  Louis  le  Gros  n'était  qu'un  brave  cheva- 
lier qui  avait  mis  son  épéeau  service  de  l'Église,  et  que  l'Église  récom- 
pensa en  lui  amenant  le  peuple.  A  la  cérémonie  de  son  sacre,  les  évé- 
ques  lui  At«rent  son  épée  et  son  sceptre  de  justice.  Ensuite  ils  les  lui 
rendirent,  en  lui  disant  que  Dieu  lui  remettait  l'une  et  l'autre  pour 
s'en  servir  contre  les  malfaiteurs. 

Les  malfaiteurs,  c'étaient  tous  ces  petits  seigneurs  de  Rochefort,  de 
Crécy-,  du  Puiset,  deCorbeil,  qui  rançonnaient  lesmoJnes  et  pillaient  les 
pauvres  gens.  Tout  le  règne  de  Louis  ne  fut  qu'une  infatigable  lutte 
contre  ces  souverains  de  bas  étage  qui  régnaient  sur  le  grand  chemin, 
et  dont  les  châteaux  redoutés  Taisaient  tache  à  chaque  pas  dans  son  do- 
maine. Ils  ne  cédèrent  point  sanscombatcedroit  de  brigandage  en  grand, 
dont  ils  étaient  en  possession  depuis  Charles  le  Chauve;  et  dès  le  com- 
mencement, inquiets  des  antécédents  du  nouveau  roi,  ils  voulurent  en 
avoir  raison  par  une  ligue  formidable  qu'ils  formèrent  contre  lui.  n  Ils 


ne  cachaient  guère  leur  dessem  Le  seigneur  de  Corbeil  s  armait  dans 
la  grau  de  cour  de  son  château  pour  aller  combattre  Louis  Comme  U 
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montait  à  cheval,  la  châtelaine  vint  lui  apporter  sa  lance  :  a  Vous  la 
donnez  à  un  comte,  lui  dit-il  en  Tembrassant;  c*estanroi  qui  vous  la 
rapportera.  »  Louis  fit  face  de  tous  cAtés.  Le  roi  de  Corbeil  est  tue 
dans  la  bataille,  le  jour  même  de  sa  bravade.  Les  seigneurs  de  M  ont- 
Ihéry,  de  Goucy,qui  veulent  secouer  le  joug  de  la  suzeraineté  féodale, 
sont  battus  et  réduits  à  Tobéissance;  le  château  du  Puiset  est  pris  jus- 
qu*à  trois  fois,  et  enfln  rasé.»  (Cahiers  d'histoire,  ) 

Ce  fut  une  grande  joie  dans  tout  le  pays  chrétien  quand  on  eut  dé- 
moli la  dernière  tourelle  de  ce  fameux  château  du  Puiset,  qui  tenait  la 
contrée,  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  en  terreur  permanente.  Le 
peuple  était  intéressé  à  sa  destruction  plus  encore  que  le  roi;  aussi  le 
voyons-nous  figurer  pour  la  première  fois  en  son  nom  dans  ces  guerres, 
les  premières  qui  se  faisaient  pour  lui.  Ce  n'était  pas  seulement  à  la 
tête  d*une  troupe  de  chevaliers  et  d*archers,  dit  M.  Henri  Martin,  que 
Louis  avait  assailli  le  Puiset  ;  des  milices  d'une  autre  nature  avaient 
£Uivi  sa  bannière.  Les  paysans  des  domaines  ecclésiastiques,  que  rava- 
geait sans  cesse  le  sire  du  Puiset,  avaient  été  armés,  organisés  en  com- 
munautés paroissiales,  et  amenés  au  siège  par  leurs  curés.  Un  pauvre 
prêtre  de  village,  conducteur  d'une  de  ces  bandes  rustiques,  arracha  le 
premier  les  palissades  ennemies,  et  pénétra  dans  Tenceinte  du  château 
maudit  avant  les  hommes  d'armes.  Ce  concours  du  peuple  mettait 
désormais  le  roi  de  France  hors  de  ligne  avec  tous  les  comtes  et  les 
barons,  ses  anciens  compagnons.  Sa  royauté  n'était  plus  une  fiction 
ni  sa  couronne  un  emblème,  et  les  seigneurs  eux-mêmes,  apprirent  à 
cette  école  à  se  serrer  autour  de  lui. 

L'abaissement  de  ces  petites  royautés  locales  fut  l'occupation  con- 
stante de  Louis  le  Gros;  mais  cette  grande  conquête  ne  remplit  pas  son 
règne  à  elle  seule  :  elle  se  complique  d'autres  faits  et  d'autres  guerres 
qui  méritent  aussi  de  fixer  l'attention. 

De  grands  changements  avaient  eu  lieu  en  Angleterre  et  en  Norman- 
die pendant  la  On  du  règne  de  Philippe  !*'«  Dix-huit  jours  après  l'en- 
trée des  croisés  à  Jérusalem,  le  roi  Guillaume  était  mort  percé  d'une 
flèche,  à  la  chasse,  dans  la  forêt  de  Southampton.  Le  chevaleresque 
Robert  était  alors  sur  le  point  de  partir;  mais,  au  lieu  d'aller  réclamer 
son  héritage,  il  resta  toute  une  année  dans  les  fêtes  avec  les  Normands 
d'Italie  et  de  Sicile.  A  son  retour  il  trouva  Henri  Beau-Clere  solide- 
ment établi  sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  voulut  en  rappeler,  et  débar- 
qua à  la  tête  d'une  armée  à  Portsmouth.  Mais  Henri  l'endormit  avec 


JUSQU'A  PHILIPPE  DE  VALOIS.  237 

une  pension  de  IroJs  mille  livres  sterling,  cl,  pour  se  veager,  descendit 
bientôt  lui-même  en  Normandie.  Dans  son  insoucieuse  piodigalitc , 
Robert  laissait  tout  au  pillage ,  et  dans  son  duché,  et  dans  sa  propre 
maison.  Ses  favoris,  et  entre  autres  Robert  de  Bellesmc,  s'emparaient 
des  chevaliers  et  des  bourgeois,  et  les  mettaient  à  la  torture  pour  en 
tirer  déplus  fortes  rançons.  «Lanuit,  quand  il  dort  en  cuvant  son  vin. 


dirent  à  Henri  les  évéqucs  qui  vinrent  le  trouver  au  bourg  de  Caren- 
tan,  les  bouffons  et  les  filles  de  joie  lui  volent  ses  vêtements,  de  sorte 
qu*il  ne  peut  se  lever  avant  midi  ni  aller  à  l'église,  faute  de  chausses  et 
de  houseaux  (boites),  n  L'évèque  de  Sécz  tira  ensuite  de  sa  manche 
une  paire  de  ciseaux  ;  Henri  et  tous  les  siens  se  laissèrent  couper  leurs 
longues  chevelures .  et  ces  barbes  touffues  odieuses  au  clergé ,  qui  les 
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appelait  des  barbes  de  bouc.  Ils  quittèrent  leurs  souliers  à  pointes  re- 
courbées, contre  lesquels  on  tonna  mille  fois  plus  du  haut  des  chaires 
du  moyen*flge,  que  contre  aucun  des  sept  péchés  capitaux.  Cette  ha- 
bile abnégation  du  costume  acheva  de  perdre  Robert,  qui  aurait  plu- 
tôt sacrifié  sa  couronne  de  duc  que  sa  barbe  et  ses  souliers  à  la  poulaine. 
Il  ne  resta  auprès  de  lui  que  ses  compagnons  et  ses  conseillers, à  la  tète 
desquels  il  livra  pourtant  bataille,  à  Tinchebray  [28 septembre  1106]. 
Il  fut  battu  ;  lui-même  fut  fait  prisonnier  par  un  chapelain  de  son 
frère,  nommé  Gaudry^  et  le  duché  se  soumit  en  quelques  jours  au  vain- 
queur. Le  gentil  chevalier  supporta  gaiement  ce  revers.  Débarrassé  de 
cette  vie  d'homme  public  qu'il  n'avait  jamais  su  comprendre ,  il  passa 
Joyeux  et  tranquille  les  yingt-sept  années  qui  lui  restaient  à  vivre  dans 
le  château  splendide  où  il  fut  relégué,  oubliant,  au  sein  du  luxe ,  qu'il 
avait  été  duc  de  Normandie,  et  qu1l  aurait  dû  régner  sur  TAngleterre. 
Malheureusement  les  siens  ne  pouvaient  Toublier.  Robert  avait  un 
fils  de  cinq  ans,  nommé  Guillaume  Cliton ,  qui  partageait  sa  captivité. 
Son  gouverneur,  Hélie  de  Saint-Saens,  ne  put  soufTrir  que  ce  rejeton 
royal  retombât  dans  la  vie  privée  ;  il  l'enleva  de  sa  prison,  comme  avait 
fait  autrefois  le  gouverneur  de  Richard,  et  pendant  que  Robert  buvait  en 
riant  à  liante  de  son  usurpateur,  le  fidèle  Hélie  promenait  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe  le  petit  prince  déshérité,  lui  cherchant  par- 
tout un  vengeur.  En  1116,  il  en  trouva  un  à  la  fin  dans  la  personne  de 
Louis  le  Gros,  qui  avait  eu  déjà  des  démêlés  avec  Henri,  au  sujet  de  la 
possession  de  Gisors.  La  puissance  de  cette  famille  anglo-normande  in- 
quiétait tous  ses  voisins.  Les  comtes  dis  Flandre  et  d'Anjou  se  joi- 
gnirent à  Louis  le  Gros  pour  soutenir  les  droits  de  Guillaume  de  Cliton. 
Un  grand  nombre  de  chevaliers  normands  se  rattachèrent  h  la  cause  du 
fils  àe  leur  ancien  duc ,  et  la  guerre  éclata  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Ce 
ne  futqu'un  cliquetis  d'armes  qui  dura  quAti*e  ans,  sans  résultat  sérieux. 
Des  châteaux  pris  et  repris,  des  expéditions  de  seigneurs  à  seigneurs,  des 
duels  pour  ainsi  dire  plutôt  que  des  combats,  voilà  tous  les  événements 
dont  se  compose  cette  guerre.  Une  rencontre  pourtant,  dans  le  nombre, 
jouit  d'une  certaine  célébrité.  Louis  était  à  Noyon  avec  quatre  cents  che- 
valiers, quand  il  vit  son  ennemi  déboucher  dans  la  plaine  de  Brennevillc 
avec  cinq  cents  lances  [20  août  1119].  On  en  vint  aux  mains.  Guillaume 
Grespigny,  un  des  seigneurs  normands  du  parti  de  Cliton,  poussa  jus- 
qu'au roi  d'Angleterre  et  lui  déchargea  sur  la  tête  un  si  furieux  coup 
d'épée,  qu'il  lui  enfonça  son  casque  dans  le  crâne.  Louis,  de  son  côté. 
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faillit ,  dit-on ,  tomber  entre  les  mains  d*un  écuyer  anglais  qui  saisit  la 
bride  de  son  cheval  et  s*écria  :  «  Le  roi  est  pris!  »  Le  roi  rabattit  d*un 
coup  de  masse  d'armes  à  ses  pieds ,  en  disant  :  «  Ne  sais-tu  pas  que  le 
roi  ùe  peut  être  pris  aux  échecs?»  A  en  juger  par  les  périls  que  couru- 
rent les  deux  rois,  si  Ton  accepte  cette  anecdote,  qui  ne  se  trouve  ni 
dans  Suger,  ni  dans  Orderic  Vital,  les  deux  grandes  sources  historiques 
pour  ce  règne,  il  semblerait  que  la  journée  de  Brenneville  eût  été  très- 
sanglante.  Il  n'y  eut  que  trois  hommes  de  tués.  Ce  fut  une  grande  mêlée 
de  chevaliers,  où  ceux  qui  se  laissèrent  désarçonner  tombèrent  entre 
les  mains  de  leurs  jouteurs,  et  en  Turent  quittes  pour  débourser  une 
rançon.  Louis,  qui  fut  battu,  laissa  cent  quarante  de  ses  chevaliers  au 
pouvoir  des  ennemis,  et  lui-même  y  serait  resté  sans  un  paysan  qu'il 
rencontra  comme  il  s'était  égaré  dans  la  forêt  voisine,  et  qui  le  con- 
duisit, sans  le  connaître,  aux  Andelys.  Pour  se  venger  il  eut  recours 
aux  évêques,  qui  mirent  sur  pied  les  paroisses.  Les  anciennes  tradi- 
tions vivaient  encore  dans  les  campagnes  de  la  Bourgogne  et  du  Berri, 
dans  le  pays  de  Sens  et  de  Beauvais.  D'horribles  ravages  furent  commis 
en  haine  du  nom  normand.  Les  évêques  présidaient  à  l'expédition  et 
permettaient  tout  à  leurs  ouailles. 

On  se  lassa  à  la  fin  de  part  et  d'autre.  Le  pape  Calixte,  chassé  d'Italie 
par  les  armes  de  Henri  V,  et  reçu  à  bras  ouverts  par  le  roi  de  France, 
entreprit  de  terminer  une  guerre  qui  dégénérait  en  brigandage.  Il  y 
parvint  enfin  aux  conférences  de  Gisors.  On  se  rendit  de  part  et  d'autre 
ses  places  et  ses  prisonniers.  Guillaume  Atheling,  le  fils  aîné  de  Henrf , 
prêta  serment  à  Louis,  comme  héritier  du  duché  de  Normandie,  et 
celui-ci  consentit  à  laisser  dormir  les  droits  de  Guillaume  Cliton.  Il  le 
garda  pourtant  auprès  de  lui ,  comme  un  gage  précieux  qu'il  tenait  en 
réserve  [1120]. 

Henri  avait  hâte  de  retourner  en  Angleterre.  Il  courut  s'embarquer 
à  Barfleur,  où  l'attendait  une  terrible  infortune.  Déjà  l'on  partait,  quand 
vint  Thomas,  le  patron  de  la  Blanche-Nef,  dont  le  père  avait  conduit 
Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre,  et  qui  réclamait  le  même  hon- 
neur auprès  de  son  fils.  Henri  lui  confia  toute  sa  famille,  et  la  Blanche- 
Af/ sortit  du  port,  lancée  par  cinquante  vigoureux  rameurs.  Toute  cette 
jeunesse  royale  ne  respirait  que  joie  et  débauche.  Ils  avaient  chassé 
avec  de  grandes  huées  les  prêtres  venus  pour  bénir  le  navire.  Henri 
avait  distribué  trois  muids  de  vin  aux  matelots ,  qui  étaient  tous  ivres 
en  partant ,  et  Thomas  lui-même  plus  que  les  autres.  Comme  ils  fai- 
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soient  force  de  rames  pour  dépasser  la  galère  royale ,  Thomas ,  qui  te- 
nait le  gouvernail  d'une  main  mal'assurée ,  laissa  arriver  sur  un  grand 
rocher  que  recouvrait  la  marée  montante  :  deux  planches  furent  en- 
foncées; la  Btanche-\ef  sombn  en  un  instant.  Guillaume  Alhelinfc^  qui 
aTait  sauté  dans  la  chaloupe ,  voulut  attendre  Mathilde ,  sa  sœur  bien- 
aimée;  tous  se  précipitèrent  k  la  fois,  et  la  chaloupe  s'enfonça. 
il  n'y  eut  que  deux  hommes,  un  boucher  de  Rouen  et  un  jeune  che- 


valier, qui  s'accrochèrent  à  la  grande  vergue ,  et  qui  flottaient  avec  elle 
quand  Thomas  reparut  h.  la  surface.  Il  leur  demanda  où  était  le  fils  du 
roi  :  u  Mort  avec  les  autres  !  »  dirent-ils  ;  et  il  se  laissa  couler  au  fond 
do  la  mer.  Au  milieu  de  la  nuit ,  le  jeune  chevalier  se  laissa  aller,  à  son 
tour,  d'épuisement  et  de  froid.  Le  malin,  trois  pécheurs,  qui  passaient 
dans  leur  barque,  aperçurent  Béraud ,  le  boucher,  qui  se  cramponnait 
encore  ù  la  vei^e,  préserve  par  son  habit  de  peau  do  mouton.  Ce  fut 
par  lui  que  l'on  apprit  ce  qui  s'était  passi*. 


L 
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Ix  premier  jour,  personne  n'osait  aborder  le  roi.  Enfin  Ton  envoya 
un  enfant,  qui  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  raconta  tout.  Henri  tomba  à  la 
renverse,  comme  un  homme  mort.  De  cette  nombreuse  Tamille,  une 
nile  restait,  Mathilde,  mariée  à  Tempereur  Henri  V.  «  Le  roi  d'Angle- 
terre garda  le  deuil  un  grand  nombre  de  jours;  y>  et  depuis  ce  moment 
on  ne  le  vit  plus  jamais  rire. 

Cette  catastrophe  donnait  beau  jeu  à  Louis  le  Gros  et  à  son  protégé 
Guillaume  Cliton.  Leurs  intrigues  recommencèrent.  On  donna  à  Guil- 
laume la  main  de  Sibylle  d'Anjou  ,  avec  le  Maine  pour  sa  doL  Une 
assemblée  de  seigneurs  normands  se  tint  à  la  Croix  de  Saint-Leufroy, 
et  Ton  y  jura  de  rétablir  le  fils  de  Robert  dans  Théritage  paternel  [1 123]. 
La  guerre  reprit  deux  ans  après.  Henri,  vainqueur  au  combat  du  bourg 
Téroudc,  par  l'adresse  et  le  courage  des  archers  anglais,  dissipe  la  ligue 
normande,  fait  casser  par  le  pnpe  le  mariage  de  Guillaume  Cliton,  et, 
pour  porter  un  dernier  coup  au  roi  de  France ,  appelle  à  son  secours 
son  gendre,  l'empereur  Henri  V.  Celui-ci  entrait  avec  une  puissante 
armée  en  Champagne,  quand  il  se  vit  arrêté  tout  à  coup  par  une  levée 
de  boucliers  que  l'histoire  ne  s'attendait  guère  h  trouver,  après  les 
jeux  de  Brenneville.  A  la  voix  de  Louis  le  Gros,  qui,  appuyé  par  les 
évéques,  rallie  les  hommes  des  paroisses  sous  roriflammc  des  moines 
de  Saint-Denis,  soixante  mille  hommes  des  pays  de  Keims  et  de  Châ- 
lons,  soixante  mille  du  Laonnais  et  du  Soissonnais,  se  réunissent  sous 
les  murs  de  Reims,  où  le  roi  lui-môme  conduit  une  grosse  troupe  de 
Parisiens  et  d^Orléanais;  le  comte  de  Flandre  arrive  avec  dix  mille 
hommes;  le  ducde  Bretagne  se  mettait  en  marche,  et  le  duc  de  Guyenne, 
alors  occupé  à  une  guerre  contre  les  Sarrasins,  allait  envoyer  ses  hommes 
à  la  défense  delà  patrie  commune,  quand  Henri,  effrayé  de  voir  un 
petit  prince  avec  le  cortège  d'un  souverain  redoutable,  se  retira  de  la 
partie,  et  laissa  là  son  beau-père,  qui  fit  bientôt  la  paix  [1125]. 

Guillaume  Cliton  avait  encore  été  sacrifié  cette  fois  :  la  fortune  lui 
offrit  bientôt  de  nouvelles  espérances.  Il  y  avait  à  Bruges  une  famille 
de  bourgeois  si  puissante,  que  Berlholf,  son  chef,  le  prévôt  de  la  ville, 
arma  un  jour  cinq  cents  chevaliers  dans  une  querelle.  Celaient  les  Van 
der  Stralen,  hommes  d'origine  servile,  malgré  leur  immense  influence. 
Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre ,  ayant  voulu  les  inquiéter  sur  cette 
origine,  ils  ne  laissèrent  pas  achever  Tenquétc  entamée.  Un  matin  que 
le  comte  était  prosterné  en  prière  dans  l'église  de  Saint- Donatien,  Ber- 
tholf  entra  suivi  de  son  neveu  Burkhard,  qui,  de  la  pointe  de  son  épée, 
T.  I.  31 
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piqua  le  prince  au  cou.  Charles  releva  la  Ute,  et  tomba,  le  crAne  fendu. 
Ensuite  les  Van  der  Stralen  se  rciranchèrent  dans  l'église  et  dans  le 
chdlcau.  allendant  les  allaques.  A  celte  nouvelle ,  toute  la  ehcvalerir 
prit  les  armes.  Louis  le  Gros  accourui,  suivi  de  tiulllaume  Clilon.  qu'il 
nomma  comte  de  Flandre.  Bcrtholf.  forcé  dans  sa  rcirnile.  Tut  nltaclic 


.1  un  pote  lu  avet,  un  cliien  que  I  on  excitJiit  à  lui  dévorer  la  fitture. 
Tous  les  Van  dcr  Stralen  périrent  dans  d  aiïreux  supplices  mais  les 
bourgeois  flamands  rolevircnl  la  cause  de  leur  ordre  Pendant  que 
Guillaume  Cliton,  entoure  de  chevaliers  français  et  Hamands,  essajail 
de  la  souveraineté  telle  qu'on  en  Taisait  à  Rouen  et  à  Paris,  une  révolle 
universelle  éclata.  Thierry  d'Alsace,  appelé  par  les  bonnes  villes,  vini 
diriger  la  guerre.  Elle  se  termina  d'elle-même  par  la  mort  de  (iuli- 
Inume ,  qui ,  au  siège  d'Alost ,  se  blessa  à  la  main  en  voulant  saisir  la 
lance  d'un  bourgeois  ;  le  Ter  avait  atteint  une  artère ,  bienlAt  le  bras 
devint  noir  jusqu'au  coude ,  et  cinq  Jours  après ,  ce  prince  aventurier 
r\plra,  à  l'à%e  de  vingt-sept  ans,  au  moment  où  il  venait  d'alleîndiv 
la  fortune  qu'il  avait  poursuivie  toute  sa  vie  [1128]. 
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Une  longue  tranquillité  suivit  la  mort  de  Guilbume.  Avec  ses  cin- 
quante et  un  ans,  Louis  se  faisait  vieux ,  car  les  roi$  capétiens  vieillis- 
saient vite,  selon  l'expression  de  M..  Michelet.  Cet  embonpoint  prover- 
bial, qu*il  portait  si  bien  dans  la  vigueur  de  lige,  devenait  écrasant. 
On  ne  le  voyait  plus  s*élancer  à  la  brèche,  et  franchir  les  grands  fossés 
pleins  d*eau.  Bientôt  il  pensa  à  préparer  le  trône  pour  son  flls  atné  , 
Philippe,  qu'il  fit  sacrer  à  Reims  le  li  avril  1129.  Philippe  était  alors 
âgé  de  quatorze  ans.  Deux  ans  après,  se  promenant  à  cheval  dans  une 
de  ces  rues  étroites  voisines  de  la  Grève ,  un  pourceau  vint  se  jeter 
dans  les  jambes  de  son  cheval,  qui  s'abattit  et  le  brisa  contre  une  borne. 
A  rentrée  de  la  nuit  il  expira.  Louis  s^afTaissa  sous  ce  chagrin,  comme 
Henri  après  le  naufrage  de  la  Blanche-Nef.  U  ne  reprit  quelque  air  de 
gaieté,  dit  le  père  Daniel,  qu^aux  clameurs  joyeuses  que  poussa  le 
peuple  Tannée  suivante,  quand  Innocent  oignit  de  la  sainte  ampoule 
son  second  fils,  Louis.  En  1135,  le  roi  tomba  si  faible  qu'on  crut  qu'il 
allait  mourir.  Il  tira  l'anneau  royal  de  son  doigt,  et,  le  donnant  à  son 
fils,  lui  conféra  l'investiture  de  son  royaume.  Déjà  il  pensaità  prendre 
l'habit  de  saint  Benoit  pour  mieux  se  préparer  à  mourir;  mais  les 
forces  lui  revinrent.  Il  en  profita  pour  montera  cheval  et  aller  honorer 
les  reliques  des  saints  qui  étaient  à  Melun.  Dans  le  voyage,  on  put 
voir  combien  le  peuple  aimait  ce  roi  pieux  et  dévoué.  <(  Tout  le  long  du 
chemin,  les  habitants  de  la  campagne  accouraient  de  tous  côtés  pour 
le  voir,  et  lui  donnaient  mille  bénédictions  comme  à  leur  père,  qui 
les  avait  toujours  protégés  contre  ceux  qui  les  opprimaient.»  (Daniel). 

Tout  débile  de  tête  et  de  corps  qu'était  le  jeune  Louis,  son  succes- 
seur futur,  il  promettait  aux  peuples  un  règne  heureux  par  sa  douceur 
et  sa  piété.  Bientôt  une  députalion  que  son  père  reçut  à  Bétisy,  à  trcis 
lieues  deCompiègne,  attira  toute  l'altention  sur  Iui«  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine  ,  au  moment  de  partir  en  pèlerinage  pour  Saint^acques 
de  Compostelle,  avaitlaissé  toutes  ses  possessionsà  sa  filleËléonore,  sous 
la  condition  d'épouser  le  fils  du  roi  de  France,  et,  en  même  temps,  les 
députés  gascons  annonçaient  que  leur  duc  était  mort  en  chemin.  Le 
duc  Guillaume  avait  été  un  puissant  seigneur  :  mattre  de  la  moitié  du 
Midi,  son  influence  s'étendait  sur  toute  la  France  d'au  delà  de  la  Loire, 
et  passait  même  les  Pyrénées.  Pendant  que  Louis  et  Henri  s'agitaient  au 
milieu  d'hostilités  insignifiantes,  et  perdaient  trois  hommes  dans  un 
combat,  le  duc  d'Aquitaine  menait  des  armées  au  roi  d'Aragon  ,  et  li- 
vrait aux  Sarrasins  des  batailles  où  les  morts  se  comptaient  par  quinze 
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mille ,  comme  à  la  journée  de  Cotence  [UâO].  Aussi  il  y  eut  une 
grande  joie  à  la  petite  cour  de  Louis  le  Gros,  quand  y  parvint  celte 
heureuse  nouvelle  qui  doublait  l'importance  du  royaume  de  France, 
et  le  rendait  enfin  de  taille  à  se  mesurer  avec  les  forces  anglo-nor- 
mandes. Le  jeune  prince  partit  sur-le-champ  pour  aller  chercher  son 
épouse  et  prendre  possession  des  domaines  qu'elle  lui  apportait;  mais 
avant  qu'il  fût  de  retour  de  son  duché  d*Aquitaine  ,  il  était  roi  de 
France  :  les  chaleurs  de  cette  année  [1137]  venaient  d  emporter  son 
père. 

A  mesure  que  Ton  avance  dans  cette  histoire  de  la  royauté  capé- 
tienne, le  cadre  va  sagrandissant.  Louis  le  Gros  vient  de  mettre  le  roi 
de  riie-de-FrjBince  hors  de  pages,  comme  François  1*'  devait  le  faire  plus 
tard  pour  le  roi  de  France;  son  fils,  qui  ne  s'intitule  plus  que  roi  de 
France  et  d'Aquitaine,  joue  le  premier  un  rôle  dans  le  midi  de  la 
France.  Il  préside  une  croisade,  traite  de  pair  à  compagnon  avec  l'em- 
pereur grec,  et  se  fait,  en  quelque  sorte,  le  protecteur  de  l'empereur 
latin  dans  les  plaines  de  TAsie-Mineure.  Bientôt  viendra  Philippt^ 
Auguste,  et  après  lui  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel  :  nous  allons  re- 
trouver l'unité  nationale,  dont  Paris  fera  la  force  et  la  vie. 

En  attendant,  il  fallait  lutter  encore.  Louis  reprenait  en  toute  hâte  le 
chemin  de  Paris,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Orléans  par  un  soulèvement  des 
habitants,  qui  venaient  de  se  constituer  en  commune,  La  commune  était 
une  espèce  de  petite  république  militaire  et  bourgeoise,  dont  tous  les 
membres  juraient  de  soutenir,  les  armes  à  la  main,  le  droit  de  chacun. 
Cotte  institution,  qui  fonda  le  tiers-état,  s  était  répandue  dans  tout  le 
nord  de  la  France  sous  le  règne  du  dernier  roi,  auquel  on  en  a  fait 
honneur  bien  à  tort  assurément ,  car  son  fils,  avec  les  mêmes  minis- 
tres et  par  conséquent  avec  les  mêmes  vues  politiques,  cassa  dès  son 
début  la  commune  d'Orléans,  et  fit  mourir,  de  mole  mort,  les  chefs  du 
mouvement.  Après  avoir  triomphé  en  même  temps  de  la  résistance 
de  quelques  seigneurs,  trop  tiers  pour  se  soumettre,  sans  mot  dire,  u 
un  enfant  de  dix-huit  ans  à  peine  échappé  des  mains  des  moines  de 
Saint-Denis,  ses  précepteurs,  Louis  passa  dans  le  Midi,  où  était  l'avenir 
de  la  royauté.  Il  se  fait  reconnaître  par  les  seigneurs  de  l'Aunis,  inter- 
vient dans  un  différend  entre  le  comte  d'Angoulême  et  ses  vassaux: 
enfin,  pour  établir  définitivement  son  autorité  royale  dans  ces  pays  in- 
dépendants, il  revendique,  au  nom  de  sa  femme,  Toulouse,  la  capitale 
du  Midi,  et  vient  l'assiéger  à  la  télé  d'une  grosse  armée.  Le  coup  était 
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hardi  ;  mais  il  était  trop  tôt  porlé.  Louis  Tut  trahi  par  ses  vassaux  du 
Nord,  qu'inquiétait  le  développement  subit  d'une  puissance  autre- 
fois si  petite  devant  eux,  trop  faible  encore  pour  agir  sans  eux  ;  il  ne 
rapporta  de  cette  expédition  qu'un  stérile  hommage  du  comte  de  Tou- 
louse. Malgré  sa  jeunesse  et  son  éducation  monastique,  Louis  le  Jeune 
ne  cédait  rien  de  ses  droits.  En  IHl,  il  tint  tétc  au  fougueux  Inno- 
cent 11,  qui,  de  son  autorité  privée,  avait  nommé  Pierre  La  Châtre  à 
rarchevéché  de  Bourges.  Louis  Jura  que  de  son  vivant  jamais  La  Châtie 
ne  serait  archevêque  de  Bourges;  et  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
s'étant  porté  le  défenseur  du  candidat  d'Innocent,  il  entra  sur  les 
terres  du  comte  en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  lÀ  eut  lieu  ce  fa- 
meux sac  de  Vitry,  où  treize  cents  paysans,  enfermés  dans  une 
église,  y  furent  consumés  par  le  feu  qui  dévorait  leur  village.  Louis 
le  Jeune,  qui  entendit  leurs  cris  et  voulut  en  vain  les  sauver,  emporta 
de  là  une  blessure  profonde  :  il  était  poursuivi  par  la  vue  de  cette 
église  enflammée,  et  il  ne  se  sentit  délivré  que  quand  il  eut  pris  la 
croix  h  Vezelay. 

Jérusalem  une  fois  enlevée  aux  Sarrasins,  l'œuvre  de  la  croisade 
n'était  pas  terminée.  Il  ne  restait  a  la  Terre-Sainte  qu'une  poignée  de 
gardiens,  perdus  au  milieu  des  bandes  musulmanes  qui  revenaient 
sans  cesse  à  la  charge.  Ils  n'auraient  pu  résister  si  de  nouveaux  croisés 
ne  leur  fussent  venus  d'année  en  année.  De  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope il  arrivait  des  troupes  d'hommes  d'armes  et  de  petit  peuple ,  qui 
voulaient  à  leur  tour  voir  les  Saints-Lieux  et  rompre  une  lance  avec 
les  Infidèles.  Mais,  malgré  tous  ces  secours ,  les  Francs  de  la  Palestine 
succombaient  à  la  peine.  Pendant  les  dix-huit  années  du  règne  de  Bau- 
douin .  le  successeur  de  Godefroy  de  Bouillon ,  il  se  passa  peu  de  jours 
sans  que  l'on  entendît  à  Jérusalem  le  son  de  la  grosse  cloche  d'alarme  , 
qui  annonçait  l'approche  des  Sarrasins.  Le  bois  de  la  sainte  croix ,  que 
l'on  portait  à  la  guerre,  parut  à  peine  quelques  rares  instants  dans  le 
sanctuaire  qui  lui  était  destiné.  Les  postes  avancés  d'Édesse,  d'An- 
tioche,  de  Tripoli,  se  trouvaient  bien  plus  exposés  encore.  En  114^», 
Noureddin ,  sultan  d'Alep,  tomba  sur  Edesse,  qu'il  saccagea  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare,  et  il  poussait  sa  marche  victorieuse  à  travers  les 
possessions  chrétiennes  :  l'Occident  répondit  à  ce  défi  par  un  cri  de 
guerre,  et  saint  Bernard  prêcha  la  seconde  croisade  [1H5]. 

Ce  dut  être  un  triste  spectacle  pour  les  vieillards  qui  avaient  assisté 
au  départ  des  premiers  croisés,  que  la  froideur  avec  laquelle  les  rois  et 
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les  puissanls  accueillirent  les  prédications  de  saint  Bernard.  Longtemps 
Suger,  qui  désapprouvait  la  croisade ,  balança  dans  fesprit  du  roi  Tin- 
fluence  de  Tabbé  de  Clalrvaux.  Sans  Tincendie  de  Vitry,  peut-èlrc 
même  serait-H  resté.  L*empereur  Conrad  fut  plus  difficile  encore  à  per- 
suader. Il  Tallut  ^ue  saint  Bernard  le  persécutât  de  son  éloquence,  et 
ce  ne  Tut  qu'une  dernière  prosopopée  où  figuraient  les  trompettes 
du  Jugement  dernier  qui  le  décida  à  la  fin.  Le  peuple  était  toujours 
plein  de  chaleur  et  d'enthousiasme.  Au  concile  de  Vezelay,  où  la  croi* 
sade  Tut  préchée  oUficiellement,  les  croix  manquèrent,  tant  la  foule  était 
grande.  Saint  Bernard  et  les  clercs  qui  l'assistaient  mirent  leurs  vête- 
ments en  pièces  pour  y  suffire.  Dans  une  assemblée  qui  se  tint  en  Alle- 
magne, l'affiuence  du  peuple  fut  si  considérable  que  le  prédicateur 
Taillit  être  étouflë.  Conrad  prit  dans  ses  bras  cet  homme  chétifqui  pou- 
vait à  peine  se  tenir  debout,  et  dont  la  parole  remuait  le  monde,  et  le 
transporta  dans  une  église  voisine. 

Conrad  partit  le  premier,  et  alla  s'abtmer  avec  son  armée  dans  les 
montagnes  de  la  Phrygie.  Louis  le  Jeune  dépensa  toute  une  année  en 
préparatifs.  Lui  et  ses  chevaliers  firent  argent  de  tout.  Pour  la  première 
fois  le  clergé  fut  publiquement  imposé.  Les  terres  et  les  châteaux  bais- 
sèrent de  prix  ;  les  chevaux  et  les  armures  renchérirent.  Le  patrimoine 
d'un  chevalier  lui  suffisait  à  peine  pour  s'équiper.  On  envoyait  une  que- 
nouille et  des  fuseaux  à  ceux  qui  refusaient  de  partir.  La  vive  et  capri- 
cieuse Éléonore  de  Guyenne  se  mit  en  tête  de  se  croiser  aussi  de  son 
côté,  et,  à  son  exemple,  on  vit  une  foule  de  châtelaines  prendre  la  lance 
et  l'épée.  Il  fallut  fabriquer  des  cuirasses  pour  ces  amazones  chré- 
tiennes. Elles  s'étaient  donné  un  général  que  les  chroniqueurs  contem- 
porains nomment  la  Dame  aux  bottes  d'or. 

Enfin,  le  Jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  iH7  étant  venu,  Louis  le 
Jeune  partit  de  Paris,  laissant  à  Sugcr  l'administration  de  son  royaume. 
Il  emmenait  une  armée  de  cent  mille  combattants,  encombrée  de 
femmes,  de  valets  et  de  pèlerins,  armés  seulement  de  leur  bourdon, 
venus  là  pour  regarder  combattre,  et  pour  faire  leurs  dévotions  à  Jé- 
rusalem. Arrivé  à  Constantinople,  il  se  trouva  dès  l'abord  en  querelle 
avec  l'empereur  Manuel  Comnène,  qui  voulait  exiger  l'hommage  des 
seigneurs  français,  et  qu'on  manqua  de  renverser  de  son  siège  impérial. 
c<  Pour  notre  malheur,  dit  le  moine  Odon  de  Deuil ,  l'historien  de  celte 
croisade,  cet  avis  ne  prévalut  point,  »  Cependant  l'on  passa  le  Bosphore. 
A  Nicée,  l'on  rencontra  Conrad  avec  les  débris  de  son  armée,  qui  s'abri- 
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turent  dans  le  camp  des  Français.  La  marche  se  Taisait  lentement,  au 
milieu  des  escadrons  turcs  qui  voltigeaient  tout  autour  de  cette  longue 
colonne,  toujours  prêts  à  profiler  du  moindre  désordre,  du  premier  ob- 
stacle. «  Les  Français  prirent  d'abord  la  longue  et  facile  route  des  ri- 
vages de  TAsie-Mineure.  Mais,  à  force  d'en  suivre  les  sinuosités,  ils  per- 
dirent patience;  ils  s*engagèrent,  eux  aussi,  dans  Tintérieur  du  pays,  et 
y  éprouvèrent  les  mêmes  désastres.  Chaque  jour,  le  roi,  bien  confessé 
et  administré,  se  lançait  à  travers  la  cavalerie  lurcomane;  mais  rien  n'y 
faisait.  )>  (Michelet.)  En  partant  de  Laodicée,  Louis  confia  le  comman- 
dement de  Tavant-garde  à  un  seigneur  poitevin,  nommé  Geoffroy 
Kançon.  Sur  la  route  était  une  haute  et  rude  montagne,  dont  Rançon 
atteignit  le  sommet  vers  la  fin  du  jour.  Devant  lui  s'étendait  une  belle 
et  riche  plaine  abondante  en  fourrages,  si  favorable  au  campement, 
qu*il  abandonna  les  hauteurs  pour  aller  s'y  établir.  Les  Turcomans  oc- 
cupèrent aussitôt  la  montagne,  et  quand  le  gros  de  Tarmée  arriva,  plein 
de  confiance ,  ce  fut  une  déroute  générale.  Le  roi ,  séparé  des  siens 
dans  la  mêlée,  sauta  à  bas  de  son  cheval ,  et,  grimpant  sur  un  arbre, 
se  hissa  jusqu*à  la  pointe  d'une  roche,  où  il  se  défendit  en  désespéré.  11 
faisait  voler  les  bras  et  les  têtes  de  ceux  qui  tentaient  l'escalade.  Toute 
son  armure  fut  hérissée  de  flèches.  A  la  fin ,  les  assaillants  laissèrent  là 
ce  rude  combattant,  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  pour  courir  au  butin. 
La  nuit  venue,  Louis  entendit  quelques  Français  qui  passaient  au  pied 
du  rocher.  L'un  d*eux  lui  donna  son  cheval,  sur  lequel  il  revint  au 
camp.  C'était  à  qui  accuserait  l'imprudent  Geoffroy  de  Rançon,  dont 
beaucoup  demandaient  la  mort.  Mais,  au  fond.  Ton  ne  devait  s'en  prendre 
qu'à  rinsubordination  de  tous.  «  On  avait  fait  des  règlements,  dit  Odon 
de  Deuil  ;  mais,  comme  on  ne  les  observa  point.  Je  les  ai  oubliés.  »  Dans 
un  grand  conseil  qui  se  tint  au  retour  du  roi,  les  barons ,  d'une  voix 
unanime,  confièrent  le  commandement  à  un  simple  chevalier  nommé 
Gilbert,  héros  obscur,  qui  rétablit  la  discipline,  et  conduisit  l'armée  jus- 
qu'à Satalie,  sur  la  côte  de  Pamphylie.  Là,  le  roi  et  les  grands,  dégoû- 
tés de  la  route  de  terre,  s'embarquèrent  sur  les  vaisseaux  grecs,  aban- 
donnant sur  le  rivage  les  blessés,  les  soldats  pauvres  et  les  pèlerins. 
Archambaud  de  Bourbon  et  le  comte  de  Flandre,  restés  pour  les  con- 
duire, renoncèrent  bientôt  à  cette  tâche  impossible,  et  allèrent  rejoindre 
leurs  frères  d'armes.  Toute  cette  foule  délaissée  tomba  dans  une  telle 
misère,  que  les  Musulmans  eux-mêmes  en  eurent  pitié,  et  finirent  par 
soulager  les  indigents  et  les  malades  qu'ils  trouvèrent  dans  le  camp. 
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Trois  mille  jeunes  t;^ns  prirent  le  lurban.  1^  reste  Tut  réduit  en  uiil' 
sorte  d'esclavage  par  les  Grecs  de  Salalie. 

Pendant  ce  temps,  Louis  arrivait  à  Antioclie,  où  régnait  alors  Itaj- 
mond  de  Poitiers,  l'oncle  d'Éléonore.  l>lui-ci  voulait  le  retenir,  comp- 
tant bien  arrondir  ses  domaines  avec  tant  de  braves  épées.  Un  dit  mfimc 
([ti'il  avaitlié  une  intrigue  avec  s»  nièce,  déjà  lasse  de  son  dévot  époux, 
moine  avec  une  épée ,  qui ,  au  retour  du  combat .  demandait  lovjoun 
vépre*  et  eompliti.  I>a  chose  alla  si  loin  ,  à  en  croire  la  chronique,  que 
Itnymniid  Tut  sur  le  point  de  meltrc  le  roi  hors  de  la  ville,  el  de  garder 


lu  reine.  Louis,  averti,  enleva  presque  sa  Temmeau  milieu  d'une  niiil. 
cl  sortit  avec  les  siens,  comme  en  cachotle.  par  une  porte  dont  on  avait 
i;agné  les  gardiens.  Il  parut  enfin  devant  Jérusalem.  Les  tiabitants 
c'taient  venus  à  sa  rencontre,  des  branches  d'olivier  à  la  main,  el  chan- 
tant :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  »  Le  roi  Baudouin 
réunit  toutes  ses  forces.  Conrad,  qui  avait  pris  les  devants,  se  trouvait 
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là  à  la  tète  d'une  brillante  noblesse  d'Allemagne,  de  Lorraine  et  d'Ita- 
lie. Après  une  longue  délibération ,  on  convint  d'aller  assiéger  Damas , 
la  ville  la  plus  importante  de  la  petite  Syrie. 

Damas  était  bfttie  au  milieu  d'un  pays  sec  et  stérile;  mais  à  l'ouest  et 
au  nord,  des  travaux  ingénieux  avaient  couvert  de  Jardins  et  de  mai- 
sons de  campagne  plus  de  deux  lieues  de  terrain ,  entrecoupées  à  cha- 
que pas  de  canaux  et  de  petits  chemins  creux.  Ce  fut  par  là  qu'on  at- 
taqua ,  parce  qu'il  était  plus  Tacile  de  s'y  loger.  Les  archers  musulmans, 
retranchés  dans  les  maisons  et  derrière  les  murs,  arrêtèrent  quelque 
temps  le  campement  des  croisés  ;  mais  avec  quelques  centaines  de  pion- 
niers on  vint  facilement  à  bout  de  ces  constructions  légères,  et  bientôt 
les  chrétiens  dressèrent  leurs  tentes  aux  portes  de  Damas.  On  y  livra 
plusieurs  combats  où  les  chevaliers  francs  déployèrent  à  l'aise  leur 
valeur  et  leur  force  musculaire.  C'était  le  temps  des  grands  coups 
d  epée.  Le  héros  du  camp  était  l'empereur  Conrad.  Au  milieu  d'une 
mêlée,  il  s'élança  un  jour  sur  un  Musulman  gigantesque  qui  avait 
élevé  un  monceau  de  cadavres  à  ses  pieds,  et  lui  déchargea  un  si  fu- 
rieux coupsurTépauledroite^  qu'il  le  fendit  en  deux, comme  enéciiarpe. 
De  pareils  adversaires  étaient  effrayants.  Déjà  la  ville  aux  abois  parlait 
de  se  rendre,  quand  on  s'avisa  dans  le  camp  de  déterminer  d'avance  à 
qui  resterait  la  conquête.  Thierry  d'Alsace  l'emporta  sur  les  autres. 
Alors  les  ambitions  déçues  vinrent  à  la  traverse.  Les  opérations  du 
siège  languirent;  la  famine  se  mit  dans  le  camp  :  il  fallut  retourner  à 

m 

Jérusalem ,  et  ce  fut  là  le  terme  de  la  croisade. 

Louis  resta  encore  quelque  temps  en  Palestine,  et  dans  le  mois 
d'octobre  de  l'année  1149,  il  entra  enfin  dans  le  Rhône,  accompagné  de 
deux  à  troiscents  chevaliers,  seul  reste  des  centcinquante  mille  hommes 
qui  le  suivaient  au  départ.  Pendant  son  absence,  Robert  de  Dreux, 
son  cousin ,  avait  tenté  de  s'aider  contre  lui  des  malheurs  de  lu  croisade 
pour  se  faire  roi  en  sa  place.  Suger  avait  fait  justice  de  cette  révolte 
audacieuse.  En  Angleterre,  où  depuis  bientôt  quinze  ans  la  succession 
de  Henri  I"  se  disputait  les  armes  à  la  main,  Etienne  de  Boulogne  avait 
triomphé  de  ses  rivaux ,  et  régnait  enfln  paisiblement.  Geoffroy  Plan- 
tagenet,  son  compétiteur,  second  mari  de  l'impératrice  Mathilde, 
l'héritière  de  la  maison  normande,  ne  voulut  pas  renoncer  à  toutes  ses 
prétentions,  et,  secondé  de  Louis  le  Jeune,  il  s'empara  de  la  Norman- 
die, dont  son  Gis  Henri  reçut  l'investiture  des  mains  du  roi. 

Cette  maison  angevine  des  Plantagenets  commençait  sa  brillante  for- 
T.  I.  32 
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tune.  Le  mariiigc  du  GcofTroj  avec  l'impératrice  Malhilde  lui  donnait 
la  Normandie  et  lui  ouvrait  le  chemin  au  trAne  d'Angleterre.  Un  se- 
cond mariage  livra  tout  le  midi  de  la  France  à  son  fils. 

Louisn'avait  point  oublié  les  scènes  d'Antioctae,  et,  dans  sa  con- 
science timorée,  il  se  Taisait  scrupule  de  garder  plus  longtemps  une 
femme  qui  l'avait  déshonoré  à  la  face  de  tous.  Eléonore,  de  son 
cAté.  qui  aurait  donné  volontiers  *a  part  de  paradt§  pour  un  présent 
plus  joyeux,  souriait  au  divorce,  et  la  chose  eiït  été  bientdt  conclue 
sans  Suger,  qui  s'opposa  de  toules  ses  Torces  à  une  mesure  dont  le 
résultat  était  de  reléguer  encore  une  fois  la  royauté  derrière  les  eaux  de 
la  Loire;  mais  le  sage  abbé  mourut  trois  ans  après  le  retour  du  roi, 
au  moment  où  il  préparait  lui-même  une  nouvelle  croisade,  lui,  l'an- 
tagoniste de  la  croisade  de  Louis  te  Jeupe,  et  sa  mort  rompit  le  dernier 
lien  qui  retenait  les  deux  époux.  Malgré  le  scandale  d'Antioche,  Eléo- 
nore n'était  point  en  peine  d'un  mari.  A  peine  sortie  des  terres  de 
Louis  le  Jeune,  Ttiibaud  de  <!Ihartres  voulut  renfermer  dans  lectiA- 
tenu  de  Blois  pour  la  forcer  de  l'épouser.  A  l'entrée  de  la  Touraine, 
ticorfroy  d'Ar^ou  l'attendait  sur  les  bords  de  la  Loire  pour  l'enlever. 


L'Aquitaine  clait  une  si  belle  dot!  Mais  son  choix  était  fait.  Elle  en- 
voya de  Poitiers  un  messai^c  à  Henri  Pbniagenet .  jeune  homme  de 
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dix-neuf  ans,  déjà  mattre  de  la  Normandie  et  de  FAnjou,  et  qui  avait 
la  couronne  d'Angleterre  en  perspective.  Six  semaines  après  son 
départ  de  la  cour  de  France,  elle  était  la  Temmc  du  Jeune  Plantage- 
net  [1152]. 

Deux  ans  après,  le  roi  Etienne  vint  à  mourir,  et  la  maison  d'Anjou 
devint  maison  royale.  Comme  si  toutes  ces  bonnes  fortunes  n'eussent 
pas  suffi  au  nouveau  roi,  il  dépouilla  son  frère  Geoffroy  de  la  Tou- 
raine  et  du  Maine,  qui  allèrent  grossir  son  vaste  domaine.  Puis  les  Bre- 
tons, déchirés  par  la  guerre  civile,  se  donnèrent  pour  duc  ce  même 
Geoffroy,  qui  mourut  presque  aussitôt  [1158].  Conan  IV,  son  succes- 
seur, céda  le  comté  de  Nantes  à  Henri,  et  reconnut  son  droit  de  suze- 
raineté, qu'il  devait  changer  bientôt  en  un  autre  plus  réel.  Thierry 
d'Alsace,  en  partant  de  nouveau  pour  la  Terre-Sainte,  lui  confia  la 
garde  de  son  comté  de  Flandre.  Il  songea  ensuite  aux  prétentions  d'É- 
léonore  sur  le  comté  de  Toulouse,  prétentions  que  Louis  le  Jeune  avait 
voulu  soutenir  lui-même  autrefois.  De  concert  avec  Raymond  d'Ara- 
gon, mattre  de  la  Provence  et  de  l'ancienne  Septimanie,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  Toulouse,  à  la  tête  d'une  grosse  troupe  de  routiers  ou 
Brabançons,  milice  d'aventuriers  au  plus  offrant,  dont  Etienne  avait 
amené  la  mode  dans  ses  guerres  en  Angleterre. 

Pareille  domination  ne  s'était  vue  sur  la  terre  de  France  depuis  ré- 
tablissement de  la  féodalité.  Cette  formidable  puissance,  si  vite  impro- 
visée, menaçait  de  tout  engloutir,  et  la  royauté  capétienne  avec  le 
reste.  Louis  comprit  le  danger,  et  l'attaqua  de  front.  Il  partit  de  Bourges 
en  toute  hâte  avec  ses  chevaliers,  et  sejeta  dans  Toulouse  au  moment 
où  Henri  arrivait  pour  en  commencer  le  siège.  Ne  se  trouvant  plus 
assez  fort ,  le  rusé  monarque  se  retrancha  derrière  une  apparence  de 
respect;  il  envoya  dire  à  Louis  qu'il  n'assiégerait  point  une  place  dans 
laquelle. était  son  suzerain,  et  il  se  retira  en  Normandie.  Mais  cette 
humble  déférence  ne  l'y  suivit  pas.  A  peine  arrivé,  il  s'entendit  avec 
Amaury  de  Montfort,  qui  lui  livra  ses  châteaux  ,  et  il  attaqua  sans  re- 
mords, sur  son  propre  domaine,  le  suzerain  qu'il  avait  respecté  dans 
une  terre  étrangère.  D'horribles  ravages  désolèrent  tout  le  pays  entre 
Paris  et  Orléans.  Louis,  revenu  en  courant  du  Midi ,  se  défendait  à 
peine,  renfermé  avec  ses  barons  dans  les  grandes  villes.  Henri  s'arrêta 
de  lui-même.  Ses  routiers  lui  coûtaient  cher.  L'épuisement  de  ses 
finances  le  contraignit  à  signer  une  trêve  qui  fut  bientôt  convertie  en 
une  paix  soi-disant  définitive  [  1 160]. 
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Mais  il  menaçait  toujours  le  petit  roi  de  France  de  son  écrasant  voi- 
sinage. Le  Breton  Conan  étant  venu  à  mourir,  il  fit  accepter  aux  Bre- 
tons son  (Ils  Geoffroy  pour  duc«  et,  en  attendant  que  GcolTroy  Tût  en 
âge,  il  gouvernait  en  sa  place.  Des  frontières  de  la  Flandre  aux  Pyré- 
nées, sa  domination  s*étendait  sur  tout  le  littoral  de  TAtlantique.  Par 
la  Normandie,  il  plongeait  Jusqu*au  cœur  des  domaines  royaux.  Il  avait 
en  réserve  des  prétentions  sur  une  grande  partie  du  Midi.  Et  derrière 
celte  masse  imposante  de  possessions,  déjà  deux  fols  plus  considérables 
que  le  domaine  royal ,  se  dressait  toute  TAngleterre,  avec  ses  barons 
admirablement  disciplinés  par  le  Conquérant,  et  ses  bandes  d*archers, 
bien  autrement  redoutables  que  les  hommes  des  paroisses  de  France , 
dont  les  étendards  étaient  des  bannières  de  saints,  et  les  généraux ,  des 
curés.  Tout  semblait  présager  que,  tôt  ou  tard,  cette  formidable  puis- 
sance finirait  par  l'emporter.  Mais  la  fortune  se  mit  de  la  partie.  Henri 
trouva  chez  les  siens  des  ennemis  qui  rempéchèrenl  de  songer  aux 
conquêtes.  Ce  Tut  Louis  qui  prit  l'offensive ,  et  il  put  croire  un  mo- 
ment qu'il  anéantirait  son  superbe  ennemi. 

a  Un  seul  homme  commença  cette  révolution  ;  mais  c'est  qu'il  était 
appuyé  de  toute  l'Église  et  de  toute  une  race,  s'il  faut  en  croire  Augus- 
tin Thierry  :  cet  homme  fut  Thomas  Becket.  Thomas  Becket  était  le 
chancelier  et  l'ami  de  Henri;  un  joyeux  compagnon,  qui,  un  Jour,  en- 
voyé à  Louis  en  ambassade,  étonna  la  France  de  son  luxe.  Quand  Tar- 
chevêche  deCantorbéry  vint  à  vaquer  [1162],  Henri,  qui  avait  besoin 
d'un  homme  s&r  pour  une  place  si  importante,  Jeta  les  yeux  sur  Tho- 
mas Becket.  Mais  h  peine  sacré,  le  gai  courtisan  devint  un  homme  grave, 
austère,  inflexible  sur  les  droits  de  l'Église:  deux  ans  ne  s'étaient  pas 
écoules  que  l'archevêque  et  le  roi  étaient  ennemis  mortels,  et  que  Bec- 
ket ,  chassé  d^Angleterre,  allait  demander  un  asile  à  la  France.  La  po- 
litique et  la  piété  ordonnaient  également  h  Louis  de  donner  assistance 
à  l'exilé ,  il  le  reçut  à  bras  ouverts.  Henri,  qui  se  voyait  à  la  fols  sur  les 
brasetBome,  et  son  clergé,  et  la  vieille  race  desSaxons.  pour  qui  le  nom 
de  Thomas  Becket.  leur  compatriote,  était  devenu  un  mot  de  ralliement, 
tenta  vainement  à  force  de  promesses,  et  presque  de  soumissions,  de 
gagner  à  lui  le  roi  de  France.  Il  fallut  enfin  se  soumettre ,  et  après  cinq 
ans  d'hostilités  indécises  et  de  négociations  toujours  rompues,  il  fut 
obligé  d'accepter  le  traité  de  Montmirail,  qui  lui  renvoyait  Thomas 
Becket  [1169].  Le  fougueux  Plantagenct  ne  porta  pas  longtemps  lo 
joug.  Becket,  replacé  sur  son  siège,  n'avait  rien  changé  de  son  indomp- 
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lablc  résislancc.  a  Eh  quoi  I  s'écria  Henri .  un  Jour  qu'il  venait  d'ap- 
prendre un  nouveau  trait  d'audace  de  la  part  de  l'archevêque,  n  y 
itura-t-tl  personne  de  mes  serviteiirs  qui  me  délivrera  de  ce  prêtre?  >< 
Ce  mot  ne  tomba  pas  en  vain  :  quelques  Jours  après .  Thomas  Bccliet 
avait  été  égorgé  entre  les  bras  de  ses  clercs  [1170]. 

«  Ce  fut  alors  comme  une  explosion  universelle.  Henri ,  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  cet  orage ,  plia  bien  vile  pour  ne  pa»  être  brisé.  Il  pleura 
devant  les  envoyés  de  Uome.  protesta  avec  serment  de  son  innocence 


■■t  quand  on  l'eut  vu  agenouillé  sur  le  tombeau  de  sa  victime,  Torce  Tut 
bien  de  lui  pardonner.  En  quelque  temps ,  Henri  se  voyait  délivré  de 
tous  les  embarras  de  cette  afTaire;  les  Saxons  éluient  domptés;  la  Nor- 
mandie, qui  s'était  soulevée,  réduite  il  l'obéie^sance  ;  la  cour  de  Itomc 
lui  avait  rendu  son  amitié;  il  n'y  avait  pasju.«qu'au  comte  de  Toulouse 
qui  n'eilt  Tait  sa  soumission  :  et  Louis  allait  se  voir  seul ,  face  h  face , 
avec  un  ennemi  d'autant  plus  Tormidable  qu'il  av.iil  pUisde  venficancrs 
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à  exercer.  Une  diversion  puissante,  qu'il  sut  habilement  lui  opposer, 
le  sauva.  Dans  une  de  ces  négociations  infructueuses  qui  avaient  rem- 
pli respace  de  temps  écoulé  entre  Texil  et  le  rappel  de  Thomas  Becket, 
Louis  avait  accordé  la  main  de  sa  flile  Marguerite  à  Henri,  fîls  aîné  du 
roi  d'Angleterre,  et  lors  du  second  traité  qui  fut  conclu  à  Montmirail , 
Henri  avait  emmené  avec  lui  sa  fiancée.  Quelques  années  après,  Louis 
exprima  le  désir  de  revoir  sa  fille,  et  Henri,  qui  la  lui  ramena,  exposé 
à  toutes  les  séductions  de  son  beau-père,  se  laissa  gagner  par  lui.  Les 
trois  fils  du  roi  d'Angleterre,  Henri,  Geoffroy  et  Richard,  réclamèrent 
en  vain  de  lui  la  Jouissance  anticipée  des  apanages  qu'il  leur  avait  as- 
signés d'avance,  et  l'on  conçoit  qu'il  tint  peu  de  compte  de  leui*s  ré- 
clamations ;  ils  ne  demandaient  pas  moins  pour  eux  trois  que  l'An- 
gleterre, la  Bretagne  et  la  Guyenne.  Dans  leur  dépit,  ils  se  prêtèrent 
facilement  aux  vues  du  roi  de  France.  Tout  à  coup  Henri,  attaqué  par 
Louis  le  Jeune,  eut  à  se  défendre  contre  sa  famille  entière;  car  Éléo- 
nore  s'était  Jointe  à  ses  fils  [1163].  Une  grande  partie  de  ses  barons  s'é- 
taient réunis  auprès  des  rebelles;  l'Angleterre ,  qui  n'avait  pas  oublié 
Thomas  Becket,  ne  se  montrait  guère  disposée  en  sa  faveur;  il  se  soutint 
à  force  d'adresse  et  d'audace.  Bravant  la  haine  universelle,  il  s^entoure 
de  routiers,  et  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui.  Cependant,  mal  ras- 
suré par  ces  premiers  succès ,  il  veut  regagner  les  bonnes  grâces  du 
peuple  anglais ,  et  c'est  alors  qu'a  lieu ,  sur  le  tombeau  de  Thomas 
Becket,  cette  comédie  célèbre,  où  le  fier  guerrier,  jouant  le  remords  et 
le  repentir,  vint  pleurer  et  jeûner  sur  les  restes  du  mnriyr,  et  présenter 
ses  épaules  nues  aux  verges  des  moines.  Puis,  se  relevant  plus  fbrtque 
jamais  du  sein  de  cette  humiliation  volontaire,  il  court  en  Normandie 
repousser  Louis  des  murs  de  Rouen,  et  il  eut  bientôt  conquis  la  paix 
[1177].  »  [Cahiers  d'histoire.) 

Deux  ans  après,  Louis  le  Jeune,  qui  atteignait  sa  soixantième  année, 
époque  fatale  pour  son  père  et  son  grand-père,  et  qu'une  paralysie 
avertissait  d'ailleurs  de  su  fin  prochaine,  songea  enfin  à  faire  pour  son 
fils  Philippe  ce  que  Louis  le  Gros  avait  fait  pour  lui.  Il  fixa  la  fétc  de 
l'Assomption  pour  le  jour  de  son  couronnement  à  Reims.  L'instant  ap- 
prochait, quand  Philippe,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  s'en  alla  chasser 
le  sanglier  dans  la  forêt  de  Compiègne.  Emporté  par  l'ardeur  de  la 
chasse,  le  Jeune  prince  laissa  tous  ses  gens  derrière  lui,  et  s'égara  diuis 
la  forêt.  La  nuit  venait,  et  déjà  il  se  recommandait  à  Dieu,  à  la  benoîte 
vierge  Marie ,  et  à  monseigneur  saint  Denis ,  quand  il  aperçut  de  loin 
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une  grande  flgure  noire  qui  attisait  un  Teu.  C'était  un  charbonnier, 
qui»  mettant  sa  lourde  cognée  sur  son  épaule,  reconduisit  l'enfant  à  la 
ville.  Mais  l'enfant  tomba  dangereusement  malade,  et  déjà  l'on  dés- 
espérait de  ses  jours.  Louis  le  Jeune  vit  en  songe  le  martyr  de  Can-- 
torbéry,  qui  lui  offrait  d'acheter  la  guérison  de  son  fils  au  prix  d'un 
pèlerinage  à  son  tombeau.  Tout  vieux  et  infirme  qu'il  était,  le  bon  roi 
ne  balança  pas.  Il  resta  des  heures  entières  agenouillé  sur  la  pierre 
froide  et  humide  du  sépulcre,  et  quand  il  revint  en  France  il  trouva 
son  fils  en  santé;  mais  lui-même  avait  tellement  souffert,  qu'il  suc- 
comba au  bout  de  quelques  mois  [1180]. 

Le  règne  qui  va  commencer  dépasse  de  loin  tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent depuis  longtemps.  La  royauté  s'y  fait  nationale.  Toute  la  vieille 
Gaule,  telle  que  les  fils  de  Charlemagne  l'avaient  laissée  aux  Capétiens, 
se  bouleverse  ;  les  barons  indépendants  du  Nord  se  laissent  aller  à 
l'attraction  royale;  le  Midi  se  régénère  dans  le  sang;  la  puissance  an- 
glo-normande est  abattue,  et  les  provinces  de  la  Loire  reviennent  au 
roi  de  Paris.  Un  pas  de  plus,  il  devenait  roi  d'Angleterre.  Et  toutes 
ces  grandes  et  importantes  conquêtes  brillent  de  je  ne  sais  quel  reflet 
de  gloire  chevaleresque,  émané  de  la  troisième  croisade  et  de  la  bataille 
de  Bouvines.  Philippe  Auguste,  homme  froid  et  positif,  insoucieux  de 
gloire  inutile,  est  resté  dans  la  tradition  populaire  comme  un  type  de 
la  chevalerie  sur  le  trône.  Il  n*y  a  pas  jusqu'à  ce  nom  d'Auguste,  qu'on 
lui  donna  parce  qu'il  était  né  au  mois  d'août  {Auguêtus  en  latin),  qui 
n'ait  contribué  à  rehausser  sa  mémoire.  La  postérité  le  lui  a  laissé . 
mais  en  y  attachant  un  souvenir  plus  glorieux. 

«  Le  jeune  Philippe,  roi  à  quinze  ans,  sous  la  tutelle  du  comte  de 
Flandres  [1180],  et  dirigé  par  un  Clément  de  Metz,  son  gouverneur 
et  maréchal  du  palais,  épousa  la  fille  du  comte  de  Flandre,  malgré  sa 
mère  et  ses  oncles,  les  comtes  de  Champagne.  Ce  mariage  rattachait 
les  Capétiens  à  la  race  de  Charlemagne ,  dont  les  comtes  de  Flandre 
étaient  descendus.  Le  comte  de  Flandre  rendait  au  roi  Amiens,  c'est-à- 
dire  la  barrière  de  la  Somme,  et  lui  promettait  TArtois,  le  Valois  et  le 
Vermandois.  Tant  que  le  roi  n'avait  point  l'Oise  et  la  Somme,  on  pou- 
vait à  peine  dire  que  la  monarchie  fût  fondée.  Mais  une  fois  maître  de 
la  Picardie,  il  avait  peu  à  craindre  la  Flandre,  et  pouvait  prendre  la 
Normandie  à  revers.  Le  comte  de  Flandre  essaya  en  vain  de  ressaisir 
Amiens,  en  se  confédérant  avec  les  oncles  du  roi.  Celui-ci  employa 
l'intervention  du  vieil  Henri  II,  qui  craignait  en  Philippe  l'ami  de  son 
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nu  Rkhai'd,  ci  il  oblint  encore  que  le  comte  de  Flandre  rendrait  une 
partie  du  Vermandois  (Oise) .  Puis,  quand  le  Flamand  fut  près  de  pnr- 
tir  pour  la  croisade,  Philippe,  soutenant  la  révolte  de  Richard  conlrc 
son  père,s*empara  des  deux  places  si  importantesdu  Mans  et  de  Tours: 
par  Tune  il  inquiétait  la  Normandie  et  la  Bretagne;  par  l'autre  il  do- 
minait In  Loire.  Il  avait  dès  lors  dans  ses  domaines  1rs  trois  grands 
archevêchés  du  royaume,  Reims,  Tours  et  Bourges,  les  métropoles  de 
Belgique,  de  Bretagne  et  d*Aquitaine.  »  (Michelet,  Histoire  de  Franct, 
tome  11.) 

Après  une  vie  si  longue  et  si  glorieuse,  après  avoir  été  le  plus  puis- 
sant monarque  de  TEurope,  Henri  H  s'éteignait  tristement,  traité  avec 
insolence  par  un  suzerain  qu*il  avait  vu  si  petit  devant  lui,  et  trahi  pnr 
les  siens.  Il  y  avait  sur  la  frontière  de  France  et  de  Normandie  un 
grand  orme,  arbre  historique,  sous  lequel  s*était  terminée  plus  d*une 
querelle  entre  les  deux  pays.  On  l'appelait  Vorme  des  conférences. 
En  i  188  les  deux  rois  s'y  étant  donné  rendez-vous,  ils  s'y  rencontrèrent 
au  moment  de  la  grande  chaleur  du  jour.  Henri  et  ses  chevaliers  se 
tenaient  à  l'ombre  autour  de  Torme ,  tandis  que  les  barons  de  Philippe 
suaient  au  soleil  sous  leurs  armures.  Quelques  railleries  étant  parties 
du  pied  de  Tarbre,  la  bile  des  Français  s'émut.  Ils  tombèrent  à  grands 
coups  d'épée  sur  les  gens  de  Henri  II,  qu'ils  repoussèrent  jusque  dans 
Gisors,  et  au  retour  ils  abattirent  Tarbre  ennemi,  jurant  par  tous  le* 
saints  de  France  qu'on  ne  tiendrait  plus  là  de  conférences. 

Un  mois  après,  à  l'entrevue  de  Bons-Moulins,  en  Normandie,  Henri 
dévora  un  autre  afTront,  plus  sanglant  encore.  H  refusait  au  roi  de 
France  ce  qu'il  lui  demandait  pour  Richard,  quand  tout  à  coup  celui-ci 
se  retourna  vers  les  barons  assemblés  :  «  Compagnons,  dit>il,  vous  al- 
lez voir  quelque  chose  à  quoi  vous  ne  vous  attendiez  guère  ;  »  et,  met- 
tant ses  mains  dans  celles  de  Philippe ,  il  lui  jura  serment  de  fidélité, 
à  la  face  de  son  père.  Honteux  de  son  impuissance,  le  vieux  roi  voulut 
essayer  de  Tintervention  pontificale,  et  le  cardinal  dVXnagni  vint  à  l;i 
Ferté-Bernard  pour  le  réconcilier  avec  son  fils  et  son  suzerain.  Après 
d'infructueux  efforts  il  les  excommuniait  tous  les  deux,  quand  Richard 
tira  son  épée  et  courut  sur  le  pauvre  cardinal ,  qui  n'eut  que  le  temps 
d'enjamber  sa  mule  et  de  s'enfuir  à  toute  bride. 

Ces  humiliations  indignaient  l'orgueilleux  Plantagenet ,  qui  tenta 
en  vain  de  se  raidir  et  recommença  la  guerre.  Il  fallut  plier  à  la  fin . 
et  se  laisser  imposer  le  honteux  traité  de  la  Colombière,  par  lequel  il 
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ccdiijt  sur  tous  les  points,  et  li'gilimnit  l;i  révolte  de  son  fils.  Tout  con- 
rourail  à  donner  quelque  chose  de  sinistre  aux  derniers  actes  de  son 
rvgne.  Tandis  qu'il  traitait  avec  Philippe  à  la  Colombière ,  tous  deux 
à  cheval ,  en  pleine  campngne .  et  par  un  ciri  serein ,  In  foudre  éclata 
au  milieu  d'eux.  I.es  chevaux  s'einporlèrcnl  ;  t'ora^c  grondait  tou- 
jours. Henri  s'évanouit,  et  ce  fut  sur  son  lit  de  douleur  qu'on  lui  pré- 
senta à  signer  les  articles  du  traité.  A  rc  moment  solennel  tout  le  pass<: 
se  déroulait  à  ses  yeux,  et  il  faisait  déjh  bon  marché  de  la  vie,  lorsque, 
regardant  la  liste  des  rcbellofi  dont  on  exigeait  le  pardon  ,  il  aperçut 


en  tôte  le  nom  de  Jean,  son  jeune  flis,  te  seul  dont  il  se  crojait  encore 
aimé.  Ce  fut  le  dernier  coup.  «  Aille  le  demeurant  comme  il  pourra  ! 
s'vcria-t-il  en  tournant  la  tête  contre  le  mur;  je  n'ai  plus  souci  de* 
moi-même  ni  du  monde;  •>  et  il  expira  quelques  jours  après,  en  mau- 
dissant ses  enfants.  Comme  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  tristesse  de 
celte  (In  royale ,  aussilAt  aprt's  son  dernier  soupir,  ses  gens  s'enfuirent 
T.  i.  33 
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empoi-tant  lout  ce  qu'il  avait.  Un  eut  peine  à  trouver  un  linceul  {lour 
le  couvrir,  et  des  chevaux  pour  le  porter  à  FontcvrauK ,  où  il  fut  en- 
terré. S'il  i-cstait  encore  quelque  rancune  à  l'Ëglisc,  Thomas  Bcckct 
était  bien  venaé  [1189]. 

Uu  Icmps  que  Henri  vivait,  Philippe  et  Richard  avaient  été  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  Ils  mangeaient  cl  couchaient  ensemble.  Ils  s'é- 
taient choisis  |iour  Trèrcs  d'armes ,  et  se  juraient  une  éternelle  amitié. 
Ils  avaient  pris  la  croix  en  même  temps,  et  Ilichard  était  impatient  de 
se  dérober  à  son  nouveau  métier  de  rot  pour  parader  à  son  aise  au  nom 
do  Dieu,  et  soutenir  le  rAlc  aventureux  de  paladin. 

■  Jérusalem  venait  d'ouvrir  ses  portes  aux  années  deSaladin,  et.  à 
cette  fatale  nouvelle,  l'Europe  entière  avait  été  remuée.  Pondant  que 
les  débris  de  la  puissance  chrétienne  en  Asie  se  rassemblaient  sous  les 
mursdeï'aint-Jcan-d'Acre,  l'Occident  se  ruait  à  la  croisade,  comme  au 
temps  de  Pierre  l'Ermite.  Les  galères  de  Cônes  et  de  Venise  paraissent 
devant  Saint- Jean-d' Acre  ;  l'Ecosse  et  l'Irlande  y  envolent  leurs  guer- 
riers. Des  bandes  de  Norwégiens  débarquent  sur  le  rivage  ,  armés  de 
celte  terrible  hache  de  combat,  l'arme  nationale  des  peuples  du  Nord. 
L'Espagne  elle-même,  qui  n'avait  point  encore  voulucombaltre  d'autres 
Musulmans  que  les  siens,  dérobe  à  sa  croisade  domestique  une  troupe 
de  chevaliers  qui  partent  pour  cette  ville,  te  rendez-vous  des  peuples 
de  l'Europe;  et  l'Allemagne  descend  en  Asie,  sous  la  conduite  de  son 
grand  empereur,  Frédéric  Itarbcrousse.  Itestaient  encore  l'Angleterre 
et  la  France  :  parties  les  dernières,  ce  Tut  a  elles  que  demeura  toute  la 
;;luire  de  cette  croisade  ,  dont  le  souvenir  est  demeuré  attaché  aux 
noms  de  Richard  et  du  Philippe  Auguste.  Itichard  va  s'embarquer  à 
Marseille,  tandis  que  le  roi  de  France  élait  forcé  d'aller  jusqu'à  Géncs 
pour  trouver  un  port  de  la  Médilerranée  qui  lui  prêtât  ses  vaisseaui, 
tant  le  Midi  tenait  peu  compte  du  roi  de  la  langue  d'oil,  comme  on  y 
appelait  le  pays  de  l'autre  cfltè  de  la  Loire,  i-  {Cah.  d'HUtoire.) 

Les  préparatifs  do  départ  avaient  été  longs.  Richard  et  Philippe  n'é- 
taient encore  qu'en  Sicile  au  mois  de  septembre  de  l'année  1190.  Quel- 
ques retards  étant  survenus,  la  saison  se  trouva  si  a  vancécqu'on  y  passa 
tout  l'hiver.  Lîi  commença  à  sedéfaire  celte  liaison  si  tendre.  Prodigue, 
spirituel,  d'une  valeur  et  d'une  force  de  corps  extraordinaires,  Richard 
éclipsait  Philippe,  qui  se  vengeait  à  son  tour  du  brillant  chevalier  en 
faisniit  nvi'c  lui  li'  suzcniin.  Le  roi  anglais  se  prit  bientôt  de  querelle 
avec  les  Siciliens,  el  acrueillil  assez  mal  l'intervcnlion  de  son  chef  fi>o- 
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dal.  Puis  il  rertisa  haulcmcnl  d'épouser  Alix,  lu  sœur  du  roi  de  France, 
sa  fiancée  depuis  longtemps,  et  qu'Henri  son  pire  avait  Oétric,  disait- 
on.  de  scii  banales  amours.  Une  ulTBirc  insignifiante  qui  arriva  dans 
Messine  acheva  de  Jeter  du  froid  enire  les  deux  amis.  Iticliard  se  pro- 
menant ^  cheval  par  la  ville,  accompagné  d'une  troupe  de  chevaliers 
Trançoisct  normands,  vînt  à  passer  un  paysan  qui  conduisait  un  Suc 
chargé  de  grands  roseauji.  L'âne  Tut  déchargé  sur-le-champ,  et  Icsche- 
valiers  se  mirent  à  courir  les  uns  sur  tes  autres  ,  armés  de  roseaux  en 


guise  de  lances.  Parmi  eux  se  trouvait  un  seigneur  français  nommû 
liuillaumedes  Barres,  le  plus  brave  et  le  plus  vigourcui  jouteur  de  la 
chevalerie  de  France ,  et  qui  dans  la  demièi'e  guerre  avait  déjà  fait 
vider  les  arçons  à  Richard ,  un  jour  qu'il  combattait  par  hasard  pour 
son  père.  Ce  fut  à  lui  que  le  roi  s'atlaqua.  il  fut  reçu  si  hardiment  que 
son  manteau  se  trouva  déchiré  dans  le  choc.  De  dépit,  il  fondit  à  plu- 
sieurs reprises  sur  l'audacieux  adversaire  qui  compromettait  sa  repu- 
talion  de  Vigueur  invincible;  mais,  quoique  Richard  employât  toule  sa 
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force  à  ce  jeu  devenu  sérieux,  Guillaume  ne  lornba  pas.  Plus  furieux  à 
mesure  qu*il  trouvait  plus  de  résistance  :  «  Va-t'en ,  s'ccria-l-il  enfin 
hors  de  lui ,  et  ne  parais  plus  devant  moi.  Toi  et  les  tiens,  je  serai  do- 
rénavant votre  éternel  ennemi.  »  II  mil  de  Topiniâtreté  à  cette  colère 
d'enfant,  et,  le  printemps  venu,  comme  Philippe  se  préparait  à  mettre 
à  la  voile,  il  le  laissa  partir  seul. 

11  y  avait  déjà  deux  ans  que  le  siège  durait,  quand  Philippe  et  ses 
Français  arrivèrent  devant  Saint-Jean-d'Acre.  Saladin  campait  en  vue 
de  la  ville  sur  la  montagne  de  Karouba,  au  milieu  de  ses  fidèles  Marne- 
lucks;  il  appelait  de  son  côte  tous  les  croyants  h  la  défense  de  leur  terre 
et  de  leur  loi,  et  les  tribus  musulmanes  se  succédaient  dans  son  camp, 
comme  les  nations  chrétiennes  dans  celui  des  croisés.  En  ce  moment, 
une  grande  lassitude  semblait  s'être  emparée  de  ceux-ci.  Le  grand  Fré- 
déric Barberousse,  si  impatiemment  attendu,  était  mort  en  chemin, 
pour  avoir  affronté,  tout  inondé  de  sueur,  les  eaux  froides  du  Cydnus. 
Les  faibles  restes  de  sa  puissante  armée,  parvenus  comme  par  miracle 
jusqu'au  camp,  l'avaient  plutôt  attristé  que  fortiflé.  La  venue  des  Fran- 
çais ranima  tout.  On  reprit  les  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur.  Une 
grande  montagne  fut  élevée  en  peu  de  jours ,  et  en  jetant  toujours 
de  nouvelles  terres  devant  eux,  les  croisés  la  firent  arriver  jusqu'au 
pied  du  mur.  Puis  les  béliers  et  les  balisles  se  mirent  à  jouer.  Saladin, 
eiïrayé,  oiïrait  en  vain  de  rendre  la  ville  aux  conditions  que  lui-même 
avait  accordées  aux  chrétiens  en  la  prenant.  Bientôt  une  large  brèche 
fut  pratiquée  dans  la  muraille.  Tout  était  prêt  pour  un  assaut  définitif; 
mais  un  dernier  souvenir  d'amitié  arrêta  Philippe  ;  il  voulut  attendre 
(fue  Uichard  fût  là ,  pour  qu'il  eût  aussi  sa  part  de  gloire ,  et  pendant 
ce  délai  les  infatigables  défenseurs  de  la  ville  élevèrent  un  second  mur 
derrière  le  pan  écroulé. 

Richard  avait  enfin  quitté  la  Sicile;  maisen  passantàl'tle de  Chypre, 
il  lui  prit  fantaisie  de  s'en  emparer.  Il  s'amusa  quelque  temps  de  celte 
bonne  fortune,  fit  charger  le  roi  vaincu  de  chaînes  d'argent,  parut  en 
public  se  drapant  dans  un  manteau  de  soie  parsemé  de  croissants  d'ar- 
gent; puis,  quand  il  fut  las  des  vins  etdes  sitesdesa  nouvelle  conquête, 
il  songea  à  reprendre  le  chemin  de  la  Palestine.  Son  arrivée  fut  le  si- 
gnal de  nouveaux  combats.  Les  Musulmans  s'étendaient  dans  la  plaine 
en  bataillons  serrés ,  faisant  retentir  les  airs  de  cris  horribles.  Mais 
toute  leur  fougue  venait  se  briser  contre  ces  murailles  impénétrables 
de  géants  bardés  de  fer.  Les  longues  cuirasses  écaillées  des  croisés  se 
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hérissaient  en  vain  de  flèches.  Ils  sortaient  de  la  mêlée  semblables  à 
des  pelotes  d'épingles,  selon  Texpression  d'un  poëte  arabe,  sans  avoir 
été  seulement  blessés.  Vers  la  fm  du  jour,  quand  l'armée  de  Saladin 
commençait  à  se  mettre  en  déroule,  les  bannières  Jaunes  desMame- 
lucks  s'ébranlaient  sur  le  haut  des  montagnes;  ils  accouraient  rétablir 
le  combat,  et  ramenaient  les  soldats  au  camp.  Il  liillut  pourtant  céder 
à  la  (In.  La  brave  garnison  de  Saint-Jean-d'Acrc ,  réduite  de  vingt  mille 
hommes  à  une  po'gnéc  de  mourants,  mit  bas  les  armes  après  avoir  tenu 
tète,  Tune  après  l'autre,  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  On  demandait 
à  Saladin  le  bois  de  la  vraie  croix  et  deux  cent  mille  besanls  d'or  pour 
leur  rançon.  Sur  son  rerus ,  Richard  flt  décapiter  devant  sa  tente  les 
deux  mille  six  cents  captifs  qu'il  avait  eus  en  partage.  Il  faut  dire  qu'a- 
près la  victoire  qui  précéda  la  prise  de  Jérusalem,  Saladin  avait  fait 
sauter  de  sa  main  la  tète  du  comte  Renaud,  et  qu'il  avait  donné  à  ses 
émirs  et  à  ses  docteurs  la  permission  de  tuer  chacun  un  prisonnier. 

Là  s'arrêta  la  croisade  des  Français.  Dégoûté  d'un  climat  fatal  aux 
hommes  de  l'Occident,  et  d'un  camp  où  son  vassal  commandait,  Phi- 
lippe revint  bientôt  dans  ses  chûleaux  des  bords  de  la  Seine  se  guérir 
des  lèpres  de  la  Palestine  et  se  venger  des  hauteurs  de  Richard.  En 
partant ,  il  avait  juré  de  respecter  les  domaines  du  roi  d'Angleterre 
tant  qu'il  resterait  en  Terre-Sainte.  Rrsolu  à  ne  pas  tenir  son  serment, 
il  s'en  vint  à  Rome  prier  le  pape  Célestin  III  de  lui  en  donner  d'avance 
l'absolution.  Célestin  Tayant  mal  reçu  ,  il  passa  outre,  et  s'empressa  , 
aussitôt  arrivé,  de  conclure  avec  Jean,  le  frère  de  Richard,  un  traité 
par  lequel  ils  se  partageaient  ses  états.  Philippe  assurait  à  Jean  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  et  en  retour  se  faisait  donner  la  meilleure  partie 
des  possessions  anglaises  au  delà  de  l'Océan. 

Cependant  Richard,  peu  inquiet  de  l'Europe,  continuait  en  Asie  son 
métier  de  chevalier.  Du  camp  de  Ramia,  où  il  se  tenait  retranché  après 
quelques  expéditions  sans  résultat,  il  se  lançait  tète  baissée  sur  tous 
les  partis  de  Musulmans  descendus  des  montagnes  de  Judée.  Chaque 
soir  on  le  voyait  rentrer  au  camp  avec  dix,  vingt,  trente  tètes  suspen- 
dues au  poitrail  de  son  grand  cheval  fauve  qu'il  avait  amené  de  Chypre. 
Il  inspirait  une  telle  terreur,  que  son  nom  était  devenu  dans  le  pays 
une  espèce  d'épouvantail  pour  faire  peur  aux  petits  enfants.  Mais  les 
croisés,  dont  il  n'était  que  le  chef  nominal,  secondaient  mal  ces  eiïorts 
désespérés.  Ils  ne  lui  pardonnaient  pas  celte  personnalité  écrasante  de- 
vant laquelle  ils  se  trouvaient  tous  petits.  Lui,  de  son  côté,  n'épargnait 
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les  mépris  à  personne.  Le  duc  de  Bourgogne,  épousant  la  rivalité  de 
son  suzerain,  composait  des  chansons  contre  Hichard,  qui  lui  répondait 
par  des  sirventes  provençaux.  A  la  prise  de  Saint-Jean-d^Acre,  Léopold 
d'Autriche  ayant  fait  planter  sa  bannière  sur  un  angle  du  rempart, 
Richard  la  Tit  Jeter  dans  le  Tossé  par  ses  gens,  et  planta  la  sienne  a  la 
place.  Plus  tard ,  il  voulut  faire  relever  les  murs  d'Ascalon  par  les 
croisés  :  o  Je  ne  suis  ni  charpentier  ni  maçon ,  »  dit  le  rancuneui 
Allemand.  Richard  le  heurta  du  pied.  Le  but  de  la  croisade  était 
manqué,  si  Ton  s'en  allait  laissant  Jérusalem  aux  mains  des  infidèles. 
La  tristesse  se  mit  au  cœur  dos  croisés  quand  ils  reconnurent  leur  im- 
puissance. Ils  ne  pouvaient  se  décider  à  partir.  On  s*arrèta  pendant  un 
mois  à  sept  lieues  de  Jérusalem.  Les  chevaliers  se  disaient  en  pleurant  : 
«  Nous  n'irons  donc  point  à  Jérusalem!  »  Dans  une  chasse,  Richard 
poussa  un  jour  jusque  sur  les  hauteurs  d*£mmaiis,  d'où  Ton  apercevait 
la  ville  sainte,  l^lais  il  raniena  sa  cotte  d  armes  sur  ses  yeux  ,  et  s'écria 
tout  en  pleurs  :  «  Seigneur,  ne  permettez  point  que  je  voie  votre  ville,' 
puisque  je  n'ai  pas  su  la  délivrer.  »  Il  partit  enfin  ,  laissant  aux  chré- 
tiens d'Orient  fout  ce  qu'il  avait  conquis,  et  reprit  son  chemin  par  l'Al- 
lemagne, car  il  redoutait  la  route  de  France,  après  les  nouvelles  qu'il 
venait  d'en  recevoir.  Mais  là  aussi  il  avait  des  ennemis.  Il  cheminait 
incognito,  accompagné  d'un  seul  valet  qui  parlait  le  saxon.  Au  milieu 
de  l'Autriche,  lesbesanis  sarrasins  et  les  gants  brodés  de  cet  homme 
ayant  inspiré  des  soupçons ,  Léopold  se  vengea  de  Saint-Jean-d'Acre  et 
d'Ascalon  en  s'emparant  de  Richard.  Une  chronique  du  temps  dit  que 
le  roi  d'Angleterre  fut  surpris  sous  la  robe  d'un  garçon,  occupé  dans 
la  cuisine  à  torncr  capon  [1193].  Le  duc  d'Autriche  livra  ensuite  son 
prisonnier  à  l'empereur  Henri  VI,  sous  la  condition  qu'il  aurait  sa  part 
dans  la  rançon. 

Pendant  ce  temps,  Philippe  mettait  à  profit  les  instants.  Il  recevait 
l'hommage  de  Jean,  soulevait  les  seigneurs  aquitains  contre  la  domi- 
nation anglaise,  et  soumettait,  les  armes  à  la  main,  les  places  normandes 
qui  n'avaient  pas  voulu  souscrire  à  la  trahison  du  frère  de  leur  roi.  Il 
était  temps  que  Richard  reparût.  On  l'appelait  à  grands  cris  en  Angle- 
terre. Les  évéques  normands  écrivirent  au  pape.  L'oiïre  d'une  rançon 
de  cent  mille  marcs  d'argent  séduisit  l'empereur,  qui  lui  fit  ôter  ses 
chaînes.  Philippe  et  Jean  en  offrirent  autant  pour  qu'on  les  lui  rendit; 
mais  Henri  VI  n'osa  pas,  et  bientôt  le  roi  de  France  écrivit  à  son  com- 
plice :  «  Prenez  garde  à  vous!  le  diable  est  déchaîné  »  [il9V]. 
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Un  élsil  dans  Tnllentc  d'une  guerre  tciTible.  Maïs  Kichnrd  n'eut  ni 
lo  temps  ni  la  force.  ï'a  rançon  avait  épuisé  sos  ressources.  Il  reçut  en 
grâce  son  frère  Jean.qui  vint  ramper  à  ses  pieds;  et  quand  il  entama  la 
guerre  contre  Philippe ,  ce  Tut  sur  une  trop  pelite  échelle  pour  qu'elle 
fût  sérieuse.  Il  n'est  resté  qu'un  seul  souvenir  de  celle  guerre.  Dans  une 
marche  de  Philippe  à  travers  le  VendAmois,  Itichard,  placé  en  embus- 
cade dans  un  petit  bois  prés  de  Fréleva) ,  Tondit  sur  l'arrièrc-garde  et 
s'empara  des  bagages ,  dans  lesquels  se  trouvaient ,  avec  la  vaisselle 
du  roi ,  les  registres  de  ses  revenus  et  toutes  les  charles  de  la  couronne, 
que  les  rois  traînaient  partout  après  eux.  La  révolte  des  soigneurs  aqui- 
tains inquiétait  plus  Kichard  que  la  poursuilu  d'une  vengeance  dou- 
teuse. Philippe,  de  son  côté,  avait  à  réprimer  des  soulèvements  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Ils  firent  entin  la  paix ,  tout  en  s'injuriant  au  milieu 
même  des  conférences;  et,  l'année  suivante,  la  mort  de  Richard,  tué 
d'un  coup  do  flèche  au  siégo  d'un  château  du  Limousin,  laissa  le 
champ  libre  aux  projets  du  roi  de  France  [1199]. 


Depuis  le  retour  de  Bichard,  Philippe  avait  cessé  d'élre  en  bonne 
intelligence  avec  Jean,  qui,  pour  rentrer  en  faveur  auprès  de  son 
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frère,  avait  fait  massacrer  la  garnison  française  de  sa  ville  d'Évrcux.  La 
guerre  recommença  aussitôt,  et  Jean,  toujours  Uche  quand  il  fallait 
agir,  ne  put  obtenir  un  moment  de  répit  qu*à  force  d'argent  et  de  con- 
cessions ;  encore  fut-il  heureux  qu'une  autre  affaire  appelât  ailleurs 
Faltention  de  son  puissant  ennemi. 

En  1193,  Philippe,  pour  s'assurer  une  alliance  dans  le  Nord  contre 
linimitié  redoutable  de  Richard,  avait  demandé  en  mariage  Ingeburge, 
lasœurdu  roi  do  Danemark.  Quelque  mystère,que  Ton  n'a  point  perce*, 
vint  déranger  cette  combinaison.  Le  jour  du  couronnement  de  la  jeune 
reine,  Philippe,  en  la  regardant,  pâlit  tout  à  coup  et  se  troubla  telle- 
ment que  ce  fut  à  peine  s'il  put  attendre  la  fm  de  la  cérémonie.  Au 
bout  de  trois  mois  il  fit  casser  son  mariage  par  un  concile  d'évôques 
français.  «1^  pauvre  jeune  reine  assistait  à  l'assemblée  sans  compren- 
dre ce  qui  se  disait;  quand  on  le  lui  eut  expliqué  par  interprète,  elle 
s'écria  tout  en  pleurs:  3iafe  France!  Maie  France!  (méchante  France!  ] 
Home!  Rome!  pour  faire  comprendre  qu'elle  appel^iitau  pape  delà 
décision  du  concile.  Elle  refusa  de  retourner  en  Danemark,  et  se  re~ 
tira  hors  du  domaine  royal,  dans  un  couvent  en  Flandre,  à  Cisoing,  ou 
elle  vécut  pauvre  et  isolée,  tandis  que  le  roi  son  frère  poursuivait  l'ap- 
pel en  cour  de  Rome.  »  (  Henri  Martin,  Hist,  de  France,  t.  IV.)  Trois 
ans  après,  Philippe  épousa  solennellement  la  fille  d'un  princeallemand. 
la  belle  Agnès  de  Méranic,  dont  il  était  devenu  éperdument  amou- 
reux. Tout  alla  bien  tant  que  dura  le  pontificat  de  Célestin  lU,  qui  était 
pape  alors.  Mais  en  1198  la  papauté  échut  à  Innocent  lU,  un  des  maî- 
tres les  plus  fiers  qu'ait  eus  la  chrétienté,  et  les  choses  changèrent  ûc 
face.  Sommé  impérieusement  d'abandonner  Agnès  pour  Ingeburge, 
Philippe,  qui  n'avait  encore  plié  devant  personne,  répondit  par  un  refus 
formel,  et  Tcxcommunication,  cette  dernière  raison  des  papes,  fut  lan- 
cée non  plus  seulement  sur  sa  personne,  comme  au  temps  de  Robert 
et  de  Philippe  V\  mais  sur  le  royaume  entier.  Un  grand  nombre  d'é- 
véques  envoyèrent  des  représentations  en  cour  de  Rome,  mais  tous 
obéirent.  Le  service  divin  fut  interrompu  dans  tous  les  pays  de  la  do- 
mination royale.  On  ferma  les  églises.  Les  cloches,  dépendues,  demeu- 
raient muettes;  les  autels  étaient  dépouillés  :  on  descendit  les  croix  et 
les  reliques,  qui  restaient  étendues  sur  les  dalles.  Plus  de  mariages,  plus 
de  confessions,  plus  de  baptêmes;  les  croisés  seuls  avaient  le  droit  de 
se  faire  dire  des  messes  basses.  Une  désolation  universelle  s'était  éten- 
due sur  tout  le  domaine  royal.  Philippe,  qui  voulut  marier  son  Ois 
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pendant  ce  temps ,  fut  obligé  d*aUer  en  Normandie.  Son  amour  pour 
Agnès  le  soutenait  dans  cette  résistance  pleine  de  dangers,  car  Tex- 
communication  déliait  les  vassaux  du  serment  do  fidélité.  Dans  sa 
colère,  il  voulut  lutter.  Ingeburge ,  la  cause  innocente  de  toute  cette 
perturbation,  fut  renfermée  dans  la  prison  d'Étampes.  Philippe  saisit 
le  temporel  des  évèques  et  des  chanoines  ;  il  envoya  des  soldats  en 
garnison  chez  les  curés;  il  comprima  les  murmures  des  seigneurs  et 
du  peuple  en  les  écrasant  d'impôts.  Cependant  cet  état  violent  ne  pou- 
vait durer.  Les  conciles  se  succédaient.  Les  .légats  du  pape  obsédaient 
le  roi.  Fatigué,  à  la  fin,  de  cette  opposition  immuable,  et  sentant  bien 
qu'il  ne  serait  pas  le  plus  fort,  après  huit  mois  d'excommunication,  il 
renvoya  brusquement  un  jour  évèques  et  légats,  et  reprit  Ingeburge, 
qu'il  traita  toujours  comme  une  étrangère  [1^0].  Agnès  en  mourut 
quelques  semaines  après;  mais  la  couronne  était  sauvée.  Philippe  al- 
lait se  trouver  prêt  pour  profiter  d*un  crime  qui  fit  un  roi  de  France 
du  roi  de  Paris. 

Jean  était  monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  frère;  mais  il  avait  un 
compétiteur  :  c'était  Arthur  de  Bretagne ,  fils  de  Geoffroy ,  le  second 
fils  de  Henri  II,  dont  les  droits  étaient  incontestables  ,  s'il  n'eût  été 
trop  jeune  pour  les  soutenir.  Philippe  l'avait  attiré  à  sa  cour  :  il  comp- 
tait bien  lui  faire  jouer  le  rôle  de  Guillaume  Cliton,  et,  en  attendant, 
il  venait  de  lui  conférer  l'investiture  du  Poitou,  du  Maine  et  de  l'An- 
jou, où  il  l'avait  placé  comme  en  avant-poste  pour  soutenir  les  attaques 
commencées  déjà  contre  la  Normandie.  Arthur  avait  alors  seize  ans. 
Jean  résolut  d'en  finir  avec  lui.  Il  arriva  tout  à  coup  dans  le  Poitou 
avec  une  grosse  troupe  d'hommes  d'armes ,  et  s'empara  par  surprise 
du  prince  Arthur,  qu'il  conduisit  captif  à  Falaise  [1202].  Le  vieux 
chevalier  qui  commandait  dans  Falaise  lui  parut  bientôt  trop  scrupu- 
leux; il  fit  conduire  son  neveu  dans  la  tour  de  Rouen,  dont  le  gou- 
verneur ne  comprit  pas  qu'on  lui  demandait  un  assassinat.  «Enfin, 
dans  la  nuit  du  jeudi  saint  (3  avril  1203),  Jean,  après  être  demeuré 
seul,  pendant  trois  jours,  caché  au  fond  du  val  de  Moulineaux,  s'em- 
barqua sur  un  batelet  avec  un  écuyer;  puis,  s'approchant  de  la  porte 
de  la  tour  qui  donnait  sur  la  Seine ,  il  se  fit  amener  Arthur,  et  prit  le 
large  avec  son  captif.  «  Épargne  ton  neveu  ,  mon  bon  oncle  !  s'écriait 
le  malheureux  jeune  homme  ;  épargne  ton  sang,  le  sang  de  ton  IVère  !  » 
Mais  Jean,  le  saisissant  par  les- cheveux ,  lui  plongea  sa  dague  jusqu'à 
la  garde  dans  la  poitrine ,  et ,  retirant  le  fer  tout  humide ,  frappa  de 
T.  I.  3V 
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nouveau  sa  victime  à  la  tête,  et  lui  traversa  les  deux  tempes,  puis, 
quand  la  barque  fut  h  trois  milles  de  la  tour,  il  Jeta  le  cadavre  dans  les 
flots.  »  (Henri  Martin,  d'après  Guillaume  le  Breton.) 

La  Bretagne  tout  entière  hit  en  armes  en  quelques  Jours.  Tous  les 
amis  d'Arthur  envoyèrent  demander  justice  au  roi  de  France,  qui  n'é- 
tait que  trop  disposé  à  l'accorder.  Jean  est  sommé  de  comparaître  de- 
vant l'assemblée  des  évéques  et  des  barons,  que  Philippe  Auguste  ap- 
pelait sa  cour  des  pairs,  aBn  de  se  Justifier  du  crime  dont  on  l'accuse; 
et,  pour  le  dégoûter  du  vojrge,  on  lui  refuse  un  sauf-conduit.  Le  roi 
anglais  se  garda  bien  de  venir  se  mettre  à  la  discrétion  d'un  Juge  aussi 
intéressé.  Il  resta  tranquillement  dans  sa  bonne  ville  de  Rouen,  avec 


»a  Jeune  épouse  Isabelle  d'Angoulëme,  menant  joyeuse  vie,  nes'occu- 
pantquededésetde  festins.  La  cour  des  pairs  le  Jugea  par  contumace, 
le  déclara  traître  et  félon,  et  prononça  la  confiscation  ,  au  profit  de  la 
couronne ,  de  toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France.  Ceci  n'était 
encore  qu'une  comédie;  mais  les  barons  de  Philippe  se  chargèrent  de 
faire  valoir,  l'épée  à  la  main ,  l'arrêt  qu'ils  avaient  rendu  sur  le  banc 
royal.  La  Normandie,  envahie  de  tous  c6tés,  par  ta  Bretagne,  par  l'An- 
jou, par  le  Maine ,  par  le  Vexin  ,  ne  put  tenir  longtemps  contre  tant 
d'ennemis.  Jean  recevait  en  riant  les  sinistres  nouvelles  qui  lut  arri- 
vaient chaque  jour,  et  s'en  consolait  à  table,  aux  côtés  d'Isabelle  ; 
mais,  à  la  Hn,  effrayé  des  progrès  du  roi  de  France  et  craignant  de  le 
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voir  arriver  sous  les  murs  de  Rouen ,  il  se  Jela  sur  un  navire  qui  le 
conduisit  en  Anglelerre,  où  il  rentra  dans  son  lAche  repos,  rassuré  de- 
puis qu'il  avait  mis  l'Océan  entre  la  guerre  et  lu).  Les  routiers  auxquels 
il  laissait  le  soin  de  lui  garder  la  Normandie  la  dérendirent  mollement  : 
bientAt  il  ne  lui  resta  plus  de  ce  bel  héritage  que  Bouen ,  Arques  et 
Vemcuil  ;  et  les  armées  du  roi  campaient  alentour.  Rouen  tint  la  der- 
nière. L'ancienne  capitale  de  Rollon  et  de  Guillaume  le  Conquérant 
ne  pouvait  se  résoudre  à  se  laisser  attacher  à  la  remorque  de  Paris ,  sa 
rivale.  Réduits  à  l'extrémilé,  les  bourgeois  demandèrent  trente  jours 
pour  aller  chercher  du  secours,  et  dépêchèrent  en  toute  hâle  des  dé- 
putés vers  le  roi  d'Angleterre.  Jean  jouait  aux  échecs  quand  ils  arri- 
vèrent aupn'sdclui^  il  acheva  sa  partie,  et  se  tournant  alors  vers  eux: 


«Je  n'y  puis  rien,  leur  di(-il;  Tailes  de  voire  mieux.»  Rouen  se  ren- 
dit, et  ta  Normandie  vint  grossir  cnHn  le  domaine  royal  après  202  ans 
d'indépendance  [912—120'»). 
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Quand  Philippe  vit  qu*ii  avait  affaire  à  un  pareil  ennemi ,  il  ne  s*ar- 
rèta  pas  en  si  beau  chemin,  et,  poursuivant  le  cours  de  ses  confisca- 
tions, il  mit  la  main  sur^r Anjou,  le  Poitou  ,  la  Touraine;  Poitiers,  la 
capitale  de  TAquitaine,  lui  ouvrit  ses  portes.  On  reçut  ses  soldats  dans 
la  Saintonge  et  TAngoumois.  Jean ,  qui  demeurait  toujours  engourdi 
dans  les  plaisirs,  se  remua  à  la  fin.  Il  vint  débarquer  à  La  Rochelle  avec 
une  armée  d^Anglais.  Les  gens  du  Midi ,  mai  disposés  pour  le  roi  du 
Nord,  se  soulèvent  contre  sa  domination  naissante,  et  lui  arrachent' 
quelques-unes  des  villes  qu'il  vient  de  conquérir.  On  prêchait  en  ce 
moment  la  fameuse  croisade  contre  les  Albigeois.  Innocent  III ,  qui 
avait  besoin  de  ces  épées  employées  pour  des  intérêts  humains,  inter- 
vint de  toute  son  autorité  entre  les  deux  rois,  et  détermina  Philippe  à 
conclure  une  trêve.  Il  gardait  ses  conquêtes ,  et  consentait  à  attendre 
pour  le  reste  [1208]. 

Trois  ans  après,  Innocent  III  vint  rallumer  lui-même  le  feu  des  dis- 
cordes qu'il  avait  assoupies.  Jean  venait  d'entrer  en  lutte  ouverte  avec 
lui  au  sujet  de  l'archevêché  de  Cantorbéry,  donné  par  Innocent  à 
Langton,  l'ennemi  personnel  du  roi  ;  il  avait  chassé  les  moines  de  Gan- 
torbéry,  écrasé  sous  une  chape  de  )[)lomb  l'archidiacre  Geoffroy  ,  et 
Juré  de  confisquer  tous  les  biens  du  clergé  s'il  était  excommunié  par 
le  pape.  Mais  lorsqu'il  vit  que  la  France  entière  s'était  donné  rendez- 
vous  sous  les  murs  de  Rouen,  à  celte  voix  puissante  qui  venait  de  prê- 
cher la  croisade  des  Albigeois,  et  que  Philippe  se  préparait  à  recom- 
mencer la  guerre,  il  eutpeur,  et,  rabattant  tout  à  coup  deses  violences, 
il  entra  en  composition  aux  termes  les  plus  humiliants  pour  sa  dignité 
personnelle  comme  pour  son  autorité  royale.  Le  légat  Pandolphe , 
chargé  du  traité,  ne  lui  épargna  aucun  affront.  Jean  signa  une  charte 
qui  commençait  par  ces  mots  :  «  Désirant  nous  humilier^  »  et  dans  la- 
quelle il  se  reconnaissait  vassal  du  Saint-Siège  pour  la  couronne  d'An- 
gleterre, avec  la  promesse  d'un  tribut  de  mille  marcs  sterling  par  an  ; 
il  s'agenouilla  devant  le  légat,  et,  les  mains  dans  les  siennes,  lui  prêta 
l'hommage-lige  ;  comme  si  tout  cela  ne  suffisait  pas  encore  à  la  haine 
de  Rome,  avant  d'emporter  le  tribut  de  la  première  année,  Pandolphe 
le  Jeta  à  terre,  et  mit  le  pied  dessus  devant  le  roi.  A  ce  prix ,  Jean  rede- 
vint l'ami  de  l'Église,  et  le  pape  fit  signifier  à  Philippe  qu'il  n'eût  plus 
à  s'occuper  d'une  querelle  si  heureusement  terminée.  Ce  n'était  pas  le 
compte  du  roi  de  France,  à  qui  les  préparatifs  de  son  expédition  coû- 
taient déjà  soixante  mille  livres.  Il  s'en  tint  à  ses  premiers  ordres,  et 
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se  dirigea  avec  tous  ses  gens  sur  Boulogne,  où  Taitendait  sa  flotte.  Par 
bonheur  pour  le  nouveau  vassal  du  Saini-SIége,  Philippe ,  au  moment 
0e  partir,  eut  à  se  plaindre  de  Ferrand^  comte  de  Flandre ,  et,  se  trou- 
vant si  près  avec  une  telle  armée ,  il  céda  à  la  tentation  de  mettre  au 
pillage  ces  riches  et  populeuses  cités  de  la  Flandre,  déjà  en  défaveur 
auprès  de  la  chevalerie  française,  pour  la  puissance  et  la  fieité  de  leurs 
corporations  bourgedises.  La  flotte,  forte  de  dix-sept  cents  voiles,  lon- 
gea la  cAte,  et  vint  Jeter  Tancrc^à  Dam,  le  port  de  Bruges,  Tèntrepôt 
de  tout  le  commerce  flamand.  Les  équipages,  qui  comptaient  un  rou- 
tier, le  Gallois  Cadoc,  parmi  leurs  principaux  chefs,  furent  amorcés 
par  tant  de  richesses  ;  et  pendant  qu'ils  pillaient  la  ville,  laissant  leurs 
vaisseaux  à  Tabandon,  arrivèrent  cinq  cents  vaisseaux  anglais  qui  en- 
levèrent trois  cents  bâtiments  de  transport ,  en  chassèrent  cent  à  la 
côte,  et  forcèrent  les  Français  de  brûler  les  autres  eux-mêmes,  pour 
tes  sauver  des  mains  de  Tenneml.  Philippe  redoubla  ses  ravages ,  mais 
la  perte  était  irréparable  :  Il  avait  manqué  son  expédition. 

L*annéesuivapte [1214],  Jean  manqua  prendre  une  terrible  revanche 
du  danger  qu*il  avait  couru.  Après  une  si  longue  vie  d'obscurité  pa- 
cifique, Tancienne  race  neustrienne  et  son  roi  se  faisaient  craindre  et 
remarquer  sur  trop  de  points  à  la  fois.  Un  châtelain  de  lile-de-France, 
Simon  de  Montfort,  régnait  par  la  terreur  dans  le  Midi.  11  y  avait  dix 
ans,  Constantinople  était  tombée  sous  les  coups  des  seigneurs  bour- 
guignons et  champenois,  devenus  ducs  d*Athènes  et  sires  de  Thèbes. 
Philippe,  en  renversant  à  l'Ouest  la  domination  anglo-normande,  avait 
anéanti  le  contre-poids  qui  tenait  Tautorité  royale  en  balance.  Ses 
projets  de  centralisation  n'étaient  plus  un  mystère.  11  venait  de  prome- 
ner le  fer  et  la  flamme  dans  les  états  du  comle  de  Flandre  ,  sur  une 
simple  désobéissance.  Il  convoitait  TAngleterre,  et  l'événement  avait 
montré  quelle  arme  c'était  entre  ses  mains  que  sa  cour  des  pairs,  avec 
ses  arrêts  de  confiscation.  La  féodalité,  aveitie  ,  se  mit  en  garde.  Les 
vieilles  Jalousies  de  race  se  réveillèrent  dans  l'Allemagne,  excitées  par 
ses  prétentions  d'omnipotence  impériale.  En  quelques  mois,  tout  le 
pays  de  la  Meuse  et  du  Rhin ,  le  Brabant ,  la  Flandre ,  la  Hollande ,  le 
Luxembourg,  la  Lorraine,  quelques  seigneurs  même  du  pays  de  France, 
organisèrent  une  coalition  formidable,  dont  les  chefs  étaient  Jean  d'An- 
gleterre et  l'empereur  Othon  IV.  Il  s'agissait  de  décider  si  la  race  fran- 
çaise deviendrait  la  maîtresse ,  et  si  l'unité  royale  prévaudrait  contre 
les  indépendances  locales  fondées  par  la  féodalité.  Les  chefs  de  la  ligue 
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ne  s'en  cachaient  pas.  Ib  démemtffaient  entre  eus  par  arance  ce  nsit 
domaine  royal  sur  lequel  reposait  tout  l'arenlr  de  la  France.  Jean  re- 
prenait toutes  ses  provinces  ;  Renaud  de  Boulogne  te  donnait  le  Verr 
mandois;  Ferrand  de  Flandre ,  Paris  et  l'Ile-de-France;  Othon  deman- 
dait Ëtampcs,  Chartres,  Orléans,  et  le  droit  de  sutcraineté  générale; 
il  n'y  arait  pas  Jusqu'à  Hugues  de  Boves,  un  chef  de  routiers,  dont  le 
nom  figurait  sur  la  liste  des  puissances  alliées  à'cAté  do  Jean  etd'O- 
thon,  qui  ne  voulût  Amiens  pour  sa  paye. 

Le  roi  do  France  s'appréla  sans  peur  pour  le  duel  solennel  qui  allait 
s'engager.  Il  rassembla  autour  de  sa  personne  tous  les  éléments  de  ré- 
sistance qu'avait  déjà  réunis  uno  fois  son  grand-père  Louis  le  Gros , 
et  la  partie  fut  engagée.  D^à  les  cent  cinquante  mille  hommes  de 
l'empereur  étaient  rassemblés  sous  les  murs  de  Valenciennes ;  Jean. 
débarquéàLa  Itocliellc,  avait  repris  le  Poitou.  Philippe  chargea  ton 
(Ils  Louis  de  cet  ennemi  lisbiluéà  être  vaincu;  et  lui-même,  àlalile 
des  cinquante  mille  hommeaqu'il  avait  ralliés  à  Péronne,  alla  au-de- 
vant des  envahisseurs. 


Ce  fut  le  33  Juillet  que  l'armée  h-ançoise  s'ébranla  de  Péronne. 
Le  S7,  qui  était  un  dimanche ,  comme  elle  déHlait  toujours  en  avani 
sur  la  roule  do  Lille,  une  troupe  de  sergents  achevai,  commandée 
par  le  vicomte  do  Melun ,  découvrit  du  haut  d'un  tertre  les  hommes 
d'armes  d'Othon  qui  arrivaient  banniiTes  au  vont ,  les  chevaux  capara- 
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çonnés,  eten  Troni  de  bataille.  On  poussa  Jusqu'à  un  petit  pont,  nommé 
le  pont  de  Bouvlnes,  où  Ton  flt  halte.  Les  deux  armées  hésitèrent  un 
moment  si  elles  s*atlaqueralent  un  Jour  de  dimanche.  Déjà  le  soleil 
montait;  le  roi,  accablé  de  fatigue  et  de  chaleur,  avait  quitté  ses  armes 
et  se  reposait  à  rpmbre  d*un  Tréne,  à  côté  d*une  petite  chapelle  dédiée 
à  monseigneur  saint  Pierre.  Tout  à  coup  des  messagers  accourent  an- 
nonçant que  le  combat  commençait  à  Tarriëre-garde ,  et  que  les  ser- 
gents du  vicomte  de  Melun  avaient  peine  à  soutenir  la  forcénerie  des 
soldats d*Othon.  Philippe  sauta  à  cheval;  il  fit  rappeler  roriflamme, 
qui  devait  toujours  être  au  premier  rang,  puis  il  vint  au  galop  se  placer 
au  milieu  de  ses  chevaliers.  Il  avait  là  ses  vieux  compagnons  de  croi- 
sade, et  à  leur  tête  le  fameux  Guillaume  des  Barres ,  la  fleur  de  la  ehe- 
vakrie,  qui  se  tenaient  serrés  autour  de  sa  personne,  pour  le  protéger 
dans  la  mêlée.  L'évéque  de  Senlis,  frère  Guérin,  chargé  d^ordonner  les 
batailles,  galopait  tout  le  long  du  front  de  Tarmée,  sa  niasse  d*armes  à 
la  main,  criant  aux  Français  de  s'élargir  et  de  combattre  sur  une  seule 
ligne  pour  ne  pas  être  enveloppés  par  le  nombre.  En  face ,  on  aperce- 
vait rempereur  Othon,  avec  Taigle  de  bronze  doré,  qui  lui  servait  d'é- 
tendard, plantée  dans  un  grand  char,  autour  duquel  étaient  rangés  les 
meilleurs  hommes  de  son  camp.  Philippe,  se  tournant  ^ers  les  siens, 
les  exhorta  à  la  confiance  en  leur  rappelant  qu'Olhon  avait  été  excom- 
munié par  le  pape;  puis  il  bénit  ses  chevaliers,  son  chapelain  entonna 
le  psaume  Exsurgat  Dominus^  et  les  trompettes  se  mirent  à  sonner. 

Les  hommes  des  communes,  qui  s'étaient  portés  en  avant  avec  l'ori- 
flamme, engagèrent  hardiment  la  bataille.  Mais  leurs  légions  furent 
trouées  par  une  charge  de  la  chevalerie  flamande ,  qui  passa  outre  et 
.illa  se  heurter  contre  les  chevaliers  de  Champagne  et  de  Bourgogne. 
Un  jeune  chevalier  flamand  criait  au  milieu  de  la  mêlée  :  k  Souvenez- 
vous  de  vos  dames!  »  Le  comte  de  Saint-Pol  fut  frappé  de  douze  lances 
à  la  fois.  En  butte  aux  soupçons  du  roi,  il  avait  déclaré  qu'on  verrait 
bien  en  ce  Jour  qui  serait  trattrc,  et  combattait  en  désespéré.  Au  bout 
de  trois  heures,  les  Flamands  lâchèrent  pied;  leur  comte  Ferrand  fut 
démonté  et  fait  prisonnier.  Tout  le  poids  de  la  bataille  tomba  sur  le 
corps  où  se  trouvait  Philippe.  Othon  et  les  Allemands  poussaient  droit 
ù  lui  :  sa  fidèle  escorte  se  mit  en  avant,  et  dans  ce  moment  il  se  trouva 
tout  à  coup  cerné  par  une  troupe  d'hommes  de  pied  qui  avaient  tourné 
la  bataille  française.  L'un  d'eux  l'atteignit  au  gorgerin  avec  une  de  ces 
lances  à  crochet  qui  rap|)claient  l'antique  framéc  des  Francs,  et  en  re- 
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tirant  son  arme  è  lui,  Tentratna  du  haut  de  son  cheval  à  terre.  Philippe 
se  releva,  toujours  retenu  par  le  fatal  crochet.  Déjà  TescadroD  d*Othon 
arrivait.  Galon  de  Montigny,  qui  portait  la  bannière  royale ,  la  haus- 
sait et  la  baissait  en  signe  de  détresse.  On  accourut;  le  soldat  Tut  tué , 
et  Pierre  Tristan,  sautant  à  bas  de  son  cheval,  le  donna  au  roi.  La  mê- 
lée devint  horrible  en  cet  endroit.  Etienne  de  Longchamp  tomba  mort 
aux  pieds  du  roi,  d*un  coup  d*épée  dans  Toeil.  Guillaume  des  Barres , 
en  entendant  crier  :  «  Aux  Barres  I  aux  Barres  !  secours  au  roi  !  »  avait 
tourné  de  ce  côté,a faisant  si  grand*place  à  Tentour,  que  Ton  y  pouvait 
mener  un  char  à  quatre  roues ,  tant  il  éparpillait  et  abattait  de  gens 
devant  lui.  »  Bientôt  le  danger  fut  pour  Olhon.  Pierre  de  Mauvoisin 
saisit  la  bride  de  son  cheval.  Gérard  Scrophe  lui  porta  un  grand  coup 
de  coutelas;  mais  son  cheval,  en  se  cabrant,  reçut  le  coup  dans  TomI, 
et,  dans  la  furie  de  la  douleur,  le  dégagea  par  un  élan  prodigieux. 
Comme  Tempereur  fuyait  emporté  par  son  cheval,  Guillaume  des 
Barres,  que  Ton  venait  de  démonter,  le  saisit  au  passage ,  et  le  tenait  à 
bras  le  corps.  Othon  piqua  des  deux  et  lui  échappa.  Remis  sur  un  che- 
val frais,  il  en  eut  assez,  et  ne  pensa  plus  qu*à  fuir,  abandonnant  son 
char  et  son  aigle  impériale ,  que  Ton  déposa  aux  pieds  du  roi,  après  lui 
avoir  arraché  les  ailes. 

A  la  droite,  Renaud  de  Boulogne  ttnait  encore  avec  une  troupe  de 
Brabançons  et  les  Anglais  envoyés  par  le  roi  Jean.  Il  avait  disposé  au- 
tour de  lui  un  double  cercle  depiquiers  rangés  en  rond,  avec  une  seule 
ouverture  au  milieu,  par  laquelle  il  sortait  pour  charger ,  et  rentrait  se 
mettre  à  Tabri.  L*évéque  de  Beauvais ,  Philippe  de  Dreux ,  se  Jeta  au 
milieu  des  Anglais,  renversant  tout  à  coups  de  massue.  Il  étendit  a  ses 
pieds  le  comte  de  Salisbury  et  bien  d'autres ,  et  tout  en  assommant  les 
ennemis,  il  priait  les  chevaliers  français  de  dire  que  c'étaient  eux  qui 
avaient  fait  ce  grand  abattis,  dont  il  se  sentait  honteux  malgré  lui. 
A  la  fin ,  trois  mille  fantassins  français  enfoncèrent  la  phalange  du 
comte  de  Boulogne;  un  homme  des  communes  lui^rracha  son  heaume 
et  le  frappa  d'un  couteau  à  la  tête;  il  lui  eût  ouvert  le  ventre  sans 
rimpénétrabilité  de  ses  chausses  de  fer.  De  cette  foule ,  si  nombreuse 
qu*on  eût  cru  que  toute  la  terre  dût  crouler  deuous  eux  (Chronique 
de  Reims) ,  il  restait  encore  sept  cents  Brabançons  qui  ne  voulurent 
pas  abandonner  le  champ  de  bataille.  Il  n'en  échappa  qu'un  seul 
homme  que  Ton  tira  d'un  tas  de  cadavres,  et  qui  guérit  de  ses  bles- 
sures. 
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Cet  héroïque  épisode  de  la  bataille  de  BouVines,  Jeté  ainsi  après  tant 
de  combats  insignifiants,  a  Tait  la  fortune  du  règne  de  Phiiippe^Au- 
guste,  plus  encore  que  les  conquêtes,  obscures  quant  aux  détails,  aux- 
quelles il  apportait  une  si  éclatante  consécration.  La  race  française,  qui 
était  en  cause  à  Bouvincs  tout  autant  que  le  roi ,  accueillit  avec  de 
grands  cris  de  Joie  la  nouvelle  de  la  victoire.  A  son  retour  dans  sa  ca~ 
pitale«  Philippe  trouva  toutes  les  populations  sur  son  passage.  Les  clo- 
ches carillonnaient;  les  chemins  étaient  Jonchés  de  rameaux  verts;  les 
maisons  tendues  de  tapisseries  et  de  courtines.  Sur  sa  route  on  voyait 
accourir  les  paysans,  leurs  râteaux  et  leurs  faucilles  .<ur  le  cou,  venus 
pourvoir  passer  Ferrand  et  les  autres  prisonniers.  Le  peuple,  impi- 
toyable dans  sa  Joie,  chansonnait  les  captifs,  et  faisait  résonner  à  leurs 
oreilles  ces  deux  vers  qui  ont  été  conservés  : 

Qiiaire  fcrrands  {rhevauœ  bais)  bien  ferrés 
Mènent  Ferrand  bien  enterré. 

A  Paris,  tous  les  métiers  vinrent  à  la  rencontre  des  vainqueurs.  Les 
écoliers  firent  une  fête  qui  dura  sept  Jours  et  sept  nuits,  avec  une  telle 
profusion  de  flambeaux  que  la  nuit  Hait  en  lumière  aussi  bien  que  le  jour. 
Pour  que  le  ciel  eût  aussi  sa  part  dans  ces  réjouissances  universelles, 
Philippe  fonda  sur-le-champ  Tabbaye  de  la  Victoire  sous  les  murs  do 
Senlis ,  la  ville  épiscopale  de  frère  Guérin  ,  Tordonnateur  de  ses  ba- 
tailles. 

D'autres  scènes  se  passaient  en  Angleterre ,  où  la  Journée  de  Bou- 
¥ines  avait  eu  un  contre-coup  fatal  pour  Jean,  qui,  lui  aussi,  avait  fui 
de  son  côté  devant  Tarmécdu  Jeune  Louis.  Cette  incurable  lâcheté  d*un 
homme  qui  était  le  frère  de  Richard  Cœur  de  Lion  ,  enhardit  à  la  fin 
ses  barons,  révoUésautant  de  sa  couardise  que  de  sa  tyrannie.  Excités 
par  Langton,  toujours  Tennemi  du  roi ,  même  après  sa  soumission  à 
rÉglise,  ils  se  réunissent  en  secret  à  Saint-Edmond,  sous  le  prétexte 
d*un  pèlerinage,  et  conviennent  d'une  charte  que  Ton  présente  à  Jean 
à  son  retour  de  France.  C'était  le  fameux  acte  connu  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  grande  charie.  On  y  faisait  Jurer  au  roi  de  respecter  les 
biens  et  les  personnes  de  ses  sujets^  et  de  ne  plus  admettre  à  ses  cours 
de  Justice  que  des  hommes  versés  dans  la  connaissance  des  lois.  Tout 
flétri  qu'il  était  par  une  double  défaite,  la  sienne  et  celle  d'Othon,  Jean 
iit  de  la  fierté,  et  s'écria  qu'il  aimerait  mieux  renoncer  à  la  couronne. 
I^es  barons  se  donnent  aussitôt  un  chef  qu'ils  appellent  le  Maréchal  de 
T.  I.  35 
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l'armée  de  Dieu,  els'en  vont  à  Londres,  où  ils  entrent  bannières  dé- 
ployées. Jean ,  resté  seul  avec  sept  chevaliers  ,  signa  enftn  la  grande 
charte;  mais  il  était  dans  une  rage  horrible,  rongeant  la  paille  et  le 
bois,  dit  Michelet,  comme  une  bote  enfermée  qui  mord  ses  barreaux. 
Il  alla  se  cantonner  dans  Ttle  de  Wight ,  d*où  il  appelait  à  lui  tous  les 
routiers  et  Brabançons  du  continent,  auxquels  il  promettait  le  pillage 
des  biens  de  ses  sujets  rebelles.  Innocent  111  se  mit  du  c6té  de  son 
vassal,  et,  par  un  brefeh  date  du  24  août  1315,  cassa,  de  son  auto- 
rité privée,  la  grande  charte,  qu*ii  appelait  un  acte  illicite  et  impie. 
Quarante  mille  mercenaires  de  tous  les  pays  s*étaient  mis  en  mer  pour 
répondre  à  Tappel  parti  de  Ttle  de  Wight ,  et  Jean  commençait  déjà  à 
leur  tète  une  guerre  d'extermination  contre  son  peuple. 

En  ce  moment,  deux  seigneurs  anglais ,  dont.Tun  était  le  Maréchal 
de  V armée  de  Dieu,  arrivèrent  à  la  cour  de  Philippe-Auguste,  et  offri- 
rent la  couronne  d*Angleterre  à  son  fils  Louis.  L^oiïre  Tut  acceptée; 
mais  le  pape  intervint,  toujours  avec  son  éternelle  menace  de  Texcom- 
munication.  Le  rusé  monarque  éluda  cette  menace  par  une  comédie 
qu*il  fit  jouer  à  son  fils  devant  la  cour  des  pairs  :  «  Voulez-vous  me 
prêter  aide  et  secours  pour  conquérir  le  royaume  d'Angleterre?  »  lui 
dit  Louis. —  ce  Non ,  répondit  Philippe.  — Eh  bien  ,  j*irai  sans  permis- 
sion. »  Et  sur-le-champ  il  emmena  avec  lui  les  plus  braves  chevaliers 
de  son  père»  et  partit  pour  TAngleterre.  »  (Cahiers  d'hisioire,)  [1216.] 
En  peu  de  temps  la  révolution  qui  menaçait  Jean  fut  terminée.  Les 
barons  et  les  bourgeois  se  donnèrent  à  son  rival.  Ses  routiers  eux- 
mêmes  passèrent  au  nouveau  roi.  Le  fils  de  Henri  II  se  vit  réduit  à  er- 
rer dans  la  campagne  avec  quelques  aventuriers  gascons  et  poitevins. 
C'était  alors  quon  pouvait  justement  lui  appliquer  son  surnom  de  Jean 
sans  Terre.  En  apprenant  Texpédition  de  Louis,  malgré  ses  ordres,  et 
les  succès  défendus  qu'il  s'était  permis.  Innocent  III  était  monté  en 
chaire  tout  hors  de  lui ,  et  avait  prêché  sur  ces  paroles  de  TAncien- 
Teslament  :  a  Glaive,  glaive  ,  sors  du  fourreau ,  aiguise-toi  pour  iuer  et 
pour  briller.»  Ensuite  il  avait  excommunié  le  prince  rebelle  au  milieu 
même  du  sermon,  et  dicté  des  lettres  foudroyantes  pour  la  France. 
Mais  cette  colère  impuissante  d'un  vieillard  ne  pouvait  rien  contre  la 
volonté  de  tout  un  peuple;  Tarme  s'était  émoussée ,  pour  avoir  trop 
servi,  entre  ses  mains,  et  d'ailleurs  la  mort  l'attendait.  La  fièvre  le 
prit  au  sortir  de  cette  harangue  colérique,  et  quelques  jours  après,  une 
apoplexie  l'emporta.  Louis  semblait  assis  à  jamais  sur  ce  trône  dont 
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il  avait  gravi  si  commodément  les  marches.  Il  en  fut  précipité  de  la 
manière  la  plus  inattendue. 

Au  milieu  des  accidents  de  sa  vie  nomade,  Jean  perdit,  en  passant 
une  petite  rivière ,  le  trésor  qu'il  traînait  partout  avec  lui  comme 
dernière  ressource,  et  il  en  tomba  malade  de  chagrin.  Malgré  la  Tièvre, 
il  mangea  tant  de  pèches  et  but  tant  de  cidre  doux,  qu'en  trois  jours 
il  eipira,  après  un  règne  de  dix-huit  ans.  Sa  mort  avait  été  digne 
de  sa  vie.  Son  fils  Henri  III,  pauvre  enfant  de  neuf  ans,  n'héritait 
point  de  la  haine  qui  avait  valu  à  Louis  le  trAne  d'Angleterre.  Les 
manières  hautaines  des  Français  inquiétaient  déjà  l'esprit  national. 
En  un  clin  d*œil  tout  avait  changé.  Louis,  attaqué  à  son  tour  par  les 
barons,  fut  assiégé  dans  Londres.  Les  marins  des  cinq  ports  (Dou- 
vres, Sandwich,  Romney,  Hastings  et  Hythe)  détruisirent  une  flotte 
que  lui  envoyait  sa  femme,  Blanche  de  Castille.  Forcé  décomposer, 
il  rendit  Toriginal  de  la  grande  charte ,  emprunta  cinq  mille  livres 
sterling  aux  bourgeois  de  Londres  pour  payer  son  retour,  et  revint 
en  France  avec  un  sauf-eonduit  du  grand-maréchal  d'Angleterre 
[1217], 

Ce  fut  là  le  dernier  souci  de  Philippe-Auguste,  il  vécut  encore  cinq 
années  tranquilles,  voyageant  de  la  tour  du  Louvre  à  ses  châteaux  de 
rile-de-France,  observant  de  loin  les  dernières  convulsions  du  Midi , 
qu'il  voyait  venir  à  la  royauté,  par  haine  de  ses  vainqueurs,  et  dont  il 
refusa  la  suzeraineté  en  1222,  ne  le  jugeant  peut-être  pas  encore  assez 
épuisé.  Il  termina  enfin,  l'année  suivante,  un  règne  de  quarante-trois 
ans  si  rempli  déjà  de  grandes  choses ,  et  dont  nous  n'avons  pas  encore 
tout  dit. 

En  dehors  du  mouvement  royal,  il  s'accomplit,  au  commencement 
du  treizième  siècle,  deux  grands  événements  qui  appartiennent  à  notre 
histoire  :  la  quatrième  croisade  et  la  croisade  des  Albigeois.  Richard 
avait  laissé  la  paix  en  quittant  la  Palestine.  A  la  mort  de  Saladin  la 
lutte  recommença,  et  avec  elle  les  appels  à  l'Europe.  En  1198,  Innocent, 
alors  dans  toute  la  ferveur  d'un  avènement,  fit  publier  une  nouvelle 
croisade  par  cinq  ou  six  prédicateurs  à  la  fois,  et,  pour  prêcher 
d'exemple,  lui-même  fit  fondre  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent;  tant  que 
dura  la  croisade,  on  ne  le  servit  qu'en  bois  et  en  argile.  C'était  un  saint 
homme,  nommé  Foulques  de  Neuilly,  qui  avait  été  chargé  de  prêcher 
en  France.  Il  entraînait  beaucoup  de  peuple  ,  parce  que  par  lui  notre 
Seigneur  faisait  tout  plein  île  miracles.  On  donnait  un  tournoi  à  Écry- 
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sur-Aisne  .  on  Champagne.  Foulques  y  accourut  [llOff],  et  parla  si 


bien  à  ces  chcvullers  assemblés  pour  parader  devant  les  dumcs,  qu'il 
les  entraîna  tous  à  la  croisade.  On  se  donna  rendez-vous  à  Venise ,  où 
l'on  devait  s'embarquer;  mais  la  les  quatre-vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent  que  les  Vénitiens  demandaient  pour  le  passage  ne  se  trou- 
vèrent point.  Les  chers  curent  beau  vendre  argenterie  et  diamants ,  il 
manquatt  encore  cinquante  mille  marcs.  Les  Vénitiens  commençaient 
il  s'inquiéter  de  cette  foule  qui  s'aigrissait;  en  vrais  marchands,  ils  ne 
voulaient  rien  rabattre  du  prii;  :  pour  en  finir,  ils  proposèrent  aux 
croisés  d'aller  leur  conquérir  Zara,  sur  la  cAtc  fie  l'Illyrie.  La  proposi- 
tion Tut  acceptée.  Le  doge  Dandolo  prit  la  croix  avec  quelques-uns 
(les  siens  pour  élR-  mieux  fa  portée  d'observer  le  siège;  et  au  lieu  de 
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cingler  pour  le  pays  des  infldèles ,  on  alla  débarquer  sur  une  terre 
chrétienne.  C'était  le  premier  exemple  d'une  croisade  détournée  de  sa 
route.  Innocent  s'indigna  en  vain,  et  envoya  au  camp  de  Zara  des 
lettres  pleines  d^une  colère  impuissante.  Les  Vénitiens  ne  flrent  qu'en 
rire,  et  les  Français  répondirent  à  sos  lettres  par  un  rerus  respectueux. 
La  ville  avait  cédé ,  et  déjà  Ton  se  disposait  à  reprendre  le  chemin 
de  la  Palestine,  quand  on  vit  arriver  h  Zara  le  Jeune  Alexis,  qui  venait 
implorer  le  secours  des  croisés  en  faveur  de  son  vieux  père  Isaac  Com- 
nène,  détrAné  par  son  frère.  Il  promettait  deux  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent, et  des  vivres  pour  toute  la  croisade.  Lui-même  offrait  d'aller  en 
Egypte  avec  une  armée  de  Grecs,  et,  pour  étouffer  tout  scrupule  reli- 
gieux, jurait  de  ramener  à  la  papauté  l'Église  grecque,  depuis  si  long- 
temps rebelle.  C'était  là  en  quelque  sorte  une  croisade  d'une  autre 
façon.  Les  Vénitiens,  d'ailleurs,  n'avaient  pas  à  balancer.  On  alla  h 
Constantinople.  Les  croisés  étaient  bien  peu  pour  entreprendre  une 
conquête  si  hardie.  Villehardouin ,  l'illustre  historien  de  cette  expédi- 
tion ,  en  compte  vingt  mille ,  et  les  Grecs,  dit-il,  avaient  quatre  cent 
mille  soldats.  Mais  ce  n'était  pas  au  nombre  qu'il  fallait  mesurer  les 
forces  des  deux  partis.  Alexis,  l'usurpateur  menacé,  était  un  prince  «n 
la  manière  des  mauvais  temps  de  l'empire  romain.  Pendant  que  les 
Bulgares  ravageaient  les  frontières  de  l'empire  et  que  les  croisés  s'a- 
vançaient, il  restait  doucement  oisif  sur  les  bords  de  la  Propontide, 
tout  entier  à  tracer  des  Jardins  et  è  faire  aplanir  des  collines.  Ses  cour- 
tisans avaient  vendu  tous  les  agrès  de  la  flotte.  Le  peuple ,  qui  le  dé- 
testait sans  rien  oser,  lâchait  dans  les  rues  des  oiseaux  dressés  à  répé- 
ter des  mots  injurieux  pour  lui.  La  grande  question  de  la  ville  pour 
l'instant,  c'était  de  savoir  si  le  corps  de  Jésus-Christ  était  corruptible 
ou  non  dans  TEucharistie.  On  l'agitait  encore  à  Constantinople  comme 
on  mettait  à  la  voile  à  Zara.  Les  hommes  de  l'Occident,  avec  leurs 
croyances  actives  et  les  rudes  habitudes  de  leur  vie  guerrière,  devaient 
paraître  irrésistibles  à  ces  théologiens  beaux-esprits.  Leur  épouvante 
parait  visiblement  à  chaque  page  de  l'histoire  du  Grec  Nicétas.  Il  ap- 
pelle les  croisés  des  hommes  de  bronze,  des  anges  exterminateurs;  les 
chefs,  dit-il,  étaient  presque  tous  aussi  hauts  quêteurs  piques.  Avec  de 
pareilles  dispositions,  la  résistance  ne  devait  pas  être  longue.  La  grosse 
chaîne  qui  fermait  le  port  fut  coupée  par  les  Vénitiens  avec  d'énormes 
ciseaux.  L'assaut  se  donna  bientôt;  le  vieil  Isaac,  tiré  de  sa  prison  par 
les  vainqueurs ,  fut  replacé  sur  le  trône  [1203]. 
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Mais  les  choses  n'éUient  pas  terminées.  Restait  à  solder  le  complc 
d'Alexis  avec  les  vainqueurs.  Pour  payer  les  deux  cent  mille  marcs. 
Alexis  lit  Tondre  les  images  des  saints  et  tes  vases  sacrés.  Il  força  le  pa- 
triarche de  Constantinopte  de  déclarer,  du  haut  de  la  chaire  de  Sainte- 
Sophie,  qu'il  reconnaissait  Innocent  III  povr  sKcetttturde  saint  Pierre, 
paeteur  du  troupeau  fidèle ,  premier  vicaire  de  Jttue-Chriil  tnr  la  tnrt 
Quelques  Flamands  se  prirent  un  jour  de  querelle  avec  des  iuiTs  de  la 
ville  1  le  peuple  s'en  mêla.  Au  milieu  de  la  dispute,  une  main  firecqur 
ou  latine,  on  n'en  sait  rien,  mit  le  Teu  aux  maisons;  et  l'incendie,  tou- 
jours si  terrible  a  Constantinople,  en  dévora  la  moitié.  Chaque  jour  les 
haines  s'envenimaient.  Alexis,  entre  la  haine  de  ses  sujets  et  la  protec- 
tion insolente  des  libérateurs  de  son  père,  se  IrouTail  à  la  merci  de  ers 
derniers ,  qui  le  traitaient  sans  ménagement.  Ils  le  forçaient  de  venir 
partager  les  orgies  du  camp ,  et  plus  dune  fois,  dit  avec  horreur  Niré- 


las,  les  Vénitiens  lui  itèrent  son  diadème  impérial  pour  lui  mettre  sur 
la  télé  le  bonnet  de  laine  de  leurs  matelots. 
A  h  lin,  Munulphle.  un  cousin  de  l'empereur,  homme  cnerfiique  et 
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violenl,  qui  Tuisalt  peur  aux  siens  avec  ses  épais  sourcil*  rapprochés 
sur  le  Iront,  se  chargea  de  poser  plus  rrancticment  la  question.  >  Une 
rois,  environ  vers  minuit,  que  l'empereur  dormait  en  sa  chambre,  en- 
trent dedans,  et  vous  le  prennent  dans  son  lit,  puis  le  Jettent  en  un  cul 
de  basse  fosse.  »  (Ancienne  tradition  de  Villehardouin.)  Murzulphie . 
l'auteur  du  crime ,  le  fit  achever  en  cachette  ;  puis  il  mit  la  ville  en 
état  de  défense ,  et  attaqua  ouvertement  les  Latins.  On  le  rencontrait 
partout,  dans  les  rues  de  Constantinople ,  l'épée  au  cAté,  une  massue 
de  Ter  à  la  main,  s'elTorçant  de  réveiller  les  Grecs  au  moins  par  In  peur, 
à  défaut  de  sentiments  plus  généreux.  Mais  la  peur  qu'inspiraient  les 
croisés  était  plus  forte.  Dans  une  sortie  commandée  par  Murzulphie, 
un  simple  cavalier  franc ,  Pierre  Bacheux  ,  marcha  seul  au-devant  de 
l'armée  grecque,  se  dirigeant  droit  sur  Murzulphie.  On  le  prit  pour  un 


géant,  dit  Nicétas,  et  ce  fut  une  déroule  générale.  Los  Lilins  se  te- 
naient tellement  sûrs  de  la  victoire,  que,  campés  encore  soUs  les  mur  ; 
de  Constantinople,  ils  se  partageaient  déjà  les  provinces  de  l'empire. 
Les  suzerainetés  s'échelonnaient  par  avance,  et  l'on  convenait  des 
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((  d'autre  moyen  de  désigner  ces  fils  de  la  conftision ,  que  par  le  nom 
«  d'une  ville  :  A  IbigeoU,  n  (Histoire  de  France ,  t.  II*) 

Il  y  avait  d^abord  les  vaudois,  les  pauvres  ou  les  ensabotée  de  Lyon, 
ainsi  nommés  des  sandales  de  bois,  ou  sabots,  qu*ils  portaient,  à  Timi- 
tation  des  apôtres.  Ceux*lè  étaient  les  précurseurs  de  la  réforme.  Ils 
n*admettaient  guère  du  christianisme  que  la  morale,  taillaient  à  leur 
gré  dans  le  dogme ,  et  rejetaient  avec  dédain  tous  les  détails  du  culte 
extérieur.  Les  vaudois  affectaient  une  grande  rigidité  de  mœurs.  Us 
n*avaient  d'autre  livre  que  la  Bible,  que  chacun  commentait  à  sa  façon. 
Ce  qu'ils  rêvaient,  c'était  une  égalité  absolue  de  tous  les  hommes,  une 
société  sans  prêtres,  sans  nobles  et  sans  riches.  On  ne  saurait  piieux  les 
comparer  qu*à  la  secte  moderne  des  quakers. 

Dans  le  pays  des  Albigeois ,  toutes  les  croyances  s'étaient  mélangées 
d'idées  orientales,  entre  autres  de  la  théorie  des  deux  principes,  vieille 
tradition  persane  transmise  à  l'Occident  par  le  manichéisme,  et  avaient 
été  poussées  à  l'excès  dans  l'application  par  une  race  irritable  et 
Tougucusc.  Pour  eux ,  les  cloches  étaient  les  trompettes  du  diable.  Ils 
battaient  les  prêtres,  salissaient  et  cassaient  les  images  des  saints,  fai- 
saient des  pilons  de  cuisine  avec  les  bras  et  les  Jambes  des  crucifix.  La 
papauté  les  révoltait  avant  tout:  ils  appelaient  Rome  une  caverne  de 
voleurs ,  la  grande  prostifuée  dont  parle  l'Apocalypse,  Il  y  en  avait  parmi 
eux  qui  s'intitulaient  les  parfaits  ^  et  qui  avaient  mission  de  prier, 
de  Jeûner,  d'être  saints  pour  les  autres.  Ceux-ci ,  qu'on  nommait  les 
croyants,  vivaient  à  leur  guise,  mettant  en  pratique  des  préceptes  d'une 
immoralité  sans  frein,  s'il  faut  en  croire  les  récits  peut-être  exagérés 
des  moines  du  pays  français.  Il  leur  surflsait,  avant  de  mourir,  qu'un 
parfait  les  consolât,  c'est-à-dire  leur  imposât  les  mains;  avec  cela  et 
un  pater  qui  était  de  rigueur,  à  la  vérité,  ils  arrivaient  purs  devant 
Dieu ,  ils  étaient  sauvés.  Mais  aussi ,  si  le  parfait  venait  h  pécher,  s'il 
mangeait  seulement  un  peu  de  viande  ou  de  fromage,  dont  l'usage  lui 
ôtait  interdit,  tous  ceux  qu'il  avait  consolés  reprenaient  leurs  crimes,  et 
tombaient  du  ciel. 

Ces  doctrines  bizarres  avaient  fait  fortune.  Protégés  par  les  comtes  et 
par  la  petite  noblesse,  qui  trouvaient  leur  compte  à  s'affranchir  de  la 
servitude  ecclésiastique,  les  parfaits  et  les  croyants  marchaient  partout 
tète  levée,  tandis  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  on  je- 
tait au  feu  des  hérétiques  moins  hostiles  et  moins  hardis,  a  Ce  n'étaient 
point  des  sectaires  isolés,  mais  une  église  tout  entière  qui  s'était  for- 
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mec  contre  lÉglise.  Les  biens  du  cierge  étaient  partout  envahis.  Le 
nom  môme  de  prêtre  était  une  injure.  Les  ecclésiastiques  n'osaient 
laisser  voir  leur  tonsure  en  public.  Ceux  qui  se  résignaient  à  porter  la 
robe  cléricale,  c*étaicnt  quelques  serviteurs  des  nobles,  auxquels 
ceux-ci  la  faisaient  prendre  pour  envahir,  sous  leur  nom ,  quelque  bc- 
néfice.  Dès  qu*un  missionnaire  catholique  se  hasardait  à  prêcher,  il 
s'élevait  des  cris  de  dérision;  la  sainteté,  Téloquence,  ne  leur  impo- 
saient point.  Ils  avaient  hué  saint  Bernard.  »  (Michelet.) 

Quand  Innocent  111  monta  dans  la  chaire  pontiflcale,  il  résolut  d'ar- 
rêter ce  scandale,  et  confia  la  conversion  du  Languedoc  d'abord  aux 
moines  de  Ctteaux,  puis  à  un  noble  castillan,  saint  Dominique,  homme 
ardent  et  dévoué ,  qui  s'en  alla ,  pieds  nus ,  prêcher  la  foi  catholique  h 
travers  ces  populations  emportées ,  terribles  même  à  leurs  évêques. 
On  ne  le  tua  point,  comme  on  avait  manqué  de  le  faire  à  quelques 
n[K)ines  de  Ctteaux  ;  mais  on  lui  jetait  de  la  boue,  on  lui  crachait  au 
visage;  quelques-uns  lui  attachaient  de  la  paille  derrière  le  dos.  Ce 
qui  leur  donnait  tant  d'audace,  c'était  l'appui  de  Raymond ,  comte  de 
Toulouse,  l'ami  déclaré  des  hérétiques,  qui  se  moquait  devant  ses 
chapelains  du  Dieu  de  MoYse,  et  qui  ordonnait  à  son  bouiTon  de  con- 
trefaire le  prêtre  à  la  messe.  Innocent  le  fit  sommer  d'exterminer  lui- 
même  l'hérésie  dans  ses  états,  et  voyant  qu'il  tergiversait  toujours, 
il  le  fit  excommunier  en  face  par  son  légat,  Pierre  de  Castelnau.  Ray- 
mond fit  comme  Henri  II  avec  Thomas  Becket.  Le  lendemain  matin , 
un  chevalier  du  comte  rejoignit  Pierre  de  Castelnau  au  moment  où 
il  allait  passer  le  Rhône  pour  se  dérober  aux  menaces  furieuses  qui 
avaient  accueilli  les  foudres  pontificales ,  et,  dans  une  querelle  faite  à 
dessein,  l'homme  d'armes  lui  enfonça  son  épée  entre  les  côtes  C'était 
assez  dire  à  Innocent  qu'il  n'aurait  jamais  raison  de  ce  pays  avec  des 
légats  et  des  moines.  Il  fit  prêcher  sur-le-champ  une  croisade  contre 
la  gent  empestée  de  Provence  [1208]. 

Les  chevaliers  de  Bourgogne ,  de  Normandie,  d'Anjou ,  tous  les  pe- 
tits barons  de  l'Ile-de-France,  accueillirent  avec  ardeur  une  guerre 
contre  cette  race  détestée  de  l'ancienne  Aquitaine,  qui ,  depuis  les  der- 
niers Mérovingiens,  affectait  avec  un  mépris  si  hautain  de  se  mettre 
en  dehors  de  la  France  et  de  la  royauté.  Philippe  Auguste  les  laissa 
partir  sans  lui.  Il  était  trop  vieux  déjà  pour  courir  sans  nécessité  ù  de 
nouveaux  combats ,  surtout  en  faveur  de  la  papauté,  à  qui  il  gardait 
rancune  de  son  excommunication  de  1198.  D'ailleurs,  sa  querelle  avo<- 
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l'Anglelerie  ne  lui  pcrmetlaîl  pas  d'absence  :  Bouvines  l'attendait  de 
ce  Gâté.  On  s'aperçut  k  peine  qu'il  manquai.  En  peu  de  temps  cent 
mille  hommes  se  trouvèrent  sous  les  murs  de  Lyon,  la  croit  sur  la  poi- 
trine, pour  les  distinguer  des  croisés  de  la  Tcrre-Sainle ,  qui  la  por- 
taient sur  l'épaule.  Il  n'y  avait  là  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  pèlerins  inu- 
tiles, comme  aui  premières  croisades  :  le  pillage  et  la  guerre  étaient 
l'unique  but  du  voyage.  Les  légats  du  pape  et  les  moines  de  saint  Do- 
minique étaient  tes  seuls  qui  n'eussent  pas  d'armes,  et  ce  n'éiaient  pas 
les  moins  dangereux.  Raymond,  épouvanté  k  l'approche  de  cette  Tor- 
inidable  armée  qu'enflammaient  toutes  les  passions  divines  et  hu- 
maines, plia  tout  h  coup  et  se  mil  h  la  merci  de  Milon,  le  nouveau 
légat  d'Innocent.  Milon  commença  par  lui  faire  livrer  sept  forteresses 
en  Provence  :  ensuite  il  le  traîna  à  un  concile  qui  se  Uni  dans  l'élise  de 


Saint-Gilles  à  Toulouse.  Le  comte  parut  en  ctiemisc  à  la  porte,  il  prêta 
serment  sur  la  sainte  hostie  au  l^at,  qui  lui  mit  son  étole  au  cou  et 
le  nt  marcher  ainsi  devant  lui .  en  le  frappant  à  coups  de  verges.  La 
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foule  des  assistants  était  telle,  que  Raymond  ne  put  sortir  par  la  porle. 
On  fut  obligé  de  le  Taire  passer  par  les  souterrains  de  Téglise  [iâ09]. 

Tant  d'humiliation  ne  servit  à  rien.  Innocent  Tcût  voulu,  que  les 
croisés  ne  seraient  pas  revenus  ainsi  sur  leurs  pas;  et  Tindignation  des 
Méridionaux  fut  si  grande  qu'ils  coururent  eux-mêmes  au-devant  de 
la  lutte.  Le  vicomte  de  Béziers ,  neveu  de  Raymond ,  protesta  haute- 
ment contre  la  lAche  soumission  de  son  oncle ,  que  Ton  avait  enrAlé  de 
force  dans  la  croisade.  Il  rassembla  ses  chevaliers,  fortifia  ses  villes,  et 
attendit  bravement  le  choc.  Mais  les  croisés  étaient  trop  forts.  Arrive 
avec  eux  sous  les  murs  de  Béziers ,  le  légat  Arnaud ,  successeur  de  Mi- 
Ion  ,  fait  sommer  les  habitants  de  livrer  les  hérétiques  de  la  ville,  et  en 
reçoit  pour  réponse  qu'ils  mangeraient  pïuiôt  leurs  enfants.  On  courut 
alors  à  Tassaut.  La  multitude  des  ribauds  ou  enfants  perdus,  qui  était 
venue  là  comme  à  une  proie,  se  précipita  avec  tant  de  fureur  sur  les 
assiégés,  que  les  chevaliers  n'eurent  pas  même  le  temps  de  prendre 
part  au  combat.  En  un  clin  d'œii  Béziers  fut  envahi  par  une  foule  hi- 
deuse qui  se  mit  à  massacrer  jusqu*aux  enfants  qui  tétaient.  L*abbé  de 
Ctteaux  leur  en  avait  fait  d'avance  la  conscience  nette.  Interrogé, 
comme  on  partait  pour  Tassaut,  à  quel  signe  on  distinguerait  les  fidèles 
des  impies:  «Tuez-les  tous,  avait-il  répondu,  Dieu  saura  bien  re- 
connaître les  siens.  »  On  lui  obéit  à  la  lettre.  Les  habitants  s'étaient 
entassés  avec  leurs  prêtres  dans  Téglise  de  Saint-Nazaire,  là  même  où 
ils  avaient  fait  cette  héroïque  réponse  à  renvoyé  du  légat.  Les  cha- 
noines ,  recouverts  de  leurs  habits  sacerdotaux ,  mirent  les  cloches  en 
branle,  et  le  tintement  ne  cessa  que  lorsque  tout  le  monde  fut  mort. 
Quand  on  quitta  la  ville,  il  n*y  restait  plus  chose  vivante ,  selon  Tex- 
pression  de  la  chronique  languedocienne. 

De  là  on  marcha  sur  Carcassonne,  à  travers  un  désert,  car  toute  la 
population  s'était  enfuie  dans  les  montagnes.  Bâtie  au  milieu  des  ro- 
chers, au  sommet  d'un  mont  escarpé,  sans  autre  abord  que  deux  fau- 
bourgs qui  furent  brûlés  par  les  assiégés  eux-mêmes,  Carcassonne 
résista  longtemps.  C'était  là  que  s'était  enfermé  le  vicomte  de  Béziers. 
Réduit  aux  abois  par  le  manque  d'eau,  il  refusait  toujours  l'accommo- 
dement personnel  qu'on  lui  proposait ,  Jurant  de  se  laisser  plutêt  écor- 
cher  tout  vif,  que  d'abandonner  le  plus  petit  et  le  plus  misérable  de  sa 
compagnie.  «  Cependant  il  y  avait  tant  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants réhigiés  de  la  campagne,  qu'il  fut  impossible  de  tenir.  Ils  s'en- 
fuirent par  une  issue  souterraine  qui  conduisait  à  trois  lieues.  Le  vi- 


JUSQU'A  PlIffJIM^E  DE  VAIAUS.  285 

comlo  demanda  un  sauf-conduit  pour  plaider  sa  cause  devant  les  croi- 
sés, et  le  légat  le  fit  arrêter  par  trahison.  Cinquante  prisonniers  Tu- 
rent, dit-on,  pendus:  quatre  cents  brûlés.»  (Michelet.) 

La  tomba  le  premier  élan  de  la  croisade.  Les  prédicateurs  n'avaient 
demandé  qu'une  campagne  de  quarante  Jours,  comme  pour  un  ser- 
vice féodal.  Le  temps  était  écoulé.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  chevaliers 
dans  Tarmée  prenait  en  dégoût  ce  carnage.  On  se  retira  en  foule.  Le 
duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de.  Nevers  et  de  Saint-Pol ,  avaient  suc- 
cessivement décliné  les  propositions  du  légat,  qui  leuroiïrait  Théri- 
lage  de  l'infortuné  vicomte  de  Béziers .  et  le  commandement  de 
la  guerre.  Elles  furent  acceptées  enfin  par  un  petit  châtelain  de  Tllc- 
de-France,  Simon  de  Montfort,  homme  de  conviction  et  de  volonté, 
intrépide ,  infatigable ,  endurci  à  toutes  les  épreuves  du  corps  et  de 
rame,  digne  en  tout  point  d'être  le  représentant  armé  d'Innocent  III. 
Une  fois  personnifiée  dans  un  tel  homme,  la  croisade  ne  devait  plus 
finir  qu'avec  l'anéantissement  de  la  nationalité  du  Midi.  Après  le  dé- 
part général,  il  se  trouva  d'abord  presque  seul  au  milieu  d'un  peuple 
exaspéré,  et  peut-être  aurait-il  regretté  bientôt  son  modeste  château 
de  Montfort-l'Amaury.  Mais  les  missionnaires  d'Innocent  lui  ame- 
nèrent l'un  après  l'autre  de  nouvelles  troupes  de  combattants,  tant 
que  dura  la  guerre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  put  tenir  tête  à  tout. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  gagné  qu'un  répit  à  la  scène  de  Saint* 
Gilles.  Aussitôt  après  la  chute  du  vicomte  de  Béziers,  les  persécutions 
recommencèrent.  Le  fameui  don  Pèdre,  roi  d'Aragon,  qui  était  lié  à 
toute  cette  famille  des  comtes  de  Toulouse,  après  avoir  tenté  vainement 
de  sauver  le  neveu,  essaya  de  s'interposer  encore  une  fois  en  faveur 
de  Tonde.  Au  mois  de  février  de  l'année  121 1 ,  ils  allèrent  à  Arles  tous 
les  deux ,  négocier  avec  le  légat,  qui,  tranchant  du  Grégoire  VII,  les 
fit  attendre  en  plein  air,  malgré  le  froid,  Jusqu'à  ce  qu'on  eut  rédigé  la 
charte  q.u'il  voulait  faire  signer  à  Raymond.  Présentée  enfin  aux  deux 
illustres  solliciteurs,  cette  charte  se  trouva  n'être  autre  chose  qu'une 
liste  de  conditions  tellement  absurdes  qu'ils  se  la  firent  lire  à  deux 
fois.  Alors  don  Pèdre  se  retournant  vers  son  parent  :  «  Comte  Ray- 
mond, dit-il,  on  vous  a  bien  payé;  mais,  parle  Père  tout-puissant, 
voilà  qui  doit  être  amendé.  »  Il  le  quitta  ensuite  pour  aller  lui  cher- 
cher une  armée  de  l'autre  côté  des  monts,  tandis  que  le  comte,  poussé 
à  bout,  parcourait  toutes  ses  villes,  la  charte  du  légat  à  la  main,  et  la 
lisait  sur  les  places  publiques,  en  guise  d'un  appel  aux  armes. 
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Moiitrort  n'nUcndit  pas  le  retour  de  don  Pèdrc,  el  se  jtfUi  sur  li- 
comlé  de  Toulouse.  Un  archidiacre  de  Paris,  qui  élait  venu  le  rejoio- 
ilre.  lui  consiruisit  de  savantes  machines  de  guerre,  à  l'aide  desquelles 
il  vint  à  bout .  une  à  une.  do  toutes  les  forteresses  dont  le  pays  était 
hérissée  Déjà  il  menaçait  Toulouse  elle-même,  quand  arriva  le  roi  d'A- 
ragon. La  croisade  prenait  alors  un  caractère  tout  nouveau.  Montfort 
laissant  là  la  question  religieuse,  ne  voyait  plus  dans  le  Midi  qu'une 
conquête  h  Taire,  et  s'inquiétait  peu  des  soumissions  et  des  retours  de 
son  ennemi.  Don  Pèdre,  qui  avait  écrit  à  Rome,  lui  montru  une  lettre 
d'innocent,  par  laquelle  il  arrêtait  le  cours  de  la  guerre;  elle  Tut  à 
peine  lue  par  Montrort.  C'était  lui  qui ,  à  son  tour,  poussait  en  avant 
le  souverain  pontife,  soupçonné  déjà  d'être  allé  trop  loin.  «Armez- 
vous  du  lèle  de  Phinée,  seigneur  pape,  lui  fatsait-ii  écrire  par  ses 
éiéques;  écrasez  plus  fortement  encore  la  tête  déjà  écrasée  à  demi  de 
ce  lyran.  de  cet  hérétique  Raymond,  n  Itmocent  céda,  ne  pouvant 
mieux  faire,  et  le  roi  d'Aragon  essaya  d'un  autre  moyen.  Il  rassembla 
cent  mille  hommes .  et  vint  assiéger  dans  la  petite  ville  de  Muret  une 
garnison  française  qui  désolait  tout  le  pays  d'alentour.  Montfort  com- 
prit qu'il  ne  fallait  pas  donner  aux  contrées  soumises  le  temps  de  se 
révolter  ;  malgré  la  disproportion  de  ses  forces,  il  résolut  de  tenter  la 
bataille.  Il  lui  était  tombé  entre  les  mains  un  billet  de  don  Pèdre  à  uik> 
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noble  dame  de  Toulouse,  où  il  lui  disait  que  c'était  pour  l'amour  d'elle 
(|u1l  venait  chasser  les  Français  du  pays.  «Que  voulez-vous  craindre, 
s'écria  le  Tarouche  soldat  du  pape ,  d'un  roi  qui  vient  attaquer  Tarmée 
de  Dieu  pour  Tamour  d*une  courtisane?  )» 

La  fête  de  TExaltation  de  la  Sainte-Croix  avait  été  choisie  pour  le 
jour  delà  bataille.  Montfort,  arrivé  la  veille  à  Muret,  avait  fait  con- 
fesser et  communier  tout  son  monde ,  et  se  prépara  jusqu'au  jour 
au  combat.  Don  Pèdre  passa  la  nuit  dans  les  plaisirs.  On  eut  à  peine 
le  temps  d'en  venir  aux  mains.  Un  gros  de  chevaliers  qui  avaient  fait 
le  vœu  de  ne  s'attaquer  qu'à  la  personne  du  roi  d'Aragon,  courut, 
au  premier  choc,  là  où  était  sa  bannière.  Don  Pèdre,  averti,  avait 
changé  d*armes  avec  un  des  siens;  mais  il  se  trahit  lui-même  dans 
le  feu  de  l'action ,  et  tomba  percé  de  mille  coups.  Le  bruit  de  sa  mort 
mit  toute  son  armée  en  déroute.  Les  fuyards  se  précipitèrent  en  foule 
dans  les  eaux  gonflées  de  la  Garonne  :  fàf  passent  qui  peuvent;  mais 
beaucoup  restent  en  deçàf  et  l'eau  qui  fait  rage  en  a  noyé  à  foison.  Les 
traînards  furent  égorgés  par  Içs  gens  de  Montfort.  Il  en  périt  prés  de 
quinze  mille  [12  septembre  1213]. 

La  journée  de  Muret  livra  le  Midi  au  chef  de  la  croisade.  Uaymond 
(^t  son  (ils  abandonnèrent  Toulouse,  qui  reçut  les  vainqueurs  dans  ses 
murs;  et,  deux  ans  après,  le  concile  de  Latran  légitima  la  conquête 
par  une  sanction  solennelle  [1215].  Montfort  reparut  alors  dans  la 
France,  pour  aller  faire  hommage  de  ses  nouveaux  domaines  à  son 
suzerain  naturel.  Tout  le  peuple  et  le  clergé  allaient  en  procession  au- 
devant  delui.  On  s'empressait  pour  toucher  ses  vêtements.  Mais  dans  la 
Langue-d'Oc  les  sentiments  étaient  bien  dilTêrents.  Un  morne  abatte- 
ment régnait  dans  les  campagnes  dépeuplées, dans  les  villes  en  ruines. 
Les  ressentiments  étaient  trop  profonds  pour  qu'on  eût  renoncé  à  la 
vengeance.  Bientôt  Raymond  reparut  avec  son  fils.  La  Provence  et  VA-^ 
ragon  fournirent  de  nouveaux  secours.  De  t5utes  parts  on  voyait  sortir, 
des  bois  et  des  montagnes,  les  chevaliers  proscrits  par  Simon.  Toulouse 
se  révolta  et  chassa  son  évêquc  Folquet ,  l'un  des  clercs  les  plus  empor- 
tés de  la  croisade.  Écrasés  une  première  fois  [1216],  les  bourgeois  re- 
\inrent  à  la  charge  l'année  suivante,  et,  armés  de  couteaux,  de  pierres  et 
de  bâtons,  ils  tombèrent  par  un  temps  de  brouillard  sur  les  Français , 
nu  cri  national  de  Vice  fe  comte  Raymond!  La  garnison ,  refoulée  dans  le 
château  narbonnais,  appela  Simon  à  son  secours.  Mais  tant  d'olTorts 
avaient  usé  cette  Ame  énergique.  Lui  qui  autrefois  trouvait  Innocent  III 
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trop  tiède  pour  lui,  il  Tallait  maintenant  que  le  légat  raiguiltonnét par 
SCS  reproches.  Il  se  sentait  las,  et  a  priait  le  Seigneur  do  lui  donner 
la  paix  de  la  mort.  »  Tous  ses  proches  tombaient  Trappes  Tun  après 
l'autre.  Ënfln ,  un  Jour  que  les  Toulousains  ayaicnt  tenté  une  sortie 
(générale,  tandis  qu*il  gémissait  sur  son  Trère  Gui  de  Montrort,  étendu 
sanglant  devant  lui*,  un  coup,  parti  d*un  pierrier  que  les  Temmesdela 
ville  avaient  établi  près  do  Saint-Cernin,  vint  Tatteindre  au  Tront,  et 
lui  fit  voler  la  tète  en  éclats  [23  juin  1218]. 

Son  Jeune  fils  Amaury  de  Montfort  Tut  proclamé  sur-le-champ  comte 
do  Toulouse,  mais  le  prestige  qui  s'attachait  encore  au  nom  du  vain- 
(|ueurde  Muret  avait  disparu.  Amaury,  trop  Taible  pour  tenir  contre  une 
révolte  universelle .  révolte  sans  pitié,  comme  Tavait  été  la  conquête, 
court  à  Paris  chercher  des  renforts ,  et  en  revient  avec  une  armée  con- 
duite par  le  prince  Louis,  qui  sortait  alors  de  son  expédition  d'Angle- 
terre. On  s'épuisa  en  efforts  inutiles  sous  les  murs  de  Toulouse,  que  ses 
habitants  défendaient  avec  un  enthousiasme  inexprimable.  Les  femmes, 
encore  fières  de  la  mort  de  Simon  de  Montfort ,  travaillaient  aux  rem- 
parts avec  leurs  petits  enfants.  Battu  sur  tous  les  points,  Amaury  n'a- 
vait plus  que  trois  villes ,  Carcassonne,  Agde  et  Narbonne ,  quand  il  se 
décida ,  pour  sauver  du  moins  l'honneur  de  sa  famille ,  à  offrir  au  roi 
de  France  la  cession  de  tous  les  domaines  qu'il  tenait  de  son  père.  Cette 
dernière  ressource  lui  manqua  aussi ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  et,  réduit  à  rester  seigneur  titulaire  de  Toulouse  et  de  Béziers, 
après  une  lutte  pénible  de  quelques  années ,  il  allait  voir  enfin  ces 
dernières  places  lui  échapper,  quand  arriva  la  mort  de  Philippe  Au- 
guste. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  institutions  de  Philippe  Auguste, 
qui  fit  marcher  de  front  l'accroissement  de  son  domaine  et  de  son  au- 
torité. Ce  fut  lui  qui  le  premier  porta  la  main  sur  les  privilèges  de  la 
féodalité ,  et  qui  Jeta  les  fcîndements  de  cette  hiérarchie  d'institutions 
royales  qui,  plus  tard,  devaient  envelopper  tout  le  pays  comme  dans 
un  réseau.  Philippe  Auguste  établit  des  baillis  et  des  prévois.  Il  inter- 
vint dans  les  guerres  de  ses  barons,  auxquels  il  imposa  un  délai  de 
quarante  Jours  entre  l'insulte  et  la  vengeance,  et  fit  sentir  hardiment 
son  autorité  aux  évéques ,  habitués  à  ne  reconnaître  d'autre  maître  que 
celui  qu'ils  avaient  à  Rome.  L'affaire  de  Fréteval,  si  fatale  en  apparence 
aux  archives  de  la  couronne,  devint  l'occasion  d'un  progrès  important- 
n^s  lors  elles  eurent  un  édifice  consacré,  redoutable  arsenal .  où  vin- 
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rent  s'accumuler  de  siècle  en  siècle  les  titres  de  la  royauté ,  et  où  Ton 
trouvait  des  armes  contre  tout.  Parmi  les  grandes  innovations  de  ce 
règne,  il  faut  ranger  le  rdle  immense  que  les  rois  font  jouer  tout  à  coup 
à  leurs  assemblées  domestiques,  à  ce  que  Philippe  Auguste  appelait  la 
cour  des  pairs  du  royaume,  assemblées  dans  lesquelles  les  gens  du  roi 
décidaient  à  sa  guise  toutes  les  questions  qu'il  leur  posait.  Retranché 
derrière  ce  tribunal,  le  souverain  pouvait  à  l'aise  se  targuer  d'une  fausse 
modération ,  et  revêtir  ses  volontés  d'une  sorte  de  sanction  nationale 
qui  rarement  leur  fit  défaut.  Ce  fut  encore  un  acheminement  à  la 
centralisation  que  Taccroissement  donné  par  Philippe  Auguste  à  sa 
bonne  ville  de  Paris,  dont  il  Ht  reculer  Tenceinte  Jusqu'à  l'endroit  où  se 
prolonge  aujourd'hui  la  ligne  des  boulevards.  Paris  grandissait  avec  son 
roi.  Il  s'enrichissait  de  sa  cathédrale,  de  ses  halles,  de  sa  tour  du  Lou- 
vre dont  toute  la  France  allait  relever,  de  son  Université  bientôt  euro- 
péenne, par  laquelle  il  préluda  à  ses  destinées  intellectuelles,  qui  donna 
sept  papes  à  TÉglise ,  qui  compta  saint  Thomas  parmi  ses  docteurs,  et 
le  Dante  parmi  ses  écoliers.  Enfin ,  comme  dernière  conquête  de  l'au- 
torité royale,  le  système  des  troupes  mercenaires  et  des  levées  commu- 
nales, qui  tendait  déjà,  sinon  à  détrôner,  du  moins  à  balancer  le  système 
féodal  du  service  personnel,  acheva,  en  se  développant  d'une  manière 
définitive,  d'asseoir  la  royauté  sur  une  base  plus  large  et  moins  mobile. 
Les  hommes  des  paroisses  tinrent  mal  à  Bouvines  contre  les  charges 
de  la  cavalerie,  mais  en  se  groupant  tous  autour  de  la  personne  royale, 
ils  lui  prêtaient  par  leur  nombre  une  force  à  la  fois  matérielle  et  mo- 
rale h  laquelle  ne  pouvait  s'élever  aucun  des  grands  vassaux.  Désor- 
mais ceux-ci  ne  sont  plus  assez  forts  pour  lui  tenir  tète  isolés.  L'é- 
poque des  ligues  féodales  est  arrivée.  Bouvines  fut  le  premier  essai  de 
<:es  résistances  collectives,  dont  la  Fronde  fut  le  terme.  Entre  ces 
deux  points  est  comprise  la  véritable  histoire  de  l'établissement  de  la 
royauté. 

«  Le  règne  de  Louis  Cœur  de  Lion,  en  raison  même  de  sa  courte 
durée,  n*a  pas  de  physionomie  à  lui.  Ce  que  fait  le  fils  n*est  qu'une 
continuation  de  ce  qu'a  fait  le  père  :  on  dirait  quelques  années  échap- 
pées du  règne  de  Philippe  Auguste,  et  qui  se  trouvent  après  lui  comme 
par  mégarde.  Quoique  sans  originalité,  ce  règne  ne  fut  pas  stérile  ce- 
pendant. Dès  son  avènement  au  trône,  Louis  eut  à  combatre  Henri  III, 
qui,  n'oubliant  pas  la  guerre  de  1216,  au  lieu  de  venir  faire  hommage 
à  son  suzerain,  comme  c'était  l'usage,  envoya  redemander  la  Norman- 
T.  I.  37 
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die  à  son  ancien  ennemi.  Cette  demande  était  une  déclaration  de  guerre, 
et  Louis,  pour  toute  réponse,  se  jeta  sur  la  Guyenne.  L^Aunis,  la  Sain- 
tonge,  tout  le  pays  jusqu'à  la  Garonne,  étaient  déjà  tombés  entre  ses 
mains  [122&],  et  quelques  mois  de  guerre  eussent  peut-être  suili  pour 
débarrasser  entièrement  le  pays  de  la  domination  anglaise,  quand  Tat- 
tention  du  roi  tut  diètournée  d*un  autre  côté. 

«  C'était  Amaury  de  Montrort,  qui ,  chassé  enfin  de  la  Langue-d'Oc , 
s'était  réfugié  auprès  de  Louis,  et  lui  renouvelait  roffre  de  cession 
qu'il  avait  déjà  Taite  en  vain  à  son  père.  Mais  à  la  place  d'un  vieillard 
cipirant,  il  trouvait  cette  fois  un  roi  brillant  de  jeunesse  et  de  va- 
leur, et  tout  fier  de  ses  succès  récents  :  ses  propositions  furent  bientôt 
acceptées.  Cependant,  avant  de  partir  pour  le  pays  des  Albigeois, 
Louis  voulut  en  appeler  encore  une  fois  au  témoignage  de  l'Église. 
L'année  suivante  [1225]  un  grand  concile  fut  tenu  à  Bourges;  la  fa- 
mille de  Raymond  y  fut  déclarée  de  nouveau  impie ,  et  dépossédée  à 
jamais  de  ses  domaines.  Le  roi  de  France  se  chargea  d'exécuter  ce  dé- 
cret ,  et  se  montra  au  fils  de  Raymond  (car  le  malheureux  comte  était 
mort  en  1222]  avec  plus  de  cent  mille  hommes.  Il  semblait  que  cette 
formidable  armée  dût  tout  renverser  sur  son  passage  :  Avignon  l'ar- 
rêta dès  les  premiers  pas,  et  la  vit  se  consumer  devant  ses  murs.  H 
est  vrai  que  la  féodalité  s'en  mêla.  Les  seigneurs  se  prêtaient  avec  ré- 
pugnance à  une  expédition  qui  devait  ajouter  à  la  puissance  déjà  trop 
considérable  des  rois  :  ils  entravèrent  les  opérations  du  siège.  Thi- 
baut de  Champagne,  l'un  des  plus  mécontents,  abandonna  même  Tar- 
méc  avec  ses  hommes,  disant  qu'il  ne  devait  plus  rien  à  son  suzerain 
après  ses  quarante  jours  de  service  féodal.  De  jour  en  jour  perçait  le 
vice  du  système  féodal  depuis  que  les  temps  étaient  changés,  et  que 
les  guerres  grandissaient  en  proportion.  L'on  pouvait  entrevoir  le  jour 
où,  dégoûtes  de  ces  milices  indépendantes  et  capricieuses ,  les  rois  de- 
manderaient à  leurs  vassaux  de  l'argent  au  lieu  d'hommes ,  pour  solder 
des  troupes  on  leur  propre  nom.  Déjà  les  derniers  rois  anglais,  avec  leur 
système  do  Brabançons,  en  avaient  fait  Fessai  dans  les  provinces  de  la 
Garonne.  Cette  innovation  devait  amener  un  jour  la  chute  de  la  féoda- 
lité, car  elle  contenait  en  germe  les  troupes  réglées  et  l'impôt  r^ulier. 

((  Cependant,  malgré  les  trahisons  et  les  désertions ,  Avignon  ouvrit 
ses  portes  au  roi  de  France.  Déjà  les  conquêtes  de  Louis  avançaient, 
quand  les  maladies  se  mirent  dans  son  armée.  Il  retournait  en  toute 
hAte  dons  son  royaume,  fuyant  pour  les  siens  l'atmosphère  brûlante  du 
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Midi  ;  arrivé  au  milieu  des  montagnes  de  TAuvergne,  le  mal  Talleignit 
lui-même  :  il  Tallut  s*arr(tcr  là  ci  mourir  [1226].  Jamais  roi  de  France 
ne  se  vil  enlevé  plus  à  contre-temps  par  la  mort.  11  mourait  dans  la  vi- 
f^ueur  de  Tâge,  à  trente-neuf  ans ,  au  moment  d'achever  la  conquête 
des  provinces  anglaises  et  de  faire  celle  du  Midi  ;  et ,  pour  tenir  tète  à 
des  vassaux  qui  ne  l'avaient  pas  respecté  lui-même,  il  laissait  une 
femme  qui  n*était  pas  française,  et  un  enfant  de  douze  ans.  Heureuse- 
ment pour  la  royauté  que  cette  femme  était  Blanche  de  Castille,  et  cet 
enfant,  saint  Louis.  »  [Cahier»  d'Hisiotre.) 

Dès  les  premiers  Jours  de  sa  régence,  la  veuve  de  Louis  VIII  rencon- 
tra de  vives  oppositions.  Empressée  de  faire  sacrer  son  fils  à  Reims,  elle 
vit  un  grand  nombre  de  seigneurs  mettre  pour  condition  à  leur  assen- 
timent, la  liberté  des  captifs  de  Bouvines,  et  le  rétablissement  des  an- 
ciennes coutumes,  altérées  déjà  par  les  empiétements  de  la  royauté. 
Quelques-uns  demandaient  la  restitution  des  terres  confisquées  çà  et 
là  par  les  deux  derniers  rois.  L'altière  Castillane  fit  procéder  à  la  céré- 
monie sans  eux ,  et  une  ligue  menaçante  se  forma  aussitôt  contre  elle. 
A  la  tête  des  mécontents  était  Philippe  Hurepel,  Tonde  du  roi ,  qui 
disputait  la  régence  à  sa  belle-sœur.  Autour  de  lui  se  groupaient  le  duc 
de  Bretagne 9  Pierre  Mauclerc,  on  Mauvais^lerc,  Thibaut  de  Cham- 
pagne, à  qui  on  avait  refusé  honteusement  les  portes  de  Reims  au 
moment  du  sacre;  Enguerrand  de  Coucy,  dont  les  prétentions  allaient, 
dit-on,  jusqu'à  la  couronne;  Hugues  de  Lusignan  et  presque  toute  la 
noblesse  du  Poitou,  où  Ton  regrettait  la  domination  anglaise.  En  Aqui- 
taine, en  Normandie,  les  regards  se  tournaient  aussi  vers  les  anciens 
mattres  du  pays.  Tout  semblait  échapper  à  la  fois  à  la  royauté.  Une 
intrigue  d'amour  lui  vint  heureusement  en  aide.  Le  doua:  regard 
de  Blanche  et  sa  belle  contenance  avaient  touché  depuis  longtemps  le 
cœur  du  comte  Thibaut,  qui  couvrait  les  murs  de  ses  salles,  à  Troyes 
et  à  Provins,  de  chansons  en  son  honneur.  Les  reproches  de  sa  dame 
remportèrent  sur  ses  intérêts  politiques.  Au  lieu  de  se  réunir  aux  re- 
belles du  Poitou,  il  vint  trouver  le  roi  à  Tours,  et  cette  soumission 
inattendue  déconcerta  ses  alliés,  qui  apportèrent,  à  leur  tour,  leurs 
serments  de  fidélité. 

Philippe  Hurepel  tente  alors  un  coup  de  main.  Embusqué  à  Corbeil , 
il  attendait  au  passage  le  jeune  roi  qui  revenait  d'Orléans;  mais 
Blanche,  avertie  par  Thibaut,  se  jette  dans  Montlhéry  et  appelle  au 
secours  les  bourgeois  de  Paris.  Ils  vinrent  en  telle  foule  que  de  Paris  à 
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Montlhëry  le  chemin  était  rempli  de  «  gens  i  armes  et  sans  armes,  ser- 
rés côte  à  cAle,  lesquels  criaient  tous  k  haute  voix  k  Noirc-Seigneur, 
qu'il  donnAtauroi  bounc  vie  et  prospérité.  >  Avec  une  pareille  escorte, 
le  roi  passa  avec  sa  mère  devant  Corbeil ,  sans  que  personne  osât  re- 
muer; mais,  en  se  séparant,  on  convint  d'un  autre  complot.  Le  duc  de 
Bretagne  se  révolte  l'année  suivante,  et  les  barons  arrivent  au  rendei- 
vous  royal,  sur  la  frontière  de  Bretagne,  chacun  avecdeui  chevaliers 
seulement.  Blanche  ne  savait  plus  quelle  contenance  garder  en  préscncf 
de  l'armée  bretonne,  quand  Thibaut,  sa  providence  habituelle,  entm 


tout  à  coup  dans  le  camp  avec  trois  cents  chevaliers.  Pierre  Tit  la  paix , 
mais  les  seigneurs,  furieuï  de  voir  tous  leurs  projets  renversés  parla  fan- 
taisie amoureuse  du  comte  de  Champagne ,  se  Jettent  tous  à  la  fois  sur 
SCS  terres,  appelant  à  la  révolte  les  châtelains  du  pays.  HeureusemenI 
que  Thibaut  avait  pour  lui  les  communes ,  dont  il  élait  le  protecteur 
et  l'ami.  Les  bourgeois  de  Troyes,  commandés  par  le  père  de  JoinviMc. 
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firent  une  vigoureuse  résistance  qui  donna  le  temps  à  la  régente  d'en- 
voyer son  flls  au  secours  de  son  chevalier.  Les  barons  de  France  étaient 
entrés  sur  sa  terre  au  nom  d'Alix  de  Chypre,  sa  cousine,  qui  réclamait 
le  comté.  Blanche,  craignant  de  compromettre  l'intervention  royale  en 
la  poussant  trop  loin ,  fit  consentir  Thibaut  à  un  accommodement  par 
lequel  Alix  lui  vendait  ses  droits  pour  quarante  mille  livres  et  une 
rente  de  deux  mille,  et  comme  il  ne  pouvait  trouver  tant  d'argent  dans 
ses  coiïres,  sans  cesse  vidés  par  les  tournois  et  les  fétcs,  le  trésor  royal 
vint  encore  à  son  secours;  mais  le  comte  y  perdit  Blois,  Chartres,  San- 
cerre  et  Chftteaudun  {i229]. 

La  paix  était  loin  encore.  Depuis  la  mort  de  Louis  VIII,  l'Ouest  ap- 
pelait le  roi  d'Angleterre  à  grands  cris.  Aux  Tètes  de  Pâques  de  l'an- 
née 1230,  il  se  décida  enfin,  et  vint  débarquer  à  Saint-Malo.  Aussitôt  la 
cour  des  pairs  lance  un  arrêt  de  confiscation  contre  Pierre  Maucicrc, 
qui  a  Juré  serment  de  fidélité  au  monarque  étranger;  mais  tous  les 
liens  de  l'autorité  royale  s'étaient  alors  relâchés.  Les  barons  viennent 
Taire  de  mauvaise  grâce  leur  service  de  quarante  Jours  sous  les  murs 
d'Ancenis ,  qu'on  emporta  d'assaut  pendant  que  Henri  s'installait  à 
Nantes  avec  sa  chevalerie;  et,  le  terme  expiré,  toute  l'armée  française 
quitte  le  camp  pour  aller  ravager  de  nouveau  les  terres  du  comte  de 
Champagne,  qui  ne  put  obtenir  la  paix  qu'en  «'engageant  à  partir  pour 
la  Terre-Sainte  avec  cent  chevaliers.  Heureusement  que  le  roi  ennemi 
ne  sut  point  profiter  de  l'occasion.  Il  fit  une  promenade  militaire  dans 
la  Saintonge  et  le  Poitou,  où,  pour  tout  exploit,  il  s'empara  de  la  pe- 
tite ville  de  Mirebeau,  et  revint  perdre  un  temps  précieux  à  Nantes  en 
réjouissances  et  en  festins.  C'était  Hubert  du  Bourg,  son  Tavori,  homme 
vendu  à  la  régente,  qui  l'entretenait  dans  cette  vie  de  débauches  mal- 
adroites. Les  gens  de  l'armée,  à  son  exemple,  «  banquetaient  à  la  mode 
anglaise,  et  vivaient  parmi  les  pots,  comme  s'ils  eussent  Tété  Noël  tous 
"  les  Jours.  »  Tout  l'argent  de  l'expédition  y  passa,  et  Pierre,  délaissé 
bientôt  par  ce  roi  viveur,  qui  semblait  n'être  venu  chez  lui  qu'en  par- 
tie de  plaisir,  conclut  une  trêve  de  trois  ans  en  1231 . 

La  même  année,  se  termina  aussi  une  querelle  commencée  dans  un 
cabaret,  et  qui  occupa  l'Europe  pendant  deux  ans.  Au  carnaval  de 
1229,  le  soir  du  dimanche  gras,  une  troupe  d'écoliers  de  Picardie 
rentra  dans  Paris  meurtrie  et  en  désordre,  Tuyant  les  gens  de  Saint- 
Marceau  ,  qui  avaient  pris  parti  contre  eux  dans  une  querelle  avec  un 
tavernier  du  Taubourg.  Le  lendemain  ils  arment  leurs  camarades  et 
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vic-nnunt  fondre  sur  la  maison  du  lavernicr,  où  ils  brisent  les  polsel 
rnnviTsenl  le  vin  surlo  pav^;  puis  Us  se  répondent  dans  les  rues  du 


Tiiubourg,  accablant  de  coups  les  hommes  et  les  Temmcs.  On  pOTla 
plainte  à  la  reine ,  qui  enToya  sur-lc-ctiamp  les  roulien  du  préï6t  de 
Paris.  Mais  ceux-ci ,  au  lieu  de  s'attaquer  aux  coupables,  tombèrent 
RU  hasard  sur  tes  premiers  écoliers  qu'ils  trouvèrent  s'ébattant  tran- 
quillement hors  des  murs,  et  en  tuèrent  plusieurs,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouva  deux  de  grande  Tamille,  des  nations  de  Flandre  et  de  Nor- 
mandie. L'Université  entière  se  souleva  ;  et  ne  pouvant  obtenir  Justice 
des  gens  de  la  reine ,  écoliers  et  maîtres  se  dispersèrent ,  abandonnant 
Paris ,  «  ceïto  nourrice  de  philosophie  et  de  sapicnce.  »  Angers,  Tou- 
louse, Keims,  Orléans.  l'Espagne,  l'Italie,  l'Angleterre,  accueillirent 
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avec  empressement  les  rugilifs;  mais  cette  dispersion  laissait  un  vide 
cruel  dans  ta  chrétienté.  Le  pape  Grégoire  IX  embrassa  chaudement 
la  querelle  de  l'Université  de  Paris;  il  écrivit  à  l'cvéque,  h  Blanche,  au 
jeune  roi,  et  lui  obtint  cnlln  satisl^ctlon  aux  dépens  des  bourgeois, 
toujours  sacrifiés  à  la  dergit.  Quelque  temps  après,  les  mêmes  scènes 
se  renouvelèrent  à  Orléans.  Quelques  clercs  des  écoles  se  prirent  de 
Tait  arec  des  bourgeois  à  l'occasion  d'une  flile  de  Joie,  et,  dans  le  tu- 
multe. Il  s'en  lit  un  véritable  massacre.  Les  uns  furent  égorgés,  les 


autres  jetés  k  la  Loire;  le  reste  n'échappa  qu'en  allant  se  cacher  dans 
les  vignes  cl  les  cavernes  des  environs.  Parmi  les  morts  se  Irouvaicnl 
un  neveu  du  comte  do  Champagne,  et  un  du  comte  de  la  Marche,  deux 
proches  parents  de  Pierre  Maucicrc  et  d'Archambaud  de  Bourbon. 
L'évéque  quitta  aussitôt  la  ville  en  lui  lançant  l'Interdit,  et  les  parents 
des  écoliers  mis  à  mort  vinrent  tes  venger  les  armes  à  la  main.  Il  fallut 
toute  l'autorité  royale  pour  apaiser  la  querelle. 

Heureusement  pour  Blanche  et  pour  la  royauté  que  le  lermc  de 
celle  minorité  difficile  approchait.  Louis  n'était  déjà  plus  un  enranl. 
En  1234,  il  atteignait  sa  vingtième  année,  quand  elle  songea  à  le  ma- 
rier. Un  grand  événement  s'était  accompli  dans  le  Midi  en  Tavcurdc  h 
maison  capétienne .  pendant  que  le  Nord  s'agitait  contre  clic.  La  croi- 
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sade  entamée  par  Louis  VIII  s^était  continuée  après  sa  mort,  et  lecomlc 
Raymond,  harassé  d*unc  lutte  qui  paraissait  éternelle,  avait  enfin  de- 
mandé à  Paris  une  paix  que  Rome  ne  voulait  pas,  ou  ne  pouvait  plus 
lui  donner.  Par  le  traité  de  Meaux,  conclu  avec  la  régente  en  1229,  il 
abandonna  une  partie  de  son  domaine  à  la  couronne,  et  réserva  le  reste 
à  celui  des  Trères  du  Jeune  roi  qui  serait  désigné  pour  épouser  sa  fille. 
Blanche,  pour  mieux  étayer  la  royauté  dans  ces  provinces  étrangères 
où  elle  s'aventurait  pour  la  première  fois,  chercha  une  épouse  au  roi 
son  fils  dans  la  famille  de  Raymond  Bérenger,  le  comte  de  Provence. 
Mais,  jalouse  de  son  autorité  maternelle,  et  craignant  de  se  donner  une 
rivale,  son  choix  tomba  sur  une  enfant  de  douze  ans ,  Marguerite  de 
Provence,  qu'elle  traita  longtemps  plutôt  comme  une  petite  fille  que 
comme  une  reine.  Joinville  raconte  que,  bien  des  années  après  son  ma- 
riage, elle  la  tenait  encore  comme  en  chartrc  privée,  défendant  à  Louis 
de  rester  en  sa  compagnie,  et  que  dans  les  voyages  elle  ne  permettait 
pas  qu'ils  eussent  le  même  logis.  Dans  un  séjour  à  Pontoise,  Louis,  logé 
au-dessus  de  sa  femme,  s'afl'ranchit  plus  d'une  fois  de  cette  tyrannie; 
mais  il  s'était  entendu  avec  ses  gens,  qui  battaient  les  chiens  pour  l'a- 
vertir quand  Blanche  approchait.  Un  jour  pourtant  elle  entra  à  Timpro- 
viste  dans  la  chambre,  et  le  trouva  qui  se  cachait  derrière  Marguerite. 
((  Mais  elle  l'aperçut  bien,  et  le  vint  prendre  par  la  main,  lui  disant  :  ^ 
Venez-vous-en ,  car  vous  ne  faites  rien  ici.  Et  elle  le  sortit  hors  de  la 
chambre.  ))  (Joinville.) 

Cet  enfant  timide,  qui  allait  voir  sa  femme  en  cachette ,  et  qui  crai- 
gnait d'être  grondé  par  sa  mère,  était  pourtant  alors  un  brave  guerrier 
et  un  puissant  roi.  «  En  ce  moment  les  deux  grandes  puissances  de  la 
chrétienté,  l'empire  et  la  papauté,  s'inclinaient  devant  Louis  IX.  Gré- 
goire IX  et  Frédéric  II  l'établissaient  arbitre  de  leur  querelle  [1240], 
et  Grégoire,  en  désespoir  de  cause,  lui  ofl'rait  la  couronne  impériale 
pour  son  frère  Robert  d'Artois.  Ce  fut  là  que  se  découvrit  toute  la 
grandeur  de  ce  caractère  si  faible  en  apparence  et  si  timide.  Non-seu- 
lement Louis  refusa,  ce  n'eût  été  qu'un  désintéressement  vulgaire,  car 
Frédéric  tenait  encore  sa  couronne  et  il  la  tenait  bien  ;  et  quand  Grégoire 
la  donnait  à  la  France ,  il  lui  donnait  une  guerre  au  lieu  de  l'empire; 
mais  de  plus  il  osa  tenir  tête  au  pape,  lut  si  religieux  qu'il  aurait  voulu 
se  faire  moine,  et  il  lui  contesta  à  la  face  de  l'Europe  ce  droit  de  dispo- 
ser des  couronnes,  que  Sixte-Quint  revendiquait  encore  trois  cent  cin- 
quante ans  après.  »  {Cahiers  d'Htsloire,) 
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A  ce  courage  moral,  le  plus  difficile  de  tous,  Louis  joignait  aussi  ce- 
lui des  champs  de  bataille.  Depuis  sa  majorité ,  tout  était  pacifié  dans 
le  royaume.  £nlâ3i,  Thibaut,  devenu  roi  de  Navarre  par  héritage, 
passa  les  Pyrénées  et  n'humilia  plus  la  couronne  de  son  capricieux  pa- 
tronage ;  Pierre  Mauclerc  vint  faire  sa  paix  h  la  cour  de  France,  pieds 
nus  et  la  corde  au  cou;  Philippe  Hurepel  mourut  à  la  même  époque , 
et,  plus  tard,  une  grande  croisade  débarrassa  le  royaume  de  tous 
ces  barons  turbulents  qui  avaient  rempli  de  séditions  la  régence. 
Néanmoins  une  sourde  agitation  régnait  encore  dans  les  possessions 
anglaises.  Pour  tromper  ces  instincts  nationaux,  impatients  d*une 
domination  nouvelle,  Louis  Cœur  de  Lion,  en  mourant,  avait  donné 
aux  provinces  de  TOuest  des  souverains  à  elles ,  dans  la  personne  de 
ses  deux  flls  Charles  et  Alphonse  :  le  premier  avait  eu  le  Maine  et 
TAnjou;  l'autre  le  Poitou  et  l'Auvergne.  En  12M,  Louis  IX  alla  in- 
staller son  frère  Alphonse  à  Poitiers,  la  capitale  des  terres  de  son  apa- 
nage. Toute  la  noblesse  du  pays  s'y  trouva ,  et  prêta  serment  entre  les 
mains  du  nouveau  comte  de  Poitiers.  Mais  c'était  un  titre  que  conser- 
vait encore  Uichard ,  le  frère  de  Henri  III.  Quelques  jours  après  la  cé- 
rémonie, au  moment  où  le  roi  et  les  seigneurs  venaient  de  quitter  la 
ville,  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  un  des  chefs  de  la  fac- 
tion anglaise,  y  reparut  tout  à  coup  avec  une  grosse  escorte  d'hommes 
d'armes  et  d'archers,  et  déclara  la  guerre  au  comte  Alphonse,  après 
avoir  renié  son  serment  en  termes  injurieux.  Henri  III  se  tenait  prêt 
à  soutenir  ce  nouvel  effort  de  la  noblesse  poitevine  :  il  arriva  trois  mois 
après  avec  trois  cents  chevaliers  et  trente  tonnes  de  pièces  d'or.  Le  roi 
■de  France  vint  de  son  côté,  suivi  d'une  formidable  armée;  et,  malgré  la 
résistance  désespérée  de  Hugues,  qui,  pour  arrêter  sa  marche,  avait 
fait  brûler  les  fourrages,  arracher  les  vignes,  boucher  ou  empoisonner 
>  puits  sur  son  passage,  il  réduisit  une  à  une  les  forteresses  du  pays , 
et  se  trouva  bientôt  en  présence  de  l'armée  ennemie,  protégée  par  la 
profondeet  inguéable  Charente.  On  ne  pouvait  arrivera  l'autre  bord  que 
par  le  petit  pont  de  bois  de  Taillebourg;  Louis  passa  le  premier,  et  fut 
quelque  temps  en  grand  danger,  car  il  était  presque  seul  aux  prises 
avec  les  Anglais,  et  les  siens  ne  pouvaient  défiler  qu'en  petit  nombre. 
Cinq  cents  servants  d'armes  qui  le  rejoignirent  i  la  fin ,  avec  les  ba- 
tistes, l'artillerie  du  temps,  rétablirent  promptemcnt  le  combat;  bien- 
tôt Henri  III  désespéra  de  la  bataille,  et  envoya  son  frère  Richard, 
qui ,  Alant  son  casque  et  sa  cuirasse,  alla  parlementer,  un  bflton  blanc 
T.  I.  38 
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à  la  main.  II  n'obtint  qu'une  tréie  d'un  Jour.  Le  tcndemaîn  le  combat 
recommença  au  milieu  des  chemins  creux  cl  des  vignobles  qui  enlou- 
renl  les  murs  de  Saintes,  et  les  Français,  vainqueurs  une  seconde  Tois. 
étaient  sur  le  point  d'être  introduits  par  les  bourgeois  dans  la  Tille. 
Henri,  averti  au  milieu  d'un  repas,  sautB  à  cheval  et  courut  jusqu'à 
Blaye,  à  grand  rtnfort  d'éperons,  u  Les  chevaliers  partirent  après  lui 
sur  leurs  meilleurs  chevaux,  et,  après  les  chevaliers,  la  mullitudedes 
gens  de  pied ,  qui  tombaient  d'inanition  çà  et  là  durant  cette  longue 
route  de  quarante  à  cinquante  milles  anglais.  Le  chemin  était  (ellemeni 


jonché  d'hommes  et  de  chevaux  épuisés  et  mourants ,  de  chariots  dé- 
telés, de  meubles  brisés,  que  c'était  à  en  pleurer  de  pilié.  »  (Mathieu 
Paris.) 

La  guerre  se  continua  dans  les  marais  de  l'Aunis  et  les  landes  de 
la  Guyenne.  Henri,  tranquille  derrière  les  murs  de  Bordeaux,  re- 
prenait la  vie  de  Têtes  qu'il  avait  menée  autrefois  a  Nantes,  et  vidai! 
joyeusement,  en  compagnie  des  seigneurs  gascons,  ses  tonnes  de  livres 
sterling.  Pendant  ce  temps.  Louis  IX.  frêle  et  délicat  comme  son  pi're. 
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ruinait  sa  santé  dans  ce  pays  insalubre,  où  ses  soldats  mouraient  par 
milliers.  Bientôt  une  grosse  lièvre  le  prit.  Henri,  de  son  c6té,  avait 
épuisé  ses  trésors.  On  s*«rr6ta  là.  Le  7  avril  12V3 ,  les  deux  rois  signè- 
rent le  traité  de  Bordeaux ,  qui  laissait  les  Français  en  possession  de 
toute  l'Aquitaine  Jusqu'à  la  Gironde,  avec  promesse  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre  de  payer  cinq  raille  livres  sterling  en  cinq  ans.  Après 
quoi,  Henri,  toujours  triomphant,  revint  débarquer  en  grande  pompe 
à  Portsmouth. 

Pour  le  roi  de  France,  il  rapporta  de  cette  expédition  un  corps  si 
affaibli,  qu*il  alla  en  languissant  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  suivante,  au 
bout  de  laquelle  il  tomba  tellement  malade  à  Pontoisc,  qu'on  le  crut 
mort  un  moment.  Déjà  les  deux  Tcmnies  qui  le  gardaient  disputaient 
entre  elles  s'il  fallait  lui  tirer  le  drap  sur  le  visage ,  quand  il  revint  à  lui 
tout  à  coup,  et  demanda  qu'on  lui  apportât  la  croix  des  pèlerins  en 
Terre-Sainte.  «  Quand  la  bonne  dame  sa  mère  sut  qu'il  avait  recouvré 
la  parole,  elle  en  eut  une  telle  joie,  que  plus  grande  n'était  possible; 
mais  quand  elle  le  vit  avec  la  croix  sur  la  poitrine ,  ainsi  que  lui-mémc 
le  conta,  elle  fut  aussi  transie  que  si  elle  l'eût  vu  mort.  »  (Joinville.) 

Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  avoir  raison  de  ce  caprice  de  convales- 
cent, mais  il  devint  une  résolution  inébranlable.  Louis  écrivit  aux 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte;  il  demanda  au  pape  des  missionnaires 
pour  prêcher  la  croisade,  et  ne  pensa  plus  qu'à  préparer  son  départ, 
a  On  vit  alors  combien  bas  était  tombé  dès  cette  époque  l'esprit,  reli- 
gieux d'abord,  et  puis  chevaleresque,  qui  avait  inspiré  les  croisades. 
Pendant  quatre  ans,  Louis  IX  ne  cessa  d'appeler  auprès  de  lui  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  chevaliers  et  de  chrétiens  en  Europe,  et  personne  ne 
répondit  à  son  appel.  Ils  étaient  occupés  ailleurs.  En  Angleterre,  les 
barons  de  Henri  HI  suivaient  d'un  œil  inquiet  toutes  les  tentatives  qu'il 
faisait  pour  leur  enlever  les  privilèges  arrachés  à  son  père ,  et  parlaient 
déjà  de  révolte.  L'Allemagne  et  l'Italie  avaient  les  yeux  &xés  sur  la 
sanglante  querelle  de  l'empereur  et  du  pape.  Lassé  d'une  lutte  désas- 
treuse, dans  laquelle  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  périssait  ou  le 
trahissait,  Tinfortuné  Frédéric  H  demandait  avec  larmes  à  Innocent  IV 
qu'on  lui  rendit  la  paix,  et  qu'on  le  laissât  partir  aux  c6tés  du  saint  rpi. 
Le  successeur  d'Urbain  lui  faisait  répondre  qu'il  n'était  pas  digne  de 
combattre  pour  Jésus-Christ ,  lui  excommunié.  La  France  elle-même 
ne  se  prétait  qu'avec  répugnance  aux  vœux  de  son  roi,  et  malgré 
toutes  ses  instances,  il  n'avait  pu  obtenir  d'une  grande  partie  des  sei- 
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gneurs  qu'ils  consentissent  è  se  croiser.  Mais  lui,  toujours  ferme  dans 
son  dessein ,  ne  se  rebutait  de  rien ,  et  allait  à  son  but  par  toute  voie. 
Cétait  iin  usage  qu*à  certaine  cérémonie  le  roi  fît  don  de  manteaux 
aux  seigneurs  de  sa  cour.  Un  Jour,  Louis  rassemble  en  un  lieu  obscur 
un  grand  nombre  des  plus  opiniâtres,  et  leur  distribue  des  manteaux 
sur  lesquels  on  avait  brodé  de  larges  croix.  Quand,  en  sortant  de  là. 
chacun  vit  une  croix  sur  Tépaule  de  son  voisin ,  ils  se  prirent  tous  à 
rire;  mais  ils  étaient  vaincus,  et  ils  partirent  avec  les  autres.  A  d'autres, 
Louis  offrait  de  leur  payer  une  solde  :  la  moitié  des  croisés  fut  entre- 
tenue des  deniers  royaux.  Aussi  Jamais  croisade  ne  fut-elle  mieux 
nommée  du  nom  de  son  chef:  c'était  bien  là  la  croisade  de  saint  Louis, 
car  les  croisés  étaient  plutôt  soldats  du  roi  que  soldats  de  Dieu.  »  Ca- 
hiers d*  H  iêtoire.) 

Enfin  le  12  Juin  de  Tannée  12^^,  Louis  IX  ayant  rallié  à  lui  une  ar- 
mée de  près  de  cent  mille  hommes ,  alla  prendre  en  procession  à  Saint- 
Denis  la  pannetière  et  le  bourdon  de  pèlerin ,  et  vint  s'embarquer  à 
Aigues-Mortes ,  sur  les  cotes  de  Provence ,  laissant  à  sa  mère  le  soin  de 
son  royaume.  Le  rendez-vous  général  était  à  Ttie  de  Chypre,  où  le 
prince  Henri  de  Lusignan  avait  préparé  de  longue  main  d'immenses 
approvisionnements  pour  toute  cette  multitude,  a  Les  tonneaux  de 
vin,  dit  Joinville,  rangés  les  uns  sur  les  autres, parmi  les  champs, 
semblaient  de  grandes  maisons  à  qui  les  voyait  de  loin  ;  et  pareille- 
ment les  froments ,  orges  et  autres  blés,  entassés  à  monceaux,  sem- 
blaient de  loin  des  montagnes.  »  Cette  prévoyance  ne  fut  pas  inutile, 
caries  barons  arrivant  lentement,  et  les  uns  après  les  autres,  l'hiver 
survint,  et  il  fallut  attendre  là  le  retour  de  la  belle  saison  pour  faire 
voile  en  Egypte ,  le  but  de  la  croisade. 

Depuis  Saladin,  la  Palestine  n'était  plus  qu'une  province  de  l'E- 
gypte, et  c'était  une  tactique  habile  que  de  tenter  sa  délivrance  dans 

« 

le  pays  même  dont  elle  relevait.  Déjà  en  1219 ,  une  nombreuse  armée, 
composée  surtout  de  Hongrois  et  d'Allemands,  avait  essayé  de  cette 
nouvelle  route,  et  après  avoir  pris  Damietlc,  à  l'entrée  de  l'Egypte, 
était  allée  se  perdre  au  cœur  du  pays.  Louis  IX  suivit  le  même  chemin. 
Il  mit  en  mer  le  Jour  de  la  Trinité,  et,  quatre  Jours  après,  il  jeta  l'ancre 
en  vue  de  Damiette.  Tout  le  rivage  était  couvert  d'une  foule  innom- 
brable, rangée  en  bataille  sur  le  bord,  nu  milieu  de  laquelle  on  distin- 
guait facilement  le  Soudan ,  avec  son  armure  toute  de  fln  or,  qui  lui 
donnait  l'éclat  d'un  soleil,  selon  Toxprcssion  de  Joinville.  Los  trompes 


JUSQU'A  PiHLIl'PE  UE  VALOIS.  301 

et  tes  grosses  timbales  dos  Sairasias  remplissaient  l'uir  d'un  bruit  el- 
froyable.  Le  lendemain,  dès  la  poinic  du  jour,  on  descendit  dans  tes 
chaloupes  et  les  bateaux  plats ,  et  les  troupes  de  débarquement  s'c- 
branlèrcnl  en  trois  corps ,.au  milieu  d'une  grâlc  de  nèches.  Les  li- 
teaux du  milieu,  où  commandait  Joinville,  prirent  bientôt  l'avance. 
On  tul  criait  de  régler  sa  marche  sur  celle  du  bateau  qui  portait  l'ori- 
tlammc ,  m;iis  il  (It  force  de  rames,  et .  saulanl  le  premier  à  terre,  ran- 
gea ses  gens  en  bataillon  serré,  les  écus  (Ichés  en  terre,  et  la  pointe  des 
tances  en  avant,  fendant  qu'il  soutenait  bravement  le  choc  de  la  cava- 
lerie égyptienne,  la  flottille  de  gauche  abordait,  commandée  par  le 
cooile  de  Jaflii,  qui  vint  le  rejoindre,  et  les  gens  du  roi  prirent  endn 


terre  à  leur  tour  avec  la  bannière  de  Saint-Denis.  Quand  Louis  aper- 
çut tant  de  gens  déb.irqués ,  et  l'oriflamme  plantée  dans  le  sable ,  il  ne 
put  attendre  que  ses  rameurs  l'eussent  mené  au  bord ,  el  so  jeta  à  la 
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mer,  le  glaive  au  poing,  ayant  de  Teau  jusqu*aux  épaules.  Tous  ses 
chevaliers  s*y  Jetèrent  après  lui.  L'attaque  devint  si  impétueuse  quand 
le  roi  eut  touché  le  rivage,  que  les  Sarrasins  ne  purent  tenir  un  mo> 
ment  :  ils  s*enruirent  jusque  sous  les  murs  du  Caire,  et  Damiette  ouvrit 
une  seconde  fois  ses  portes  aux  guerriers  francs. 

On  tint  longtemps  conseil  pour  décider  de  quel  côté  Ton  poursui- 
vrait ce  premier  succès.  Les  uns  voulaient  qu'on  se  portât  sur  Alexan- 
drie, les  autres  qu*on  reprit  la  trace  malheureuse  laissée  sur  le  chemin 
du  Caire  par  les  croisés  hongrois  :  ce  dernier  avis  remporta.  L'on  s'a- 
vança le  long  du  Nil,  à  dix  lieues  de  Damiette,  jusqu'à  la  Massoura>  où 
Ton  rencontra  Tarmée  égyptienne,  campée  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Mal 
dressés  encore  aux  détails  matériels  de  la  guerre,  les  Français,  au  lieu 
d'établir  un  pont  volant  sur  le  Nil  pour  aller  rejoindre  leurs  ennemis* 
s'obstinèrent  à  y  jeter  une  chaussée,  dont  ils  défendirent  longtemps  les 
travaux  à  Taide  de  beffrois  et  de  longues  galeries  couvertes.  Mais  les 
Sarrasins  creusaient  le  rivage  opposé  à  mesure  que  la  chaussée  avan- 
çait :  ils  écrasaient  les  travailleurs  sous  de  gros  quartiers  de  rochers 
que  lançaient  leurs  puissantes  machines,  et  le  feu  grégeois,  dont  ils 
avaient  dérobé  le  secret  aux  Grecs  de  Constantinople,  dévorait  les  ma- 
chines et  remplissait  le  camp  d'épouvante,  a  Le  feu  grégeois  faisait  tel 
«  bruit  à  venir,  qu'on  eût  dit  que  ce  fût  foudre  qui  tombât  du  ciel  : 
a  aussi  gros  qu'un  petit  tonneau,  et  traînant  après  lui  une  longue  queue 
((  de  flamme,  il  semblait  un  grand  dragon  volant  par  l'air,  et  jetait  si 
((  grande  clarté  la  nuit,  qu'il  fiiisait  aussi  clair  dedans  notre  host  qu'en 
tf  plein  jour...  Toutes  les  fois  que  le  bon  roi  oyait  qu'ils  jetaient  ainsi 
«  le  feu ,  il  se  jetait  à  terre  et  tendait  les  mains ,  la  face  levée  au  ciei ,  et 
<c  disait  en  pleurant  à  grandes  larmes  :  —  Biau  sire  Dieu  Jésus-Christ, 
((  gardez-moi  et  toute  ma  gent.  »  (Joinville.) 

Au  bout  de  trois  mois,  les  croisés  étaient  encore  loin  de  ce  rivage 
qui  semblait  fuir  devant  leur  chaussée;  un  homme  du  pays  leur  ensei- 
gna enfin  un  gué  pour  cinq  cents  besants  d'or  [8  février  1250].  A  peine 
l'armée  eut-elle  passé,  que  Robert  d'Artois,  frère  du  roi,  alla  se  jeter 
comme  un  furieux  sur  les  Sarrasins,  qu'il  mit  en  déroute,  et  qu'il  pour- 
suivit jusque  dans  les  rues  de  Massoura.  «  Un  vieux  chevalier  sourd, 
Foucaud  de  Mellc ,  plus  furieux  encore  que  lui ,  tenait  la  bride  de  son 
destrier  et  l'entraînait  au  galop,  criant  à  tue  tète  :  «  Ores  a  eux!  ores 
a  eux!  sans  rien  vouloir  entendre.  »  (Henri  Martin.)  Les  croisés  tra- 
versèrent ainsi  toute  la  ville;  mais  avx  champs  du  rôle  de  Babyhme,  Ir 


r 


JUSQU'A  PHILIPPE  DE  VALOfS.  303 

combat  changca.de  face,  lis  trouvèrent  là  liibars,  le  chef  des  Manie- 
lucks,  à  la  tête  de  ses  intrépides  soldats,  qui  les  rejetèrent  dans  Mas- 
soura  ;  et  les  habitants  s*étant  mis  à  barricader  les  rues  et  à  lancer  dos 
pierres  et  des  poutres  du  haut  de  leurs  terrasses,  ils  y  restèrent  tous  n 
rexception  du  duc  de  Bretagne  et  du  grand-mattre  des  Templiers,  qui 
se  sauvèrent  comme  par  miracle  à  travers  une  nuée  d'ennemis.  Sur  le 
rivage  la  mêlée  était  terrible.  Le  roi,  monté  sur  un  grand  cheval  de 
bataille,  un  énorme  sabre  d'Allemagne  aux  deux  mains,  tt  se  boutait 
partout  où  il  voyait  ses  gens  en  détresse,  »  et  donnait  de  sa  personne 
comme  un  simple  soldat.  îl  se  trouva  un  moment  au  milieu  de  six 
Sarrasins  qui  tenaient  déjà  la  bride  de  son  cheval  pour  remmener  pri- 
sonnier, et  dont  il  se  débarrassa  tout  seul  à  coups  d'épée.  C'était  sur- 
tout aux  chevaux  que  s'attaquaient  les  fantassins  égyptiens  qui  com- 
battaient mêlés  aux  rangs  de  la  cavalerie.  Une  grande  partie  des  cheva- 
liers français  furent  démontés.  Joinville  reçut  cinq  blessures,  et  son 
cheval  vingt-cinq.  «  Sénéchal,  lui  disait  le  comte  de  Soissons,  sous  une 
grêle  de  flèches  et  de  pierres,  laissons  crier  et  braire  cette  quenaille,  et 
par  la  crefTe-Dieu,  encore  parlerons-nous,  vous  et  moi ,  de  celte  jour- 
née, en  chambre,  devant  les  dames.  )>  (Joinville.) 

Le  soir,  l'armée  française  se  logea  dans  le  camp  ennemi,  abandonné 
dès  le  commencement  de  l'action;  mais,  le  troisième  jour,  Bibars  re- 
vint à  la  chargé.  Les  chevaliers,  presque  tous  criblés  de  blessures,  pou- 
vaient à  peine  se  tenir  en  selle.  Un  nouveau  genre  d'attaque  porta 
d'abord  la  confusion  dans  leurs  rangs.  Les  fantassins  ennemis,  embou- 
chant tout  à  coup  de  longs  tuyaux  d'airain  qu'ils  portaient  à  la  main  , 
lancèrent,  à  bout  portant,  ce  terrible  feu  grégeois,  qui  s'attachait  aux 
habits  des  hommes,  aux  caparaçons  des  chevaux,  et  mettait  en  un  in- 
stant les  croisés  hors  de  combat.  Louis  en  fut  atteint  comme  il  se  jetait 
dans  la  mêlée  pour  rétablir  le  combat  :  la  crinière  de  son  cheval  en  fut 
toute  brûlée.  On  combattit  ainsi  jusqu'au  soir,  remettant  la  pailic 
égale  à  force  de  courage,  mais  on  ne  pouvait  plus  songer  à  recommen- 
cer; alors  vinrent  les  négociations  et  les  pensées  de  départ.  La  peste 
porta  le  dernier  coup  à  la  croisade.  Les  soldats  du  roi  occupaient  les 
deux  rives  du  Nil ,  et  communiquaient  entre  eux  par  un  grand  pont  de 
bois,  à  piles  basses  et  serrées  qui  arrôicrent  au  passage  tous  les  cada- 
vres jetés  dans  le  fleuve  après  lu  bataille.  Ils  s'y  amoncelèrent  en  si 
grande  quantité,  qu'ils  couvraient  le  Nil  «  durant  l'espace  d'un  jet  de 
pierre.  »  L'air  était  infecté,  et  comme  on  était  alors  en  carême,  les 
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Français  ne  se  nouiTissaicnt  guère  que  de  barbots,  petit  poiiion  ^où- 
ton  ^  et  repu  de  corps  morts.  Bientôt,  dit  le  père  Daniel,  tout  le  camp 
ne  fut  plus  qu*un  hôpital  et  un  cimetière.  Louis  tomba  malade  comme 
les  autres.  Quand  on  se  décida  enfin  à  revenir  sur  Damiette ,  il  ne  pou- 
vait plus  endurer  le  poids  d'une  armure;  il  partit  couvert  d'une  robe 
de  soie,  et  monté  sur  un  petit  palefroi.  Geoffroy  de  Sardines  et  Gau- 
cher de  Chétillon  s'étaient  chargés  de  veiller  sur  lui.  a  Quand  on  eut 
atteint  le  premier  village,  appelé  Kiarceh ,  on  fut  obligé  de  descendre 
le  roi  de  cheval ,  et  de  le  coucher  dans  une  maison ,  la  tète  sur  le  giron 
d'une  bourgeoise  de  Paris ,  qui  se  trouvait  là  entre  les  croisés;  le  roi 
était  si  mal ,  a  qu'on  croyait  le  voir  passer  le  pas  de  la  mort  »  (Henri 
Martin.)  Les  Sarrasins  parurent  au  même  instant.  Gaucher  de  Ché- 
tillon les  tint  longtemps  à  l'entrée  de  la  petite  rue  où  était  le  roi.  11  dé- 
chargeait de  droite  et  de  gauche  de  si  grands  coups  de  sabre  que  pas  un 
n'osait  approcher.  Bientôt  son  bouclier  fut  tellement  couvert  de  flècbes 
(|u'il  ne  pouvait  plus  le  soutenir.  11  se  retirait  de  temps  en  temps  pour 
les  arracher,  et  se  lançait  de  nouveau  sur  les  infidèles,  criant  de  toute 
sa  force  :  «  A  ChAtillon,  chevaliers,  à  ChAtillon!  »  Les  chevaliers  le 
laissèrent  seul,  et  quand  il  tomba  épuisé,  les  Égyptiens  s'emparèrent,  à 
la  fin,  du  roi  [1250]. 

Louis  IX  conserva  dans  la  captivité  la-dignité  tranquille  d'un  homme 
de  cœur.  Il  ne  changea  rien  aux  habitudes  de  sa  vie.  Tous  les  jours  il 
récitait  son  bréviaire  avec  son  chapelain,  et  se  faisait  lire  la  messe  dans 
le  Missel.  Le  soudan,  qui  voulait  profiter  de  cette  précieuse  capture 
pour  se  faire  livrer  les  places  demeurées  au  pouvoir  des  chrétiens  dans 
laTerre-Sainte,  essaya  longtemps  de  lui  vendre  sa  délivrance  i  ce  prix, 
et,  lo  trouvant  inébrdniabic,  alla  môme  jusqu'à  le  menacer  des  ber- 
nicles,  espèce  de  torture  affreuse  d'où  le  patient  sortait  les  os  fracassés. 
Mais  celui  dont  l'inflexible  douceur  avait  triomphé  de  son  confesseur 
et  de  sa  mère,  n'était  pas  homme  à  céder  devant  une  menaee;  le  Sou- 
dan se  contenta  enfin  de  Damiette  pour  sa  rançon,  et  de  huit  cent  mille 
bcsants  d'or  pour  celle  de  ses  barons.  i 

Déjà  tout  était  convenu ,  et  quatre  galères  transportaient  Louis  et 
ses  barons  à  Pharescour,  maison  de  plaisance  du  soudan ,  quand  une 
de  ces  révolutions  sanglantes,  si  communes  en  Orient,  vint  replonger 
les  captifs  dans  de  nouvelles  alarmes.  Tout  le  succès  de  la  guerre 
était  louvr^ige  de  Bibars  et  de  ses  Mamelucks ,  milice  indomptée  qui 
se  recrutait  d'esclaves  achetés  en  bas-âge ,  en  Europe  comme  en 
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Asie,  et  qui  disposait  à  son  gré  du  trône.  Le  Soudan  songeait  à  s*en 
défaire  :  ils  le  prévinrent.  Le  bon  roi  Loys,  spectateur  calme  de  cette 
révolution  sanglante,  fut  enfin  rendu  à  la  liberté  avec  les  siens.  Mais 
au  lieu  de  renoncer  è  une  expédition  aussi  malheureuse  et  de  retour- 
ner en  France,  comme  le  fit  une  partie  des  seigneurs,  il  s'obstina 
dans  la  croisade  et  partit  pour  Saint-iean-d*Acre  [8  mai  1250]. 

Pendant  ce  temps ,  Blanche  ne  gouvernait  pas  sans  embarras.  Il  n'y 
avait  rien  à  craindre  de  la  noblesse,  qui  avait  envoyé  à  la  suite  du  roi 
tout  ce  qu'elle  avait  d'énergique  et  de  remuant;  mais,  plus  hardi  en 
Fabsence  de  ses  mattres,  le  peuple  se  laissa  aller  aux  besoins  d'agi- 
tation que  fomentaient  le  malaise  et  l'ignorance,  et  la  révolte  des 
pastoureaux  menaça  de  mettre  le  royaume  en  combustion.  Aux  fêtes 
de  Pâques  de  l'année  1251,  au  moment  où  Ton  venait  de  recevoir  en 
France  la  nouvelle  des  désastres  de  la  croisade,  un  vieux  moine  nommé 
Jacob,  que  l'on  appelait  le  Maître  de  Hongrie  parce  qu'il  arrivait  de 
ce  pays,  se  mit  à  parcourir  les  campagnes  de  Flandre  et  de  Picardie, 
prêchant  partout  que  Jésus-Christ  ne  voulait  point  des  orgueilleux  ba- 
rons pour  délivrer  la  Terre-Sainte,  et  que  c'était  aux  simples  et  aux 
pauvres,  aux  bergers  surtout,  qu'était  réservé  cet  honneur.  La  preuve 
que  Jésus-Christ  les  avait  choisis ,  c'est  qu'il  s'était  donné ,  étant  sur  la 
terre ,  le  nom  de  pasteur  et  d'agneau  de  Dieu.  Sa  longue  barbe ,  son  vi- 
sage maigre  et  pAle,  sa  main  toujours  fermée  dans  laquelle  était,  di- 
sait-il, une  cédule  qui  contenait  les  instructions  de  la  sainte  Vierge, 
quelques  miracles  comme  on  en  prête  à  tous  les  prophètes,  agirent 
tellement  sur  ces  âmes  crédules,  que  de  toutes  parts  on  laissait  là  étables 
et  troupeaux  pour  marcher  à  sa  suite.  Ils  se  trouvèrent  trente  mille  à 
Amiens.  De  là  cette  foule  roula  sur  l'Ile-de-France,  se  grossissant,  sur 
sa  route,  de  serfs,  de  bannis,  de  rihauds^  qui  accouraient  armés  de 
haches  à  deux  tranchants,  d'épieux,  de  massues,  de  fourches,  de  vieilles 
cpées.  Ils  s'étaient  donné  des  chefs  et  des  capitaines,  sous  lesquels  ils 
défilaient  en  bon  ordre  dans  les  bourgs  et  les  cités,  élevant  leurs  armes 
en  l'air,  précédés  de  bannières  où  étaient  peints  des  agneaux  avec  des 
croix,  des  imagée  de  la  Vierge  et  du  Mattre  de  Hongrie.  Ils  eurent 
bientôt  jusqu'à  cinq  cents  bannières  de  la  sorte,  et  à  la  fin  ils  étaient 
plus  de  cent  mille.  Quand  le  Mattre  se  vit  si  fort,  et  qu'il  n'y  avait  ni 
prévôt  ni  bailli  qui  osât  résister  à  ses  gens,  il  se  mit  à  prêcher  contre 
les  évéques  et  les  chanoines ,  les  ordres  mendiants ,  les  moines  blancs 
et  les  moines  noirs  (ceux  de  Ctteaux  et  de  Cluny),  leur  reprochant  à 
T.  I.  39 
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tous  leur  Kloulonncrie ,  leur  orgueil  et  leur  passion  des  riches^es^  Il 
les  appelait  des  mondains  et  des  dévorateurs  de  viande,  et  le  peupli^ 
se  plaisait  a  entendre  ces  discours,  «  qui  était  fort  dangertur.  Il  com- 


mençait déjà  à  mettre  à  mot  l  les  clercs  qu'il  rencontrait  par  les  champs. 
Quand  les  pastoureaux  vinrent  h  Paris .  la  reine  Blanche,  trop  Taiblc 
pour  en  venir  à  bout,  n'osa  point  leur  résister.  Elle  Rt  des  caresses  et 
des  présents  au  Maître  de  Hongrie,  qui  prêcha  la  mitre  en  tête,  et 
consacra  l'eau  bénite  dans  l'église  de  Saint-Eusiache,  pendant  que  ses 
disciples,  répandus  dans  la  ville,  raisaieni  main  basse  sur  tous  les  clercs 
qu'ils  atteignaient.  On  barricada  tes  abords  du  (|uartier  de  l'Univer- 
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site  pour  qu*ils  ne  pussent  arriver  aux  écoliers.  Ensuite  ils  se  dirigèrent 
sur  Orléans,  où  le  Mattre  entra  le  Jour  de  la  Saint-Barnabe,  après  avoir 
annoncé  qu*il  allait  prêcher  comme  un  grand  prophète.  L'évéque  avait 
défendu  à  ses  clercs  d'assister  aux  assemblées  des  pastoureaux ,  disant 
que  ce  n'étaient  que  $ùurieiére$  du  diMe;  mais  quelquçs-uns  y  vin- 
rent avec  la  foule  :  l'un  d'eux  ayant  osé  entamer  la  discussion  avec  le 
Mattre  au  moment  où  il  montait  en  chaire,  eut  à  l'instant  la  tète 
fendue  d'un  coup  de  hache ,  et  le  massacre  des  clercs  commença  par 
toute  la  ville,  au  grand  plaisir  des  bourgeois,  qui  Tinrent  en  aide  à 
cette  occasion  aux  pastoureaux.  Tant  de  violences  Unirent  par  exciter 
rindignation  publique.  Blanche,  rassurée  par  la  distance,  se  déclara 
contre  le  Mattre  de  Hongrie,  excommunié  avec  tous  les  siens  par  ré- 
voque d'Orléans.  En  arrivant  à  Bourges,  le  prophète  trouva  une 
grande  multitude  attirée  par  l'appftt  des  miracles  qu'il  avait  annoncés 
d'avance.  Les  miracles  se  faisant  trop  attendre,  on  commençait  déjà 
à  murmurer,  quand  un  bourreau ,  aposté  parmi  le  peuple ,  se  Jeta  sur 
le  Mattre,  et  lui  fit  sauter  la  cervelle  d'un  coup  de  hache  h  deux  tran- 
chants. Au  même  instant,  les  hommes  d'armes  du  bailli  royal  fondi- 
rent sur  sa  troupe  éperdue  et  la  dispersèrent.  Le  cadavre  de  Jacob  fut 
jeté  dans  un  carrefour  pour  être  déchiré  par  les  chiens,  et  ce  fut  le  terme 
de  cet  étrange  mouvement,  dont  l'histoire  donne  un  cruel  démenti  aux 
instincts  de  pieuse  servilité  dont  on  a  fait  trop  souvent  honneur  aux 
hommes  du  douzième  et  du  treizième  siècle.  Deux  autres  bandes  de 
pastoureaux,  qui  avaient  fait  route  pour  Marseille  et  pour  Bordeaux, 
eurent  le  même  sort  que  la  première,  a  Les  chefs  furent  suspendus 
aux  fourches  patibulaires,  et  le  menu  peuple  se  vit  obligé  de  s'en 
retourner  pauvre  et  mendiant.  »  (Mathieu  PAris.) 

Au  Midi,  Blanche  était  plus  forte.  La  mort  de  Raymond,  arrivée  aus- 
sitôt après  le  départ  de  son  fils ,  lui  avait  livré  définitivement  le  pays 
de  la  Langue-d'Oc,  et  sur-le-champ  les  commissaires  royaux  en  avaient 
pris  possession  au  nom  d'Alphonse  de  Poitiers,  l'époux  de  Jeanne, 
fille  de  Raymond.  Alphonse  fut  un  des  premiers  à  revenir  en  1250 ,  lui 
et  son  frère  Charles  d'Anjou,  qui  avait  hâte  de  revoir  la  Provence, 
où  son  autorité  avait  été ,  disait-on ,  méconnue  pendant  son  absence. 
Alphonse  vint  recevoir  à  Toulouse  les  hommages  de  ses  nouveaux 
sujets,  sans  autre  souci  que  celui  de  faire  casser  le  testament  de  son 
beau-père,  pour  se  délivrer  des  aumônes  et  des  fondations  qui  lui 
étaient  léguées.  Ensuite  il  s'en  alla  vivre  tranquillement  avec  sa 
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femme  au  château  de  Vincennes,  dont  le  ro)  lui  anit  fait  don,  aban- 
dinmant  i  dei  sénéchaux  l'administratloD  de  aei  domaines.  Sod  ftèie 
n'eut  pas  si  beau  jeu  en  Provence.  Hareeille ,  Alx ,  Nice ,  Arles ,  Ati- 
gnon ,  étaient  en  pleine  révolte  :  il  fut  obligé  4'aller  de  ville  en  ville 
chercher  lui-même  les  hommages  l'épée  à  la  main.  Celte  sorte  de  cod- 
quéte  l'occupait  encore  quand  sa  mère  tomba  tout  h  coup  malade  a 
Helun.  Blanche  avait  alors  soiiante-cinq  ans;  elle  comprit  que  c'était 
la  mort.  Elle  se  fll  porter  à  Paris,  demanda  le  voile  à  l'abbesse  de  Hau- 
bulsson,  et  mourut  bénédictine  de  l'ordre  de  GIleaux  [l**  décem- 
bre 1^3]. 


Alphonse  61  Charles  se  trouvèrent  alors  les  matb«s  du  royaume; 
mais  Louis ,  qui  connaissait  le  comte  de  Provence,  ne  leur  permit  pas 
de  l'être  longtemps.  Ni  l'abandon  des  siens,  ni  tes  fatigues  el  la  misère, 
ni  même  le  sentiment  de  son  impuissance,  n'avaient  pu  Jusqu'alors 
l'arracher  k  cette  terre  sacrée  de  la  Palestine ,  où  il  avait  eu  peut-être 
l'idée  de  s'établir  h  la  tête  d'une  colonie  de  Francs  :  la  mort  de  Blanche 
le  rappela  au  souvenir  de  ses  devoirs  de  roi,  et  il  s'embarqua  sans  délai. 
aux  retes  de  Pâques,  sur  quatorze  galères  iUliennes.  avec  les  sept  cents 
chevaliers  qui  lui  étaient  restés  fidèles  Jusqu'à  la  fln  [1251],  Néanmoins 
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il  jetait  encore  un  oeil  de  regret  sur  ta  ville  sainte  qu'il  laissait  au 
pouvoir  de*  infidèles,  et  on  s'attendait  à  le  revoir  :  «  0  roi  des  Francs  ! 
H  chantait  un  poëte  arabe  à  son  départ ,  si  quelque  dessein  téméraire  te 
«  ramène  en  ce  pays ,  n'oublie  pas  que  la  maison  de  Locliman ,  qui  te 
«  servit  de  prison ,  est  encore  prête  à  te  recevoir  ;  souviens-toi  que  les 
u  chaînes  que  tu  as  portées,  et  l'eunuque  Sablb  qui  te  gardait ,  sont 
«  toiOours  là  qui  t'attendent  I  d 

Louis  revenait  de  la  croisade ,  triste  et  découragé.  «  Repassant  dans 
son  esprit  sa  captivité ,  dit  Mathieu  Paris ,  il  se  reprochait  la  conrusion 
on  la  chrétienté  avait  élé  plongée  à  cause  de  lui.  s  II  ne  riait  plus  et 
ne  prenait  plus  plaisir  aux  instruments  de  musique  ni  aux  discours 
Joyeux.  Les  hommages  et  les  acciemations  du  peuple  qui  se  pressait 
sur  son  passage  ne  purent  interrompre  ses  soupirs  ni  lui  Taire  relever 
les  yeux,  qu'il  tenait  toujours  fixés  à  terre.  Cependant  cette  captivité 
même,  et  la  piété  courageuse  dont  il  avait  fait  preuve  partout,  ve- 
naient d'entourn*  son  nom  d'une  sainte  auréole  :  il  n'y  avait  plus  dans 
ta  chrétienté  de  prince  qui  pût  lui  être  comparé,  comme  le  répétaient 
dans  leurs  chants  les  troutiadours  eux-mêmes,  malgré  les  antipathies 
de  race;  et  les  selie  dernières  années  de  son  règne  se  passèrent  calmes 
et  honorables,  au  milieu  d'un  glorieux  concert  de  louanges  unanimes 
et  d'hommages  volontaires.  Anglais,  Allemands,  Bourguignons  et  Lor- 
rains, toute  cette  race  de  petits  barons  si  jalouse  de  maintenir  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  féodale,  s'adressaient  h  lui  de  préférence  à  leur 
suzerain  naturel.  «  Les  gens  qui  n'étaient  pas  ses  vassaux .  dit  Join- 
«  ville,  t'aimaient  tant  pour  la  grande  peine  qu'il  prenait  à  les  mettre 
«  d'accord,  qu'ils  venaient  plaider  devant  lui  les  discords  qu'ils  avalent 
«  les  uns  vers  les  autres,  u 

La  modération  du  saint  roi  justiflalt  cette  vénération  universelle.  Son 
traité  de  I2&9  avec  Henri  III ,  dont  il  avait  eu  si  peu  sujet  de  se  louer 
au  commencement  de  son  règne,  offre  l'exemple  d'une  délicatesse  de 
conscience  inouïe,  embarrassante  même  à  qualifier,  tant  elle  est  en 
dehors  des  idées  reçues  par  les  politiques  de  tous  les  temps.  Louis  se 
sentait  des  scrupules  à  se  voir  maître  de  ces  riches  provinces  de  l'Ouest 
en  se  rappelant  de  quelle  manière  son  grand-père  les  avait  enlevées 
aux  successeurs  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  Henri  d'Anjou.  Déjà 
même  dans  une  entrevue  à  Paris,  en  I2&5,  il  avait  exprimé  b  Henri  III 
un  désir  secret  de  lui  rendre  la  Normandie;  «  mais,  avait-il  ajouté. 
mesdouie  pairs  et  mon  baronnge  n'y  consen liraient  jamais.  »  Trois 
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ans  après,  Henri,  fort  de  cette  confidence,  envoya  résolumcnl  à  la  cour 
de  France  des  ambassadeurs  chargés  de  redemander  en  son  nom  les 
pays  possédés  autrefois  par  sa  famille,  dont  il  se  prétendait  le  légitime 
héritier.  Les  frères  du  roi  et  les  seigneurs  de  la  cour  accueillirent  avec 
dérision  cette  audacieuse  demande,  que  le  caractère  du  roi  pouvait 
seul  expliquer;  mais  Louis  IX  les  laissa  rire,  et  i*année  suivante  il 
restitua  au  plaignant  le  Périgord,  le  Limousin,  ce  qu*il  possédait  de 
la  Saintonge ,  avec  la  suzeraineté  de  TAngoumois ,  à  la  condition  que 
Henri ,  de  son  cAté ,  ferait  une  renonciation  absolue  de  ses  droits  sur 
tout  le  reste.  Il  n'eut  garde  de  refuser,  et  les  clercs  accueillirent  avec 
de  grands  éloges  cette  infraction  consciencieuse  aux  règles  de  la  poli- 
tique; mais  les  provinces  que  le  saint  roi  rejetait  ainsi,  malgré  elles, 
sous  la  domination  anglaise,  ne  la  Jugèrent  pas  de  même,  et  plus  tard, 
quand  il  fut  canonisé,  on  y  refusa  de  célébrer  sa  fête.  En  12ô8,  Louis 
avait  conclu  à  Corbeil,  avec  le  roi  d'Aragon,  un  traité  à  peu  près  pareil  ; 
mais  au  moins  là  n'échangea*t*il  que  des  prétentions  contre  des  pré- 
tentions. Il  lui  céda  tous  les  droits  qu'une  vieille  tradition  carlovin- 
gienne  accordait  au  roi  de  France  sur  les  pays  qui  avaient  composé  au- 
trefois la  Marche  d'Espagne,  et  le  prince  aragonnais  abdiqua  tous  les 
siens  sur  les  domaines  des  anciens  comtes  de  Toulouse.  C'était  une  ma- 
nière commode  de  se  mettre  la  conscience  en  repos  des  deux  côtés , 
sans  rien  sacrifier  de  part  ni  d'autre. 

Cette  condescendance  volontaire  du  roi  de  France  était  d'autant  plus 
méritoire,  qu'il  n'avait  pas  même  l'ombre  d'une  guerre  à  craindre  en 
cas  de  refus.  L'Angleterre  était  travaillée  alors  par  une  guerre  civile 
entre  le  roi  et  ses  barons,  qui  ne  lui  laissait  pas  le  loisir  des  préoccu- 
pations extérieures.  Ne  pouvant  en  finir,  et  las  de  combattre,  les  deux 
partis  vinrent  mettre  leur  cause  aux  pieds  de  saint  Louis ,  qui  décida 
en  faveur  du  roi  ;  et,  comme  on  devait  bien  s'y  attendre,  sa  décision  ne 
fut  valable  que  pour  Henri;  mais  ce  fait  d'avoir  été  choisi  pour  juge 
était  déjà  un  honneur  assez  éclatant.  En  faisant  la  part  de  la  personne , 
on  y  voit  d'un  coup  tout  ce  que,  depuis  Louis  le  Jeune,  la  royauté  avait 
fait  de  chemin  en  un  siècle. 

Pendant  que  tout  s'inclinait  ainsi  devant  celte  calme  et  bonne  figure 
de  saint  Louis,  rendant  la  justice  aux  siens ,  en  coHe  de  camelot,  assis 
sur  rherbe  du  bois  de  Vincennes,  comme  le  raconte  Joinville,  le  ter- 
rible comte  de  Provence,  Charles  d'Anjou ,  cet  homme  noir  qui  dormait 
peu ,  dit  Villani ,  vint  faire  diversion ,  avec  son  audace  emportée  et  son 
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ambiliun  sans  scrupule,  k  l'équilé  pacifi<)ue  ri  pour  ainsi  dire  cK'dule 
de  ^n  frère. 


^  iL 


La  mort  de  Frédéric  II  semblait  avoir  décidé  en  faveur  de  la  pa- 
pauté la  guerre  acharnée  qu'elle  faisait  depuis  un  siècle  à  la  maison  de 
Souabe.  Sans  s'inquiéter  s'il  laissait  des  successeurs  légitimes,  les 
papes  oiïraient  à  tous  les  princes  de  l'Europe  les  débris  de  son  héri- 
tage, aux  uns  l'empire,  aux  autres  le  royaume  de  Naples.  Louis  IX . 
auquel  on  les  avait  offerts  tous  deux .  aurait  menti  à  toute  sa  vie  en  les 
acceptant;  mais  son  frère  Charles  fut  moins  timoré,  et  quand  Barthé- 
lemi  Pignnielli  vint  lui  proposer,  nu  nom  d'Urbain  IV,  l'investiture  du 
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royaume  de  Naples,  possédé  alors  par  Manrred,  le  bâlard  de  Frédé- 
ric H,  il  ne  songea  plus  qua  équiper  une  flotte  à  Marseille,  et  arriva 
bientôt  à  Rome  avec  une  troupe  de  mille  chevaux  [12G5].  Louis  avait 
donné  son  assentiment  à  Texpédition ,  mais,  à  vrai  dire,  Charles  était 
en  mesure  de  se  passer  de  la  permission  royale ,  tout  aussi  bien  que 
Guillaume  le  Conquérant  quand  il  fit  voile  pour  TAngleterre.  L*o€- 
casion  était  belle  alors  pour  Jouer  un  râle  de  conquérant  dans  rilalie, 
livrée  qu'elle  était  k  elle-même  depuis  que  Tinterrègne  lui  avait  en- 
levé ses  empereurs.  Nommé  sénateur  à  Rome  ,  seigneur  de  la  ré- 
publique à  Florence ,  arbitre  des  destinées  de  toutes  les  villes  lom- 
bardes, Charles,  devenu  mattre  du  royaume  de  Naples  en  une  seule 
bataille ,  où  Manrred  perdit  la  couronne  avec  la  vie ,  pouvait  prétendre 
à  la  domination  de  la  péninsule  entière  ;  mais  au  lieu  de  s*isoler  des 
passions  locales ,  au  lieu  de  rester  pour  tous  l'étranger  victorieux,  il  se 
fit  du  pays  en  se  mettant  au  service  d'un  parti ,  en  se  déclarant  le  cher 
des  Guelfes  et  le  chevalier  du  pape ,  et  les  Gibelins  révoltés  rendirent 
sa  suprématie  impossible.  Deux  ans  après  la  défaite  de  ManlVed,  ils  lui 
opposèrent  un  nouveau  compétiteur,  non  moins  dangereux  par  sa  lé^ 
gitimité  que  par  les  sympathies  qui  se  rattachaient  à  son  nom  :  c'était 
le  Jeune  Conradin,  le  dernier  rejeton  de  la  maison  souabe.  Charles 
d'Anjou  eut  aussi  raison  de  celui-lè  en  une  seule  journée  (bataille  de 
Tagliacozzo,  1268);  mais  l'exécution  juridique  d'un  rival  de  seize  ans, 
pris,  en  loyal  chevalier,  les  armes  à  la  main ,  acheva  d'aigrir  les  esprits 
contre  ce  guerrier  brutal;  et,  désespérant  de  l'Italie,  il  dirigea  d'un^ 
autre  cAté  ses  rêves  d'agrandissement.  De  la  pointe  occidentale  de  la 
Sicile ,  l'ancien  comte  de  Provence  n'était  qu'à  quelques  lieues  de  la 
riche  contrée  où  avait  été  Carthage ,  et ,  sans  avoir  lu  l'histoire  d'Aga- 
thocle  ni  celle  de  Scipion ,  son  instinct  de  conquérant  lui  disait  qu'il 
avait  beau  jeu  de  là  pour  s'élancer  sur  l'Afrique.  Mais  à  ce  moment  la 
ville  d'Annibal  et  de  saint  Augustin,  devenue  la  capitale  du  royaume  de 
Tunis,  était  au  pouvoir  de  la  tribu  redoutable  des  Mérinides;  Charles 
n'était  pas  encore  assez  affermi  dans  ses  nouveaux  états  pour  entrer  à 
lui  seul  en  lutte  avec  une  puissance  qui  faisait  trembler  toute  l'Espagne  : 
il  songea  à  son  fï*ère  le  roi  de  France,  que  tourmentaient  toujours  ses 
désirs  mal  satisfaits  de  croisade,  et  lui  persuada  qu'une  fois  mattre  de 
Tunis,  il  aurait  peu  de  peine  à  marcher  sur  le  Caire,  la  clef  de  la  Pa- 
lestine. Pour  le  décider,  il  promettait  une  flotte  et  une  armée ,  si  l'on 
adoptait  son  plan. 
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C*était  prendre  un  chemin  bien  long  pour  arriver  à  Jérusalem ,  mais 
l^uis  ayait encore  une  autre  raison,  s'il  faut  en  croire  ses  historiens, 
pour  faire  voile  de  ce  cAlé.  Muley-Hostança ,  le  roi  de  Thunes,  comme 
l'appelle  Joinville,  entendant  parler  des  préparatifs  de  croisade  qui 
se  faisaient  en  France ,  avait  essayé ,  dit*on ,  de  conjurer  Torage  en 
laissant  espérer  au  roi  de  Franco  qu'il  se  convertirait  un  Jour  au 
christianisme.  Le  bon  roi  n'y  vit  qu'un  motif  de  plus  pour  débar- 
quer chez  lui  :  impatient  de  le  voir  se  chréiienner,  lui  et  son  peuple, 
il  s'imagina  que  sa  présence  hâterait  ce  grand  triomphe  de  TËglise,  et 
tout  faible  qu'il  était,  au  point  de  ne  pouvoir  rester  longtemps  à  che- 
val, ni  supporter  le  poids  de  ses  armes,  ce  qui  faisait  direè  Joinville 
que  les  conseillers  de  cette  expédition  avaient  péché  mortellement,  il 
monta,  le  1*'  juillet  de  Tannée  1270,  avec  soixante  mille  hommes,  sur 
les  galères  génoises  qui  l'attendaient  à  Aigues-Mortes,  et  parut  dix-sept 
jours  après  en  vue  de  l'ancien  port  de  Carlhage.  Muley  ne  pensait  plus 
à  se  faire  baptiser.  Il  reçut  les  croisés  avec  des  engins  d'une  nouvelle 
espèce,  qui  lançaient  sur  eux  des  nuages  de  sable  brûlant,  et,  bien  à 
l'abri  derrière  les  solides  remparts  de  Tunis,  il  attendit  sans  combattre 
qu'ils  succombassent  aux  ardeurs  du  soleil  d'Afrique,  sur  cette  plage 
découverte  où  ils  campaient  dans  le  sable.  Bientôt  les  maladies  vinrent  ; 
puis  l'infection  toujours  croissante  des  cadavres  détermina  une  peste 
qui  emportait  les  hommes  par  milliers.  Déjà  les  hommes  d'armes, 
énervés  par  la  chaleur,  décimés  par  la  contagion,  se  soutenaient  à 
peine  contre  les  cavaliers  arabes  qui  venaient  faire  des  courses  Jus- 
qu'aux portes  du  camp,  et  la  flotte  promise  par  le  roi  de  Naples 
n'arrivait  pas.  Louis,  ranimant  ses  forces  épuisées,  allait  d'une  tente  à 
l'autre  fortifier  les  courages,  et  consoler  les  mourants;  il  se  sentit 
frappé  lui-même  à  son  tour.  Il  fit  venir  au  pied  de  son  lit  son  fils  atné, 
Philippe,  qui  allait  être  roi  de  France  dans  quelques  Jours.  «Beau 
«  fils,  lui  dit-il,  la  première  chose  que  Je  t'enseigne  et  commande  à 
<c  garder,  est  que  de  tout  ton  cœur  et  sur  toute  chose  tu  aimes  Dieu,  et 

«  aies  le  cœur  doux  et  piteux  aux  pauvres Regarde  diligemment 

«  comme  tes  si^yels  vivent  en  paix  et  droiture  sous  toi,  surtout  dans 
a  les  bonnes  villes  et  cités,  et  maintiens  leurs  franchises  et  libertés,  les 
K  tenant  en  faveur  et  amour;  car  par  la  richesse  et  puissance  de  tes 
«f  bonnes  villes,  tes  ennemis  et  adversaires,  spécialement  tes  pareils  et 
n  barons,  redouteront  de  t'assaillir  et  de  méfaire  envers  toi....  Et  (o 
a  supplie,  mon  enfant ,  que,  en  ma  fin  ,  tu  aies  de  moi  souvenance  et 
T.  I.  40 
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«  de  ma  pauvre  Ame,  et  Je  te  donne  toute  bénédiction  que  jamais  père 
u  puisse  donner  h  son  cnrant,  priant  toute  la  Trinité  de  Paradis,  le 
«  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qu'ils  te  gardent  et  défendent  de  tous 
<(  maux,  n  Ensuite  il  demanda  les  sacrements,  se  fit  étendre  sur  un  lit 
couvert  de  cendres,  et  attendit  tranquillement  la  mort.  «Après  l'eurc 
«  de  tierce  il  perdit  aussi  comme  du  tout  la  parole  :  mes  il  regardoit 
u  les  gens  moult  debonnerement ,  et  sourioit  aucunes  fois.  Et  entre 
«  eure  de  tierce  et  de  midi  fit  aussi  comme  semblant  de  dormir,  et  fut 
«  bien  les  eaux  [  les  yeux  )  clos  l'espace  de  demi  eure.  Après  il  ouvrit 
«  les  eaux,  el  regarda  contre  le  ciel ,  et  dit  cest  vers  :  «  hlroibo  in 
u  domum  tuam,  adorabo  ad  Umptum  tanclum  tuum.n  «UnquespuiR 
u  il  ne  parla.  Etenlour  eure  de  none,  il  trespassa.  »  (iMtre  dt  Thi- 
bout ,  eomlt  de  Champagtu.)  [25  août  1270.] 


Presque  h  l'instant  où  Louis  IX  expirait.  Charles  d'Anjou  parutarec 
sa  flotte,  tous  les  pavillons  déployés,  et  faisant  sonner  toules  ses  trom- 
pelles.  I.e  camp  restait  silencieux  et  immobile.  Ctiarles  vint  à  lerre, 
où  il  fut  bientôt  instruit,  et  il  courut  aussilAt  à  l'endroit  où  était  le 
corps  de  son  frère,  qu'il  arrosa  de  ses  larmes,  larmes  plus  sincères  peut- 
être  qu'on  ne  devait  en  attendre  de  cet  liomme  dur  el  personnel .  car 
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rexpédition  était  manquée.  On  continua  jusqu'au  moi«  d'octobre  une 
guerre  d'escarmouches  qui  n'avança  rien  ;  et ,  l'hiver  approchant,  Mu- 
ley-Mostança  délivra  son  royaume  pour  quelques  sommes  d'argent 
payées  aux  barons,  et  la  promesse  d'un  tribut  annuel  au  roi  de  Sicile. 

a  La  peste  de  Tunis  servait  mieux  les  intérêts  du  nouveau  roi  que  la 
conquête  de  cette  ville  n*eût  servi  ceux  de  Charles  d'Anjou.  Quand  il 
œvint  en  France,  il  apportait  avec  lui ,  outre  le  corps  de  son  père ,  les 
cercueils  de  ses  deux  Trères,  Jean  Tristan  et  Alphonse  de  Poitiers,  do 
Jeanne  de  Toulouse,  la  femme  d'Alphonse,  et  de  Thibaut  11,  comte 
do  Champagne  et  roi  de  Navarre.  Chacun  de  ces  cercueils  valait  une 
province  à  la  couronne,  et  Philippe  le  Hardi  se  vit  enrichi ,  d'un  coup, 
de  l'Auvergne,  du  Poitou,  de  la  Champagne  et  du  comté  de  Toulouse. 
Les  nouvelles  possessions  du  roi  de  France  le  mettaient  pour  la  pre- 
mière fois  en  contact  avec  tout  le  midi  de  l'Europe;  aussi  allons-nous 
voir  Philippe  le  Hardi  engagé  dans  toutes  les  révolutions  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  tandis  que  ses  prédécesseurs,  et  son  père  lui-même,  tout 
puissant  qu'il  avait  été,  ne  s'étaient  jamais  hasardés  au  delà  des  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  bornent  la  France  de  ce  cAlé-lè.  Philippe  le 
Hardi  est  plutêt  le  continuateur  de  Charles  d'Anjou  que  de  saint  Louis  ; 
son  règne  se  passe  tout  entier  en  dehors  de  son  royaume:  ce  n'est  plus 
qu'une  flgure  insigniûante  si  nous  voulons  le  ramener  en  France. 
L'histoire  ne  nous  donne  alors  que  des  procès  de  ministres  et  des  per- 
sécutions de  juifs,  des  anecdotes  et  des  aventures  banales  qui  se  retrou- 
vent à  chaque  page  de  nos  annales.  Mais  suivons-le  partout  ailleurs , 
en  Navarre,  en  Castille,  à  Naples,  en  Aragon;  son  râle  s'agrandit  et 
devient  imposant.  Il  est  l'arbitre  de  la  moitié  de  l'Europe,  et  là  où 
éclate  une  guerre,  une  révolution,  une  querelle  de  famille,  on  est  sûr 
de  trouver  son  nom.  »  (Cahiers  d* Histoire.) 

Le  règne  de  Philippe  le  Hardi  s'annonça  par  de  pompeuses  céré- 
monies. A  peine  arrivé  à  Paris,  il  fit  transporter  en  grande  procession 
à  Saint«Denis  les  morts  illustres  qu'il  ramenait  de  Tunis.  Lui-même 
porta  le  cercueil  de  son  père  sur  ses  épaules.  On  montrait  longtemps 
encore  après  lui  sept  petites  pyramides  de  pierre  élevées  par  son  ordre 
de  distance  en  distance  sur  le  chemin ,  et  dans  le  faubourg  de  Saint- 
Denis,  aux  endroits  où  il  avait  fait  halte  pendant  ce  pieux  voyage.  En- 
suite il  alla  à  Reims,  où  son  sacre  fut  accompagné  de  réjouissances  ma- 
gnifiques. Le  luxe  de  la  cour  allait  en  augmentant  avec  la  puissance 
des  rois.  Déjà  les  tournois  et  les  passes  d'armes  s'y  multipliaient.  Dans 
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un  tournoi ,  qui  se  donna  en  1S79,  un  frère  du  roi ,  Robert  de  Qer- 
mont,  reçut  sur  son  casque  de  si  rudes  coups  de  masses  d'armes,  que 
son  cerveau  en  Tut  ébranlé  au  point  qu*il  perdit  la  raison.  Mais  ûes 
pensées  plus  sérieuses  vinrent  bientôt  occuper  le  nouveau  roi. 

A  peine  sorti  des  fêtes  de  son  installation ,  Philippe  fut  appelé  dans 
le  Midi  par  un  acte  d'indépendance  d*un  de  ses  nouveaux  vassaux.  Gi- 
raud  de  Casaubon,  engagé  dans  une  querelle  avec  la  maison  d*Anna- 
gnac,  et  se  sentant  le  plus  faible,  s'était  mis  sous  la  protectien  du  roi, 
qui  lui  avait  donné  asile  à  Sompuy,  un  de  ses  cbftteaux  du  Languedoc. 
Roger  de  Foix,  le  chef  de  la  maison  d'Armagnac,  ne  tint  pas  compte 
de  cette  intervention.  Accompagné  de  ses  parents  et  de  ses  vassaux ,  il 
vint  à  Sompuy,  où  le  seigneur  de  Casaubon  n'avait  avec  lui  que  trois 
cents  de  ses  amis,  et  l'en  chassa  malgré  les  gens  du  roi  [1272].  Quand 
la  nouvelle  en  vint  à  Philippe,  il  arrivait  du  côté  de  Poitiers  pour  vi- 
siter le  pays.  Il  importait  trop  à  l'autorité  royale  de  ne  point  se  laisser 
compromettre,  en  commençant,  sur  cette  terre  à  demi  conquise.  Déjà  le 
bruit  courait  que  Roger  allait  appeler  les  Anglais.  Les  barons  français, 
convoqués  à  Pamiers ,  parurent  bientôt  devant  le  chftteau  de  Foix,  où 
le  comte  les  attendait  sans  rien  craindre,  du  haut  des  rochers  inacces- 
sibles sur  lesquels  il  était  bâti.  Il  lui  fallut  bientôt  rabattre  de  cetle 
hautaine  assurance  quand  il  vit  les  pionniers  du  roi  couper  la  montagne 
et  y  tailler  des  chemins  par  où  les  cavaliers  arrivaient  Jusqu*au  pied 
des  murs.  Emmené  prisonnier,  et  dépouillé  pendant  un  an  de  son 
comté,  son  exemple  assura  pour  longtemps  la  soumission  de  toute  la 
contrée,  d'autant  plus  efficacement  que,  durant  tout  ce  règiie,  elle  fut 
continuellement  traversée  par  les  armées  que  du  château  de  Vincennes 
Ton  envoyait  en  Espagne. 

Ce  fut  en  12f7i' que  commencèrent  les  hostilités  au  delà  des  Pyrénées. 
A  rftge  de  vingt-huit  ans ,  Henri  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  sur- 
nommé le  Gras,  était  arrivé  à  un  embonpoint  si  démesuré,  qu*il  lui  fal- 
lait une  machine  roulante  pour  soutenir  son  ventre.  Cet  excès  d'obésité 
l'étoulTa  enfin,  et  dans  son  testament,  il  laissa  la  régence  à  sa  femme. 
Blanche  de  France,  la  nièce  de  saint  I^uis,  avec  l'injonction  formelle 
de  ne  pas  choisir  un  mari  à  leur  fille  Jeanne  ailleurs  que  dans  cette 
terre  de  France  d'où  ils  sortaient  tous  les  deux.  L'esprit  national  des 
Navarrais  s'indigna  de  cette  clause  :  ils  se  choisirent  un  mattre  à  eux 
dans  l'assemblée  de  Ponta  de  la  Reina,  et  renvoyèrent  en  France 
Blanche  et  sa  flile.  Philippe  le  Hardi  ne  laissa  pas  échapper  une  si  riche 
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héritière.  Elle  n'était  encore  qu'au  berceau ,  mais,  avec  une  dispense 
du  pape,  il  la  fiança  sur-le-champ  h  Philippe  son  fils,  et  Euslache  de 
Beaumarchais,  sénéchal  de  Toulouse,  vint  en  son  nom  prendre  pos- 
session de  la  Navarre,  Tépée  à  la  main.  Malgré  cette  énergique  protes- 
tation en  Taveur  de  leur  nationalité ,  les  Navarrais  n'avaient  pu  se  dé- 
rober aux  influences  étrangères.  Don  Pedro  Sanche  de  Montagu ,  que 
le  parti  aragonais  avait  porté  au  commandement,  fut  assassiné  au  dé- 
but de  la  guerre  par  don  Garcia,  le  chefde  la  faction  castillane,  et  cette 
division  laissa  le  champ  libre  à  Tarmée  française.  Le  frère  du  roi,  Ro- 
bert d'Artois,  venu  pour  la  commander  en  1276,  acheva  la  prise  de 
Pampelune,  dont  un  quartier  tenait  encore  depuis  deux  ans.  Les  excrs 
du  pillage  allèrent  si  loin ,  qu'on  n'épargna  pas  même  la  sépulture  du 
comte  Henri  le  Gras,  dont  la  tombe  en  cuivre  doré  trompa  l'avidité  des 
soldats  qui  la  mirent  en  pièces.  Tout  le  pays  se  soumit  ensuite,  mais 
il  resta  sept  forteresses,  dans  les  montagnes,  qui  tinrent  jusqu'au  bout, 
à  l'aide  des  nouveaux  embarras  qui  survinrent  au  roi  de  France  de  ce 
cAté. 

Saint  Louis  avait  contracté  de  nombreuses  alliances  avec  les  familles 
royales  du  pays  de  sa  mère.  Blanche,  une  de  ses  filles,  avait  épousé , 
deux  ans  avant  sa  mort,  l'infant  de  Caslille,  don  Ferdinand,  qui  mou- 
rut en  1275,  laissant  deux  fils,  Alphonse  et  Ferdinand  de  la  Cerda. 
Hais  Alphonse,  son  père,  vivait  encore,  et  don  Sanche,  l'oncle  des  in- 
fants de  la  Cerda,  profitant  de  la  jalousie  défiante  qu'inspirait  le  nom 
français  en  Espagne,  se  fit  reconnaître  solennellement  par  les  Coriè$ 
de  Ségovie,  comme  successeur  légitime  d'Alphonse,  héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Philippe  le  Hardi  revendiqua  hautement  les  droits  de 
ses  neveux.  Son  ambassadeur,  le  grand  bouteillcr,  Jean  d'Acre,  mit 
une  telle  chaleur  dans  son  entrevue  avec  le  vieux  roi  de  Castille,  qu'on 
se  sépara  l'injure  à  la  bouche.  L'année  suivante,  le  frère  de  Blanche 
vint  en  cérémonie  prendre  loriflamme  à  Saint-Denis,  et  descendit  en 
Béarn  avec  une  nombreuse  armée.  Déjà  maître  de  la  Navarre ,  il  sem- 
blait marcher  à  la  conquête  de  l'Espagne  chrétienne  :  l'imprévoyance 
ou  la  trahison  fit  évanouir  dès  l'abord  ces  ambitieuses  espérances.  L'on 
n'était  pas  arrivé  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  où  l'on  devait  passer  les 
Pyrénées,  que  déjà  les  vivres  manquaient.  Les  pluies  commencèrent 
pendant  qu'on  en  ramassait  de  nouveaux  ;  et  les  chemins,  devenus  im- 
praticables, ne  laissèrent  pas  d'autre  ressource  aux  Français  que  de  re- 
venir sur  leurs  pas,  avant  môme  d'avoir  tiré  l'épée.  Pierre  Labrosse, 
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eoui'l-  Raymond  de  Cardonnc ,  qui  dérendalt  la  place,  s'y  maintint  priii 
de  deux  mois  et  demi ,  pendant  lesquels  la  peste  eut  le  temps  de  se 
ineltro  dans  tes  rangs  des  envahisseurs.  Des  nuées  de  grandes  mouches, 
qui  s'abattirent  sur  le  camp ,  dit  Guillaume  de  Nangis ,  firent  périr  une 
infinité  de  chevaux.  L'inTection  amena  les  maladies,  comme  il  arrivait 
toujours  dans  ces  temps  d'incurie  matérielte.  Les  grandes  chaleurs  des 
mois  de  Juillet  et  d'aoiït  vinrent  énerver  les  Français,  et  l'infaligable 
Roger  do  Loria  leur  3y:4n(  coupé  les  vivres  en  détruisant  la  flotte,  Phi- 
lippe prit  à  peine  le  temps  d'entrer  dans  Gironne,  et  il  se  remit  aussi- 
(Atcn  route  pour  rentrer  dans  son  royaume.  Mais  il  était  trop  lard  :  la 
maladie  l'avait  déjà  saisi;  et  comme  it  ne  pouvait  plus  monter  à  cheval. 


on  le  ramenait  en  litière  ;  quand  on  Tut  au  toi  de  Panissar,  il  fallut  se 
faire  passage  l'épéc  à  la  main ,  et  les  ennemis  |Kiursui virent  le  roi 
jusque  sur  le  chemin  de  Perpignan.  1.»  précipilalion  de  la  fuite  l'a- 
cheva, et  il  mourut  i;i  11-2851. 
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fiiLiPpe  LE  BEL.  le  nouveau  roi,  était  un 
esprit  positir.  qui  sentit  le  vide  et  le  dan- 
Rer  de  ces  guerres  au  Midi  que  lui  léguait 
son  père,  et  qui  chercha  d'abord  à  s'en 
débarrasser.  Ce  grand  mouvement  ne  put 
néanmoins  s'arrêter  si  tôt.  En  Italie,  Robert 
d'Artois,  qui  avait  été  liommé  régent  du 
urne  de  Charles  d'Anjou  pendant  sa  captivité,  lit 
encore  une  tentative  en  sa  faveur;  mais  la  noitc  qu'il 
diiisit  l'n  Sicile  rencontra  ce  Roger  de  Loria  que 
n  trouve  purlout  sur  le  chemin  des  Français.  Il  s'en  empara 
coDime  des  autres,  et  la  Sicile  demeura  6  lAragon ,  en  dépit 
des  foudres  poniifitales. 
Cependant  tant  de  succès  ne  rassuraient  pas  entièrement  le 
^  ..^  roi  d'Aruj^on.  L'investiture  de  Charles  de  Valois,  à  laquelle  ni 
•  —  lui  ni  la  France  n'avaient  renoncé  ,  restait  comme  une  menace 
'^'^1^ toujours  suspendue  sur  sa  tête.  D'immense*  armements  se  faisaient 
^"dans  le  Languedoc,  et,  pour  aider  à  abattre  l'ennemi  de  l'Église,  le 
pape  Nicolas  IV  avait  accordé  au  roi  les  décimes  ecclésiastiques  de  trois 
ans.  Philippe  avait  rallié  don  Sanche  de  Caslille  à  son  parti,  en  lui 
O abandonnant  les  droils  des  infants  de  Lacerda.  Le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  1",  sollicitait  hautement  la  délivrance  de  Charles  d'Ai^jou,  son 
ami.  Tout  s'arrangea  à  la  Tin  au  traité  de  Tarascon.  Jacques  d'Aragon, 
le  second  successeur  de  don  Pedro,  rendit  la  Sicile  à  Charles  d'Anjou . 
et  Charles  de  Valois  renonça  à  sa  couronne  titulaire ,  en  échange  de 
laquelle  le  domaine  royal .  qui  paya  les  frais  du  procès ,  lui  donna  le 
Maine  et  l'Anjou.  Les  infants  de  Lacerda  furent  indemnisés  avec  des 
villes,  et  le  duché  de  Médina-Cœli.  qui  est  resté  à  leur  postérité  11291]. 
De  longtemps  les  rois  de  France  ne  devaient  plus  mêler  leurs  noms 
aux  intrigues  et  aux  révolutions  du  Midi.  Ils  avaient  auparavant  des 
conquêtes  plus  importantes  à  faire,  et  l'Angleterre  était  pour  eux  une 
ennemie  plus  dangereuse  que  l'Bspagne  ou  l'Ilalie. 

Il  était  temps  que  Phihppe  sortit  de  ces  embarras.  A  lire  l'histoircdes 
trente-quatre  années  qui  venaient  de  s'écouler  depuis  le  traité  conclu 
par  saint  Louis,  en  1259,  on  se  douterait  à  peine  qu'il  y  eit  eu  alors 
une  Angleterre.  Longtemps  les  guerres  civiles,  puis,  à  l'avénemeiit 
d'KdouardI".  le  bravo  chevalier,  qui  était  allé  rejoindre  seul  saint  Louis 
T.  I.  H 
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à  Tunis,  les  conquâlcs  inU-rieures  retinrent  forcément  les  Anglais chei 
eux.  Deux  contrées  anglaises ,  h  l'ouest  et  au  nord ,  le  pays  de  Gallet 
et  l'Ecosse,  avaient  échappé  à  la  conquête  normande.  Edouard ,  qui 
semble  avoir  eu  pour  idée  (Ixc  d'exécuter  dans  son  Ile  l'œuvre  d'unilé 
territoriale  déjà  si  avancée  en  France,  s'attacha  d'abord  au  pajs  de 
Galles,  mal  dérendu  par  ses  tribus  isolées  ,  et  dont  la  soumission  lïit 
achevée  en  six  ans.  Plus  Torte  et  plus  compacte.  l'Ecosse  devait  oppo- 
ser plus  de  résistance  :  Edouard  ne  l'attaqua  pas  de  front.  Proruanl 
de  l'citinclion  de  la  famille  royale,  il  se  Ht  d'abord  reconnaître  suze- 
rain du  royaume  par  les  seigneurs  écossais,  et  leur  donna  pour  roi 
Jean  Baillcul ,  en  attendant  qu'il  pilt  détrftner  lui-même  celui  qu'il 
avait  couronné  (1292). 

Soit  que  le  suzerain  de  l'Ecosse  s'indignAt  du  titre  de  vassal,  soit  que 
l'attention  Jalouse  du  roi  de  France  eût  été  réveillée  par  des  progrès 
tellement  menaçants,  tout  portait  les  deux  nations  h  reprendre,  après 
une  aussi  longue  trêve,  des  hostilités  autrefois  si  fréquentes,  quand  un 
incident  célèbre  vint  donner  un  prétexte  de  guerre. 


l>eux  matelots,  1  un  Anglais,  l'autre  Normand,  se  battaient  sur  le  port 
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de  Bayonne.  L'un  d*eux,  plus  faible  de  corps,  on  nesail  pas  bien  lequel, 
tira  son  couteau  et  tua  Tautre.  Un  combat  s'ensuivit  dans  le  port  même 
entre  les  matelots  des  deux  nations  ;  puis  on  continua  sur  mer.  Deux 
cents  petites  barques  normandes ,  qui  venaient  chercher  des  vins  en 
Uuyenne,  furent  enlevées  en  route  par  les  vaisseaux  anglais.  Ceux  de 
Bayonne  vinrent  faire  une  descente  sur  le  territoire  de  la  petite  répu- 
blique française  de  La  Rochelle.  Les  battus  portèrent  leurs  plaintes  à 
Philippe,  et  comme  Edouard  avait  mal  reçu  ses  réclamations,  des  mes- 
sagers français  vinrent  bientôt  afficher  aux  portes  de  Libourne  une  as- 
signation que^Philippe  avait  fait  rédiger  par  ses  légistes,  et  qui  le  citait 
devant  la  cour  des  pairs  pour  y  répondre  des  méfaits  de  fes  hommes.  En 
outre  des  querelles  de  marins,  on  avait  massacré  des  Normands  à  Bor- 
deaux, en  les  entendant  parler  français;  les  bourgeois  de  Fronsac  avaient 
pendu  deux  sergents  d*armes  du  roi ,  et  coupé  le  poignet  à  un  sergent 
à  verge.  Quand  Edouard  vit  rassignation ,  il  dit  en  riant  qu*il  irait  à 
Paris,  mais  avec  dix  mille  lances;  et  la  cour  des  pairs  le  déclara  aussi- 
tôt déchu  de  ses  domaines  sur  la  terre  de  France.  C'était  ainsi  que  Phi- 
lippe Auguste  avait  procédé  avec  Jean  sans  Terre  ;  mais  Edouard  était 
un  autre  adversaire.  En  Angleterre,  on  se  préparait  à  la  lutte  avec  une 
ardeur  incroyable.  Les  clercs  donnèrent  aux  rois  la  moitié  de  leur  re- 
venu, les  bourgeois  le  sixième,  et  le  reste  de  la  nation  le  dixième. 
L'empereur  Adolphe  de  Nassau  ,  les  ducs  de  Brabant  et  de  Bretagne , 
lescomtesdeFlandre,  de  Bar  et  de  Savoie,  prirentparti  pour  EdouardI*'. 
Philippe  alla  chercher  des  alliés  jusqu'au  fond  de  la  Norvège ,  où  il 
traita  avec  un  roi  Eric,  qui  convoitait  TEcosse,  et  qui  lui  promit  deux 
cents  vaisseaux,  dont  on  n*entendit  jamais  parler.  H  opposa  le  dauphin 
de  Vienne  au  comte  de  Savoie,  Florent  de  Hollande  au  comte  de  Flan- 
dre, Albert  d'Autriche  à  l'empereur.  Toutefois  ses  alliés  naturels  étaient 
en  Ecosse,  où  le  hautain  protectorat  d'Edouard  commençait  déjà  à  sou- 
lever les  esprits.  Bailleul  n'osait  point  encore  remuer;  mais  les  en- 
voyés de  Philippe  sondaient  le  terrain ,  et  tout  annonçait  qu'Edouard 
rencontrerait  là  une  dangereuse  diversion. 

Les  Français  commencèrent  par  s'emparer  de  toute  la  Guyenne, 
qu'Edouard,  abusé  au  moyen  de  négociations  perfides ,  remit  de  lui- 
môme  entre  leurs  mains.  Dans  le  concordat  qu'on  lui  avait  fait  signer 
ce  ne  devait  être  qu'un  dépôt,  en  attendant  que  Ton  eût  révisé  l'arrêt  de 
la  cour  des  pairs;  mais  Philippe  jeta  le  masque  quand  il  tint  la  pro- 
vince, et  le  roi  d'Angleterre  envoya  une  armée  pour  la  reprendre.  Son 
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général,  Jean  de  Saint-Jean,  n*eut  besoin  que  de  se  montrerdans  cette 
contrée  tout  anglaise,  dont  ia  nationalité  était  compromise  par  sa  réu- 
nion à  la  couronne  de  France.  Blaye,  Bourg,  la  Réole,  Rayonne,  lui 
ouvrirent  d'elles-mêmes  leurs  portes.  Les  milices  du  pays  accouraient 
de  toute  port  dans  son  camp.  En  quelques  semaines,  les  trospes  royales 
se  virent  acculées  derrière  les  murs  de  Bordeaux  et  des  places  fortes  qui 
leur  restaient.  A  l'arrivée  de  Charles  de  Valois ,  elles  se  remirent  en 
campagne.  Il  regagna  le  terrain  perdu  ;  et ,  pour  arrêter  la  défection 
des  Gascons,  il  en  fit  pendre  soixante,  pris  par  le  connétable  deNesIe, 
au  siège  de  Podensac  [jeudi  de  Pâques,  1296].  , 

La  Guyenne  n'était  pas  le  seul  théâtre  de  la  guerre.  Mathieu  de 
Montmorency  vint  faire  une  descente  à  Douvres,  qu'il  prit  et  brAla. 
Les  Anglais  s'en  vengèrent  sur  Cherbourg,  mais  ils  n'allèrent  pas  plus 
loin.  Ils  avaient  pourtant  beau  jeu  en  Normandie,  où  l'on  ne  pouvait 
oublier  Guillaume  le  Conquérant.  Au  commencement  de  la  guerre, 
Rouen  s'était  révolté  contre  les  gens  du  roi,  et  avait  repris  les  couleurs 
de  l'Angleterre  ;  ses  prisons  étaient  encore  pleines  de  mécontents.  Mais 
Edouard  n'était  pas  tranquille  lui-même  dans  ses  propres  états.  Les 
Gallois,  qui  s'étaient  soulevés,  venaient  de  lui  défaire  une  armée  desti- 
née à  passer  en  Guyenne,  et  l'Ecosse  l'appela  l'année  suivante. 

Heureusement  pour  luiquesesalliésdu  continent  lui  vinrent  en  aide. 
Philippe,  instruit  du  traité  qui  liait  le  comte  de  Flandre  aux  Anglais, 
l'avait  attiré,  sur  un  prétexte,  à  Corbeil,  et  fait  jeter  avec  sa  femme  dans 
la  grosse  tour  du  Louvre.  Guy  ne  racheta  sa  liberté  qu'à  des  condi- 
tions honteuses,  et  en  sesoumettant  d'avance  à  l'excommunication,  s  ii 
revenait  à  Edouard;  mais,  une  fois  de  retour  en  Flandre,  il  assemble  ses 
voisins  etses  vassaux,  et  envoie  les  abbés  de  Floref  et  de  Gembloursdé- 
clarer  en  son  nom  la  guerre  au  roi  de  France.  Philippe  leur  répondit 
en  faisant  lancer  l'interdit  sur  les  domaines  du  comte,  où  il  parut  bien- 
tôt à  la  léte  de  ses  barons.  Lille  capitula,  malgré  les  efforts  du  fils  de 
Guy,  qui  fut  obligé  de  s'évader  en  secret.  L'armée  française  se  répandit 
ensuite  dans  tout  le  pays,  où  elle  ne  rencontra  nulle  part  de  résistance 
sérieuse.  Il  y  avait  en  Flandre  un  parti  français  que  l'on  appelait  la  fac- 
tion du  Us,  composé  en  grande  partie  de  gens  de  métier,  en  lutte  avec 
le  comte  pour  les  Tranchises  de  leurs  corporations.  Il  facilita  partout  les 
progrès  du  roi.  A  Furnes  ,  où  Guy  était  venu  présenter  la  bataille  au 
comte  d'Artois,  les  chefs  de  la  faction  du  lis  désertèrent  au  milieu  de 
laction,  et  la  cause  flamande  ne  put  se  relever  de  cotte  journée.  La  flotte 
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d^Ëdouard  était  à  Dam,  se  tenant  prêle  en  apparence  à  soutenir  ]*allié 
de  TAngleterre;  mais  elle  se  réfugia  en  haute  merà  rapproche  de  Charles 
de  Valois  et  du  connétable  de  Ncsic  ,  partis  en  avant  pour  la  brûler, 
bientôt  les  Anglais  se  retirèrent  tout  à  fait  de  la  partie.  Les  affaires 
d'Ecosse  étaientdevenues  tropséricuses  pour  qu'Edouard  pût  les  mener 
de  front  avec  une  guerre  contre  le  roi  de  France.  Celui-ci,  de  son  côté, 
se  voyait  sur  le  point  de  réunir  à  la  couronne  ce  riche  comté  de  Flandre 
qui  valait  à  lui  seul  un  royaume,  avec  son  immense  commerce  et  ses 
populations  innombrablee.  Une  si  belle  conquête  méritait  bien  de  Toc- 
cuper  tout  entier.  II  y  eut  d*abord  une  trêve  de  deux  ans ,  et  enfin , 
dans  un  traité  qui  fut  conclu,  le  20  mai  1303,  sur  les  bords  de  laSeine, 
au  petit  village  d*Asnières,  près  de  Paris,  lesdeux  rois  se  firent  mutuel- 
lement le  sacrifice  de  leurs  prétentions  et  de  leurs  alliances.  On  main- 
tint le  staiu  quo  en  Guyenne,  où  chacun  garda  ce  qu'il  tenait.  Edouard 
ne  songea  plus  qu'à  TËcosse,  que  lui  abandonnait  Philippe,  et  le  laissa 
poursuivre  en  paix  ses  entreprises  sur  le  comté  de  Flandre. 

Charles  de  Valois,  auquel  on  avait  confié  la  conduite  de  la  guerre  en 
i299,  la  poussa  si  activement,  que  Guy  n'eut  bientôt  plus  d'autre  res- 
sourcequede  s'abandonner  à  la  générositédu  vainqueur.  Il  vint  à  Paris 
avec  ses  fils  et  ses  principaux  partisans,  conduit  par  Charles  de  Valois, 
qui  l'avait  décidé  à  cette  démarche,  en  lui  promettant  le  retour  en 
Flandre  au  bout  d'un  an,  et  qui  le  présenta  au  roi.  Mais  le  comte  con- 
naissait mal  son  suzerain.  Quand  il  se  jeta  à  ses  pieds  avec  les  siens, 
demandant  tous  grdce  et  pardon,  Philippe  les  regarda  d'un  air  froid , 
et  dit  à  Charles  qu'il  avait  fait  mal  de  promettre.  Ensuite  il  dispersa 
cette  troupe  suppliante  dans  les  prisons  de  son  royaume,  à  Compiègne, 
à  Chinon ,  dans  ses  châteaux  d'Auvergne;  puis  il  s'en  alla  avec  la  reine 
et  toute  sa  cour  visiter  en  pompeux  équipage  ses  nouveaux  sujets,  qui. 
tout  joyeux  de  perdre  un  mattre  ennemi  de  leurs  privilèges,  lui  firent 
partout  des  fêtes  et  des  réjouissances  sur  son  passage. 

0 

Us  ne  furent  pas  longtemps  à  s'apercevoir  qu'ils  avaient  perdu  au 
change.  On  ne  se  faisait  aucune  idée  dans  les  terres  de  France  de  ces 
grandes  cités  flamandes,  dont  les  gros  bourgeois  avaient  des  fortunes 
de  prince,  dont  les  corps  de  métier  Tormaienl des arméesentières.  Quand 
la  reine  était  venue  à  Bruges,  il  y  avait  un  tel  luxe  d'atours  sur  les 
femmes  de  brasseurs  et  de  bouchers  qui  se  pressaient  à  ses  côtés , 
qu^elle  s'était  écriée  avec  une  sorte  de  dépit  :  «  Je  croyais  être  la  seule 
reine  ici ,  mais  j'en  vois  plus  de  six  cents!  »  II  ne  fallait  pas  demander 
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!iux  chevaliers  de  Philippe,  habitués  è  ne  voir  que  de  pttitet  gent  dans 
les  communes,  de  respecter  ces  puissances  bourgeoises.  Il  arriva  eu 
Vlandre  ce  qui  était  arrivé  en  Sicile.  Seulement,  au  lieu  d'attendre  seize 
ans,  et  d'assassiner  leurs  ennemis  en  allant  h  vêpres  .  après  avoir  été 
mendicrdes  protectionsd'avancc,  les  Flamands  se  délivrèrent  les  armes 
a  la  main,  et  seuls,  et  sitAt  qu'ils  le  voulurent.  Une  lutte  s'ètant  élevée 
à  Bruges,  entre  les  petits  métiers  et  les  magistrats,  ceux-ci  en  appelè- 
rent au  gouverneur  Trançais,  Jacques  de  Chdlillon,  qui  entra  en  guerre 
avec  le  peuple,  et  après  une  victoire  pénible,  chassa  de  la  ville  lescbefs 
de  la  révolte,  entre  autres  Pierre  Le  Roy,  celui  par  qui  elle  avait  com- 
mencé. C'était  un  vieillard  de  plus  de  soixante  ans.  petit,  grossier  de 
manières,  mais  entreprenant  et  résolu.  Il  s'associa  une  espèce  de  géant, 
un  boucher  de  Mâle,  nommé  Jean  Brcyel,  qui  était  poursuivi  par  les 
Français  depuis  qu'il  en  avait  assommé  un  d'un  coup  de  poing,  et  tous 
deux  allèrent  se  concerter  à  Namur  avec  ceux  des  flts  du  comte  Guy 
qui  n'avaient  pas  suivi  leur  père  à  Paris.  Il  fut  résolu  qu'ils  retourne- 


raient à  Bruges,  pour  y  soulever  le  peuple  contre  les  étrangers.  Un  soir, 
lctisserandetleboucherenlrèrcntdè«uisèsd.ins  la  ville.  Dansl'orgucil 
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de  sa  victoire*  le  seigneur  de  Châlillon  forçait  les  bourgeois  à  démolir 
eux-mêmes  leurs  fortifications.  Les  deux  proscrits  allèrent  aux  rem- 
parts dès  le  lendemain  de  leur  arrivée;  ils  ameutèrent  la  foule  assem- 
blée pour  ce  travail  odieux  ;  on  chassa  les  gens  du  gouverneur,  et  Pierre 
Le  Roy,  devenu  mattre  de  la  ville,  commença  sur-le-champ  la  guerre. 
Ceux  de  Gand  se  révoltèrent  au  même  instant  pour  quelques  impôts 
arbitraires.  Les  magistrats,  qui  sentaient  venir  Témeute,  avaient  re- 
foulé les  ouvriers  dans  leurs  ateliers  par  des  menaces  de  mort,  et  mis 
une  forte  garde  au  beffroi.  Les  métiers  se  précipitèrent  tous  à  la  même 
heure  dans  les  rues,  frappant  sur  des  poêles  et  des  chaudrons,  s'empa- 
rèrent du  commandement  de  la  ville,  et  se  réunirent  aux  gens  de  Bru- 
g'es.  De  proche  en  proche,  la  sédition  s'étendit.  Un  des  fils  du  comte 
accourut  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  populaire;  bientôt  Chûtillon 
vint  dire  à  Philippe  que  là  Flandre  était  perdue  pour  lui  s'il  no  l'en- 
voyait défendre  par  quelque  puissante  armée.  Robert  d'Artois  arriva 
avec  sept  mille  chevaliers  et  quarante  mille  fantassins.  A  cet  imposant 
armement,  les  Flamands  n'avaient  à  opposer  que  des  hommes  de  com- 
munes; mais  ils  étaient  soixante  mille,  serrés  en  épais  bataillons,  tous 
couverts  de  bonnes  cuirasses,  armés  de  piques  longues  et  pesantes 
qu'ils  maniaient  hardiment  On  en  vint  aux  mains  près  de  Courtray. 
Guy  de  Flandre,  ayant  rangé  ses  troupes  derrière  un  large  canal,  arma 
chevaliers,  à  la  vue  de  toute  l'armée,  Pierre  Le  Roy  et  Jean  Breyel,  les 
deux  champions  de  la  Flandre,  et  attendit  tranquillement  qu'on  vint 
l'attaquer.  Robert  d'Artois,  en  se  précipitant  à  l'aveugle  avec  sa  no- 
blesse, courut  se  jeter  dans  les  eaux  du  canal ,  où  hommes  et  chevaux 
s'amoncelèrentsans  pouvoir  franchir  le  terrible  rempart  de  piques  dont 
l'autre  bord  était  hérissé.  Il  y  périt  vingt  mille  hommes ,  parmi  les- 
quels on  trouva  Robert  d'Artois,  percé  de  trente  blessures ,  et  toute  la 
fleur  do  la  chevalerie  française  [11  juillet  1302]. 

Philippe  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  désastre.  Deux  mois  après, 
il  était  en  Flandre  avec  quatie-vingt  mille  hommes;  mais  les  pluies 
arrivèrent  ;  il  n'eut  que  le  temps  de  se  montrer,  et  s'en  retourna  sans 
avoir  rien  fait.  Cependant  la  guerre  traînait  en  longueur.  Le  roi,  vou- 
lant essayer  d'un  accommodement,  envoya  le  vieux  comte,  son  prison- 
nier, à  ses  sujets  rebelles.  Ce  fut  en  vain  :  Guy,  à  peine  écouté  des  nou- 
veaux maîtres  du  comté,  revient  de  lui-même  à  sa  prison  de  Compiègne, 
et  Philippe,  pour  en  finir,  attaque  à  la  fois  la  Flandre  par  terre  et  par 
mer.  a  Pendant  que  sa  flotte,  commandée  par  le  Génois  Grimaldi ,  bat 
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(iuyde  Flandre  dans  leZuyderzée,  lui-même  entre  en  Flandre  avec 
cinquante  mille  fantassins  et  douze  mille  chevaux.  On  se  rencontra 
près  de  Mons-en-Puelle ,  et  toute  la  journée  s'étant  passée  en  escar- 
mouches, pendant  la  nuit,  les  Français,  qui  se  divertissaient  ou  se  re- 
posaient sous  leurs  tentes,  virent  tout  à  coup  une  longue  et  massi>c 
phalange  déboucher  dans  la  plaine  :  c  étaient  les  Flamands,  qui ,  man- 
quant de  vivres  et  craignant  que  la  bataille  ne  se  fit  attendre,  étaient 
venus  la  chercher  au  milieu  du  camp  français.  Le  premier  moment  de 
surprise  fut  critique  :  Philippe,  attaqué,  au  moment  où  il  se  mettait 
à  table,  par  un  gros  de  Flamands  qui  s'était  fait  jour  jusqu'à  lui, 
pensa  périr  dans  la  mêlée.  Mais  l'on  reprit  bientôt  courage ,  et  les 
Flamands,  engagés  dans  les  tentes  et  les  bagages  de  leurs  ennemis,  fu- 
rent entourés  de  toutes  parts.  On  fit  main  basse  sur  eux ,  et  ceux  qui 
surent  défendre  leur  vie  s'échappèrent  à  la  faveur  des  ténèbres.  Le  len- 
demain, Jean  de  Namur,  leur  général ,  n'avait  plus  d'armée.  Mais  un 
cri  de  rage  avait  répondu  dans  les  bonnes  villes,  à  la  nouvelle  de  sa 
défaite;  quelques  jours  après,  il  commandait  à  soixante  mille  hommes, 
et  envoyait  demander  au  vainqueur  la  bataille  ou  la  paix.  Philippe  fut 
intimidé,  et,  craignant  de  pousser  à  bout  un  peuple  aussi  énergique, 
lui  acccorda  la  paix.  11  garda  pour  lui  le  pays  en  deçà  de  la  Lys  (à  peu 
près  la  Flandre  Trançaise  d'aujourdHiui] ,  et  laissa  le  reste  à  la  famille 
de  Guy.  A  ce  prix,  les  Flamands  le  laissèrent  paisiblement  faire  montre 
à  Paris  de  la  victoire  de  Mons-en-Puelle  :  et  rentrée  triomphale  qu'il 
fit  à  Notre-Dame,  monté  sur  son  cheval  de  bataille,  n'excita  pas  leurs 
murmures,  non  plus  que  la  statue  équestre  qu'il  se  fit  élever.  Philippe 
avait  vaincu,  mais  il  avait  cédé  [1304].»  (Cahiert  d'Histoire.) 

Cependant,  à  côté  de  cette  histoire  de  guerres  et  de  traités,  qui  a  rem- 
pli jusqu'à  présent  le  règne  de  Philippe,  il  s'en  passait  une  autre  moins 
féconde  en  détails  matériels ,  mais  d'une  importance  morale  bien  plus 
grande.  Pendant  que  se  succédaient,  en  France,  tous  les  événements 
que  nous  racontons  depuis  deux  siècles,  de  grandes  révolutions  s'étaient 
faites  dans  le  monde.  L'organisation  religieuse  du  moyen  ftge  s*en  allait 
en  même  temps  que  son  organisation  politique,  et  les  idées  nouvelles, 
toutes  en  faveur  de  la  royauté ,  tendaient  à  TalTranchir  aussi  bien  de  la 
tyrannie  pontificale  que  de  l'insubordination  des  seigneurs.  Boni- 
face  VIII ,  qui  devint  pape  dans  les  premières  années  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  ce  grand  destructeur  des  privilèges  féodaux,  ne  vit  pas, 
ou  ne  voulut  pas  voir  que  ces  empiétements  de  l'autorité  royale  ne 
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s'étaient  pas  arrêtés  au  pied  de  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Imb.u  des  tra- 
ditions romaines,  il  rêvait  toujours,  pour  les  saper,  cette  domination 
universelle  qui  devait  faire  de  l'Europe  un  grand  .diocèse ,  et  où  les 
légats  auraient  joué  le  rAle  des  Miui  dominici  de  Charlemagne.  Aui 
rétes  du  grand  jubilé,  institué  par  lui  en  1300,  il  se  montra  au  peuple 


nvec  répéc,  lesceplre  et  le  globe,  un  jour  sous  les  habits  ponlillcaux, 
paré  te  lendemain  du  costume  impérial,  l'épéc  ou  cAtéet  la  cuirasse 
sur  le  dos.  «  C'est  moi  qui  suis  César,  n  disait-il.  Ces  prétentions  d'un 
nutre  siècle  rencontrèrent  peu  de  résistance  auprès  du  Taible  Adolphe 
do  Nassau,  problématique  empereur  dont  le  régne  n'avait  pas  inter- 
rompu ie  grand  inlerrigne;  mais  il  n'en  Tut  pas  de  même  quand  elles 
vinrent  se  heurter  contre  la  volonté  ft'oidc  de  Philippe  le  Bel ,  le  vfai 
successeur  de  saint  lx)uls,  avec  la  douceur  de  moins,  et  l'opiniâtre  ar- 
KUmenlation  du  légiste  de  plus.  D'atrard  Ronifacc  voulut  se  poser  en 
Arbitre  suprême  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  décider  des  points 
restés  en  litige,  et  Taire  mettre  en  séquestre  entre  ses  mains  les  places 
que  les  deux  rois  s'étaient  prises  l'un  à  l'autre.  Sa  bulle  fut  arrachée 
fies  mains  du  légat  et  mise  en  pièces  par  te  comte  d'Artois;  puis  le  roi 
passa  une  déclaration  en  forme,  portant  qu'il  ne  voulait  plus  de  l'im- 
périeuse intervention  du  pape,  et  le  traité  d'Asnières  se  Rt  sans  lui. 

Il  y  avait  une  question  plus  délicate  encore  pour  Philippe  le  Bel  que 

ces  débats  de  suprématie.  Jamais  roi  ne  s'était  créé  de  plus  impérieux 

besoins  d'argent.  Il  lui  en  fallait  à  toute  force  et  toiijours,  pour  ses 

guerres,  poui'  son  parlement  qu'il  avait  rendu  sédentaire,  pour  srs 
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sergents  à  cheval,  ses  prévôts,  ses  baillis,  qu'il  mutipliait  sur  tous  les 
points  du  royaume,  pour  les  pompes  de  la  cour,  qui  entrait  déjà  dans 
cette  voie  de  luxe  où  les  Valois  allaient  la  lancer  si  loin.  Toujours  pré- 
occupé d'idées  fmancières,  il  vendait  aux  serfs  du  Languedoc  leur  li- 
berté, exemple  qui  devait  être  imité  en  grand  par  son  fils  :  il  frappait 
chaque  année  de  nouvelles  monnaies,  et  les  altérait  si  bien  qu'il  y  gagna 
le  surnom  de  faux  monnayeur;  il  inventait  impôts  sur  impôts  avec  un 
tel  cynisme  d'avidité,  qu'il  accepta  pour  eux  le  nom  de  màl-tôu,  dont 
le  peuple  les  avait  flétris.  Le  clergé,  avec  sa  réputation  d'opulence,  ne 
devait  pas,  plus  que  le  reste,  échapper  à  ce  pillage.  Boniface  voulut  lui 
venir  en  aide.  Dans  sa  fameuse  bulle  Clerici*  laicos^  il  défendît  à  tous 
les  gens  d'église  de  remplir,  en  aucune  sorte,  les  vides  du  trésor  royal, 
môme  à  titre  de  prêt  ou  de  don  gratuit ,  et  menaça  de  l'excommunica- 
tion et  celui  qui  donnerait,  et  celui  qui  recevrait.  Mais  son  zèle  mal- 
adroit l'avait  emporté  trop  loin.  L'archevêque  de  Reims,  Barbet,  pro- 
testa, au  nom  du  clergé  de  France  ,  contre  sa  bulle;  et  Philippe  ,  se 
sentant  appuyé,  l'attaqua  à  son  tour  sur  le  même  terrain ,  en  arrêtant 
aux  frontières  l'or  et  l'argent  que  la  cour  de  Rome  tirait  du  royaume. 
Boniface  céda,  mais  avec  colère,  et  depuis,  une  sourde  hostilité  régnait 
entre  le  pape  et  le  roi.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  premier  essaya  de 
s'Interposer  si  malencontreusement  dans  les  alTaires  politiques  de  la 
France,  et  Philippe,  de  son  côté,  s'en  vengea  en  donnant  asile  aux  Co- 
lonnes, les  chefs  du  parti  gibelin  à  Rome ,  les  mortels  ennemis  de  Bo- 
niface ,  qu'il  gardait  à  sa  cour  pour  le  tenir  en  respect  par  la  crainte. 
Quelque  temps  après  le  jubilé,  le  roi  tenta  cependant  un  accommode- 
ment, et  envoya  vers  le  pape  son  conseiller  Nogaret,  un  des  légistes  don 
il  s  entourait,  le  même  qui  avait  rédigé  sa  réponse  à  la  bulle  Clerich 
iaicos.  Le  jurisconsulte  voulut  entamer  une  discussion  dans  les  règles. 
Il  cita  le  Digeste;  on  lui  répondit  avec  l'Écriture  Sainte  et  les  Décré- 
tales;  bref,  en  partant  il  laissa  les  choses  plus  envenimées  que  jamais. 
Il  fut  suivi  de  près  par  Bernard  Saisseti ,  évoque  de  Pamiers ,  depuis 
longtemps  brouillé  avec  Philippe  pour  des  querelles  de  suzeraineté . 
que  le  pape  envoyait  en  France  comme  son  légat.  Bernard  apportait 
une  bulle  plus  hautaine  encore  que  les  autres,  et  dont  il  fit  le  commen- 
taire avec  tant  d'insolence,  que  le  roi  tira  l'épée  contre  lui  au  milieu  de 
l'entrevue.  Il  s'enfuit  à  Pamiers,  mais  la  vengeance  royale  sut  l'y  at- 
teindre.  Le  vidame  d'Amiens,  Jean  de  Pecquigny,  grand  ennemi  des 
xlercs,  enU*a  une  nuit  avec  ses  hommes  d'armes  dans  le  palais  épisco- 
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puL  «t.  mai'cliuttt  au  lit  du  prélat ,  il  le  fit  lever  en  lui  disant  qu'il  ve- 
nait le  chercher  ifc  par  le  roi.  Ensuite  il  s'empara  de  ses  ornements ,  de 
ses  papiers,  et  s'établit  dans  sa  chambre  avec  ses  sergents  d'armes,  qui 
jouèrent  aux  dés  jusqu'au  malin.  On  le  conduisit  à  l'assemblée  de 


Sentis,  dont  les  évâques ,  sur  les  nombreux  chefs  d'accusation  présen- 
tés par  les  gens  du  roi,  le  condamnèrent  enfin  ,  mais  en  tremblant  el 
avec  des  précautions  infinies.  Il  fut  conHë  a  la  garde  de  l'archev^ue 
de  Narbonne,  son  métropolitain,  uen  lieu  si^r,  mais  spacieux,  alln  qu'il 
pAt  se  promener  h  son  aise,  u  On  lui  donn<iit  un  camérier,  deux  cha- 
pelains, trois  écuyers,  un  clerc  pour  sa  dépense,  un  frère  de  son  abbaje 
de  Saint-Anlonin  pour  lui  réciter  l'oflicc,  deux  cuisiniers,  un  médecin 
et  six  à  sept  mules.  A  vrai  dire  .  c'était  plutAt  une  retraite  pour  lui 
qu'une  prison,  car  ÎL était  défendu  aux  chevaliers  du  roi  de  pénétrer 
dans  sa  chambre  (130)]. 

Mais  Bonifaee  s'inquiétait  peu  de  la  personne  de  son  légiit.  C'était  de 
son  autorité  suprême  qu'il  s'attissait,  et  Philippe  n'avait  rien  eu  de  tous 
ces  ménagements  pour  elle.  Dès  les  premiers  jours  de  r.innée  13112,  on 
vit  arriver  en  France  Jacques  de  ISormans,  avec  la  bulle  Autntlla,  fili, 
dans  laquelle  le  pape  mandait  à  Kome  tout  le  clergé  français,  moines. 
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érftques,  chanoines,  docteurs  des  universités,  afin  de  délibérer  avec  eux 
sur  les  affaires  du  royaume.  Il  avait  compris  dans  quel  embarras  une 
pareille  assemblée  mettrait  le  roi  ;  mais  Philippe  prit  hardiment  son 
parti.  Il  jeta  la  bulle  au  feu  en  présence  du  légat,  lui  fit  enlever  toutes 
les  copies  qu*il  en  avait,  et  le  renvoya  sous  bonne  escorte  du  royaume, 
avec  révoque  de  Pamicrs,  fauteur  de  tout  le  scandale.  Une  fois  sur  le 
chemin,  ni  Tun  ni  Fautrc  ne  pouvaient  plus  s'arrêter.  Déjà  nombre  de 
clercs  s'acheminaient  vers  Rome.  Philippe  lâcha  sur  eux  ses  sergents 
et  ses  prévôts,  qui  les  pendaient  sans  rémission  aux  arbres  de  la  route, 
et,  comme  pour  défier  d'avance  cette  assemblée  dont  on  le  menaçait, 
il  convoqua  à  Paris  une  assemblée  générale  des  étals  du  royaume,  où, 
pour  la  première  fois  depuis  Charlemagne ,  là  bourgeoisie  eut  ses  re- 
présentants. Ils  furent  pris  pour  la  plupart  dans  le  corps  des  légistes, 
Jes  meneurs  de  cette  afTaire;  aussi  le  liers-état  n'hésita  pas  un  instant. 
Les  seigneurs  écrivirent  à  Bonirace  une  lettre  ferme ,  mais  sans  colère, 
en  spectateurs  indifférents  du  combat.  Quant  aux  clercs,  ils  tergiver- 
saient et  parlaient  toujours  d'aller  à  Rome.  Mais  les  menaces  univer- 
selles l'emportèrent  à  la  fin  :  ils  condamnèrent  Boniface  à  genoux,  il 
est  vrai,  et  en  demandant  pardon  ;  mais,  après  tout,  ils  l'avaient  con- 
damné [1303]. 

Alors  d'étranges  scènes  se  passèrent.  Des  bulles  furieuses  étaient  lan- 
cées à  Rome  et  brûlées  à  Paris.  Des  deux  côtés,  l'injure  et  la  menace 
s'échangeaient  à  Tenvi  :  «Ah!  ce  maudit  Bel  veut  faire  le  mutin,  je 
«  vais  le  châtier  comme  un  enfant  (sicul  pusionem);  ce  Philippe  qui 
(c  n'est  bel  que  de  son  visage,  »  s'était  écrié  Boniface.  Philippe  ne  l'ap- 
pelait plus  que  le  pape  Maléface.  Nogaret  lisait  aux  états,  rassemblés 
une  seconde  fois  dans  la  grande  salle  du  Louvre ,  une  espèce  de  pam- 
phlet où  le  chef  de  la  chrétienté  était  représenté  comme  un  hérétique, 
comme  un  homme  qui  ne  croyait  pas  à  l'Eucharistie,  Toutrage  le  plus 
sanglant  qu'on  pût  faire  alors.  11  comptait  les  jeunes  clercs  en  cotte 
rouge  dont  il  aimait  à  s'entourer,  et  lui  jetait  à  la  face  ces  accusations 
infâmes  que  nous  verrons  reparaître  dans  le  procès  des  Templiers. 
Le  comte  d'Evreux  parlait  tout  haut  de  déposer,  de  frapper  le  grand- 
prélre  imposteur.  Réduit ,  pour  toute  défense  contre  ce  débordement 
de  haines  et  de  menaces,  aux  foudres  pontificales,  impuissantes  dans  sa 
main,  Boniface  avait  déjà  expédié  en  France  des  bulles  d'excommuni- 
cation, soigneusement  mises  à  l'ombre  par  son  rival  ;  poussé  à  bout,  il 
se  décida  enfin  à  une  démarche  solennelle.  C'était  le  8  septembre. 
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jour  de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  devait  mettre  la  France 
et  son  roi  au  ban  de  la  chrétienté.  La  bulle  était  faite  et  prête  à  être 
affichée  aux  portes  de  la  cathédrale  d*Anagni ,  son  séjour  habituel.  Le 
7  au  matin ,  Nogaret  entra  dans  Anagni ,  avec  Sciarra  Colonne  et  une 
bande  de  condottieri.  Il  venait,  envoyé  par  son  mattre,  appliquer  au 
pape  le  système  de  violence  juridique  employé  avec  Bernard,  Tévéquc 
de  Pamiers. 

Quand  le  légiste  pénétra  dans  le  palais  pontinral,  il  trouva  Boniracc 
assis  sur  son  trône,  armé  dos  deux  glaives  et  la  tiare  en  télé,  qui  Tat- 
tendait  seul  entre  deux  cardinaux ,  en  se  drapant  fiorcmont  dans  le 
manteau  de  saint  Pierre.  Cette  majesté  dramatique  en  imposa  d'abord 
au  fils  du  pelit  clerc  de  Montpellier,  brûlé  comme  Albigeois  par  1rs 
inquisiteurs  dominicains.  11  s*approcha  avec  respect,  et  il  s*excusait 
presque,  quand  rallier  pontire  lui  imposa  hardiment  silence,  et  rap- 
pela fils  de  Patarin  (hérétique).  Alors  Sciarra  Colonne  s'avança.  11  te- 
nait enfin  sa  vengeance,  et  il  se  rappelait  que,  pris  par  des  pirates  dans 
sa  fuite  de  Rome,  il  avait  ramé  quatre  ans  entiers  sur  leurs  bancs, 
plutôt  que  de  se  trahir  en  leur  disant  son  nom.  Sciarra  Trappa  le  vieil- 
lard è  la  joue  de  son  gantelet,  et,  Tarrachant  de  son  trône,  il  tirait 
déjà  son  épéc  :  Nogaret  lui  arrêta  le  bras,  et  rendu  à  toute  Taudace  de 
sa  haine,  en  se  voyant  protecteur  :  «  0  toi,  chétif  pape,  s'écria-t-il, 
considère  et  regarde  la  bonté  de  monseigneur  le  roi  de  France ,  qui ,  si 
loin  que  soit  de  toi  son  royaume,  par  moi  te  garde  et  te  défend.  » 
(Chroniques  de  Saint-Denis.)  Ensuite  on  abandonna  Boniface  aux  in- 
sultes des  condottieri,  qui  le  firent  monter  sur  un  cheval  sans  selle  et 
sans  bride,  la  tête  tournée  vers  la  queue,  et  le  chnssèrent  ainsi  h  tra- 
vers la  ville,  tout  couvert  de  son  costume  pontifical.  Il  resta  enfermé 
trois  jours  dans  une  chambre  étroite,  ne  prcnnnt  aucune  nourriture, 
de  peur  du  poison;  sans  une  pauvre  femme  qui  lui  remit  en  cachette 
trois  œufs  et  un  peu  de  pain ,  il  serait  mort  d'inanition.  Mais  Nogaret 
ne  se  pressa  point  assez  de  retourner  en  France  avec  son  captif.  L*in- 
dîgnation  prit  les  habitants;  ils  mirent  sa  troupe  en  déroute,  et  déli- 
vrèrent Boniface,  qu'ils  portèrent  en  triomphe  sur  la  place  publique.  Il 
les  ren)erciait  en  pleurant,  et  leur  demandait  du  pain  et  du  vin.  Il 
courut  se  réfugier  aussitôt  à  Rome;  mais  c*était  trop  d*épreuves  pour 
un  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans.  La  fièvre  chaude  le  prit  en  route, 
et  il  mourut  dans  des  accès  de  rage,  mangeant  ses  mains,  dit  le  conti- 
nuateur de  Nangis  [1 1  octobre  1303]. 
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Le  scandale  fui  immense,  a  Je  le  vois ,  s'écria  ie  Danle,  tout  gibelin 
qu'il  était,  il  entre  dans  Anagni ,  le  fleurdelisé.  Je  vois  le  Christ  captif 
en  son  vicaire,  je  le  vois  moqué  une  seconde  fois,  il  est  do  nouveau 
abreuvé  de  flel  et  de  vinaigre.  »  Toutefois  cette  protestation  brutale 
de  la  force  contre  le  despotisme  d*unc  idée,  débarrassa  pour  toujours 
et  Philippe  et  la  royauté  des  prétentions  surannées  de  la  papauté.  Au- 
cun pape  n'osa  plus  se  risquer  à  la  lutte ,  après  avoir  vu  Bonifacc  VIII 
échouer  avec  plus  de  conviction  peut-être  et  d'intrépidité  qu'il  n'en 
avait  fallu  à  Grégoire  VII,  et  les  événements  qui  survinrent  bientôt 
changèrent  entièrement  le  rôle  des  successeurs  de  Boniface.  Benoit  XI 
étant  venu  à  mourir  en  130V,  de  grands  débats  s'élevèrent  dans  le  con> 
clave,  partagé  entre  la  faction  italienne  et  la  faction  française.  Pendant 
neuf  mois  l'Église  attendit  en  vain  un  souverain  pontife.  Désespérant 
d  en  flnir,  les  deux  partis  firent  un  accommodement;  les  Italiens  dres- 
sèrent une  liste  de  trois  candidats,  parmi  lesquels  les  Français  s'en- 
gagèrent à  nommer  un  pape  dans  quarante  jours.  La  liste  présentée, 
un  courrier  fut  expédié  sur-le-champ  à  Philippe,  qui ,  voyant  le  nom 
de  Bertrand  de  Goth,  petit  gentilhomme  du  Bazadors,  promu  autrefois 
à  l'archevêché  de  Bordeaux  par  Boniface,  pensa  qu'il  aurait  bon  mar- 
ché de  cet  avide  parvenu ,  et  lui  manda  de  venir  le  trouver  dans  une 
chapelle  de  la  Sainlonge,  au  milieu  d'un  bois.  En  s'entendant  propo- 
ser la  couronne  pontificale,  Bertrand  tomba  aux  pieds  du  roi,  qui  lui 
fit  de  dures  conditions.  Il  demanda  le  rétablissement  des  Colonne, 
son  absolution  complète  et  celle  de  tous  les  gens  dont  il  s'était  servi 
contre  Boniface,  la  dtme  des  revenus  de  son  clergé  pendant  cinq  ans, 
et  enfin  la  condamnation  de  la  mémoire  du  pape  Boniface.  Le  Gascon 
jura  tout  ce  qu'on  voulut,  et  fut  nommé  pape  sous  le  nom  deClc- 
ment  V  [1305]. 

De  toutes  ses  promesses,  la  dernière  fut  la  seule  qu'il  refusa  ensuite 
d'exécuter;  maison  dit  que  Philippe  lui  avait  parlé  d'une  dernière 
condition ,  qu'il  tenait  secrète ,  et  dont  il  ne  voulait  réclamer  l'exécu- 
tion qu'après  coup.  Les  uns  prétendent  qu'il  s'agissait  de  la  translation 
du  siège  pontifical  de  Rome  à  Avignon,  accomplie  sous  Clément  V« 
malgré  l'opposition  des  Italiens,  qui  l'appelèrent /a  captivité  de  Baby- 
lone.  D'autres  ont  soutenu  que  cette  condition  mystérieuse  n'était  au- 
tre chose  que  la  destruction  de  l'ordre  des  Templiers. 

tf  L'an  1118,  neuf  gentilshommes  français  qui  combattirent  en  Terre- 
Sainte  sous  les  drapeaux  du  roi  Baudouin,  touchés  de  la  misère  des 
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pauvres  pèlerins  qui  urrivnient  d'Europe,  et  des  dangers  qu'ils  cou- 
TAient  nu  milieu  des  infidèles,  en  Iraversnnt  les  déserts  dont  la  Pales- 
tine est  couvcrie,  furmèrcnt  une  association  à  la  Tois  religieuse  et 
guerriiTC.  qui  reçut  le  nom  d'ordre  du  Temple,  parce  que  leur  pre- 
mier êtublissement  élail  voisin  du  lemple  de  Jérusalem.  C'élail  h  ta 
fois  un  lidpitui  et  un  i-amp.  Les  religieux  recevaient  les  pèlerins,  les 
soignaient,  leur  lavaient  les  pieds;  puis,  redevenus  clicvaliers,  ils  en- 
dossaienl  leurs  armures  et  tes  reconduisaient,  la  lance  en  arrêt,  jus- 


qu'au port  où  se  faisait  t'cnibarquement.  BlenlAl  leur  nombre  s'accrut. 
et  la  milice  du  Temple  devint  une  des  prcniiires  puissances  de  la  Pa- 
lestine. Tant  qu'il  resta  un  pouce  de  teri'e  aux  Francs  dans  l'Orient . 
les  Templiers  le  disputèrent  courageusement  aux  infidèles  ;  mais  quand 
fout  Tut  fini  et  que  l'Europe,  toul  entière  rux  révolutions  déjà  sérieuses 
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qui  s'opéruienl  dans  son  sein,  eut  raniené  ses  regards  des  bords  de 
l*Asie  sur  elle-même,  alors  Tordre  du  Temple  perdit  de  vue  scm  an- 
tique patrie,  et  se  laissa  rejeter  sur  la  terre  d*Occident.  Il  n'avait  pas 
su ,  comme  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Jean ,  se  ménager  un  posle 
à  lui  dans  1rs  mers  de  T Asie-Mineure,  d'où  il  pût  continuer  la  guerre 
avec  les  musulmans,  et  rester  fidèle  à  sa  mission  :  il  était  venu,  sans 
retourner  la  tète  vers  ce  qu*il  laissait,  s'installer  pour  toujours  dans 
un  pays  où  il  avait  d'immenses  possessions  dues  à  la  faveur  des  peu- 
ples et  des  rois;  et  là ,  posés  au  milieu  de  cette  vaste  fermentation  qui 
travailla  si  énergiquement  les  esprits  dans  la  seconde  moitié  du  trei- 
zième siècle,  les  Templiers  s'étaient  incorporés  comme  un  élément 
nouveau  à  cette  société  remuée,  et  s'étaient  mêlés  à  toutes  les  révo- 
lutions qui  lagitaient.  Ni  leur  puissance  ni  leur  nombre  n'avaient  di- 
minué  depuis  leur  départ  de  l'Orient.  Leur  ordre  était  toujours  un 
nbtnic  ouvert  où  s'engouffrait  toute  cette  génération  de  cadets  de  fa- 
mille qui,  plutôt  que  de  rester  près  du  foyer  paternel,  à  ramper  aux 
pieds  de  leurs  atnés,  aimaient  mieux  s'en  aller  mener  une  vie  joyeuse 
dans  le  Temple.  Toujours  quelque  riche  seigneur,  dégoûté  de  la  soli- 
tude de  son  manoir,  venait  frapper  à  la  porte  de  l'ordre,  et  échanger 
ses  biens  contre  la  croix  rouge  et  le  manteau  blanc  de  chevalier.  Les 
possessions  des  Templiers  s'étendaient,  comme  un  vaste  réseau,  sur 
l'Europe  entière  :  il  y  en  avait  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  jusqu'en  Pologne  et  en  Norwège ,  et  le  centre  de  tout  cela 
était  en  France,  où  résidait  le  Grand-Mattre,  espèce  de  petit  monarque 
qui  en  valait  plus  d'un  autre.  Les  Templiers  avaient  l'exemple  de  leurs 
frères  du  Nord,  les  chevaliers  teutoniques,  qui  venaient  de  se  conqué- 
rir un  royaume  sur  les  infidèles;  peut-être  eux-mêmes  avnient-ils  déjà 
jeté  les  yeux  sur  quelque  contrée  de  l'Europe  chrétienne,  et  comp- 
taient-ils se  faire  une  pari  du  butin  au  milieu  des  troubles  qui  agitaienl 
l'Allemagne  et  l'Italie  :  Philippe  le  Bel  y  pourvut  pour  ses  voisins.  » 
(Cahiers  d'Histoire,) 

Il  est  probable  que,  dans  sa  grande  lutte  avec  le  pape,  le  roi  de 
France  avait  senti  le  danger  de  cetle  milice  monastique,  espèce  d'ar- 
mée permanente  au  service  des  idées  religieuses,  et  qu'un  plus  habile 
que  Boniface  pouvait  appeler  un  jour  à  soutenir  ses  querelles.  Sans 
doule  aussi  que  les  grandes  richesses  des  Templiers  grossirent  leurs 
crimes  à  ses  yeux,  etqu'il  les  condamna  pour  apurer  ses  comptes,  comme 
disait  un  empereur  romain.  On  peut  enfin,  si  l'on  veut,  attribuer  leur 
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l'Iiule  à  l'aide  insouciante  qu'ils  lui  prêtèrent  quand  il  Tut  assk-gù  dans 
le  TcDipIc,  en  130fi,  pur  les  ouvriers  de  Paris,  soulevés  contiti  ses  or- 


donnances monétaires.  Ils  l'abandonnèrent  à  la  garde  d'une  poignée  de 
barons  qui  était  avec  lui ,  et  le  roi  se  trouva  trop  heureux  que  le  prévôt 
de  Paris  vint  le  dégager  en  suppliant  le  peuple  de  le  laisser  aller. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  13  octobre  de  l'année  1307,  Nogaret  vint  le  soir 
a  la  maison  du  Temple,  et  emmena  prisonnier  le  grand-matire  Jacques 
Molay  avec  cent  quarante  chevaliers.  A  la  même  heure,  pareilles  arres- 
tations avaient  lieu  sur  tous  les  points  du  rojaume,  et  le  lendemain, 
Philippe,  déjà  installé  dans  le  Temple  où  il  avait  Tait  porter  son  trésor  et 
ses  chartes,  Taisait  proclamer  à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  dans  les  . 
paroisses,  dans  les  écoles  de  l'Université,  la  liste  efTrayante  des  rorfails 
dont  il  accusait  les  Templiers.  Les  chevaliers  du  Temple  n'avaient  pu  si 
longtemps  habiter  l'Orient,  près  des  lieux  où  s'élevaient  Jadis  Sodome 
et  Gomorrhe,  dans  la  patriedeManèset  de  Mahomet,  sans  rapporter  de 
ce  séjour  corrupteur,  des  mœurs  et  des  doctrines  étrangères  au  monde 
chrétien.  Le  mystère  s'était  introduit  dans  l'ordre.  On  savait  dans  le 
peuple  que  la  réception  des  chevaliers  était  accompagnée  de  cérémonies 
bizarres,  d'élranges  révélations.  On  y  adorait  je  ne  sais  quelle  idole,  dé- 
T.  t,  43 
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signée  par  tous  les  chroniqueurs  sous  le  nom  inexpliqué  de  Baphumtt: 
on  crachait  sur  le  Christ;  et  tous  les  Trëres  s'embrassaient  entre  eux 
d'une  manière  indécente ,  prélude  de  désordres  encore  plus  grands. 
L'acte  d  accusation  rappelle  toutes  ces  rumeurs  populaires,  fortifiées 
d'aveux  positifs,  et  ne  recule  devant  aucun  détail.  Plus  tard,  dans  la 
suite  du  procès,  presque  tous  les  Templiers  se  confessèrent  coupables 
ou  de  crimes  ou  d'idolâtrie  ;  mais  si  les  données  historiques  ne  rendaient 
vraisemblables,  au  moins  pour  quelques-uns,  ces  accusations  horribles, 
on  sait  quelle  foi  il  faut  cijouter  à  des  confessions  faites  au  milieu  des 
tortures.  Le  chevalier  Bernard  du  Gué,  qui  se  rétracta  ensuite,  montra 
ùu\  juges  deux  os  qui  s'étaient  détachés  de  ses  talons  tandis  que  pour 
le  faire  avouer  on  lui  tenait  les  pieds  exposés  au  feu.  Un  autre,  Aymeric 
de  Viliars,  s*écria  en  pleine  assemblée,  qu'il  ne  se  sentait  pas  assez  fort 
pour  endurer  le  feu,  et  qu'il  avouerait  même  avoir  tut  Noire-Seigneur, 
si  on  l'exigeait.  Ils  en  appelaient  de  toutes  parts  au  pape,  et  les  conciles 
qui  furent  rassemblés  alors  témoignèrent  assez  haut  de  leur  indigna- 
tion. Mais  Clément  avait  les  mains  liées  par  la  scène  qui  s'était  passée 
dans  la  Saintonge.  Il  tergiversait,  et  essaya  d'intercéder  auprès  du  roi, 
sans  oser  lui  résister  en  face.  Cependant  il  y  avait  quatre  ans  que  les 
infortunés  traînaient  dans  les  prisons  et  les  tortures.  A  Senlis  on  en 
avait  brûlé  neuf,  è  Paris  cinquante-quatre,  et  tous  avaient  protesté  de 
leur  innocence  au  milieu  de's  flammes.  Pendant  que  l'on  délibérait  au 
concile  de  Vienne,  où  devait  se  décider  TafTaire,  neuf  chevaliers  paru- 
rent tout  à  coup  au  milieu  de  l'assemblée  avec  la  croix  rouge  et  le  man- 
teau blanc ,  et  déclarèrent  qu'ils  venaient  plaider  la  cause  de  l'ordre,  au 
nom  de  deux  mille  de  leurs  frères  qui  erraient  dans  les  bois  et  sur  les 
montagnes.  Clément  les  fit  jeter  dans  un  cachot,  et  le  22  mars  1312, 
s'étant  réuni  en  petit  comité ,  hors  de  la  vue  du  concile,  avec  les  cardi- 
naux et  les  évêques  dont  il  se  tenait  sûr,  il  prononça  enfin  l'abolition 
de  cet  ordre  célèbre ,  qui  finit  comme  les  Albigeois,  après  avoir  été  l'or- 
gueil de  la  chrétienté  pendant  cent  quatre-vingt-quatre  ans.  Une  grande 
partie  de  ses  biens  fut  donnée  aux  Hospitaliers,  ses  rivaux;  le  reste  fut 
abandonné  en  pillage  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  qui  profitèrent 
de  sa  ruine  autant  que  Philippe  le  Bel,  sans  l'avoir  achetée,  comme 
lui,  au  prix  d'une  odieuse  persécution. 

Le  dénouement  de  cette  sanglante  tragédie  se  fit  attendre  deux  ans 
encore.  L'exil  ou  la  prison  avait  fait  justice  de  tous  ces  milliers  de  che- 
valiers dont  se  composait  la  milice  du  Temple;  il  n'y  en  avait  plus  que 
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quatre  donl  le  sort  n*eùl  pas  élé  décidé.  C'étaient  les  premiers  de  l'or- 
dre, le  grand-maître  Jacques  Molay,  le  visiteur  de  France,  et  les  maîtres 
d'Aquitaine  et  de  Normandie.  Le  pape,  qui  s'était  réservé  le  droit  de 
prononcer  sur  eux,  nomma  enfln  une  commission  qui  reçut  leurs  aveux 
et  les  condamna  à  une  captivité  perpétuelle.  Tout  était  dit  quand  Jac- 
ques Molay  et  Gui,  le  maître  de  Normandie,  revinrent  tout  à  coup  sur 
leur  confession.  On  les  remit  Jusqu*au  lendemain  entre  les  mains  du 
grand-prévôt;  mais  Philippe,  impatienté  de  tant  de  lenteurs  et  de  re- 
tours, ne  voulut  plus  rien  attendre.  Il  les  fit  conduire  le  même  jour 
à  la  pointe  de  Ttle  de  la  Cité,  derrière  le  jardin  du  Palais,  où  ils  Turent 
brûlés  tous  les  deux,  sans  démentir  un  seul  instant  leur  courageuse 
rétractation  [Il  mars  I3H]. 

Seretti  de  Vicence  rapporte  que  du  milieu  des  flammes  Jacques  Molay 
assigna  le  pape  et  le  roi  à  comparaître  devant  Dieu ,  Clément  dans  qua- 
rante jours,  Philippe  dans  Tannée.  Ils  n'y  manquèrent  ni  l'un  ni  l'autre; 
mais  avant  que  son  terme  fût  arrivé,  Philippe  eut  encore  le  temps  de 
repaître  ses  yeuxd*une  dernière  exécution.  Ses  trois  fils,  Louis,  Philippe 
et  Charles,  avaient  épousé  trois  princesses  de  Bourgogne  qui  furent 
accusées  tout  à  coup,  au  printemps  de  1314 ,  des  plus  aiïreux  déporle- 
ments.  C'est  à  elles  que  s'applique  la  tradition  dbs  reines  de  la  tour  de 
Nesie,  ^tft  faisaient  le  guet  aux  passant»,  dit  Brantôme,  les  attiraient  le 
soir,  et  les  jetaient  à  la  Seine  le  matin.  Jeanne  de  Bourgogne,  qui  avait 
apporté  la  Franche-Comté  en  dot  à  Philippe,  fut  déclarée  pure,  et  récon- 
ciliée à  son  époux.  Mais  Blanche  et  Marguerite,  rasées  et  dépouillées  de 
leurs  habits  royaux ,  allèrent  expier  dans  une  dure  captivité  les  crimes 
dont  on  les  accusait,  tandis  qu'on  torturait  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare Philippe  et  Gauthier  d'Aulnay,  jeunes  chevaliers  normands,  dési- 
gnés comme  étant  leurs  complices.  On  les  écorcha  vifs  sur  la  place  du 
Martroy-Saint-Gervais,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  épuisé  sur  eux  toutes 
les  ressources  de  Fart  des  tortureurs,  qu'on  leur  trancha  la  tète.  Les 
supplices  se  multipliaient  par  tout  le  royaume.  On  ne  voyait  que  gens 
fouettés  ou  brûlés,  tant  Philippe  avait  soulevé  de  haines,  et  tant  il  se 
montrait  violent  pour  les  comprimer  I  Déjà  l'on  parlait  tout  haut  de 
révolte.  En  Champagne,  en  Bourgogne,  dans  l'Artois,  dans  le  Forez,  les 
nobles  et  les  bourgeois  se  coalisaient  pour  la  première  fois ,  et  se  pré- 
taient  appui  contre  les  exactions  royales.  Philippe  fut  délivré  par  la  mort 
de  la  honte  de  céder.  Étant  tombé  de  cheval  en  chassant  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau ,  il  fut  pris  d'une  maladie  de  langueur,  et  mourut  le 
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29  novembre  1314,  dans  le  palais  de  Fontainebleau,  où  il  était  né.  11 
était  encore  dans  Tannée  que  lui  avait  donnée  Jacques  Molay.  Philippe 
le  Bel  laissait  trois  fils,  tous  trois  Jeunes  et  beaux  chevaliers,  chéris  de 
la  noblesse,  dont  ils  avaient  les  mœurs  et  les  habitudes;  on  n*cût  jamais 
supposé  qu'on  était  à  la  veille  d*une  dynastie  noafelle.  Mais  il  semble 
qu'une  sorte  de  malédiction  ait  pesé  sur  la  famille  de  ce  prince  impie 
et  cruel ,  et  que  les  ombres  de  Boniface  et  de  Jacques  Molay  Taienl 
poursuivie  jusqu'au  bout.  En  quatorze  ans,  les  trois  fils  de  Philippe  le 
Bel  disparurent  Tun  après  Fautre,  sans  laisser  ni  postérité  ni  mémoire. 
I/histoire  de  ces  règnes  si  courts,  qu'ils  n'en  font  qu'un  en  quelque 
sorte,  termine  tristement  la  période  de  la  grande  dynastie  capétienne, 
qui  s'éteint  dans  l'obscurité,  comme  pour  faire  mieux  ressortir  la 
pompe  et  le  bruit  dont  va  bientôt  s'entourer  la  maison  de  Valois. 

Louis  le  Mutin ,  qui  régna  le  premier,  n'était  qu'un  enfant  étourdi  et 
tapageur,  comme  le  dit  assez  son  nom,  déjà  châtié  plusieurs  fois  par  son 
père  pour  ses  goûts  bruyants,  au  rapport  du  chanoine  de  Saint-Victor. 
Il  laissa  régnera  sa  place  son  oncle  Charles  de  Valois,  homme  ambitieux 
et  médiocre,  qui  avait  rôvé  le  rôle  de  Charles  d'Anjou ,  et  qui  l'avait 
manqué.  Après  avoir  échoué  dans  la  voie  de  conquêtes  que  lui  ou> 
vraient  en  Aragon  les\êpres  siciliennes  et  la  bulle  du  pape  Martin  IV, 
il  avait  été  courir  la  fortune  en  Italie,  où  il  s'était  vu  le  jouet  de  mille 
illusions.  Florence,  Rome,  la  Sicile,  la  couronne  impériale,  et  jusqu'à 
l'héritage  des  empereurs  déchus  de  Constantinople,  l'avaient  attiré  et 
trompé  tour  à  tour.  Rentré  en  France,  il  n'avait  pas  mémo  joué  lesecond 
rôle  après  son  frère,  éclipsé  qu'il  était  par  l'influence  des  légistes.  Il  usa 
malheureusement  de  l'autorité  que  lui  donnait  la  faiblesse  puérile  de 
son  neveu.  La  révolte  qui  grondait  à  la  fin  du  dernier  règne  éclata 
sur  tous  les  points.  A  Sens,  les  paysans  insurgés  s'étaient  nomme 
un  roi,  un  pape  et  des  cardinaux,  enveloppant  dans  une  haine  com- 
mune et  l'église  et  la  royauté.  Pour  apaiser  les  ligues  féodales  des  pro- 
vinces, on  ne  trouva  d'autre  moyen  que  de  leur  accoMer  des  rharies, 
dans  le  style  de  la  grande  charte  anglaise.  La  Normandie,  la  Bourgogne, 
l'Auvergne,  le  Languedoc,  la  Picardie,  la  Champagne  eurent  chacune  la 
leur.  Les  nobles  redemandaient  leurs  droits  de  guerre,  le  peuple  récla- 
mait contre  les  tailles  et  l'altération  des  monnaies.  On  fit  droit  à  tous, 
et  pour  que  cette  espèce  d'amende  honorable  du  dernier  règne  fût  en- 
tière, Charles  abandonna  aux  ressentiments  populaires  les  légistes  qui 
avaient  tout  fait.  Le  chancelier  Pierre  de  Latilly  fut  traîné  devant  les 
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jiilfi's.  l.'aiofai  gèntrat  de  Philippe,  Raoul  dePresIc,  Jeté  dons  les 
cnchols  de  Sainle-rienevicvc  de  Paris ,  fut  soumis  ù  son  tour  aux  lor- 
Inres  qu'il  avait  commandées  tunt  de  Tois.  Bien  avait  pris  à  Pierre 
Flotte  et  à  Nognret  de  mourir  un  an  avant  leur  matire.  L'oncle  de 
Louis  le  Hulin  trouvait  un  plaisir  cruel  à  se  vrnfcrr  ainsi  de  ces 
tyrans  en  robe  qui  l'aYnienl  régenté  comme  les  auln's.  Mais  de 
tous  les  hommes  dont  s'était  servi  son  frère ,  celui  contre  lequel  il  se 
sentait  le  plus  de  haine,  c'était  Enguerrand  le  Portier,  surnommé  de 
Marifcny,  (lentilhomme  de  Normandie,  le  grand  favori  de  Philippe, 
qui  en  avait  fait,  selon  l'expreitsion  du  continuateur  de  Nantis, 
un  maire  du  palaiit ,  un  eoarijiittur  du  rojauinc  de  Friince.  Il  fut  arrêté 
par  deux  serjtenis  d'armes  à  la  porte  de  l'hôtel  des  Fossés-Saint-Ger- 
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main,  où  se  lenait  le  conseil,  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre,  puis 
au  Temple ,  et  jugé  Ji  Vincennes ,  après  qu'on  eut  fait  publier  h  son  de 
trompe  dans  les  halles  et  les  carrefours  de  Paris  »  que  toutes  bonnes 
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);eng,  riches  ou  pauvres,  auxquelles  Engucnand  aurait  mérait,  vins- 
sent Taire  leur  complainte  à  la  cour  du  roi ,  où  on  leur  ferait  bon 
droit.  »  Louis,  trop  inGouciant  pour  partager  les  haines  implacables 
de  son  oncte,  et  pcut-fiire  aussi  par  un  reste  de  respect  pour  la  mémoire 
paternelle,pensaitàcnvo}er,  pour  toute  punition,  le  ministre  disgracié 
combattre  dans  l'Ile  de  Cliypre,  dans  les  rangs  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Charles  de  Valois.  Tout  à  coup  il 
se  présenta  des  témoins  pour  déposer  qu'Enguerrand  avait  Tait  enwnJiir 
le  roi  par  un  nécroman  de  Paris,  nommé  Jacques  Dclor.  Ils  montraient 
les  figures  de  cire  Taites  à  son  image  et  piquées  au  cœur  avec  des  épin- 
gles. Il  n'en  fallut  pas  plus  :  Engucrrand.  condamné  par  les  barons  ii 
être  pendu  au  gibet  de  Montfaucon ,  qu'il  avait  foit  dresser  lui-même. 
y  fut  conduit  sur-le-champ,  vêtu  de  méchants  habits,  une  torche  de 
cire  jaune  à  la  main,  au  milieu  d'une  foule  immense  de  peuple  qui. 
malgré  toutes  ses  rancunes,  Tinit  par  pleurer  sur  lui,  en  l'enlrndant 


répéter  :  «  Bonnes  gens,  pour  Dieu .  priez  pour  moi!  »  Charles  fut 
moins  facile  à  attendrir.  Il  liiissn  l'ancien  eoadjuteyr  au  royaume  sus- 
pendu pendant  deux  ans,  cAtc  n  cAte  avec  les  n'baud^  et  les  voleurs,  el 
ce  ne  tut  qu'à  force  d'instances  que  sa  famille  obtint  de  détacher  du 
gibet  ce  qui  restait  de  son  squelette. 
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Le  jeune  roi  essaya  en  vain  de  se  relever  par  la  guerre  de  la  honte  de 
ces  débuts.  La  Flandre,  toujours  hostile,  avait  profité  des  embarras 
d'un  avènement  pour  secouer  les  liens  féodaux  qui  rattachaient  ses 
comtes  à  la  couronne  de  France.  Louis  convoqua  sesjxitr^,  et  comme 
ils  n'étaient  pas  en  nombre,  il  leur  donna  de  son  autorité  privée  douze 
collègues.  Ainsi  constituée,  la  cour  des  pairs  ne  pouvait  manquer  de 
déclarer  le  comte  Robert  déchu  de  son  fief  de  Flandre  ;  mais  il  fallait 
exécuter  Tarrèt.  Louis  voulut  à  peine  agir,  qu'il  comprit  qu'après  tout. 
Philippe  et  les  siens  n'avaient  pas  eu  si  grand  tort,  il  revint  aux  gens 
de  loi  et  aux  tailles  extraordinaires,  et,  n'osant  recourir  aux  expédients 
usés  par  son  père,  il  imagina  une  manière  nouvelle  de  tirer  de  Targent 
de  ses  sujets,  en  vendant  aux  serfs  leur  liberté.  L'acte  par  lequel  il  leur 
fait  ceite  grâce  innigns  a  été  rapporté  par  tous  les  historiens  comme, 
quelque  chose  de  mémorable;  mais,  pour  bien  l'apprécier,  il  faut  y 
joindre  en  forme  de  commentaire  l'ordonnance  dont  il  fut  suivi,  et  dans 
laquelle  le  roi  donnait  ces  instructions  singulières  aux  baillis  des  cam- 
pagnes :  «  Comme  il  pourrait  être  qu'aucun,  par  mauvais  conseil  et 
par  faute  de  bons  avis ,  tomberait  en  déconnaissance  de  si  grand  béné- 
fice et  si  grande  grâce,  si  que  il  voudrait  mieux  demeurer  en  la  chéti- 
veté  de  servitude  que  venir  à  état  de  franchise ,  nous  vous  mandons  et 
commettons,  que  de  telles  personnes,  pour  l'aide  de  notre  présente 
guerre,  vous  leviez  si  suffisamment  et  grandement  comme  la  condition 
et  richesse  des  personnes  pourront  bonnement  suffire.  »  II  est  permis 
de  dire  ensuite,  après  M.  Michelet ,  quand  il  rapporte  cette  phrase  cé- 
lèbre :  Dans  le  royaume  des  Francs  il  ne  peut  y  avoir  de  serfs ,  que  «  le 
royal  marchand  faisait  valoir  sa  marchandise  avec  ce  jeu  de  mots  em- 
phatique. » 

L'argent  de  la  guerre  ramassé  ainsi  de  gré  ou  de  force,  Louis  le 
Hutin  se  mit  en  route  pour  la  Flandre  le  H  juillet  1315.  Mais  il  était 
parti  trop  tard  :  les  pluies  le  surprirent  dès  son  entrée  dans  le  pays,  et 
combattirent  pour  les  Flamands  comme  après  la  bataille  de  Courtray. 
Il  fallait  trente  chevaux  pour  amener  une  pièce  de  vin  au  camp,  dit  le 
continuateur  de  Nangis.  Bientôt,  ne  pouvant  plus  ni  avancer  ni  recu- 
ler, les  Français  brûlèrent  leurs  tentes  et  s'en  revinrent  inglorieux  et 
sans  rien  faire. 

Cette  guerre  avortée  est  l'unique  fait  sérieux  de  Louis  le  Hutin.  L'an- 
née suivante,  au  mois  de  juin,  s'étant  fort  échauiïé  à  une  partie  de 
paume  dans  le  bois  de  Vincennes,  il  entra  se  mettre  au  frais  dans  une 
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grotte  où  la  lièvre  1  attendait  pour  remporter  en  quelques  jours,  apro 
un  règne  d'un  an  et  huit  mois.  Il  laissait  une  fille  nommée  Jeanne, 
qu'il  avait  eue  de  Marguerite  de  Bourgogne.  Mais  Clémence  de  Hon- 
grie, sn  seconde  femme,  était  enceinte,  et,  en  attendant,  on  nomma 
I  égent  Philippe  de  Poitiers ,  le  second  fils  de  Philippe  le  Bel. 

A  la  mort  de  Louis,  Philippe  était  à  Lyon ,  devenue  ville  royale  dans 
les  dernières  années  de  son  père;  il  y  était  venu  hâter  la  nomination  d'un 
pape  d'une  façon  assez  cavalière,  en  faisant  murer  les  portes  du  couvent 
des  frères  prêcheurs,  où  les  cardinaux  étaient  assemblés,  avec  ordre  de 
ne  les  remettre  en  liberté  que  quand  ils  se  seraient  entendus.  laissant  les 
prélats  captifs  à  la  garde  du  comte  de  Forez,  il  courut  à  Paris,  où  Charles 
de  Valois  affichait  des  prétentions  à  la  régence.  L*ancien  candoiliere 
de  fioniface  fut  encore  malheureux  cette  fois,  et  Philippe,  après  avoir 
chassé  son  oncle  du  Louvre ,  dont  il  s*était  emparé  déjà,  alla  faire  acte 
d'autorité  royale  dans  l'Artois ,  qu'une  querelle  de  succession  livrait  à 
la  guerre  civile.  Uobert  d'Artois ,  tué  à  la  bataille  de  Courtray,  avait 
laissé  son  comté  à  sa  fille  Mathilde,  ou  Mahaut  dans  le  langage  du  pays. 
Mais  son  fils  Philippe,  tué  avant  lui  à  Furnes,  avait  eu  plusieurs  en- 
fants, dont  Tatné,  Robert  d'Artois,  disputait  hardiment  le  comté  à  sa 
tante  Mahaut.  Une  foule  de  seigneurs  mécontents,  qui  prêtaient  l«i 
main  à  ses  desseins ,  Taidèrent  à  conquérir  Arras  et  Saint-Omer  dans  le 
désordre  des  commencements  de  la  régence.  Philippe,  gendre  de  Ma- 
haut, n'eut  pas  de  peine  à  se  décider;  il  alla  chercher  l'oriflamme  a 
Saint-Denis,  vint  à  Amiens  avec  une  nombreuse  armée,  et  trancha  la 
question  en  emmenant  à  Paris  le  prétendant,  qui  fut  mis  au  Châtelet, 
puis  à  Saint-Germain-des-Près;  et  enfin  marié  à  la  fille  du  comte  de. 
Valois,  entre  les  mains  duquel  Philippe  avait  remis  l'Artois  par  inicrim. 
Robert  se  réservait  toutefois  de  revenir  sur  cette  pacification  forcée. 
Nous  le  retrouverons  sous  Philippe  de  Valois. 

A  son  retour  d'Amiens ,  le  régent  apprit  en  route  que  Clémence  était 
accouchée  d'un  fils  nommé  Jean.  Huit  jours  après,  l'enfant  mourut,  et 
Philippe  alla  le  porter  lui-même  à  Saint- Denis,  où  il  fut  mis  en  terre  aux 
pieds  de  son  père  [22  novembre  1316].  «  C'est  sans  raison,  dit  le  père 
Daniel,  que  quelques-uns  ne  le  mettent  pas  au  nombre  des  rois  de 
France  :  il  acquit  ce  titre  en  naissant,  et  il  le  porte  en  quelques  pièces  du 
trésor  des  Chartres.  »  De  fait ,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  contester  à  ce 
pauvre  enfant ,  !e  vérilable  enfant  de  la  douleur,  comme  rappelle  le  cha- 
noine de  Saint-Victor,  cette  place  imperceptible  qu'il  peut  revendiquer 
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sur  la  liste  de  nos  rois;  et,  quelque  dérisoire  que  paraisse  une  royauté 
sans  règne,  nous  le  laisserons  à  son  rang,  sous  son  nom  de  Jean  I*'. 

Il  restait  à  décider  à  qui  reviendrait  la  couronne,  à  Jeanne,  la  fille  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  ou  à  Philippe.  Celui-ci  semblait  s'être  con- 
damné lui-même  par  Parrêt  qu'il  avait  rendu  dans  le  procès  de  Robert 
d'Artois.  Mais  les  caprices  de  la  coutume  féodale  faisaient  varier  le  droit 
d'une  province  à  Pautre.  Les  femmes  héritaient  en  Artois;  dans  le  pays 
de  France,  il  y  avait  une  loi  salique,  loi  de  convention,  dont  on  n'a 
jamais  trouvé  les  titres  que  dans  le  cœur  des  Français ,  dit  un  de. nos 
vieux  historiens,  et  cette  loi  ne  permettait  pas  aux  femmes  de  régner. 
LUia  non  nent  (les  lis  ne  filent  pas) ,  disaient  les  légistes  du  temps ,  si 
embarrassés  de  n*avoir  pas  là  de  texte  à  citer,  qu'à  défaut  du  Digeste, 
ils  étaient  allés  en  chercher  Jusque  dans  les  Proverbes  de  Saiomon.  La 
loi  salique  fit  pencher  la  balance  en  faveur  de  Philippe,  qui  lui  dut  ses 
six  ans  de  règne. 

De  1316  à  1322,  époque  de  la  mort  de  Philippe  le  Long  (il  ^levait  ce 
surnom  à  sa  haute  taille] ,  il  ie  pas^a  peu  de  choses  en  France.  Revenu 
aux  idées  administratives  de  son  père,  le  successeur  de  Charles  le  Bel 
mit  à  profit  les  instants  pour  achever  l'organisation  royale ,  et  son  règne 
tient  une  grande  place,  en  raison  de  sa  durée,  dans  le  recueil  de  nos  or- 
donnances. Ce  fut-lui  qui ,  le  premier,  eut  l'idée  d'établir  l'uniformité  dos 
poids  et  ni)esures,  idée  bien  précoce,  puisque  aujourd'hui  encore  qu'elle 
est  posée  en  principe,  elle  a  tant  de  peine  à  se  faire  jour  dans  l'applica- 
tion. Pour  surveiller  plus  à  Taise  l'exécution  des  règlements  de  police ,  il 
essaya,  en  1320,  de  réconcilier  la  Flandre  et  la  France,  toujours  enne- 
mies depuis  Courtray  et  Mons-en-Puelle.  Louis  de  Relhel,  petit-fils 
du  comte  Hobcrt,  épousa  la  filledu  roi,  sous  la  condition  qu'il  héri- 
lerait  de  son  grand-père  au  préjudice  de  ses  oncles ,  les  cadets  de  son 
père.  La  paix  fut  ratifiée  «  par  les  échevins  et  par  tout  le  menu  peu- 
ple de  Flandre;  »  mais  elle  ne  devait  pas  durer  longtemps.  La  même 
année  vit  se  renouveler  les  scènes  qui  avaient  troublé  la  régence  de  la 
reine  Blanche  pendant  la  croisade  de  son  fils.  Soulevés  par  des  truf- 
feurs  (trompeurs)  qui  les  appelaient  à  tenter  encore  une  fois  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte,  les  pastoureaux ,  laissant  tout  a  coup  porcs 
et  brebis  dans  les  champs,  se  réunirent  «  en  une  seule  bataille,  »  à 
laquelle  se  rallia  bientôt  cette  tourbe  de  ribauds  et  de  routiers  qui 
avaient  grossi  la  suite  du  maître  de  Hongrie.  Quand  ils  se  sentirent 
assez  foris,  ils  commencèrent  à  user  de  violence.  A  Paris,  quelques- 
T.  I.  ^^ 
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uns  des  leurs  ayant  été  emprisonnés  ,  ils  pénélrèrenl  de  Torre  dans 
le  grand  ChAtelet,  précipitèrent  le  prévAt  de  la  ville  du  haut  en  bas 
de  l'escalier,  et  ollèrent  ensuite  se  ranger  Qcrement  en  bataille  dans 
le  Pré-aux-Clercs,  où  personne  n'osa  les  attaquer.  Poussant  toujours 
au  midi,  ils  arrivèrent,  au  nombre  do  bO,000,  dans  le  Languedoc, 
qu'ils  remplirent  de  meurtres  et  de  pillage.  Le  pape  Jean  WU,  effrayé 
quand  ils  npprochârent d'Avignon,  les  combattit  comme  il  put.  en 
les  excommuniant;  mais,  arrivés  sous  les  murs  d'Aigues-Hortes, qu'ils 
s'étaient  choisie  pour  lieu  d'embarquement,  ils  trouvèrent  un  ennemi 
plus  redoutable  dans  le  sénéchal  de  Carcassonne,  qui  les  traqua  au 


milieu  des  m  vais  voisins,  les  dispersa  et  les  pendit  aui  arbres  par 
vingt  et  par  trente,  et  m  ce  Tutainsi  que  celte  eipédilion  déréplôe  s'en 
alla  en  Tumèe.  n 
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Les  lépreux  et  lesjuirsoccupèrentensuiterattetilion  publique  [1321]. 
Un  bruit  s'était  répandu  dans  le  royaume  qu'ils  avaient  empoisonné  les 
puits  et  les  sources  de  toute  F  Aquitaine,  et  qu'ils  voulaient  étendre  cette 
horrible  vengeance  des  méprisde  l'humanité,  non-seulement  à  la  France, 
mais  à  l'Europe  entière.  On  montrait  dans  une  ville  de  Poitou  un  des 
sachets  de  poison  abandonné  par  une  lépreuse.  «C'était  un  chiffon 
contenant  une  tète  de  couleuvre,  des  pieds  de  crapaud ,  et  des  cheveux 
de  femme  imprégnés  d'une  liqueur  noire  et  fétide.  »  Ils  y  mettaient  aussi 
des  hosties  consacrées.  Les  juifs  s'entendaient  avec  les  infidèles,  et  Ton 
avait  trouvé  dc&  lettres  écrites  en  arabe  au  juifSamson,  par  les  rois  de 
Grenade  et  de  Tunis.  Que  Philippe  ajoutât  foi  ou  non  à  ces  bruits  popu- 
laires, il  crut  l'occasion  bonne  pour  mettre  la  main  sur  l'or  et  l'argent 
des  juifs,  et  suc  les  biens  immenses  dont  la  piété  de  deux  siècles  avait 
doté  les  deux  mille  léproseries  du  royaujme.  On  fit  un  massacre  horrible 
de  juifs  et  de  lépreux.  A  Chinon ,  on  creusa  une  fosse  dans  laquelle  on 
alluma  un  grand  feu,  où  l'on  brûla  péle-mële  cent  soixante  juifs  de  tout 
âge  et  de  lout  sexe.  Les  malheureux  s'y  précipitaient  d'eux-mêmes  ;  des 
veuves  y  jetèrent  leurs  enfants  pour  les  dérober  au  baptême.  Philippe  ne 
vit  de  tout  cela  que  le  chiffre  des  recettes  du  fisc.  Les  Juifs  de  Paris  lui 
rapportèrent  à  eux  seuls  150,000  livres. 

Cette  absurde  et  cruelle  persécution  durait  encore  quand  Philippe 
fut  atteint  d'une  fièvre  quarte  dont  il  mourut,  le  3  janvier  1322.  Il  ne 
laissait  que  des  filles,  et  en  vertu  même  de  la  loi  qui  l'avait  fait  régner, 
la  couronne  passa  à  son  frère  Charles  le  Bel, 

Celui-ci  débuta  d'une  manière  plus  brillante  que  ses  frères.  Il  com- 
mença par  faire  un  exemple  contre  la  noblesse  insolente  du  Midi,  dans 
la  personne  de  Jourdain  de  Lille,  seigneur  de  Casaubon ,  qui ,  tout  fier 
d'avoir  pour  femme  une  nièce  du  pape,  remplissait  l'Aquitaine  du  bruit 
de  ses  brigandages.  Il  avait  déjà  été  cité  dix-huit  fois  devant  la  cour  de 
France ,  et,  à  la  dix-huitième,  il  avait  assommé  le  sergent  royal  «avec 
son  propre  bâton  fleurdcKsé.  d  Jourdain  vint  enfin  devantce  terrible  par- 
lement destiné  à  faire  justice  de  tant  de  petites  royautés ,  et  malgré  la 
foule  de  comtes  et  de  barons  qui  lui  composaient  une  escorte,  il  fut  con- 
damné, tratné  à  la  queue  des  chevaux,  et  pendu  au  gibet  de  Mon tfaucon 
[21  mai  1323].  Un  autre  seigneur  de  ce  pays  de  révolte  devint  la  même 
année  l'occasion  d'une  guerre  à  laquelle  Charles  le  Bel  gagna  presque 
l'Aquitaine.  Un  bai  on  gascon,  le  seigneur  de,  Montpezat ,  vassal  de 
l'Angleterre,  avait  élevé  une  basiille  à  Saint-Cerdas,  en  Agénois,  sur  un 


3iS  HISrUlKE  DE  FKANCE. 

terrain  apparlcnaiil  au  domoine  royal.  Les  Sjénécbaux  du  roi  s'en  em- 
parèrent ;  mais  le  sire  de  Monlpezat  revint  h  la  charge,  aidé  du  sénéchal 
anglais  de  la  Guyenne,  et  Ot  pendre  aux  créneaux  trois  chevaliers  Tran- 
çais  qu'il  trouva  dans  sa  bastille.  Charles  de  Valois,  gui .  depuis  Louis 
le  Hulin,  avait  toujours  eu  la  haute  main  danslesalTIiiresdu  royaunie, 
entra  aussitôt  dans  la  Guyenne,  qu'il  soumit  au  pas  de  course,  à  l'ex- 
ception de  Bordeaux ,  Bayonne  et  Saint-Sever.  Il  ne  tenait  qu'iCharies 
de  garder  sa  conquéle,  quelque  frivole  qu'en  eût  été  le  prétexte;  nuls 
Edouard  II ,  le  roi  d'Angleterre,  avait  épousé  sa  sœurisabelle.  Elle  vial 
demander  la  paix  elle-même,  et ,  de  ce  grand  fier,  le  roi  de  France  ne 
garda  que  l'Agénois  [1325].  Ce  fut  è  celte  époque  qu'il  intervint  enire 
le  comte  de  Flandre.  Louis  de  Relhcl ,  et  ses  sujets  révoltés.  Après  tin 
resté  un  an  et  4em\  captif  dans  les  murs  de  Bruges.  Louis  était  venu 
demander  justice  et  protection  à  son  cousin,  Uéjè  l'expédition  se  pré- 
parait :  les  bourgeois,  mal  rassurés  par  le  souvenir  de  leurs  anciciim 
victoires ,  aimèrent  mieux  payer  de  leurs  bourse»  que  de  leurs  per- 
sonnes ,  et  rentrèrent  en  paix  avec  leur  comte  moyennant  200,000  li- 
vres tournois  qu'ils  versèrent  dans  les  colTres  royaux. 

La  (In  de  celte  famille  approchait.  Au  mois  de  décembre  de  1335, 
Charles  de  Valois,  ce  vieux  débris  des  anciennes  guerres  d'Espagne  el 
d'Italie,  alla  rejoindre  enfln  son  frère  et  ses  deux  neveux  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Denis.  Il  élaitécrit  que  le  sort  te  poursuivrait  jusqu'au 
Iwut.  Après  tant  de  rêves  déçus  el  de  fatigues  inutiles,  après  avoir  ik 
prendre  pour  but  de  ses  ambitions  le  lr6ne  même  de  Conslantinoplc. 
cet  aventurier  malheureux  allait  être  tout  naturellement  roi  de  France. 
s'il  ne  fût  mort  trop  tAt  de  deux  années.  La  mort  de  son  neveu,  qui  dé- 
céda à  Vinccnncs  au  commencement  de  I33S.  sans  laisser  d'cnfant<; 
mâles,  fit  passer  bientôt  la  couronne  dans  sa  maison;  mais  ce  fui 
Philippe,  son  fils,  qui  en  hérita. 


CHAPITRE  V. 


•**neineiil  rie  Philippe  di 


quclijues  nnnéps  de  distance  ,*  la  loi  siilJquG 
recevait  une  double  appliciition.  Au  nom  de 
celte  loi  nationale,  Philippe  de  Valois  rem- 
porta rncilemcnlsur  Jeanne d'ËviTun,  la  fille 
de  Louis  le  Hutin.  et  sur  la  pclite  Blanche, 
[dont  la  veuve  de  Charles  le  Bel  aceoucha 
deux  mois  aprùs  sa  mort.  Toutefois  il  avait 
unauti-e  compétiteur,  plus  dangereux,  sinon 
par  ECS  droits,  du  moins  par  sa  puissance  : 
c'était  Edouard  III.  le  roi  d'Angleterre,  qui 
revendiquait  la  couronne  de  France  du  chct 
de  sa  mire  Isabelle,  la  yœur  de  (Charles  le  Bel. 
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«  Si  la  loi  salique  exclut  les  Temmes,  disait-il,  c'estqu'elle  les  juge  incapa- 
bles de  régner.  Mais  cette  raison  d'incapacité  n*est  point  valable  contre 
leurs  fils,  héritiers  de  tous  leurs  droits,  s  A  cela  les  partisans  de  Phi- 
lippe répondaient  qu'on  ne  saurait  transmettre  un  droit  que  Ton  n'a 
point  soi-même.  Robert  d'Artois,  le  beau-frère  de  Pliilippe,  s'éleva 
hautement,  dans  l'assemblée  des  barons,  contre  les  prétentions  du  roi 
d'Angleterre;  il  comptait  bien,  si  la  maison  de  Valois  gagnait  son  pro- 
cès, obtenir  une  issue  plus  heureuse  pour  le  sien.  L'esprit  national, 
déjà  réveillé  par  les  guerres  de  Philippe  le  Bel,  Ht  plus  que  tout  le 
reste.  On  ne  put  consentir  à  mettre  sur  le  trône  le  petit-fils  d'Edouard  P, 
et  Philippe  se  fit  déclarer  roi  sans  grands  efforts.  Néanmoins  la  ques- 
tion n'était  pas  tellement  jugée,  qu'onne  pût  revenir  sur  cette  décision. 
Edouard  en  appela  à  l'empereur  Louis  de  Bavière  de  l'arrêt  des  barons 
français;  et  les  Flamands,  toujours  prêts  à  faire  de  l'opposition  contre 
cette  famille  royale  de  France  dont  ils  avaient  eu  tant  à  se  plaindre, 
ne  nommaient  plus  Philippe  de  Valois  que  le  roi  trouvé. 

Sans  trop  s'inquiéter  de  ces  protestations  encore  timides,  Philippe 
commença  par  terminer  l'affaire  de  sa  succession ,  en  traitant  avec  la 
fille  de  Louis  le  Hutin,  qui  réclamait  toujours  l'héritage  de  Jeanne  de 
Navarre.  Il  garda  la  Champagne  et  la  Brie,  moyennant  la  cession  d'un 
nombre  assez  considérable  de  fiefs  dans  les  provinces  de  l'ouest,  et  lui 
rendit  la  Navarre,  qui ,  après  avoir  été  française  sous  quatre  rois,  ne 
devait  revenir  à  la  France  que  sous  Henri  IV.  Cela  fait,  il  songea  à 
montrer  aux  Flamands  le  roi  trouvé  dont  ils  se  raillaient. 

Selon  leur  coutume  depuis  quelque  temps,  les  Flamands  s'étaient 
fait  une  occasion  de  révolte  de  la  mort  du  dernier  roi.  Les  bourgeois 
de  Bruges,  d'Ypres,  deCassel,  de  toute  la  Flandre  occidentale,  avaient 
chassé  leur  comte  Louis  de  Rethel,  et  se  constituaient  déjà  en  une 
sorte  de  démocratie,  sous  la  direction  de  Nicolas  Zanekin,  bourg- 
mestre de  Bruges.  Louis  courut  en  France,  et  Philippe,  Jaloux  de 
donner  à  sa  royauté  encore  contestée  la  sanction  de  quelque  haut  fait 
d'armes,  se  laissa  entraîner  sans  peine  à  une  expédition  contre  cette 
canaille  de  Flandre.  Il  alla  prendre  l'orifiamme  à  Saint-Denis,  et  partit 
pour  la  frontière  de  Flandre,  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  toute  la 
chevalerie  française  et  par  celle  des  bords  du  Rhin,  venue  là  pour  soute- 
nir, contre  ces  indomptables  communes  de  la  Flandre,  la  cause  de  toute 
noblesse  et  gentillesse.  Philippe  eut  ainsi  dans,  son  camp  jusqu'à  cent 
soixante-dix  bannières,  à  la  tête  desquelles  il  vint  se  poster  au  pied 
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de  la  montagne  de  Cassel ,  où  Zanekin  se  tenait  retranché  avec  l'élite 
de  ses  milices  bourgeoises.  La  position  des  Flamands  était  inattaquable, 
et  ils  le  savaient  si  bien,  qu*au  milieu  de  leur  campement  ils  avaient 
élevé  en  Tair  un  grand  coq  de  toile  peinte,  avec  cette  inscription  in- 
sultante citée  par  la  Chronique  de  Saint-Denis  : 

• 

Quand  ce  coq  ici  chantera 
Le  roi  trouvé  ci  entrera. 

Philippe  n'essaya  point  d'entrer,  mais  il  envoya  les  deux  maréchaux 
de  France  et  de  Navarre  mettre  à  feu  et  à  sang  le  p^ys  de  Bruges.  Les 
Flamands,  qui  dominaient  toute  la  plaine  du  haut  de  leur  montagne, 
ne  purent  supporter  longtemps  la  vue  dos  incendies;  leur  chef  Zanekin 
s*en  alla  examiner  à  loisir  le  camp  français  sous  le  costume  d'un  mar- 
chand de  poissons,  et,  le  lendemain  soir,  23  août,  à  l'heure  où  les 
chevaliers  s  ébattaient  à  jouer  aux  des,  et  où  les  grands  seigneurs  al- 
latent  de  tente  en  tente  pour  soi  déduire  (s*amuser]  en  leurs  belles  robes  ^ 
l'armée  flamande  s'ébranla  silencieusement,  divisée  en  trois  corps;  et. 
renversant  à  coups  de  piques  les  premiers  qui  se  présentèrent,  poussa 
droit  à  la  tente  du  roi.  Heureusement  que  les  hommes  d'armes  des  ma- 
réchaux du  camp  étaient  encore^sur  pied.  Ils  se  mirent  au-devant ,  et 
soutinrent  bravement  le  premier  choc,  pendant  que,  dans  toutes  les 
tentes,  on  endossait  à  la  hAte  les  armures  compliquées  de  cette  époque, 
véritable  toilette  de  combat.  Philippe ,  tiré  du  lit  par  son  confesseur, 
n'eut  que  le  temps  de  se  faire  armer  à  l'écart  par  les  mains  inhabiles 
de  ses  chapelains,  puis,  revenant  par  un  chemin  détourné  au  lieu  de 
la  bataille ,  il  vit  bientôt  toute  sa  chevalerie  accourir  autour  de  l'ori- 
flamme, au  cri  national  de  Mont-Joie  Saint-Denis I  La  partie  devint 
alors  inégale.  Cernés  de  toute  part,  les  Flamands  serrèrent  leurs  trois 
colonnes  en  épais  bataillons,  et  flrent  longtemps  reculer  les  chevaux 
devant  les  pointes  de  leurs  piques  ;  mais  ils  furent  rompus  à  la  fln,  et 
demeurèrent  presque  tous  sur  le  champ  de  bataille,  avec  leur  général 
Zanekin.  a  Nul  n'avoit  reculé  que  tous  ne  fussent  occis  et  morts  en 
trois  monceaux,  l'un  sur  l'autre,  sans  Issir  de  la  place  où  la  bataille 
avoit  commencé.  » 

Ce  terrible  combat  termina  la  guerre  d'un  seul  coup.  Cassel,  Bruges, 
toutes  les  villes  de  la  Basse- Flandre  se  rendirent.  Les  bourgeois  d'Ypres, 
à  qui  Top  demandait  cinq  cents  otages,  ayant  essayé  de  se  soulever, 
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On  brûla,  lui  quinzième,  dans  une  maison,  un  prêtre  de  la  ville,  au> 
tcur  de  Témeule.  Les  fortiflcations  ftirent  rasées,  la  grosse  cloche  du 
beffroi  abattue  et  emportée.  Plus  de  dix  mille  Flamands  périrent  en 
trois  mois  dans  d*afTreux  supplices.  Pour  le  début  de  la  dynastie  nou- 
velle, c'était  une  assez  belle  gloire  que  de  dominer  ainsi  la  contrée  ou 
les  derniers  rois  avaient  échoué  tant  de  fois.  Néanmoins  Philippe  ne 
quitta  pas  la  Flandre  sans  se  sentir  au  cœur  quelque  regret  de  s'être 
attiré,  au  proOt  d*un  autre,  la  haine  de  ces  populations  héroïques, 
et  il  le  flt  bien  entendre  au  comte  en  partant.  «  Comte ,  lui  dit-il ,  je 
suis  venu.ici  à  votre  requête ,  et  peut-être  parce  que  tous  avez  négligé 
de  faire  bonne  justice.  Or,  sachez  que  je  ne  suis  pas  venu  sans  grande 
dépense  et  labeur  de  moi  et  les  miens.  Je  vous  rends ,  par  pure  libéra- 
lité et  sans  dépens,  votre  terre  pacifiée  et  soumise  au  devoir;  mais  gar- 
dez de  me  faire  revenir  pour  défaut  de  justice;  car,  cette  (bis,  je  re- 
tournerois  pour  mon  compte,  et  non  pour  le  vôtre.  »  (Chronique  de 
Saint-Denis.  1328.) 

L*année  suivante,  Edouard  se  rendit  enfin,  sur  sommation,  à 
Amiens,  pour  faire  hommage,  entre  les  mains  du  roi  de  France,  de 
ses  fiefs  de  Guyenne  et  de  Ponthieu.  11  en  coûtait  toujours  à  Torgueil 
des  rois  anglais  d'en  venir  à  cette  cérémonie  humiliante  par-devant  des 
princes  qu'ils  regardaient  tout  nu  pluS  comme  leurs  égaux  ;  mais,  cotte 
fois  surtout,  Tamour-propre  du  vassal  couronné  était  cruellement 
blessé.  Son  suzerain  était  le  fils  d'un  comte,  le  roi  trouvé,  rhomme 
qui  lui  avait  enlevé  son  héritage ,  et  la  tourbe  de  légistes  qui  l'entou- 
raient voulait  l'hommage  lige  rendu  à  genoux,  tête  nue,  sans  gants, 
sans  épée ,  sans  éperons.  Edouard  vint  tout  armé  et  la  couronne  en 
tête.  On  put  à  peine  obtenir  qu'il  ôtàt  son  épée  et  ses  éperons.  Cette 
soumission,  faite  à  demi  et  de  mauvaise  grâce,  aigrit  encore  plus  les 
esprits  :  les  deux  rois  sentaient  la  lutte  imminente,  tout  en  giirdant 
entre  eux  les  dehors  de  l'amitié  ;  la  triste  affaire  de  Robert  d* Artois  vint 
la  précipiter. 

Philippe  avait  noblement  récompensé  son  beau-frère  de  Tappui  qu'il 
avait  trouvé  en  lui  dans  rassemblée  des  barons.  Il  avait  érigé  en  sa  fa- 
veur le  comté  de  Bcaumont  en  pairie,  et  fut  bien  l'espace  de  trois  ans,  dit 
Froissard,  quenFrance  tout  étoit  fait  par  lui.  Mais  rien  ne  pouvait  conso- 
ler le  neveu  de  Mahaut  de  la  perte  de  ccf  beau  comté  de  l'Artois,  si  impor- 
tant surtout  depuis  que  la  France  était  sur  un  pied  de  guerre  pour  ainsi 
dire  permanent  avec  les  communes  flamandes.  Cependant  toute  la  faveur 
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royale  ne  pouvait  rien  contre  les  arrêts  si  positifs  du  pailtnient.  L>i 
royauté  dépendait  de  ses  hommes,  sous  peine  de  briser  elle-même  les 
instruments  de  son  pouvoir,  et  elle  n'était  pas  cneore  assez  forte  pour 
Jouer  ce  Jeu  dangereux.  En  désespoir  de  cause ,  Itobert  s'adressa  à  une 
femme  de  Béihune,  la  Divion,  autrefois  folJe  dame  de  l'évéque  d'Arras. 
qui  lui  fournil  de  faux  litres,  et  des  lettres  soi-disant  trouvées  dans  les 
pnpierg  de  l'évéque ,  attestant  rcxistcncc  de  ces  litres.  La  Divion  avnit 
détaché ,  avec  un  couteau  chaulTé ,  te  sceau  royal  de  quelques  chartes , 
pour  l'apposer  aux  tilres  de  sa  fabrication,  et  Kobert  se  croyAit  bien  en 
règle.  Mais  les  légistes  allèrent  à  leurs  registres;  le  parlement,  pique 
qu'on  osit  revenir  sur  ses  arrêts,  tint  rigueur  au  favori  du  roi  :  il  lit 
déchirer  les  pièces  qu'il  présentait,  et  brûler  la  folle  dame  qui  avait  mené 
l'intrigue.  Sur  ces  cntreraites,  la  comtrssc  Mahaul,  venue  à  Paris  pour 
défendre  ses  droits,  était  morte  un  jour  subitement.  Trois  mois  après, 
Jeanne,  sa  fille,  avait  expiré  en  buvant  du  vin  elairtl.  De  toutes  parts . 
les  accusations  pleuvaient  sur  Robert.  Coupable  ou  non.  il  se  décida  à 
prendre  la  fuite,  et  se  retira  en  Guyenne,  puis  en  Brabant,  poursuivi 
partout  par  les  sommations  du  parlement  «  touchant  certains  articles 
civils  et  criminels.  »  Une  fols  lancé  dans  cette  vote  d'illégalité  et  de  ré- 
volte, l'ignorant  et  fougueux  chevalier  ne  sut  plus  s'arrêter.  Il  s'adn'ssn 
aux  nicromam  de  Bruxelles,  et  fit  tnooutler  la  reine  et  son  fils  Jean.  Déjà 
les  images  de  cire  avaient  reçu  les  préparations  magiques  d'abord .  et . 


après,  le  baptême  de  la  main  d'un  prêtre,  selon  la  coutume,  l'iquécsau 
T.  1.  45 
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eœur,  ou  exposées  aux  rayons  du  soleil ,  elles  allaient  enU'atoer  à  la 
mort  les  victimes  désignées.  Cette  dernière  démarche  combla  la  mesure. 
On  confisqua  ses  terres;  sa  femme,  la  sœur  du  roi,  fut  emprisonnée  avec 
ses  enfants;  lui-même,  chassé  du  Brabant,  et  ensuite  du  comté  de  Na- 
mur,  par  les  menaces  de  Philippe,  n*eut  plus  d*autre  ressource  que 
d'aller  se  jeter  dans  les  bras  d'Edouard,  quMI  ne  cessa  depuis  d'exciter 
à  revendiquer  son  héritage  de  France  les  armes  à  la  main  [1332]. 

Edouard  attendit  encore  cinq  ans  pour  se  décider.  Il  continuait  en 
Ecosse  Tœuvrc  de  son  grand-père,  et,  malgré  ses  victoires,  il  n*avait 
point  encore  assez  triomphé  de  la  résistance  nationale  pour  être  sans 
inquiétude  de  ce  cAté.  11.  faisait  sonder  par  ses  envoyés  les  intentions 
de  la  noblesse  allemande,  et  se  ménageait  de  puissants  auxiliaires,  en 
prenant  d'avance  à  sa  solde  les  hommes  d*armes  des  pays  du  Rhin.  L'ar- 
chevêque de  Trêves,  qui  devait  lui  envoyer  ses  milices,  reçut  en  ga- 
rantie de  paiement  la  couronne  d'or  du  roi  d'Angleterre;  Farchevêque 
dQ  Cologne  eut  son  épée.  Mais  dans  la  guerre  qui  se  préparait ,  comme 
du  temps  d*£douard  I*',  les  plus  sûrs  alliés  de  TAngleterre  étaient  encore 
les  Flamands.  Aux  vieilles  haines  venaient  de  s'ajouter  tout  récemment 
les  souvenirs  sanglants  de  Cassel  ;  après  tant  de  supplices ,  le  comte 
Louis ,  la  créature  du  roi  de  France,  n'avait  plus  à  espérer  de  rentrer 
en  grâce  avec  les  métiers;  et,  d'ailleurs,  1rs  volontés  despotiques  de 
Philippe  l'emportaient  toujours  en  avant.  En  1336 ,  Edouard ,  ne  pou- 
vant obtenir  de  son  rival  qu'il  abandonnât  ses  alliés  d'Ecosse,  convoqua 
les  évêques  et  les  barons  anglais  à  Nottinghani ,  pour  délibérer  sur  les 
àiïaires  de  France.  Cela  ressemblait  fort  au  prélude  d'une  guerre.  Déjà 
la  flotte  anglaise  se  rassemblait  à  Portsmouth.  Philippe  prit  les  devants, 
et  ordonna  au  comte  Louis  d'arrêter  tous  les  Anglais,  marchands  ou 
autres ,  qui  se  trouvaient  en  France.  Cette  violation  du  droit  des  gens 
allait  avoir  les  conséquences  les  plus  graves  pour  le  comté;  car  la  moi- 
tié du  commerce  de  la  Flandre  reposait  sur  ses  draps ,  et  tous  se  fabri- 
quaientavec  les  laines  anglaises.  Aussi,  quand  Edouard,  pour  se  venger, 
eut  défendu  en  Angleterre  l'exportation  des  laines  et  l'importation  des 
draps  flamands,  ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  les  bonnes  villes  contre 
l'homme  qui,  après  avoir  porté  la  main  sur  leurs  privilèges,  venait 
ruiner  ainsi  leur  commerce.  Les  chefs  de  révolte  n'avaient  jamais  man- 
qué dans  ce  pays  remuant;  mais  celui  qui  se  présenta  cette  fois  éclipse 
tous  les  autres.  C'était  le  grand  doyen  des  métiers  de  Gand ,  Jacques 
Artevelle,  riche  brasseur,  qui  occupait  plus  de  dix  mille  ouvriers.  Ayant 
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convoqué  une  assemblée  des  chefs  de  corporations ,  pour  aviser  à  sau- 
ver rindustrie  flamande,  il  fui  attaqué  dans  son  logis  par  les  gens  du 
comte;  mais  tout  le  peuple  recourut  à  son  secours,  et  chassa  les  hom- 
mes d*armesde  la  ville.  Bruges  en  fit  autant;  puis  Ypres;  puis  chaque 
cité,  Tune  après  Tautre.  Averties  par  les  désastres  de  la  dernière  guerre, 
les  communes  se  préparèrent  à  une  résistance  plus  vigoureuse;  elles 
se  confédérèrent,  et  se  choisirent  pour  cher  le  brasseur  de  Gand.  MaHre 
Jacques  f  c'est  ainsi  que  rappelaient  les  Gantois ,  devint  en  quelques 
mois  le  vrai  comte  de  Flandre.  Il  allait  par  les  rues,  escorté  de  quatre- 
vingts  ou  cent  hommes  de  métier,  avec  des  arbalètes  et  des  bâtons, 
prêts  à  tuer,  sur  un  geste,  les  ennemis  du  grand  doyen  des  métiers.  Il 
faisait  lever  en  son  nom  tous  les  tributs  que  Ton  payait  auparavant  au 
comte  Louis,  et  en  disposait  à  sa  volonté.  «  C*étoit  tout  fait  et  bien  fait, 
dit  Froissard,  quant  qu*il  vouloit  commander  par  toute  la  Flandre,  de 
Tun  des  c6tés  jusques  à  Tautre.  » 

La  noblesse  flamande,  dans  Timpuissance  de  résister  au  chef  des 
communes,  protesta,  du  moins  par  sa  fuite,  contre  ce  régne  odieux 
d*un  brasseur.  Saint-Omer  fut  le  rendez-vous  des  avolés  (émigrés) ,  et 
de  là  ils  appelaient  à  grands  cris  le  roi  de  France.  La  guerre  ne  pouvait 
tarder;  mais  Edouard  se  mil  de  la  partie,  et  la  querelle  du  comte  s'clTaça 
derrière  la  lutte  des  deux  rois.  Bientôt  toute  la  chevalerie  anglaise  vint, 
à  Yalenciennes,  traiter  avec  les  seigneurs  allemands.  Quelque  temps 
auparavant  avait  ei^  lieu  la  fameuse  scène ,  si  bien  racontée  par  Frois- 
sard ,  où  Robert  d*Artois,  impatient  d'attendre,  avait  fait  jurer  à  toute 
la  cour  d*Édouard,  sur  le  héron,  le  plus  noble  oiseau  de  toute  la  fau- 
connerie ,  d'entrer  sans  délai ,  la  lance  au  poibg ,  sur  }es  terres  de  Phi- 
lippe. On  vit  à  Valenciennes  de  jeunes  bacheliers,  un  œil  couvert  de 
drap  vermeil ,  qui  avaient  fait  vœu  à  leurs  dames  de  ne  plus  voir  que 
d*un  œil  <c  jusqu'à  ce  quHs  eussent  fait  aucune  prouesse  de  leur  corps 
au  royaume  de  France.  »  Les  pourparlers  ne  furent  pas  longs.  Edouard 
promettait  aux  Allemands  quinze  florins  de  Florence  pour  chaque  ar- 
mure de  fer;  il  les  eut  bientôt  tous,  à  Texception  de  Tévéque  de  Liège, 
la  ville  française  par  excellence  de  tout  ce  terrain  mixte,  elle  comte  de 
Luxembourg,  le  fameux  Jean  de  Bohême.  Artevelle,  le  plus  intéressé  en 
apparence  à  entrer  dans  une  cause  qui  était  la  sienne  au  fond,  hésitait 
cependant.  Si  hardis  avec  leurs  comtes,  les  Flamands  tremblaient  de- 
vant Texcommunication  pontiflcale ,  et  Philippe  faisait  ce  qu'il  voulait 
des  papes  d'Avignon.  Les  légats  de  Benoît  \II  leur  avaient  interdit  toute 
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guerre  nvccleroide  France  çuef  qu'il  fût,  sous  peine  d  une  amende  de 
2.000.000  de  florins.  Us  craignalcnl  de  payer,  ou  de  n'avoir  plus  ni 
messes,  ni  cloches,  ni  bapti^mos.  Pour  soulnger  ces  consciences  limo- 
rccs,  maltTt  Jacquei  proposait  à  Edouard  de  prendre  le  litre  et  les 
armes  de  roi  de  France  :  ta  menace  d'interdit  tombait  d'elle-m*mo.  rt 
les  bonnes  villes  se  donnaient  sans  scrupule  à  lui. 


Cette  proposition  biiarre  étonna  te  roi.  C'était  une  chose  trop  en 
dehors  des  idées  chevaleresques  que  de  se  mettre  à  l'avance  une  cou- 
ronne sur  ta  tête  avant  de  l'avoir  conquise  les  armes  à  la  main.  Pen- 
dant qu'il  y  réfléchissBit  encore ,  Gauthier  de  Afauny,  l'un  de  ses  plus 
braves  chevaliers,  commença  la  guerre  en  attaquant  l'tle  de  Cadsnnd . 
située  sur  le  passage  de  Flandre  en  Angleterre ,  et  dans  laquelle  Louis 
de  Réthcl  avait  placé  une  garnison  qui  gênait  les  communications. 
L'hiver  so  passa  ainsi  en  attentes  mutuelles.  L'année  suivante.  1338. 
l'Edouard  débarqua  le  22  juillet  à  Anvers,  et  vint  s'aboucher  avec  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière,  l'ennemi  déclaré  du  roi  de  France,  qui  forçait 
le  pape  à  le  laisser  sous  le  coup  de  l'excommunication,  au  point  que 
le  pacifique  Benoit  XM  avait  dit  un  ji>ur,  tnui  ba» .  la  hrmt  à  ifH. 
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aux  envoyés  impériaux,  qu1l  était  menacé  du  sort  de  Bonifaco,  s'il 
donnait  ^  leur  mattre  l'absolution  sans  Taveu  du  roi.  Louis  se  vengea 
à  sa  manière  de  cette  intervention  hostile.  Le  3  septembre,  on  éleva 
deux  trônes  sur  la  place  du  marché  de  Cobleniz  ;  rcmpereur,  assis  sur 
le  plus  élevé,  le  sceptre  et  le  globe  aux  deux  mains,  une  épée  nue 
élevée  par  un  chevalier  allemand  au-dessus  de  sa  tête,  déclara  solen- 
nellement Philippe  II  déchu  de  tout  droit  à  la  protection  de  Tempire , 
et  nomma  Edouard  vicaire  impérial  pour  sept  ans,  dans  les  provinces 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Philippe,  pendant  ce  temps,  rassemblait  le 
ban  et  Tarrière-ban  à  Amiens,  et  attendait  d  (grandes  /brre«  qu*£douard 
se  lassât  enfin  de  tout  ce  mouvement  diplomatique  «  qui  sentait  mal 
son  chevalier.  »  Ce  ne-fut  qu*au  milieu  de  Tété  de  1339  que  toule  la 
baronnie  de  la  Belgique  et  du  Rhin  se  mit  en  mouvement,  avec  les  seize 
cents  hommes  d*armes  et  les  dix  mille  archers  qu^Édouard  avait  ame- 
nés d'Angleterre.  Gauthier  de  Mauny,  qui  avait  Juré  aux  dames  d'entrer 
le  premier  en  France ,  prit  les  devants  avec  quarante  hommes  d'armes 
et  surprit  le  château  de  Thun-l'Évéque.  Bientôt  l'armée  parut  devant 
Cambrai ,  dont  elle  ne  put  s'emparer,  et  Robert  d'Artois  l'emmena  en 
Picardie,  où  ses  désirs  trouvèrent  h  se  satisfaire  largement,  u  Nos  gens, 
écrivait  Edouard  à  l'archevêque  de  Canterbury,  détruisent  communé- 
ment en  large  douze  ou  quatorze  lieues  de  pays,  et  tout  ce  pa}s  est 
moult  nettement  vidé  de  blés,  de  bétail  et  d'autres  biens.  »  On  eut  alors 
un  exemple,  curieux  de  l'étrangeté  des  lois  Tcodales.  Le  comte  de  Uai- 
nnut,  vassal  h  la  fois  de  Louis  de  Bavière  et  de  Philippe,  avait  suivi 
Edouard,  le  vicaire  impérial ,  dans  le  Cambrésis,  que  l'on  regardait 
encore  comme  un  pays  d'empire.  Mais ,  à  peine  eutH)n  mis  le  pied  en 
Picardie,  qu'il  abandonna  le  camp  anglais,  emmenant  avec  lui  le  comte 
de  Namur,  et  s'en  alla  Taire  son  service,  avec  cinq  cents  lances,  auprès 
du  roi  de  France,  son  autre  suzerain.  Déjà  les  envahisseurs  étaient  ar- 
rivés au  pied  de  la  montagne  de  Saint-Quentin,  d'où  ils  envoyaient  des 
détachements  gâter  le  pays  à  droite  et  à  gauche.  Philippe ,  pressé  par 
les  siens,  se  décida  enfin  à  pas.ser  la  Somme,  et  vint  planter  ses  tentes  à 
Vironrosse.  à  deux  lieues  de  la  Capelle.  où  étaient  campés  les  ennemis. 
Il  avait  avec  lui  cent  mille  hommes.  Edouard ,  qui  ne  pouvait  lui  en 
opposer  que  quarante-quatre  mille,  requerit  néanmoins  la  bataille,  et 
jour  Tut  pris  pour  le  22  octobre,  qui  était  un  vendredi.  Dès  le  matin,  les 
deux  camps  s'apprêtèrent  au  combat.  Edouard  avait  fait  descendre  do 
cheval  presque  tout  son  monde,  el  avait  rangé  ses  chevaliers  en  trois 
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grosses  batailles,  les  archers  en  tête,  a  peu  près  dans  la  même  disposi- 
tion qui  devait  plus  tard  le  servir  si  bien  à  Crécy.  Les  hommes  d'ar- 
mes de  Philippe  restèrent  en  selle  toute  la  journée,  attendant  toujours 
le  signal,  qui  ne  fut  point  donné.  Philippe  venait  de  recevoir  des  lettres 
de  son  cousin  Uobcrt  de  Naples,  grand  astrologue.  On  lui  disait  de  se 
déncr  de  Tétoile  d'Edouard  en  batailles.  Une  défaite  eût  livré  tout  le 
royaume  aux  Anglais.  Et  puis,  il  craignait  de  combattre  un  vendredi, 
jour  néfaste,  marqué  d*un  sceau  de  réprobation  parla  mort  de  Jésus- 
Christ.  La  nuit  vint  pendant  que  Ton  délil)érait  encore  dans  la  tente  du 
roi  ;  le  lendemain  matin,  Edouard,  qui  était  à  la  porte  du  Hainaut, 
fit  trousser  son  bagage,  et  sortit  de  la  France.  Ses  Allemands  se  disper- 
sèrent aussitôt.  Pour  lui,  il  ne  voulait  pas  s'en  tenir  là.  11  alla  passer 
l'hiver  à  Bruxelles,  où  Artevclle  vint  le  rejoindre  avec  tous  les  consuls 
des  grandes  villes.  Ce  fut  là  qu*il  céda  enfin  au  vœu  des  Flamands,  et 
que,  pour  leur  donner  un  roi  de  France  à  eux ,  il  écartela  son  blason 
de  fleurs  de  lis ,  dont  le  champ  d'azur  figura  pour  la  première  fois  dans 
un  écu  à  côté  du  champ  de  gueules  des  léopards  anglais.  Le  nouveau 
roi  de  France  reçut  aussitôt  Ihommage  des  villes  flamandes,  et  re- 
tourna en  Angleterre  demander  à  son  parlement  des  secours  d'hommes 
et  d'argent. 

L'indignation  fut  grande  au  Louvre,  quand  on  apprit  ce  qui  se  pas- 
sait à  Bruxelles.  On  écrivit  sur-le-champ  à  Avignon,  d'où  fut  lancée 
contre  les  Flamands  a  une  sentence  d'excommunication. si  horrible, 
qu'il  n'était  plus  nul  prêtre  qui  osât  célébrer  chez  eux  le  divin  ser- 
vice. »  Le  subterfuge  qu*ils  avaient  eu  tant  de  peine  à  arracher  du  roi 
d'Angleterre  ne  leur  servait  de  rien  ;  mais  Edouard  manda  aux  bonnes 
villes  qu'à  son  retour  il  leur  amènerait  des  prêtres  de  son  pays  qui 
sauraient  bien  leur  chanter  la  messe,  h  pape  le  voulût  ou  non.  Le  prin- 
temps venu  [1340],  le  fils  atné  du  roi  de  France,  Jean,  duc  de  Nor- 
mandie ,  reporta  dans  la  Flandre  les  ravages  exercés  par  les  Anglais  et 
leurs  alliés  sur  la  frontière  française,  et,  après  avoir  couru  tous  les 
états  du  comte  de  Hainaut ,  auquel  on  avait  su  peu  de  gré,  en  France, 
de  sa  fidélité  partagée ,  il  se  rabattit  dans  le  Cambrésis,  sur  ce  château 
de  Thun-l'Évêquc  qu'avait  surpris  Gauthier  de  Mauny,  et  dont  il  fit 
le  siège  en  forme.  La  résistance  fut  opiniâtre  autant  que  l'attaque.  Les 
Français,  pourvus  de  machines  d'une  force  extraordinaire,  lançaient 
dans  la  place  de  si  grosses  pierres ,  qu'elles  défonçaient  les  maisons. 
Les  habitants  et  In  garnison  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  les  ca- 
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ve».  Jean  essaya  ensuile  d'un  autre  système.  On  apporta  aux  balûiiers 
tous  les  cadavres  de  chevaux  et  de  bêtes  de  somme  dont  le  camp  était 
encombré;  ils  les  firent  pleuvoir  sur  Thun-rÉvéque  en  telle  quantité , 
que  bientôt  Tinfection  y  fut  insupportable,  et  que,  réduite  à  deman- 
der gr&ce,la  garnison  promit  de  se  rendre,  si  dans  quinze  Jours  elle 
n*était  pas  secourue.  Guillaume  de  Hainaut  parut  avant  le  terme,  avec 
une  armée  qui  se  grossissait  chaque  jour.  Artevelle  lui  amena  soixante 
mille  Flamands.  Philippe  arriva  alors  de  son  côté.  On  se  trouva  pour 
la  seconde  fois  à  la  veille  d'une  bataille,  et  pour  la  seconde  fois  on 
hésita.  Les  Flamands  attendaient  Edouard ,  qui  s'embarquait  à  Tem- 
bouchure  de  la  Tamise.  Ils  se  contentèrent  d'envoyer  des  barques  à  la 
garnison  de  Thun-FÉvèque,  pour  échapper  en  passant  l'Escaut,  et 
laissèrent  les  Français  entrer  dans  la  place,  sans  oser  combattre  en  l'ab- 
sence du  chef  de  la  guerre. 

Il  parut  bientôt,  tout  fier  d'un  grand  succès  qu'il  avait  remporté  en 
route.  Depuis  Philippe  le  Bel  et  l'alliance  avec  l'Ecosse,  depuis  que  la 
guerre  avec  les  rois  d'Angleterre  se  faisait  en  grand,  et  que  l'on  ne 
combattait  plus  seulement  dans  les  campagnes  normandes  et  sur  les 
rrontières  de  l'Aquilaihe,  il  avait  fallu  songer  à  la  mer  pour  aller  re~ 
joindre  dans  leur  tie  alliés  et  ennemis,  et  la  marine  française  avait  pris 
de  l'importance;  c'était  un  élément  nouveau  que,  de  gré  ou  de  force, 
la  féodalité,  devenue  déjà  la  chevalerie,  avait  laissé  s'introduire  dans 
ses  guerres.  La  marine  de  Philippe  avait  joué  un  rôle  considérable  en 
1339;  seule,  pour  ainsi  dire,  elle  avait  agi;  pendant  que  les  chevaliers 
du  roi  demeuraient  oisifs  à  Amiens  et  à  Vironfosse,  ses  marins  ven- 
geaient la  Picardie  à  Plymouth ,  à  Douvres,  à  Southampton ,  à  Rye,  à 
Sandwick  :  ils  avaient  pris  à  Edouard  son  plus  gros  vaisseau ,  le  Saint- 
Christophe,  après  avoir  jeté  l'équipage  à  la  mer.  Quand  les  Anglais 
mirent  à  la  voile,  le  23  juin  13iO,  la  flotte  française,  forte  de  cent  qua- 
rante grosses  nefs  vint  se  ranger  le  long  du  rivage ,  entre  Blanken- 
berghe  et  le  port  de  l'Écluse,  pour  s'opposer  au  débarquement.  Les 
deux  amiraux,  Hue  de  Kéruel  et  NIcoIhs  Béhuchet,  ancien  clerc  des 
finances  du  roi ,  sans  écouter  le  général  Barbavara ,  vieux  condottiere 
de  mer,  qui  s'était  mis  aux  gages  de  la  France  avec  quarante  galères 
de  son  pays,  entassèrent  leurs  vaisseaux  dans  une  anse  étroite  où  ils 
avaient  contre  eux  le  soleil,  le  vent  et  le  flot.  Barbavara, .voyant  les 
Anglais  venir,  s'écria  qu'il  se  mettrait  avec  ses  galères  hors  de  ce  trou, 
et  gagna  le  large  avec  les  siens.  Edouard  cinglait  sur  l'Écluse,  lorsqu'il 
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iipcrçul  les  vuisspnux  frnnçais  si  rcsscm-s  les  uns  i-onlic  k-s  uutrcs, 
>c  f)U(!  drs  iiiills  ce  scmbliiit  un  bois.  »  Il  vira  de  bord  aussitôt,  i-l 
Tondit  sur  eux.  Li  bstiiille  coinmenço  par  le  Saini-t'hriitopht ,  qui 
Tut  eiilcvé-à  r<ibordngc,  et  l'on  s'attaqua  de  toules  paris.  L'art  des 
combats  de  mer  s'en  tenait  encore  aux  traditions  de  l'antiquité.  On 
se  jetait,  d'un  vaisseau  à  l'autre,  de  grands  crochets  attachés  à  des 
chaînes  de  Ter,  et  les  hnmines  d'urmcs  se  chargeaient,  comme  en  rase 
campagne,  sur  les  ponts,  rendus  de  la  sorte  immobiles.  Uu  se  battit 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi,  et. 
malgré  le  désavantage  de  leur  position ,  les  Français  sts  soutenaient 
toujours  è  l'aide  de  barbavara,  qui  était  venu  prendi-c  en  Ilanc  les 
ennemis ,  quand  les  massives  carènes  dt's  nffi  flamandes  se  montrèrent 
à  la  sortie  du  ])ort  de  l'Ëclusc.  La  Iluttc  entière  Tut  exterminée.  Ijk 
.\nglai5 ,  exaspérés  par  la  dévastation  de  leurs  côtes,  ne  Taisaient  point 


de  quartier;  les  équipni^es  n'avaient  point  de  rcTuge  a  terre,  où  les 
Flamands  les  attendaient  en  armes.  Plus  de  trente  mille  hommes  y 
périrent,  Nicolas  Béhuchet,  «  qui  mieux  se  snvoil  mêler  d'un  compte 
à  Taire  que  de  puerrojcr  en  mer,  »  se  roitduisit  en  homme  de  cœur,  et 
ne  tomba  qu'à  la  fin  dans  les  mains  des  Anulais,  qui  le  pendirent  au 
mât  de  son  vaisseau  ,'«  en  dépit  du  roi  de  France,  u  Barbavara,  tou- 
jours prudent,  en  vrai  mercenaire,  se  tira  Tacilemenl  de  la  m<^lée,  d.tns 
laquelle  il  ne  s'était  engagé  qu'à  demi ,  et  se  mit  en  «Areté  avec  ses 
quarante  galères. 


JUSQU  A  CHARLES  VIll.  361 

CcUe  victoire  était  un  coup  décisif  pour  Edouard.  Tout  souffrant 
qu'il  était  d'une  blessure  reçue  à  la  cuisse,  il  vint,  entouré  d'une 
grande  Toule  de  Flamands,  rendre  ses  actions  de  grâces  à  Notre-Dame- 
de-Rotembourg ,  et  convoqua  de  suite  à  Wilvorde  une  assemblée,  où 
Ton  résolut  d'aller  faire  le  siège  de  Tournai.  Pendant  ce  temps,  Robert 
d*Artois,  au  gré  duquel  la  guerre  n'allait  jamais  assez  vite,  était  parti 
avec  Artevelle,  mettre  le  siège  devant  SaintrOmer,  dont  il  comptait  se 
faire  un  point  d*appui  pour  la  conquête  de  TArtois.  Eudes  de  Bourgo- 
gne, qui  en  était  devenu  comte  par  son  mariage  avec  la  petite-fllle.de 
Mahaut,  se  chargea  de  l'obstiné  prétendant,  et  le  renvoya  honteuse- 
ment ,  après  s'être  rendu  maître  de  quelques  étendards  à  ses  armes. 
Edouard  ne  fut  guère  plus  heureux  de  son  c6té.  A  la  nouvelle  qu'il 
menaçait  Tournai,  la  fleur  de  la  chevalerie  française  s'était  Jetée  dans 
la  place  :  elle  était  munie  d'artillerie,  mot  nouveau  que  nous  pronon- 
çons ici  pour  la  première  fois,  mais  qui  se  rencontre  dans  les  chro- 
niqueurs depuis  le  commencement  du  règne  de  Philippe.  L'armée 
ennemie  comptait  cent  vingt  mille  hommes;  dès  les  premiers  jours 
du  siège ,  le  roi  de  France  vint  camper,  en  observation  entre  Lille  et 
Douai,  avec  des  forces  plus  considérables  encore.  Il  avait  avec  lui  les 
trois  rois  d'Ecosse,  de  Bohème  et  de  Navarre,  toute  la  France  féodale 
et  les  petites  puissances  du  voisinage,  les  comtes  de  Savoie,  de  Genève 
et  de  Montbéliard,  les  évêques  et  les  seigneurs  de  la  Lorraine  impé- 
riale. Chaque  Jour  de  nouvelles  bandes  lui  arrivaient  de  tous  les  points 
du. territoire.  Tous  ces  chevaliers,  venus  là  comme  à  une  fête,  deman- 
daient la  bataille  à  grands  cris.  Il  y  avait  déjà  six  semaines  que  le  siège 
durait,  et  la  garnison  commençait  à  s'épuiser.  Philippe  se  mit  en  mar- 
che, flt  dèfller  son  armée  par  le  fameux  pont  de  Bouvines,  route  de 
bon  augure  pour  aller  repousser  une  invasion,  et  vint  se  poster,  comme 
en  1339,  à  deux  lieues  de  son  rival,  qui,  le  voyant  si  près,  l'envoya 
défler  à  un  combat  singulier.  Edouard  se  trouvait  embarrassé  du 
titre  qu'il  avait  pris  à  l'avance,  et  ces  armées  innombrables,  qu'il 
rencontrait  dès  ses  premiers  pas  dans  le  royaume  qu'il  s'était  ainsi 
donné  lui-même,  lui  faisaient  sentir  qu'il  lui  serait  difficile  j^e  Justifier 
par  la  conquête  le  changement  prématuré  de  son  blason;  d'ailleurs, 
le  jeu  commençait  à  devenir  mauvais  pour  lui.  Pendant  qu'il  attaquait 
la  France  par  le  nord,  on  lui  faisait  rude  guerre  en  Guyenne,  où  il  ne 
lui  restait  bientôt  plus  que  Bordeaux.  L'Ecosse,  révoltée  de  nouveau , 
battait  ses  généraux  Après  six  semaines  d'efforts,  ses  cent  vingt  mille 
T.  1.  \G 
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hommes  n'av.iient  pu  lut  conquérir  sculemeat  une  ville.  Voyant  <luc 
Philippe  se  refusait  toujours  h  un  combat,  soit  général,  soit  m£me 
particulier,  il  prêta  enfln  l'oreille  aui  propositions  de  Jeanne  de  Valois, 
sn  l>el)e-mère ,  la  sœur  de  Philippe  de  Valois.  PTacée  entre  son  rrère  et 
sa  flilc .  la-bontu  dame  ne  cessait  d'aller  d'un  camp  à  l'antre ,  porter  aui 
deux  rois  des  paroles  de  paix,  sans  se  décourager  des  murmures  de 
tant  d'hommes  d'armes ,  honteux  de  s'être  rencontrés  si  souvent  sur  le 
.  terrain  sans  avoir  échangé  seulement  un  coup  de  lance.  Elle  l'emporta 
à  la  fin,  et  parvint  à  faire  conclure  une  trêve  d'un  an,  quifut  prolongcf 
jusqu'en  t3'»2.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  peuples  n'eut  le  temps  de 
respirer  dans  cet  intervalle.  Edouard  n'abandonna  les  murs  de  l'our- 
nai  que  pour  courir  en  Ecosse  ;  et  Philippe  était  h  peine  de  retour  à 
Paris,  qu'il  se  vît  sur  les  bras  la  fameuse  querelle  des  Penlhièvre  ei 
des  Montfort,  en  Bretagne. 

a  Cette  lutte  est  un  fait  important  de  l'histoire  de  France.  C'est  le 
moment  où  la  Bretagne,  vaincue  enfin  dans  son  obstination  à  rester 
chez  elle,  est  emportée  dans  le  mouvement  de  ce  monde  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  dont  les  cercles,  qui  allaient  toujours  s'agran- 
dissent,  s'étaient  tant  de  fois  brisés  contre  ses  landes  de  bruyères.  C'est 
le  moment  aussi  où  la  Bretagne  naît  à  l'histoire  générale,  car  Jusque  là 
son  nom  n'y  ligure  que  de  loin  en  loin.  Quand,  au  sortir  d'une  si  lon- 
gue obscurité,  la  Bretagne  se  montre  enfin  au  grand  jour,  elle  nous 
apparaît  singulièrement  bizarre  et  curieuse.  Ce  n'est  pas  sans  s'impré- 
gner de  féodalité  qu'elle  a  traversé  tout  ce  qui  vient  de  s'écouler  du 
moyen  flge;  mais,  en  empruntant  cet  élément  étranger,  elle  lui  a  im- 
primé son  caractère  et  sa  forme.  Le  paysan  breton ,  qui  a  su  se  conser- 


ver  Celle  Jusque  sous  le  régime  constitutionnel  et  l'adminislration  dtr- 
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purieincntale,  et  qui  est  encore  là  au  milieu  de  nous  comme  un  ana- 
chronisme de  deux  mille  ans,  n*avail  point  adopté  le  servage  rampant 
des  Germains,  et  la  cabane  ne  relevait  qu*à  son  bon  plaisir  du  château. 
En  Bretagne,  le  seigneur  était  pauvre,  et  tenait  plus  du  chef  de  clan 
que  du  baron  féodal.  Ses  fils  se  coulaient  le  long*du  pont-ievis  pour 
aller  se  battre  avec  les  enfants  du  village;  et  souvent,  comme  du  Guos- 
clin,  ils  revenaient  ïoreille  déchirée.  Cette  rude  et  indigente  population 
de  guerriers  fut  admirablement  utilisée  par  la  France  dans  ses  guerres 
avec  les  Anglais.  La  Bretagne  devint  alors  pour  elle  une  pépinière 
d'hommes  d*armes  et  de  généraux ,  et  pour  ne  citer  que  trois  noms,  du 
Guesclin ,  Clisson  et  Richemont ,  ce  fut  h  eux  qu'elle  dut  ses  premières 
victoires.  Le  contact  avec  la  splendide  chevalerie  de  ses  voisins  huma- 
nisa la  féodalité  bretonne,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  porter  atteinte  à 
son  indépendance.  Le  jour  où  la  Bretagne  invoqua  l'intervention  de 
l'étranger,  et  se  mit  à  ses  gages ,  appelait  celui  où  ses  habitants  cesse- 
raient d'être  une  nation  ;  et. ce  jour-là,  la  France  des  rois  put  se  dire 
qu'elle  avait  fait  encore  un  pas.  »  (Cahiers  d'Histoire.) 

Jean  HI,  duc  de  Bretagne,  mourut  à  Caen  le  30  avril ,  léguant  son 
duché  à  sa  nièce,  Jeanne  de  Penthièvre,  qu'il  avait  mariée  trois  ans 
auparavant  au  neveu  du  roi  de  France,  Charles  de  Blois.  La  grande 
question  de  la  loi  salique,  qui  revient  si  souvent  à  cette  époque,  se 
reproduisait  encore  ici.  Jean  111  avait  un  frère ,  Jean  de  Montfort , 
dont  les  prétentions  étaient  appuyées  par  toute  la  Bretagne  Breton- 
nante,  pleine  de  confiance  contre  un  duc  français.  A  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  son  frère ,  Montfort  courut  à  Limoges  où  était  le 
trésor  ducal ,  que  les  bourgeois  lui  livrèrent,  puis»  à  force  de  largesses, 
et  à  l'aide  de  sa  femme  Jeanne  la  Flamande  «  qui  bien  avoit  courage 
d*homm.e  et  cœur  de  lion ,  »  il  se  fit  reconnaître  dans  les  principales 
villes  du  duché.  Charles  de  Blois  en  appela  à  son  oncle,  et  Philippe 
renvoya  les  deux  parties  par*devant  la  cour  des  pairs;  mais  il  était  fa- 
cile de  prévoir  l'arrêt  d'avance.  Montfort,  qui  était  venu  à  Paris  avec 
une  escorte  de  quatre  cents  chevaliers,  s'aperçut  bientôt  que  sa  cause 
était  perdue.  Sans  attendre  la  décision  intéressée  de  ceux  qui  s'étaient 
faits  ses  juges,  il  monta  à  cheval,  paisiblement  et  couvertement ,  et  re- 
vint à  toute  bride  en  Bretagne,  se  préparer  à  la  guerre.  Bientôt /a  cour 
de  parlement,  suffisamment  garnie  de  pairs ,  donna  gain  de  cause  à  la 
maison  de  Penthièvre,. par  un  arrêt  daté  de  Conflans,  le  7  septem- 
bre 13'»J .  ((  Beau  neveu ,  dit  le  roi  à  monseigneur  Charles  de  Blois,  vous 
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«  avei,  par  Jugement,  un  grand  et  bel  héritage;  or,  hàtez-vous  de  le 
«  conquerre  sur  celui  qui  le  tient  à  tort,  et  priez  tous  vos  amis  de  vous 
n  aider.  »  Toute  la  cour  de  France  se  donna  rendez-vous  à  Angers. 
Charles  flt  venir  trois  mille  arbalétriers  des  montagnes  de  la  Ligurie,  et 
entra  en  Bretagne  par  la  route  de  Nantes,  dont  il  forma  le  siège  aus- 
sitôt. Montfort  s*y  était  enfermé  un  peu  à  la  légère,  car  on  était  plus 
Français  k  Nantes  que  partout  ailleurs  en  Bretagne.  Les  assiégeanU:, 
pour  frapper  la  ville  de  terreur,  commencèrent  par  y  envoyer  avec 
leurs  batistes  les  tètes  de  trente  chevaliers  du  parti  de  Montfort,  pris 
4'n  route  dans  le  chAteau  de  Val-Garnier.  Les  bourgeois  ne  tinrent  pas 
longtemps.  Ils  ouvrirent  eux-mêmes  leurs  portes,  et  livrèrent  le  duc 
breton,  qui  fut  conduit  à  la  tour  du  Louvre.  Les  Français  se  croyaient 
déjà  les  mattres;  mais  Jeanne  de  Montfort  prit  hardiment  la  conduite 
de  la  guerre  :  elle  rassembla  à  Rennes  ses  amis  et  soudoyen,  et  parut 
au  milieu  d*eux  tenant  dans  ses  bras  un  petit-flls  qu'elle  avait,  nommé 
Jehan  comme  son  père,  a  —  Ahl  seigneurs,  leur  dit-elle,  ne  vous 
ébahissez  mie  de  monseigneur  que  nous  avons  perdu.  Voyez-ci  mon 
petit  enfant  qui  sera,  si  à  Dieu  s*il  platt,  son  restorier.  J*ai  de  lavoir 
à  planté,  je  vous  en  donnerai  assez.  »  Jeanne  alla  ensuite  de  ville  en 
ville ,  menant  partout  son  fils  avec  elle.  Elle  attendait  les  Anglais,  avec 
lesquels  son  mari  était  allé  traiter  aussitôt  après  sa  fuite  de  Paris.  Pour  les 
attendre  de  plus  près,  elle  vint  à  Hennebon  sur  le  bord  de  la  mer,  et  s'y 
vit  assiéger  au  printemps  de  13^2.  Jeanne  chevauchait  par  les  rues  de  la 
ville,  armée  de  toutes  pièces,  exhortant  ses  chevaliers  à  bien  faire,  et  con- 
duisant elle-même  les  sorties.  Le  siège  se  prolongeait  pourtant,  et  les  An- 
glais ne  punissaient  point.  Louis  d*Espagne,  un  descendant  des  Lacerda. 
maréchal  du  camp  de  Charles,  avait  fait  venir  de  Rennes  douze  grandes 
machines  qui  battaient  la  place  d*une  si  terrible  manière,  que  déjà  les 
remparts  menaçaient  ruine.  Malgré  Texemple  et  les  prières  de  Thérolque 
comtesse  de  Montfort,  la  garnison  d' Hennebon  entrait  déjà  en  pourparlers 
avec  Tennemi  «  quand  la  comtesse,  qui  regardait  vers  la  mer  par  une  fe- 
«  nôtre  du  chAtel ,  s*écria  en  grande  joie  :  Voici,  voici  le  secours  que  j'ai 
«  tant  désiré  !  o  On  courut  aux  créneaux ,  et  Ton  aperçut  grand  foûon 
de  navires  qui  amenaient  Gauthier  de  Mauny,  avec  six  mille  archers  an- 
glais :  il  était  en  mer  depuis  soixante  jours.  Son  arrivée  rétablit  Téqui- 
libre.  Louis  d*Espagnc,  s^étantaventuréavecsix  mille  hommesau  fondde 
laCornouailles,àKimperlé,put  à  peine  en  ramener  trois  cents.  Latrévc 
expirait,  et  le  roi  d* Angleterre  songeait  à  reprendre  sérieusement  la 
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lutte  interrompue.  «  Il  lui  étoit  avis,  dit  Froissord,  que  le  duché  de  tire- 
tagneétoiila  plus  belle  entrée  qu*il  pust  avoir  pour  conquérir  le  royaume 
de  France.  »  Jeanne  de  Montfort,  qui  avait  passé  le  détroit  pour  obtenir 
de  nouveaux  secours,  revint  avec  une  flotte  de  quarante-six  vaisseaux 
commandée  par  Robert  d*Artois.  Louis  d*Espagne  l'attendait  au  pas- 
sage avec  trente-deux  grosses  galères  espagnoles  et  génoises.  On  se 
rencontra  dans  les  parages  de  Guerncsey,  vers  l'heure  de  vêpres ,  et  la 
bataille  commença  aussitôt.  Jeanne  ne  démentit  pas  sa  réputation , 
«car  elle  tenoit  un  glaive  moult  roide  et  bien  tranchant,  et  combatloit 
de  grand  courage.»  Le  jour  tombant,  on  remit  la  partie  au  lendemain; 
mais,  pendant  la  nuit,  il  s*éleva  une  si  furieuse  tempête ,  que  les  vais- 
seaux s*entre-heurtaientàse  briser.Louis  d*Espagne  craignit  lesbrisants 
de  la  côte  pour  ses  grosses  galères  :  il  amena  ses  voiles  au  vent,  et  se 
trouva  le  lendemain  dans  le  golfe  de  Biscaye,  à  cent  lieues  de  là.  Les 
Anglais,  plus  hardis,  et  qui  tiraient  moins  d*eau,  restèrent  à  louvoyer 
le  long  de  la  pointe  du  Finistère,  et  débarquèrent  à  Vannes,  qu'ils  em- 
portèrent d'assaut  Robert  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Bretagne,  se 
présenta  bientôt  devant  la  place,  pour  la  reprendre  h  Robert  d'Artois^ 
Il  força  les  portes,  et  poussa  si  vigoureusement  le  chevalier  félon ,  qu'il 
l'obligea  à  s'esquiver,  mouli  navré,  par  une  poterne  de  derrière.  Ce  fut 
le  dernier  combat  de  ce  malheureux  prince,  qui  avait  gâté  si  miser;  bie- 
ment  sa  vie  avec  ses  besoins  indomptables  d'ambition  et  de  vengeance. 
Transportée  Hennebon,  il  voulut  se  mettre  entre  les  mains  des  médecins 
anglais,  et  «ses  plaies  s'émurent  tellement  de  la  marine  (mal  de  mer) ,  w 
qu'il  mourut  en  arrivant  à  Londres  [1342].  Edouard  jura  de  le  venger, 
et  vint  lui-même  en  Bretagne;  mais.il  reconnut  bientôt  qu'il  n'y  avait 
rien  à  gagner  pour  lui  dans  ce  pays.  Les  villes  s'enlevaient  et  se  repre- 
naient de  part  et  d'autre;  on  s'égorgeait  sans  profit;  toute  la  contrée 
avait  été  tellement  dégdtée.qxx'on  ne  pouvait  plus  y  trouver  ni  vivres  ni 
fourrages.  Les  deux  rois  se  retirèrent  de  la  lice  d'un  commun  accord , 
laissant  ces  populations  sauvages  s'entre-déchirer  à  l'aise  :  ils  réser- 
vaient leurs  soldats  pour  des  guerres  moins  dures  et  plus  importantes 
[19  janvier  1343]. 

La  trêve  conclue  en  Bretagne  devait  durer  jusqu'en  1346  ;  mais  Phi- 
lippe hâta  le  retour  des  hostilités  par  le  supplice  de  quelques  seigneurs 
bretons  et  normands,  accusés  de  s'être  vendus  à  l'Angleterre,  qu'il 
attira  à  Paris  ou  fit  enlever  dans  leurs  châteaux,  et  qui  furent  décapi- 
tés au  milieu  des  halles.  Geoiïroy  d'Harcourt,  le  plus  puissant  drs 
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seigneurs  normands,  se  déroba  aux  gen&  envoyés  pour  le  saisir,  et  vinl 
à  la  cour  d'Angleterre,  Tasile  naturel  de  tous  les  mécontents,  où  il  re- 
prit le  rôle  de  Robert  d'Artois.  La  guerre  recommença  en  Guyenne  le 
2ï  avril  13^5.  Le  comte  de  Derby,  favorisé  par  les  sympathies  des  ha- 
bitants, y  reprit  en  quelques  mois  presque  toutes  les  places  enlevées  à 
son  mattre  pendant  la  guerre  de  Flandre;  mais  les  événements  qui  arri- 
vèrent à  cette  époque  à  Gand  et  dans  la  Frise  Grent  plus  que  contre- 
balancer ces  premiers  succès  de  TAngleterre.  Arlevelle,  malgré  tout 
son  génie,  n'avait  pu  conserver  longtemps  cette  autorité  de  convention 
qui  l'avait  rendu  souverain  absolu  chez  un  peuple  aussi  jaloux  de  son 
indépendance.  Bientôt  les  Flamands  tournèrent  contre  eux-mômescet 
esprit  remuant  qui  s'exerçait  autrefois  aux  dépens  des  comtes.  L'anar- 
chie se  mit  dans  le  pays  :  les  campagnes  se  révoltèrent  contre  les  villes: 
les  corporations  de  métiers  s'armèrent  les  unes  contre  les  autres.  A 
Gand,  les  tisserands  se  battirent  avec  les  foulons  sur  le  grand  marché, 
et  en  tuèrent  quinze  cents.  On  appela  cette  journée  le  mauvais  lundi. 
Gérard  Denys,  le  syndic  des  tisserands  victorieux ,  commençait  à  battre 
en  brèche  la  popularité  du  brasseur.  Le  comte  Louis  intriguait  de  son 
côté  pour  quitter  son  rôle  de  prince  déshérité;  il  avait  pour  lui  les 
petites  villes  écrasées  par  les  grandes  communes,  dans  cette  espèce 
d'aristocratie  bourgeoise,  dont  le  bourgmestre  de  Gand  était  le  cher. 
Artevelle  essaya  de  conjurer  l'orage  qui  se  formait  contre  lui,  en  livrant 
la  Flandre  au  roi  d'Angleterre.  Edouard  vint  à  lÉclusc,  où  il  trouva 
tous  les  syndics  des  bonnes  villes  convoqués  par  Artevelle.  Mais,  quand 
les  syndics  virent  qu  il  élait  question  de  faire  passer  le  comté  sur  la 
tète  du  prince  de  Galles,  le  fils  d'Edouard,  pas  un  n'osa  prêter  les 
mains  à  cet  acte  anti-national  ;  ils  en  appelèrent  à  toute  la  communauu 
de  Flandre,  et  s'en  retournèrent  chacun  dans  leur  ville.  En  rentrant  à 
(land ,  Artevelle  put  voir  qu'il  s'était  perdu;  les  gens  lui  tournèrent  k 
dos  dans  les  rues ,  au  lieu  d'ôter  leur  chaperon  devant  lui ,  comme 
cétait  la  coutume.  La  peur  le  prit  :  il  courut  à  son  hôtel  et  se  barri- 
cada ,  entouré  de  ses  serviteurs  et  de  quelques  amis.  Gérard  Dcnys sur- 
vint aussitôt  à  la  tôle  d'une  foule  furieuse  qui  enveloppa  l'hôtel  devant 
et  derrière.  Maître  Jacques  parut  tôte  nue  h  la  fenêtre  d'une  tourelle; 
il  parla  moult  doucement ,  pleura,  joignit  les  mains  devant  le  peuple, 
demandant  jusqu'au  lendemain  pour  rendre  compte  du  grand  trésor  de 
Flandre.  Pour  toute  réponse,  on  lui  criait  d'en  bas  de  descendre  et  de 
rendre  ses  comptes  à  l'instant  môme.  La  porte  tomba  h  la  fin  :  on  dé- 
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couvrit  Arlevclle  blotli  derrière  des  tonneaux  de  bière,  et  un  le  persil 
de  mille  coups  à  la  fois. 


Edouard,  qui  nirivail  du  port  de  l'Écluse,  se  remit  en  mer  à  cette  nou- 
velle, jurant  de  venger  ton  grand  ami  tl  *ob  cher  compère.  Il  se  contenta 
néanmoins  des  soumissions  des  bonnes  villes,  dont  les  députés  vinrent 
s'excuser  aupn-s  de  lui  :  car.  à  la  même  époque ,  il  perdait  son  allié  le 
plus  actif  de  ce  côté,  Guillaume  de  llainnut,  que  les  Frisons  massa- 
crèrent ,  avec  toute  sa  chevalerie,  dans  une  expédition  qu'il  avait  ten- 
tée au  milieu  de  leurs  marais,  (luiltaumc  ne  laissait  que  des  sœurs. 
L'empereur  Louis  de  Bavière  donna  le  llainaut.  au  nom  de  la  loi  salique, 
à  son  propre  Ris  Guillaume  de  Bavière.  Le  choix  était  contestable;  Phi- 
lippe s'empressa  de  reconnaître  le  nouveau  comte,  et  le  (^agna  de  la 
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sorte  à  sa  cause.  Toutes  ces  révolultons  rermaienl  à  Edouard  le  clie- 
inin  de  la  Flandre  :  il  dirigea  ses  armes  d'un  autre  côté. 

Le  2  juillet  13Ï6,  Edouard  mit  à  la  voile  à  Southamplon,  cnimenint 
avec  lui  son  (ils,  le  prince  de  Galles,  et  une  (grosse  armée,  composé; 
surtout  d'arcliers  anglais  et  de  fantassins  gallois  et  irlandais.  Il  Taisait 
route  vers  la  Guyenne,  où  son  général,  le  comte  Derby,  avait  à  sou- 
tenir l'cfTort  d'une  armée  de  cent  mille  hommes,  que  le  duc  Jean  dr 
Normandie  tenait  alors  sous  les  murs  d'Aiguillon.  Le  troisième  jour, 
les  vents  le  rejetèrent  sur  la  cAte  de  Cornouaillcs,  et  lu ,  il  céda  enHn 
aux  instances  âe  GeofTroy  d'Harcourl,  qui  ne  cessait.de  lui  montrer  la 
Normandie,  «un  des  pays  les  plus  gras  du  monde,  où  les  gens  oncques  ne 
furent  armés.  »  Le  l'2 ,  la  llotLe  anglaise  arriva  au  cap  de  la  Hogue.  noii 
loin  des  anciens  domaines  de  Geoffroy,  et  alors  commença  cette  inva- 
sion célèbre,  un  des  grands  événements  de  notre  histoire,  qui  frappa 
d'autant  plus  les  esprits,  que  rien  de  pareil  ne  s'était  vu  en  France 
depuis  l'avènement  des  Capétiens.  Edouard  se  mit  à  longer  la  cAle, 
son  armée  partagée  en  trois  balaille»,  qui  pillaient  et  brûlaient  à  l'envi 
ce  pays  «si  plantureux  de  toutes  choses.  Les  portfi  d'Uarfleur,  de  Va- 
lognes,  de  Carentan  ,  de  Saint-LÔ,  de  Cherbourg,  furent  pris etroïri 
l'unaprèsTaulrc.  Ceux  de  la  contrée  qui  n'avaient  oncques  vu  d'hommes 
d'armes,  el  ne  savaient  ce  que  c'était  de  guerres  ni  de  batailles,  se  sau- 


vaient devant  les  An};Uiis  de  si  loin  qu'ils  en  oyaient  parler,  laissant 
leurs  granges  pleines  de  blè  et  d'avoine ,  leurs  étables  remplies  de 
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pourceaux ,  de  moutons  et  des  plus  beaux  bœufs  du  monde ,  qu^on 
nourrit  en  ce  pays,  leurs  maisons  cnfîn  regorgeant  de  tous  biens.  » 
Le  26,  Edouard  parut  aux  portes  de  Caen,  où  le  connétable  de  France , 
le  comte  d'Eu,  s'était  jeté  avec  le  comte  de  Tancarville  et  quelques  cen- 
taines de  lances.  Les  bourgeois  se  crurent  assez  forts  pour  passer  TOrnc 
et  marcher  au-devant  des  Anglais;  mais  on  les  reçut  si  rudement. 
(|u'ils  lâchèrent  pied  au  premier  choc,  et,  poursuivis  Tépée  dans  les 
reins ,  ils  laissèrent  les  ennemis  entrer  péle-méle  avec  eux  dans  la  ville. 
Les  comtes  d'Eu  et  de  Tancarville ,  voyant  la  partie  perdue  «  avisèrent 
un  chevalier  anglais  nommé  Thomas  llollnnd,  leur  ancien  frère  d'ar- 
mes dans  les  guerres  qui  se  Taisaient  en  Prusse  et  en  Espagne,  contre 
les  Slaves  païens  et  les  Maures  de  Grenade  ;  ils  rappelèrent,  et  se  ren- 
dirent à  lui.  Les  bourgeois  ne  cédèrent  pas  si  vite  ;  ils  se  retranchèrent 
dans  leurs  maisons  et  se  défendirent  si  bien  du  haut  de  leurs  toits , 
SI  coups  de  flèches  et  de  pierres ,  qu'ils  avaient  déjà  tué  cinq  cents  An- 
glais, quand  Edouard  envoya  Geoffroy  d'Hnrcourt ,  qui ,  galopant  avec 
sa  bannière  dans  les  rues ,  arrêta  la  défense  en  arrêtant  le  massacre.  De 
là,  l'armée  anglaise  s'avança  dans  le  cœur  du  pays,  laissant  derrière  elle 
Êvreux  et  Rouen  ,  dont  les  remparts ,  remplis  d'hommes  d'armes , 
l'eussent  retenue  trop  longtemps.  Elle  suivit  la  rive  gauche  de  la  Seine 
jusqu'à  Poissy,  où  elle  prit  position;  mais  les  détachements  de  marau- 
deurs allèrent  plus  loin,  et  vinrent  piller  tous  les  séjours  et  soûlas  royauj 
de  France  y  dont  Paris  était  entouré  de  ce  côté,  Saint-Germain,  Nan- 
terre,  lluel,  Boulogne,  Saint-Cloud,  Bourg-la-Ucine,  Neuilly,  (Chan- 
tilly. Depuis  le  fameux  Mleluia  chanté  à  Montmartre  par  les  clercs  d'O- 
thon  II,  c'était  la  première  fois  que  les  Parisiens  voyaient  de  si  près 
un  camp  ennemi;  et  les  fumées  qui  s'élevaient  de  tous  les  villages  in- 
cendiés à  l'cntour,  causaient  à  la  ville  plus  encore  d'indignation  que 

d'effroi. 

Philippe,  surpris  à  l'improviste  au  moment  où  toute  son  armée  était 
avec  son  fils  à  cent  cinquante  lieues  de  Paris ,  devant  Aiguillon  ,  ne  put 
faire  face  d'abord  à  cette  terrible  attaque  ;  il  alla  s'établir  à  Saint-Denis, 
où  bientôt  les  troupes  des  communes  et  les  chevaliers,  restés  dans  leurs 
châteaux,  accoururent  en  foule  se  ranger  sous  l'oriflamme.  Ses  alliés 
d'Allemagne  vinrent  à  la  flie,  le  roi  de  Bohême  et  son  fils,  Charles  de 
Luxembourg,  nommé  récemment  empereur  par  le  pape;  le  duc  de 
f.orrainc,  les  comtes  de  Salm ,  de  Namur.  En  peu  do  temps  le  camp  de 
Saint-Denis  l'emporta  en  nombre  sur  celui  de  Poissy,  et  les  milices 
T.  I.  M 
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arrivaient  chaque  Jour.  Les  rôles  changèrent  alors  :  Edouard  se 
voyait  engagé  au  milieu  de  populations  avides  de  vengeance,  bien  loin 
de  sa  flotte  et  de  ses  villes  d'Aquitaine,  en  Tace  d'une  armée  déjà  plus 
forte  que  la  sienne  et  qui  grossissait  à  chaque  instant  :  il  eut  peur  de 
payer  chéries  faciles  pillages  de  ses  gens,  et  se  hâta  de  gagner  la  Flan- 
dre. Mais  déjà  Ton  songeait  à  lui  couper  la  retraite  :  il  eut  besoin  de 
dérober  ses  mouvements  à  Philippe,  pour  improviser  un  pont  à  Poissy. 
et,  au  moment  où  il  venait  de  passer,  la  Seine,  il  rencontra  les  milices 
d'Amiens  qui  se  rendaient  à  Saint-Denis,  et  dont  il  ne  vint  à  bout 
qu'après  un  rude  et  sanglant  combat.  Il  traversa  en  courant  le  Beau- 
vaisis,  suivi  de  près  par  l'armée  royale,  et  ne  s'arrêta  que  dans  le  Pon- 
thieu,  «  son  droit  héritage,!»  où  il  se  trouvait  acculé  sur  les  bords  de 
la  Somme,  dont  Philippe  avait  fait  couper  tous  les  ponts.  Les  Français 
arrivaient  à  marches  forcées,  disant  tout  haut  qu'ils  allaient  le  bloquer 
là  ,  et  l'affamer  ou  le  combattre,  à  leur  volonté.  Edouard  ,  «  moult 
pensif  et  mélancolineux ,  »  rêvait  aux  moyens  d'échapper,  quand  on 
lui  amena  un  prisonnier  fait  dans  le  pays.  C'était  un  palefrenier  de 
Saint- Valéry  nommé  Gobin-Agace,  qui,  pour  gagner  les  écus  d'or  pro- 
mis par  le  roi»  conduisit  les  Anglais  au  gué  de  Blanchc-Taque,  en  face 
du  Crotoy,  où  douze  hommes  pouvaient  passer  de  front,  à  l'heure  du 
reflux,  «sur  un  fort  et  dur  gravier  de  blanche  marne.»  Godemardu 
Fay,  qui  gardait  le  passage  avec  douze  mille  hommes,  fut  culbuté  par 
les  archers  anglais;  mais  te  péril  cpntinuait  toujours.  Les  Français 
étaient  si  proches,  que  leurs  coureurs  tuèrent  les  derniers  traînards  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  Les  soldats  d'Edouard ,  harassés  de  fatigue, 
ne  pouvaient  atteindre  à  temps  la  frontière.  Il  résolut  de  faire  volte- 
face,  et  alla  se  loger  au  milieu  des  bois  de  Crécy,  à  cinq  lieues  d'Abbe- 
ville.  Toute  la  nuit  on  travailla  dans  son  camp  à  un  grand  retranche- 
ment, où  l'on  enferma  les  chariots  et  les  bagages;  et  le  lendemain, 
26  août,  il  étagea  son  armée  en  trois  lignes  sur  le  penchant  d*unc  col- 
line, son  fils  en  tète,  avec  les  archers  a  devant,  en  manière  de  herse.  » 
Les  Français  eurent  à  (aire  cinq  lieues  par  la  pluie  avant  d'arriver 
aux  Anglais,  qui,  après  avoir  mangé  et  bu  tout  à  /oûtr,  attendaient, 
assis  par  terre ,  leurs  bassinets  devant  eux^  les  cordes  de  leurs  arcs 
bien  à  couvert  dans  leurs  chaperons.  Les  soixante-dix  mille  hommes 
de  Philippe  s'en  allaient  à  leur  volonté,  bannière  par  bannière.  Les 
gens  de  communes  avaient  tiré  l'épée  à  trois  lieues  de  l'ennemi ,  et 
couraient  pôle-mèle  par  les  rhomins,  criant  :  «  A  mort!  à  mortlt' 
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Tout  ce  lumulte  alarmait  les  maréchaux  du  camp,  qui  cssayii-enl  d'a- 
bord d'arrôler  celle  foule  conruse.  Mais  dès  que  Philippe  vil  les  Anglais. 
le  sang  lui  mua,  car  il  les  hauiait.  «  Faites  passer  nos  Génois  devant , 
s'écria-t-il .  et  commencez  la  bataille ,  au  nom  de  Dieu  et  de  monsei- 
gneur de  Saint-Denis.  »  Les  Génois  avancèrent  en  murmurant.  Les 
cordes  de  leurs  arbalètes,  détendues  par  la  pluie,  n'envoyaient  plus 
leurs  carreaux  qu'à  quelques  pas ,  et ,  criblés  de  traits  par  les  archers 
anglais,  «dont  les  sagettes  volaient  si  vivement  que  ce  semblait  neJKe.n 


ils  voulurent  s'abriter  derrière  les  hommes  d'armes.  Ce  mouvement  mit 
Philippe  en  fureur.  «  Or  tôt,  cria-l-il,  tuez  toute  celle  ribaudaille,  car 
ils  nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  »  Celte  parole  imprudente  fut 
le  signal  d'un  horrible  désordre.  Arbalétriers  et  hommes  d'armes  corn- 
mencèrentà  s'entrc-tuer,  ceux-ci  chargeant  a  coups.de  lance,  les  Gé- 
nois éventrant  les  chevaui  avec  leur  longs  coutelas,  et  les  archers, 
spectateurs  tranquilles  du  combat,  lançaient  è  l'aise  leurs  longues  flè- 
ches dans  la  mêlée.  Les  petits  canons  ou  bombardn  qu'Edouard  avait 
placés  au  milieu  d'eux,  augmentaient  encore  l'elTroi  des  Français. «Ces 
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bonibarili's  menaient  si  ^rand  bruit  cl  Ircniblcmcnt,  dit  Villani ,  qu'il 
semblait  que  Dieu  (onnât ,  avec  grand  massacre  de  gens  et  rcnverse- 
mcnlde  chevaux,  m  A  la  Un,  une  purljede  la  noblesse  parvint  à  scdi'- 
ffancr  de  la  presse,  et  vint  tomber  avec  une  telle  furie  sur  la  premiêri' 
ligne  des  Anglais,  que  les  chevaliers  du  prince  de  Galles  dépèchêrcnl 
au  roi  en  toute  hSte.  pour  lui  demander  du  secours. 

Edouard  était  au  haut  de  la  colline,  examinant  la  batnille  nr  la 
hiillt  (/lin  moulin.  «  Mon  Ois  est-il  mort  ou  blessé?  demanda-l-il  nii 


messager.  —  Nenni ,  sire.  —  Qli  bien  !  reprit-il ,  laissons  gagner  à  l'en- 
fant SCS  éperons  :  je  veux,  si  Dieu  permet  .que  la  journée  soit  sienne.» 
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Cette  réponse  fit  reprendre  cœur  aux  Anglais.  Ils  finirent  par  rompre  les 
rangs  des  assaillants,  à  Taide  des  archers  et  des  ribauds  gallois  et  irlan- 
dais, qui  poignardaient  à  terre  les  chevaliers  renversés,  et  le  soir  étant 
venu,  il  se  fit  un  massacre  épouvantable  des  Français.  Dispersés  en 
mille  corps  isolés,  ils  err^tient  h  Taventurc  sur  le  champ  de  bataille,  et 
étaient  égorgés  les  uns  après  les  autres.  Edouard  avait  donné  ordre  le 
matin  qu*on  ne  Ht  point  de  quartier.  Le  roi  de  Bohême,  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bourbon ,  le  comte  de  Flandre,  quatre-vingts  seigneurs 
bannerets,  douze  cents  chevaliers  et  vingt  ou  trente  mille  soldats  furent 
trouvés  sur  le  champ  de  bataille,  parles  deux  barons  qu'Edouard  char- 
gea le  lendemain  de  faire  le  relevé  des  morts.  Il  ne  tint  pas  à  Philippe 
que  son  nom  ne  vînt  figurer  en  tétc  de  la  liste  fatale.  11  avait  eu  déjà 
un  cheval  tué  sous  lui;  la  nuit  tombait,  et  il  ne  restait  plus  à  ses  côtés 
que  cinq  barons  et  soixante  hommes  d'armes  ;  cependant  il  ne  voulait 
pas  quitter  le  champ  de  bataille.  Jean  de  Hainaut  prit  alors  la  bride  de 
son  cheval  :  «  Sire,  venez- vous-en ;  dit-il,  il  est  temps;  et  il  Ten.tratna 
quasi  par  force.  »  La  petite  troupe  arriva  au  chAteau  de  la  Broyé,  dont 
on  trouva  le  pont  levé,  car  il  faisait  «  moult  brun,  et  moult  épaisse 
nuit.  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain!  s'écria  Philippe,  qui  avait  grand' an- 
goisse au  cantr;  ouvrez,  c'est  l'infortuné  roi  de  France!  » 

Cette  Journée  rendait  à  Edouard  le  rôle  triomphant  qu'il  avait  joué 
jusqu'aux  portes  de  Paris.  Sans  s'amuser  à  reprendre  le  cours  de  ses 
pillages,  il  poursuivit  sagement  sa  route,  et  ne  songea  qu'à  donner, 
dans  le  nord  de  la  France,  un  point  d'appui  à  l'Angleterre  pour  les 
invasions  futures.  Son  choix  tomba  sur  Calais,  à  qui  il  avait  à  de- 
mander raison  de  ses  nombreux  corsaires,  et  que  lui  désignait  assez, 
du  reste,  son  admirable  position,  à  sept  lieues  de  la  côte  d'Angleterre. 
Calais  avait  de  solides  remparts  et  une  bonne  garnison.  Edouard , 
craignant  d'échouer  dans  un  assaut  avec  svs  ribaudi et  ses  archers,  si 
terribles  en  rase  campagne,  résolut  d'attaquer  la  place  par  la  famine, 
et  sur-le-champ  il  commença  d'immenses  préparatifs  pour  assurer  le 
succès  de  son  entreprise.  «  A  peu  de  distance  de  Calais ,  un  bras  de  la 
rivière  de  Haule  s'en  écarte  du  côté  de  l'occident,  et  laisse  entre  son 
lit ,  la  mer  et  la  ville,  un  espace  de  terre  assez  étendu.  Edouard  Ht  bâtir 
en  cet  endroit  comme  une  nouvelle  ville,  et  construire  des  maisons  de 
charpente ,  que  l'on  couvrit  de  chaume  et  de  genêt.  Les  rues  aboutis- 
saient à  une  place  où  se  tenait  le  marché  le  mercredi  et  le  samedi.  Il  y 
avait  des  boutiques ,  des  halles  et  des  hôtelleries,  comme  dans  les  bon- 
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ncs  villes,  et  on  y  apporlait  de  France  et  d*Angleterre  toutes  sortes  de 
marchandises  pour  y  trafiquer.  »  (Daniel,  t.  5.)  D  donna  à  sa  ville  le 
nom  de  VUte-Neuve-la-Hardie ,  et  s'y  établit  commodément  avec  les 
siens  a  comme  s'il  eût  dû  demeurer  là  dix  ou  douze  ans.  » 

Pendant  que  Tarmée  d*Ëdouard  prenait  af  nsi  racine  aux  portes  de 
Calais,  les  Anglais  d'Aquitaine  mettaient  pour  lui  sa  victoire  à  profit. 
Mémo  avant  la  journée  de  Crécy,  Tarmée  campée  devant  Aiguillon 
avait  repris  le  chemin  de  Paris ,  laissant  le  champ  libre  au  comte  de 
Derby,  qui  s'avança  à  travers  la  Saintonge  et  TAunis,  envahit  le  Poi- 
tou, dont  il  prit  d'assaut  la  capitale,  et  revint  passer  l'hiver  à  Bordeaux, 
après  avoir  Tait  trembler  tout  le  pays  jusqu'à  la  Loire.  La  reine  Philippe 
de  Hainaut  soutenait  hardiment  en  Angleterre  les  efforts  des  Écossais, 
entrés  dans  le  royaume  pour  arracher  Edouard  à  sa  ville  de  bois.  Elle 
les  battit  à  Newcastle ,  le  17  octobre ,  et  fit  prisonnier  leur  roi  David 
Bruce.  Tout  semblait  conspirer  à  la  fois  en  Taveur  d'Edouard.  Les 
hommes  d'armes  qu'il  entretenait  en  Bretagne  s'étaient  emparés,  à  la 
Roche-de-Rien ,  trois  mois  avant  la  bataille  de  Crécy,  du  prétendant 
français,  Charles  de  Blois.  Les  Flamands,  animés  de  leur  vieille  haine 
contre  la  France,  étaient  venus  en  armes  immédiatement  après  la 
bataille  de  Crécy,  et  avaient  mis  le  siège  devant  Béthune  en  même  temps 
que  s'élevaient  les  constructions  de  Ville-Neuve-Ia-Hardie.  L'espèce 
d'interrègne  qui  existait  chez  eux  depuis  la  Tuite  de  leur  comte ,  ne  put 
môme  se  terminer  à  sa  mort.  Son  fils,  Louis  de  Mâle,  blessé  à  ses  eûtes 
à  Crécy,  persista  quand  même  dans  sa  politique.  Les  Flamands,  tou- 
jours attachés,  en  dépit  de  leurs  révoltes ,  à  l'ancienne  famille  de  leurs 
comtes,  étaient  venus  d'eux-mêmes  lui  offrir  Théritage  paternel;  mais 
en  sujets  volontaires,  et  qui  avaient  su  se  passer  de  maîtres  pendant 
longtemps,  ils  y  mettaient  une  condition ,  c'était  son  mariage  avec  Isa- 
belle, la  fille  d'Edouard.  L'alliance  anglaise  était  trop  importante  aux 
intérêts  commerciaux  de  la  Flandre,  pour  être  sacrifiée  à  cette  espèce 
de  vénération  mixte  que  les  Flamands  portaient  encore,  comme  malgré 
eux ,  à  un  nom.  Le  jeune  comte,  ayant  rejeté  bien  loin  cette  union, 
disant  qu'il  n'épouserait  jamais  la  fille  de  celui  qui  avait  tué  son  père, 
les  Flamands  le  traitère'nt  en  enlimt  mulin ,  et  le  firent  surveiller  de  si. 
près,  à  Gand ,  qu'il  ne  pouvait  plus  même  aller  s'ébattre  dans  la  cam- 
pagne. 11  céda  bientût  par  ennui,  et  se  laissa  conduire  à  Bergues-Saint- 
Vinox,  où  le  roi  d'Angleterre  l'attendait  avec  sa  fille ,  à  laquelle  on  le 
fiança  sur-le-champ.  Mais,  huit  ou  dix  jours  avant  les  noces,  le  mer- 
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credi  de  la  semaine  sainte ,  Louis  de  Màle  sortit  de  Gand ,  monté  sur 
un  cheval  très-rapide,  soi-disant  pour  aller  chasser  le  héron.  Il  lâcha 
un  Taucon,  et  le  suivit  si  loin,  à  l'aide  de  deux  gentilshommes  qui 
t'attendaient  avec  des  chevaux  Trais  sur  les  bords  de  l'Escaut,  qu'il 


arriva  d'une  traite  en  Artois.  La  cour  de  Philippe  chansonna  Isabelle 
la  dUaittit,  et  Louis .  comme  pour  se  mcllre  mieux  à  febri  de  sa  (ian- 
cée,  épousa  au  plus  vite  Marguerite  de  Brabant.  Néanmoifis  la  Flan- 
dre restait  à  Edouard,  et  cette  chasse  au  héron  coûtait  à  Louis  son 
comté  [1317]. 

Cependant  le  siège  de  Calais  avançait  toujours.  Depuis  bientôt  un  un 
qu'il  durait,  les  vivres  étaient  épuisés  dans  la  place.  Malgré  le  dévoue- 
ment de  deux  marins  d'Abbeville,  Marant  etMcstriel,  qui  avaient 
alTronté  plusieurs  fois  toute  la  (lotte  anglaise  pour  approvisionner 
Calais,  on  n'y  mangeait  plus  que  des  chevaux  morts  et  dés  animaux 
domestiques,  et  cette  dernière  ressource  ujanqua  à  la  (In.  Philippe 
essaya  de  délivrer  la  ville ,  et  vint  par  llesdin  avec  une  armée  «  qui 
tenait  bien  trois  lieues  de  pn>5;  »  mais  il  trouva  les  Anglais  si  bien 
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retranchés  dans  leur  ville ,  qu'il  n'osa  recommencer  l'cipérience  de 
Oécy,  et  qu'il  s*en  retourna  sans  avoir  rien  tenté.  Quand  les  Calai$ien$ 
curent  perdu  de  vue  le  dernier  pennon  de  cette  armée ,  accueillie  par 
eux  avec  tant  de  joie,  tout  espoir  les  quitta ,  et  ils  crièrent  aux  seifti- 
nelles  ennemies  qu'on  leur  envoyât  des  chevaliers  pour  traiter.  Long- 
temps Edouard  rerusa  tout  accommodement  :  il  les  voulait  tous  avoir 
à  sa  discrétion.  A  In  fin ,  vaincu  par  les  instances  des  siens,  il  demanda 
que  six  bourgeois,  des  premiers  de  la  ville,  vinssent,  tête  et  pieds  nus 
et  la  corde  au  cou .  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville  et  se  remettre  à  sa 
volonté.  Le  peuple,  assemblé  sur  la  place,  fondit  tout  en  larmes  en 
apprenant  cette  cruelle  condition.  Les  riches  n'osaient  s'offrir;  les 
pauvres  reculaient  devant  l'horreur  d'un  choix.  Alors  Eustachc  de 
Saint-Pierre  s'avança  et  se  désigna  lui-même.  Trois  de  ses  parents,  Jean 
d'Aire,  Jacques  et  Pierre  de  Wisan ,  vinrent  se  ranger  à  son  côté,  et  les 
deux  autres  se  présentèrent  en  un  instant.  Ce  fut  une  grande  pitié  dans 
Ville-Neuve-la-Hardie ,  quand  on  vit  arriver  les  six  victimes ,  et  Gau- 
thier de  Mnuny,  qui  les  introduisit  dans  la  tente  royale,  voulut  inter- 
céder pour  eux.  Mais  Edouard  ne  pouvait  pardonner  aux  bourgeois  de 
Calais  de  l'avoir  fait  attendre  si  longtemps.  Il  grigna  des  dents  au\ 
firières  du  chevalier,  et  commanda  qu'on  fft  venir  le  coupe-téie.  Sa 
femme,  Philippe  de  Ilainaut,  alors  enceinte,  qui  était  venue  le  re- 
joindre après  la  bataille  de  Newcastle,  se  jeta  dans  ce  ihoment  à  ses 
pieds,  tout  éplorée,  et  obtint  la  vie  de  ces  hommes  généreux  :  la 
colère  d'Edouard  retomba  sur  leurs  concitoyens,   qui  furent  tous 
chassés  de  la  ville.  Il  ne  retint  qu'un  prêtre  et  deux  des  plus  anciens 
habitants ,  pour  être  instruit  des  revenus  de  chaque  ftimille.  Calais  fut 
repeuplé  ensiMe  d'émigrants  anglais,  et  devint,  pour  plus  de  deux 
cents  ans,  une  sorte  d'avant-posle  ennemi;  un  foyer  d'invasion  tou- 
jours prêt  à  éclater. 

Ce  malheureux  événement  termina  la  guerre.  Edouard ,  pressé  de 
retourner  en  Angleterre  après  une  absence  de  deux  ans,  consentit  fa- 
cilement à  une  trêve  qui  laissait  les  deux  partis  en  présence;  elle  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe,  arrivée  au  mois  d'août  de  l'année  1350. 
Dans  l'intervalle  survint  cette  fameuse  peste  c'e  13'*8,  connue  sous  le 
nom  de  peste  de  Florence ,  «  dont  bien  la  tierce  partie  du  genre  humain 
mourut,  »  dit  Froissard.  Elle  n'empêcha  pas  les  chevaliers  de  Picardie 
de  risquer  une  tentative  malheureuse  pour  reprendre  Calais,  et  Phi- 
lippe de  réparer  dans  le  Midi ,  la  bourse  à  In  mnin,  les  pertes  que  1rs 
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armes  anglaises  lui  avaient  Tait  essuyer  ailleurs.  £n  lâV9,  il  paya 
lâO,000  écus  au  roi  de  Majorque,  pour  Lattes  et  Montpellier,  el 
200,000  florins  à  Uumbert  de  Beaujeu ,  pour  le  Dauphiné.  Par  une 
clause  du  dernier  acte  de  vente ,  le  roi  de  France  s'engageait  à  faire 
porter  le  titre  de  dauphin  à  son  fils  atné ,  à  peu  près  comme  Edouard , 
pour  donner  le  change  à  Tamour-propre  national  des  gens  du  pays  de 
Galles,  venait  de  donner  le  nom  de  prince  de  Galles  h  son  fils.  Telle  fut 
Toriginede  ces  deux  titres  contemporains,  accolés  depuis  à  tant  de  noms 
illustres,  et  dont  le  dernier,  plus  heureux,  a  survécu  à  Tautre,  qu'em- 
porta inaperçu  ce  naufrage  de  petites  choses  auquel  nous  venons  d'as- 
sister. Philippe,  en  mourant,  laissa  le  trône  à  son  fils  Jean  II,  dit  le  Bon. 

C'est  une  singulière  fortune  que  celle  du  roi  Jean,  qui  est  arrivé  à 
une  sorte  de  popularité  avec  un  surnom ,  et  le  souvenir  d'un  mot  heu- 
reux. Emporté,  cruel,  vindicatir,  n'acceptant  de  la  royauté  que  l'éclat 
et  les  fêtes,  de  la  chevalerie  que  le  point  d'honneur  et  les  grands  coups 
d*épée,  Jean  le  Bon  y  le  plus  personnel  peut-être  de  tous  nos  rois,  le 
moins  inquiet  de  son  peuple ,  qui  ne  recula  Jamais  devant  une  exac- 
tion, devant  une  violence,  pas  même  devant  un  guet-apens,  n'en  a 
pas  moins  conservé ,  grâce  à  quelques  phrases  consacrées,  un  certain 
renom  sinon  de  bon  prince,  au  moins  d*honnète  homme,  auquel  toute 
son  histoire  donne  un  sanglant  démenti.  Il  avait  quarante  ans  quand 
il  monta  sur  le  trône.  Appelé  depuis  longtemps  au  commandement  des 
armées  de  son  père,  brillant  guerrier  et  solide  Jouteur,  il  promettait 
un  règne  heureux  à  ceux  qui  ne  l'avaient  vu  que  dans  les  camps  et 
les  tournois.  Mais,  au  début,  la  fougue  de  ce  caractère  sans  frein  se 
révéla  tout  à  coup  par  un  acte  de  rigueur  que  rien  ne  motivait  en  ap- 
parence. 

Depuis  Philippe  le  Bel,  la  féodalité  avait  perdu  cette  indépendance 
mutine  qui  la  rendait  si  formidable  du  temps  que  les  barons  de  la 
Beauce  et  de  l'Orléanais  traitaient  d'égal  à  égal  avec  les  rois.  Abandon- 
nant leurs  châteaux,  où  ils  n'étaient  plus  souverains  qu'à  demi,  les 
seigneurs  s'étaient  groupés  autour  de  la  personne  royale.  La  cour  avait 
commencé,  et  les  grandes  charges  de  la  couronne  donnaient  déjà  plus 
d'importance  qu'une  ville  forte  ou  qu'un  comté.  Mais  tout  n'était  pas 
fini  pour  cela.  La  féodalité,  devenue  la  noblesse,  n'avait  pu  s'abdiquer 
si  vite.  Les  nobles  de  la  cour  des  Valois  entendaient  bien  disposer  en- 
core  de  leurs  personnes  et  de  leurs  places ,  comme  autrefois  les  châte- 
lains de  Robert  et  de  LquIs  le  Gros.  Seulement,  on  complotait  sous  les 
T.  I.  48 
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yeux  du  prince  et  dans  les  bals;  on  se  groupait  autour  de  quelque  mé- 
content illustre,  choisi  le  plus  souvent  dans  la  famille  royale  elle-même, 
au  lieu  de  s*envoyer  des  messagers  de  château  en  château ,  et  d*at- 
téndre  les  gens  du  roi  derrière  ses  créneaux.  Ce  qui  donnait  plus  de 
force  h  la  noblesse,  c'était  cet  éternel  épouvantail  de  TAngleterre,  Tap- 
pui  de  toutes  les  révoltes,  Fasile  assuré  de  tous  ceux  que  poursuivait 
la  justice  ou  la  vengeance  royale.  Robert  d'Artois  et  Geoffroy  d'Har- 
court  avaient  appris  aux  Valois  de  quel  poids  pouvait  è(re  dans  la  ba* 
lance  le  ressentiment  d'un  proscrit.  Cette  sécurité  et  cette  puissance 
acquises  à  la  rébellion  entretenaient  de  continuelles  défiances  entre  le 
roi  et  les  seigneurs;  et  quand  l'un  d'eux  gênait,  on  avait  un  prétexte 
commode  pour  s'en  débarrasser,  en  l'accusant  d'intelligences  avec  les 
Anglais.  Philippe  VI  s'était  servi  deux  fois  de  ce  moyen  pour  livrer  au 
bourreau  les  nobles  suspects.  Jean  imita,  en  commençant,  l'exemple  de 
son  père.  Au  milieu  des  fêtes  de  son  couronnement,  il  fit  arrêter  par  le 
prévôt  de  Paris,  à  l'hôtel  de  Nesle,  où  il  tenait  sa  cour,  Raoul  de  Nesie, 
son  connétable,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  et,  trois  jours  après,  on  lui 
trancha  la  tête,  dans  un  coin  de  l'hôtel,  sans  autre  forme  de  procès. 
Le  bruit  se  répandit  dans  le  public  que  Raoul  trahissait,  et  qu'il  devait 
livrer  Guines  aux  Anglais;  mais  Jean  ne  daigna  pas  même  le  confirmer, 
et  laissa  le  peuple  indécis  sur  les  motifs  d'une  exécution  aussi  préci- 
pitée qu'inattendue.  Comme  pour  mieux  braver  l'opinion,  il  donna  la 
charge  de  Raoul  et  une  partie  de  ses  biens  à  Charles  de  Lacerda .  un 
beau  jeune  homme  dont  il  avait  fait  son  favori ,  jusque  là  que  a  ceux 
qui  voulaient  mal  parier,  dit  Villani,  y  cherchaient  crime.  »  Charles 
était  le  frère  de  ce  Louis  d'Espagne  qui  s'était  mis  «i  la  solde  de  Phi- 
lippe de  Valois,  avec  une  flotte  espagnole,  comme  Barbavara  avec  ses 
Génois.  Il  descendait  de  cette  famille  déshéritée  des  Lacerda,  dont  Phi- 
lippe le  Bel  avait  abandonné  la  cause.  Malgré  son  origine  française  et 
royale,  ce  n'était  qu'un  étranger  aux  yeux  des  seigneurs,  un  coureur 
d'aventures,  comme  son  frère;  et  cette  forlune  subite,  fruit  des  dé- 
pouilles d'un  homme  mis  à  mort  sans  jugement ,  n'était  pas  de  nature 
à  lui  faire  pardonner  une  faveur  si  malignement  interprétée. 

Les  besoins  d'argent  qui  tourmentaient  sans  cesse  cette  race  avide 
et  fastueuse  des  Valois  entraînèrent  bientôt  le  roi  è  des  actes  plus 
o  dieux  encore.  Les  révoltes  des  dernières  années  de  son  père  avaient 
inspiré  des  craintes  aux  conseillers  royaux.  L'exemple  des  Flamands 
n'avait  pas  été  perdu  pour  les  bonnes  villes  du  nord  de  la  Franco.  Do 
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loutes  parts  des  paroles  menaçantes  se  faisaient  entendre  dans  les  par- 
loirs aux  bourgeois.  A  Paris  surtout,  où  le  peuple  avait  déjà  Tait  trem- 
bicr  Philippe  le  Bel  derrière  les  murs  du  Temple,  Tcsprit  de  résistance 
allait  croissant  de  jour  en  jour.  On  n'osa  point  lever  de  nouveaux  im- 
pôts sans  consulter  les  états-généraux,  qui  furent  convoqués  à  Paris 
au  mois  de  février  1351.  Cela  ne  suffit  pas  encore;  après  le  vote  des 
états,  il  fallut  ensuite  négocier  avec  chaque  province,  avec  chaque  ville 
importante ,  et  elles  se  firent  acheter  toutes  leur  consentement.  La 
Normandie  demanda  l'observation  rigoureuse  de  la  charte  aux  Nor- 
mands. Rouen,  Amiens,  Troyes,  Mâcon,  traitèrent  séparément.  Paris 
eut  une  ordonnance  sur  les  métiers,  rendue  en  faveur  des  chefs  de 
corporations  contre  les  exigences  des  ouvriers  qui  mettaient  leur  tra- 
vail à  un  taux  excessif,  depuis  qu'il  y  avait  disette  d'hommes  par  suite 
de  la  peste  de  13&'8.  Ces  mille  concessions,  arrachées  sur  tous  les  points, 
ne  comblaient  que  momentanément  les  vides  du  trésor  royal,  car  par- 
tout Timpôt  n'avait  été  accordé  que  pour  un  an.  Jean,  pour  se  déli- 
vrer de  ces  marchés  humiliants ,  eut  recours  à  un  autre  moyen ,  et  se 
créa  des  ressources  plus  faciles  en  altérant  les  monnaies,  sur  lesquelles 
il  n'avait  à  essuyer  aucun  contrôle.  «  Aussitôt  après  les  états  de  1351, 
les  variations  de  monnaie  avaient  recommencé  avec  une  rapidité  déli- 
rante. A  Tavénement  du  roi  Jean ,  le  marc  d'argent  valait  5  livres 
5  sous;  à  la  fin  de  l'an  1351,  il  était  porté  à  11  livres;  la  monnaie  avait 
varié  de  cent  pour  cent  en  un  an.  Ce  n'était  là  que  le  début.  Au  mois 
de  février  1352,  le  marc  revint  brusquement  de  11  livres  à  k  livres 
5  sous.  Il  remonta  à  13  livres  15  sous,  retomba  à  k  livres  10  sous,  puis 
remonta  à  18  livres.  On  compta  jusqu'à  seize  variations  dans  une  seule 
cinnée.  «  C'est  la  loi  en  démence,  dit  énergiquement  un  historien, 
M.  Michelet.  »  (Henri  Martin,  tome  V.) 

Prodigue  maladroit  d'un  argent  si  misérablement  ramassé,  Jean, 
qui  ne  cherchait  que  des  occasions  de  dépense,  en  imagina  une  à  la- 
quelle on  n'avait  pas  encore  pensé  en  France.  Désirant  égaler  en  che- 
vderie  le  roi  Edouard,  qui  venait  de  fonder,  en  l'honneur  de  la  comtesse 
de  Salisbury,  la  confrérie  de  Saint-Georges,  ou  l'ordre  de  la  Jarretière, 
il  fonda  Vordre  de  l'Etoile,  ou  la  Noble- Maison.  C'était  une  imitation 
des  vieux  ordres  du  Temple  et  de  l'Hôpital ,  tournée  au  profit  de  l'au- 
torité royale.  Tous  les  membres  de  l'ordre,  dont  le  roi  était  le  grand- 
mattre  naturel ,  contractaient  avec  lui  une  espèce  de  fraternité  d'armes, 
et  lui  juraient  un  serment  particulier.  Les  chevaliers  de  la  Noble-Maison 
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on  ajoulaienl  un  autre,  où  se  retrouve  bien  cette  sorte  d'héroïsme 
aveugle,  la  seule  vertu  du  roi  qui  l'avait  dicté.  Ils  s'engageaient^  ne 
Jamais  abandonner  devant  l'ennemi  plus  de  quatre  arpcnis  de  terrain, 
et  à  se  laisser  plutAt  tuer  ou  prendre,  que  de  fuir  tout  à  Tait.  Il  y  en 
eut  cinq  cents  qui  Drcnt  ce  serinent,  et  ils  le  gardèrent  tous  à  Poiliers. 
de  fciçon  que  l'ordre  y  fut  comme  anéanti  d'un  seul  coup.  Il  ne  s'en 
releva  pas.  Tombé  dans  l'oubli  au  milieu  des  troubles  qui  suivirent  In 
bataille  de  Poiliers,  l'ordre  de  l'Ëloite  fut  abandonné  par  le  Tils  de  Jean 
aux  chevaliers  du  Guet,  qui  conservèrent  jusqu'après  [.ouis  XIV  l'étoile 
blanche  que  les  chevaliers  de  la  Xoble-JUaison  portaient  a  leurs  chape- 
rons et  sur  leurs  manteaux.  Il  n'en  resta  que  le  somptueux  cbMeau 
construit  pour  lui  par  son  fondateur,  au  village  de  Sainl-Oucn .  entre 
Paris  et  Saint-Denis ,  et  le  souvenir  des  félcs  dispendieuses  qui  avaient 
accompagné  son  institution. 


Pendant  que  le  roi  s'occupait  tout  entier  de  ces  jeux  chevaleresques, 
la  guerre  avec  l'Angleterre  continuait  sur  toule  la  frontière  de  In  Gas- 
cogne et  du  Poitou.  Malgré  In  trêve  que  l'épuisement  des  finances  pro- 
iongrnil  forrèment  de  pari  et   d'autre ,   on   se  considérait  toujours 
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comme  en  état  d'hostilité.  Jean  alla  metlrc,  à  la  fin  de  1351 ,  le  siège 
devant  Saint-Jean-d*Angéli,  dont  la  prise  fut  compensée  p<ir  une  dé- 
faite qu'une  partie  de  son  armée  essuya  près  de  Taillebourg.  Il  se  re- 
tira ensuite,  mais  les  capitaines  des  deux  partis  ne  cessèrent  pas  de  se 
harceler;  chacun  faisait  la  guerre  en  son  nom  et  pour  son  compte.  On 
s'attendait  en  embuscade  sur  tous  les  chemins;  on  s'enlevait  à  tour  de 
r61e  les  petites  villes  et  les  châteaux.  Il  y  avait  des  bandes  de  routiers 
qui  étaient  venues  s'établir  dans  le  pays,  et  qui  marchaient  à  l'assaut  de 
loutes  les  places  qu'elles  rencontmient,  pour  les  vendre  ensuite  au  plus 
offrant.  C'était  en  Bretagne  surtout  que  ces  combats  de  chaque  jour 
se  multipliaient  sur  tous  les  points.  Dix  années  d'une  guerre  atroce  et 
sans  relâche  n'avaient  point  lassé  les  Bretons.  IndifTérents  aux  grands 
événements  qui  s'accomplissaient  hors  de  leur  duché,  à  l'invasion  de  In 
France,  à  Crécy,  à  Calais,  ils  avaient  continué  à  s'entr'égorger  au  plus 
fort  des  ravages  de  la  peste  noire,  et  le  changement  de  règne  n'avait 
pas  même  été  remarqué  de  ces  obstinés  combattants.  Là ,  l'Angleterre 
et  la  France  se  trouvaient  en  présence,  aussi  bien  que  sur  les  limites 
de  la  province  anglaise.  Au  milieu  de  Tannée  1352,  un  maréchal  de 
France,  Gui  de  Nesie ,  fut  battu  et  tué  par  les  Anglais  de  Montfort.  A 
la  môme  époque,  le  parti  français  eut  les  honneurs  d'une  rencontre 
célèbre,  du  combat  des  Trente ,  dont  la  mémoire  est  restée  longtemps 
populaire  en  Bretagne.  Beaumanoir,  gouverneur  de  Josselin ,  ayant  été 
trouver  l'Anglais  Richard  Bembro ,  qui  commandait  dans  Ploermel . 
Anglais  et  Bretons  s'insultèrent  dans  la  conférence,  et«  avant  de  se 
quitter,  ils  se  défièrent  trente  contre  trente,  à  jouer  de  fers  de  glaives 
pour  Vhonneur  de  leurs  amies.  On  se  donna  rendez-vous  pour  le  sa- 
medi avant  le  quatrième  Jour  de  cnréme,  au  chêne  de  mi-voie ,  dans  la 
lande  qui  est  entre  Josselin  et  Ploermel.  Les  combattants  vinrenta  pied, 
à  l'exception  d*un  chevalier  de  Beaumanoir,  Guillaume  de  Monlauban, 
qui  conserva  son  cheval,  on  ne  sait  pourquoi.  Ce  fut  une  mêlée  cruelle, 
où  figurèrent  touteslesarmes  bizarres  qui  pouvaient  s'inventeren  ce  pays 
de  guerriers  sauvages.  Thoraelin  Billeford,  un  des  Anglais  de  Bembro,  se 
servait  d'un  maillet  de  plomb  pesant  vingt-cinq  livres.  Son  compagnon 
Ilucheton  Clamaban  avait  une  fsmx  recourbée  et  à  deux  tranchants. 
Cinq  Bretons  furent  mis  hors  de  combat  dès  le  premier  choc,  et  les 
autres,  se  serrant  autour  de  Beaumanoir,  eurent  longtemps  peine  à 
rétablir  la  partie.  Altéré  par  la  fatigue  et  le  sang  qu'il  perdait  de 
ses  bles.sures4  Beaumanoir  demandait  h  grands  cris  qu'on  lui  apportât 
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à  boire.  uBois  (onsniig,  Beaumanoir,  lui  répondit  messire  lieofTroi 
Dubois  :  il  faut  alli?r  Jusqu'au  bout.  »  A  la  (In.  Guillaume  de  Montau- 
ban  se  dùtncha  du  groupe,  comme  s'il  eût  voulu  fuir;  et.  revenanl 
au  galop  sur  le  (lanc  de  la  petite  troupe  anglaise .  il  en  abattit  s«pt  à 
grands  coups  de  sabre  qu'il  donnait  à  droite  et  h  gauche.  Ce  Tut  le  si- 
gnal de  la  déroute,  cl  les  vainqueurs  s'en  revinrent,  glorieux  a  et  ha- 
chés de  blessures,  »  à  Josselin ,  emmenant  ceux  des  ennemis  qui  n'é- 
laient  pas  restés  sur  le  champ  de  bataille. 

I>cs  scènes  pareilles  se  répétaient  tous  les  Jours  et  ramiliarisaient  les 
esprils  aux  idées  de  mort.  Deux  ans  après  le  combat  des  Trente. 
Charles,  roi  de  Navarre,  fut  appelé  mouvais  traître,  à  la  cour  de  Jean, 
par  le  favori  Charles  de  Laccrda .  qui  lui  lançait  l'accusation  bannlf 


de  complicité  avec  1  Anglelcire  <  lu  mens  méchant  mignon  lui  dit-il. 
et  (u  ne  m'échapperas  pas.  fusses  tu  dans  les  brayt*  du  roi  Jean  !  »  A 
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la  haine  commune  qu'inspirait  le  connétable,  se  joignait  chez  le  roi  de 
Navarre  un  ressentiment  personnel.  Jean  lui  avait  enlevé  le  comté  d*An- 
gouléme  pour  en  faire  présent  à  son  beau  mignon.  Le  8  Janvier  135V, 
Lacerda  vint  à  Làigle,  en  Normandie,  qu'il  tenait,  avec  ses  autres  do- 
maines, des  largesses  royales.  Pendant  la  nuit,  le  bâtard  de  Mareuil,  un 
des  familiers  de  Charles  de  Navarre,  entra  dans  la  ville  avec  une  troupe 
d'hommes  d*armes,  brisa  les  portes  de  ThAtellerie  où  logeait  le  con- 
nétable, et  le  massacra  dans-son  lit.  Ensuite  il  courut  rejoindre  son 
mattre,  qui  attendait  hors  de  la  ville,  entouré  de  ses  parents  et  de  ses 
amis,  et  lui  cria  du  plus  loin  qu'il  le  vit  :  oC'est  fait,  c'est  fait,  il  est 
mort!  » 

Jean  entra  dans  une  rage  inexprimable  quand  il  reçut  la  nouvelle 
de  cet  attentat.  «  Je  ne  veux  plus  voir  ni  parler  à  personne,  s'écria-t-il , 
ot  je  fais  serment  sur  Dieu  de  me  venger  de  ce  traître  de  Navarrais!» 
Mais  ce  n'était  pas  chose  aisée.  L'homme  qui  venait  de  le  braver  si 
audacieusement  offrait  le  contraste  le  plus  parfait  avec  l'impétueux  et 
brutal  monarque.  Petit,  insinuant,  spirituel,  d'une  séduction  de  lan- 
gage et  de  manières  irrésistible,  il  avait  pour  lui  l'amour  des  dames  et 
la  faveur  populaire ,  deux  puissances  nouvelles  dont  il  sut  le  premier 
faire  une  arme  politique.  Avec  cela,  fier  et  vindicatif,  il  avait  réprimé 
si  cruellement  une  sédition  qui  éclata  à  Barcelonne,  lors  de  son  cou- 
ronnement, en  1350,  que  ses  sujets  de  la  Navarre  lui  en  donnèrent  le 
surnom  de  Charles  le  Mauvais,  surnom  que  nos  historiens  lui  ont 
conservé,  en  punition  de  ses  révoltes.  Outre  son  royaume,  par  où  il 
donnait  la  main  aux  Anglais  de  la  Gascogne,  il  était  tout-puissant  dans 
la  Normandie,  où  il  possédait  Évreux,  Cherbourg,  Avranches,Mor(ain, 
Pont-Audemer,  une  foule  de  domaines  et  de  châteaux.  Les  d'Harcourt 
et  les  Longueville,  ses  parents,  marchaient  à  la  tête  de  la  noblesse  nor- 
mande, entièrement  dévouée  à  sa  cause.  Par  Mantes  et  par  Meulan  , 
qu'il  avait  obtenus  en  dédommagement  du  comté  d'Angouléme,  il 
était  matlre  de  la  Seine,  et  interceptait  la  communication  avec  Paris. 
Habile  à  se  ménager  tous  les  avantages,  il  écrivit  à  l'Université  de  Paris, 
aux  bourgeois  des  grandes  cités.  Ses  places  étaient  en  bon  élat  de  dé- 
fense; lui-même  se  tenait  à  Tabri  derrière  les  murs  de  Mantes.  D'un 
mot,  il  pouvait  appeler  les  Anglais.  Le  duc  de  Lancaslrc  lui  disait  dans 
un  message  :  «Beau  cousin,  envoyez  devers  le  roi ,  notre  sire,  quel- 
qu'un de  confiance,  pour  traiter  des  conventions  de  la  ligue.  »  Jean 
hésita ,  quand  il  le  vit  si  bien  en  mesure.  Les  dames  de  la  cour  se  mi- 
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rcnt  de  la  partie.  Madame  Jeanne  d'Evreux ,  veuve  de  Charles  le  Bel,  et 
snsœur  Blanche,  la  mère  de  Jean,  négocièrent  un  accommodement 
entre  le  roi  et  le  meurtrier  du  connétable.  11  y  eut  une  séance  royale  au 
parlement,  le  k  mars  1351.  Charles  de  Navarre,  qui  était  venu  à  Paris 
à  grand  foison  de  gens  d'armes,  sollicita  son  pardon  d'une  façon  pres- 
que impertinente,  se  justifiant  tout  haut  du  meurtre  de  Lacerda,et 
oiïrant  d*en  dire  les  raisons  «lors  ou  une  autre  Tois.  »  Jean  ne  répondit 
rien ,  et  laissa  prendre  la  parole  au  cardinal  de  Boulogne ,  qui  le  répri- 
manda à  peine,  et  lui  dit  que  le  roi  lui  pardonnait  «pour  Tamour  de 
mesdames  les  reines.»  Alors  le  Navarrais,  qui  était  resté  debout  et  la 
tète  haute,  mit  un  genou  en  (erre  et  plaça  ses  mains  dans  celles  du  roi, 
en  si^ne  d*oubli  et  de  pardon. 

Mais  ce  n'était  là  qu*un  simulacre  de  réconciliation  qui  ne  trompa 
personne.  Jean  n'avait  pas  dit  un  mot  pendant  toute  la  séance.  A  peine 
s'était-on  quitté  que  les  haines  reprirent  leur  cours.  Charles,  voyant 
que  le  roi  assemblait  des  troupes  à  Rouen ,  craignit  pour  sa  sûreté 
personnelle.  Il  s'enfuit  déguisé  à  Avignon ,  soi-disant  pour  implorer  la 
médiation  du  pape,  mais,  dans  le  fait,  pour  y  aller  rejoindre  le  duc  de 
Lancastre,  qui  s'y  trouvait  alors.  Les  gens  du  roi  mettent  aussitôt  là 
main  sur  ses  domaines  de  Normandie,  à  l'çxception  des  villes  fortiûées 
qui  se  tenaient  sur  la  défensive.  A  cette  nouvelle,  Charles  court  en  Na- 
varre, où  il  rassemble  une  année  de  deux  mille  hommes,  et  s'em- 
barque avec  eux  pour  la  Normandie.  11  arrive  à  Cherbourg  au  mois 
d*aoùt.  Sa  garnison  d*Évreux  se  mit  aussitôt  en  campagne,  et  s'em- 
para de  Couches.  Le  prïnce  de  Galles  passa  la  Garonne,  vint  brûler  les 
faubourgs  de  Carcassonne,  et  poussa  jusqu'aux  portes  de  Narbonneet 
de  Toulouse.  %on  père  avait  débarqué  a  Calais,  et  pillait  les  environs 
d*Hesdin.  Il  y  avait  à  l'tle  de  Wigt  une  escadre  anglaise  en  route  pour 
la  Normandie,  et  que  les  vents  seuls  empêchaient  d'aborder.  Dans  de 
pareilles  conjonctures,  on  ne  pouvait  sans  imprudence  rei»ter  en  guerre 
avec  le  Navarrais.  Jean  se  laissa  réconcilier  une  seconde  fois  avec  lui. 
11  lui  fit  promettre  10J,000  écus  à  Valogne,  par  le  connétable  Jacques 
de  Bourbon,  et  l'admit  de  nouveau  à  sa  cour. 

Le  raccommodement  dura  peu.  Charles,  aussi  obstiné  dans  son  am- 
bition que  Jean  l'était  dans  sa  vengeance ,  mit  à  profit  son  séjour  à 
Paris  pour  envenimer  encore  les  haines  de  la  bourgeoisie  contre  l'ad- 
ministration royale.  Les  étals-généraux  s'étaient  réunis  dans  la  grand- 
chambre  du  parlement  de  Paris  le  2  décembre  1355,  à  l'occasion  de  U 
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guerre  avec  les  Anglais.  L'irritation  des  esprits  était  déjà  si  grande , 
que  Jean ,  tout  despote  qu'il  était,  n'osait  plus  lever  un  impdt  sans  les 
états.  Ceux-ci  commençaient  à  comprendre  leur  Torce.  Ils  déclarèrent 
M  qu*ils  étaient  tous  prâts  de  vivre  et  mourir  avec  le  rot,  »  et  lui  accor- 
dèrenl  les  trente  mille  hommes  qu'il  demandait;  mais  ils  firent  h  leur 
client  royal  de  dures  conditions.  L'ordonnance  qui  imposa  l'aide ,  dit 
H.  Capeflgue,  fut  en  même  temps  une  véritable  charte  de  réformation. 
Clergé,  bourgeois,  noblesse,  le  roi  lui-même  et  ses  enTanls.  tous  furent 
également  soumis  à  l'impAt.  Une  commission  de  neuf  membres  choisis 
par  les  états  devait  avoir  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  regardait  et  la 
levée  et  l'emploi  de  la  taxe.  Tous  les  citoyens,  et  même  les  gens  du  roi. 
étaient  tenus  de  leur  prêter  main  Torte  au  besoin.  Venaient  ensuite  di- 
vers règlements  pour  remédier  aux  abus  dont  se  plaignait  le  peuple. 
Jean  réformait  sa  monnaie,  et  s'engageait  à  rassembler  les  états  à  la 
Saint^André  prochaine.  C'était  une  véritable  révolution  qui  se  prépa- 
rait. A  ce  pouvoir  arbitraire,  et  mal  contenu  par  la  révolte,  que  les  rois 
s'étaient  Tait  depuis  Philippe  le  Bel,  allait  succéder  la  domination  d'unie 


assemblée.  Le  fameux  Etienne  Marcel,  le  prévAt  des  marchands  de  Paris, 
avait  déjà  paru  sur  la  scène.  C'était  lui  qui  portait  la  parole  au  nom 
des  bonnes  villes.  Le  roi  de  Navarre  semblait  s'être  misa  la  tète  du 
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mouvement.  Dans  une  des  séances,  qui  se  tint  à  Ruel,  Jean  d'Harcourt, 
son  ami  et  son  confident,  prêcha  tout  haut  la  résistance,  au  miheu 
d'un  groupe  de  seigneurs.  Les  embarras  du  roi  de  France  se  compli- 
quaient cruellement.  Des  révoltes  éclataient  en  Normandie  et  en  Picar- 
die, où  l'on  refusait  TimpAt  voté  par  les  états.  A  Langres,  Jean  du 
Chauffour  et  son  frère  Thibaut,  de  connivence  avec  Tévéque,  avaient 
envahi  la  ville  en  plein  Jour,  aux  cris  de  Guyenne^  Angleterre ,  viUe  ga- 
gnée I  Le  prince  de  Galles  rentrait  à  Bordeaux,  avec  mille  chariots  char- 
gés du  butin  qu*il  avait  fait  en  Languedoc.  Pour  porter  le  dernier  coup 
à  son  ennemi,  Charles  le  Mauvais  débaucha  le  dauphin  Charles,  et 
déjà  il  Tavait  engagé  à  venir  le  rejoindre  à  Mantes.  Une  escorte  do 
trente  cavaliers  devait  protéger  sa  fuite,  et  elle  arrivait  à  Saint-Cloud, 
quand  un  gentilhomme  nommé  Friquet  découvrit  tout  au  roi,  qui 
regagna  son  fils. 

Cette  dernière  tentative  le  mit  à  bout.  Le  dauphin ,  devenu  duc  de 
Normandie ,  tenait  sa  cour  à  Rouen ,  et  n'avait  pas  interrompu  ses  re- 
lations avec  le  Navarrais.  Celui-ci  vint  à  Rouen  avec  tous  les  siens  pen- 
dant le  carême  de  1356,  et  le  dauphin  les  convia  tous  à  dtner  au  chAteau, 
pour  le  16  avril,  veille  de  Pâques  fleuries.  Jean,  averti,  fit  une  marche 
forcée  avec  une  centaine  de  lances,  et,  au  moment  où  les  convives  du 
duc  de  Normandie  se  mettaient  à  table,  il  entra  à  l'improvlste  dans  le 
chflteau  par  une  poterne  qui  donnait  sur  les  champs ,  vint  droit  à  la 
salle  du  festin ,  et,  marchant  au  roi  de  Navarre,  il  Tenleva  de  la  table 
en  lui  disant  :  «  Or  sus ,  trattre,  tu  n'es  pas  digne  d*étre  assis  à  la  table 
de  mon  fils.  »  Le  maréchal  d'Audeneham  était  aux  côtés  du  roi,  une 
grande  cpée  à  la  main ,  et  il  s'était  écrié  en  entrant  :  a  Que  personne 
ne  se  meuve  pour  chose  qu'il  voit,  s'il  ne  veut  être  mort  de  cette  épée!  » 
Pas  un  seigneur  ne  bougea.  Un  écuyer  de  Charles,  Colinet  Doublet, 
essaya  seul  de  le  défendre ,  et  porta  à  la  gorge  de  Jean  le  couteau  avec 
lequel  il  tranchait  è  table  devant  son  mattre.  On  l'eut  bientôt  renversé. 
Le  dauphin  s'était  jeté  en  pleurant  aux  genoux  de  son  père,  qui  le 
repoussa  durement,  et  qui,  se  tournant  du  côté  du  comte  d'Harcourt, 
lui  donna  «  un  grand  horion  entre  les  épaules ,  »  en  disant  :  «  Marchez 
avant,  traître  orgueilleux;  passez  en  prison!  »  On  emmena  le  roi  de 
Navarre  et  ses  gens;  puis  Charles  se  remit  à  table  avec  son  père;  et. 
après  le  dtner,  on  fit  conduire  derrière  le  château,  dans  un  champ  ap- 
pelé le  champ  du  Pardon ,  le  comte  d'Harcourt ,  les  sires  de  Graville 
et  de  Maubué,  et  Colinet  Doublet ,  qui  furent  décapités  à  l'instant  par 
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le  rot  desribauds,  espèce  de  prévôt  de  Thôtel  du  roi.  Leurs  cadavres 
furent  accrochés  au  gibet  de  Rouen,  et  cette  vue  faillU  soulever  la  ville. 
Môme  après  que  Jean  eut  relevé  la  mentonnière  de  son  casque  pour  se 
Taire  reconnaître  au  peuple  assemblé  sur  la  place,  et  qu'il  lui  eut  mon- 
tré un  traité  avec  l'Angleterre,  signé  du  comte  d*Harcourt  et  de  Charles 
de  Navarre ,  Tes  murmures  continuèrent  :  les  gens  des  métiers  criaient 
que  Pacte  était  faux ,  et  que  tout  cela  n'était  qu'une  vengeance  de  la 
mort  du  gentil  Lacerda.  Ces  démonstrations  populaires  refroidirent  la 
colère  du  roi.  Il  fit  conduire  le  Navarrais  è  la  tour  du  Louvre ,  et  de  là 
dans  les  prisons  du  Châtelet,  où,  jour  et  nuit,  on  le  tenait  dans  une 
continuelle  appréhension  de  la  mort,  lui  donnant  à  entendre  qu'on  al- 
lait le  mettre  dans  un  sac  et  le  jeter  à  la  Seine.  Mais  Jean  n'alla  pas 
plus  loin,  et  bientôt  d'autres  pensées  l'occupèrent. 

Tous  les  parents  de  Charles  ne  s'étaient  pas  laissé  prendre  au  piège 
du  château  de  Rouen.  Son  frère,  Philippe  de  Navarre,  et  Geoffroy 
d'Harcourt,  mirent  aussitôt  leurs  gens  sous  les  armes,  et  .envoyèrent 
au  roi  un  défi  qui  commençait  ainsi  :  «  A  Jehan  de  Valois,  qui  s'esorit 
roi  de  France.  »  Le  duc  de  Lancastre  et  Jean  de  Montfort  vinrent  à  leur 
secours  avec  les  troupes  qu'ils  purent  distraire  de  la  guerre  contre  les 
Penthièvre,  et,  à  l'aide  de  ce  renfort,  ils  soutinrent  durant  toute  la 
saison  TefTort  de  l'armée  royale.  Pendant  que  celle-ci  était  arrêtée  de- 
vant les  murs  de  Breteuil ,  on  vint  annoncer  à  Jean  que  le  prince  de 
Galles  l'attaquait  d'un  autre  côté.  L'aventureux  jeune  homme,  à  la  tète 
de  deux  mille,  hommes  d'armes  et  de  six  mille  archers  anglais  et 
gascons,  avait  formé  le  projet  d*aller  donner  la  main  aux  révoltés  de 
Normandie,  en  traversant  toute  la  France  centrale;  et  déjà  il  était  ar- 
rivé à  Bourges,  dont  il  avait  brûlé  les  faubourgs,  puis  à  Issoudun  et 
à  Yierzon  ;  il  touchait  presque  le  Perche ,  où  était  le  duc  de  Lancastre , 
quand  il  apprit  que  Jean  rassemblait  ses  vassaux  à  Chartres,  et  que 
tous  les  passages  de  la  Loire  étaient  bien  garnis  de  défenseurs.  Il  pensa 
alors  à  revenir  sur  Bordeanx,  et  prit  sa  route  par  la  Tourainc  et  le 
Poitou ,  mais  sans  se  hâter,  et  s'arrètant  sur  le  chemin  pour  ravager 
le  pays  et  emporter  d'assaut  les  châteaux  qu'il  rencontrait.  Cependant 
vingt  mille  hommes  d'armes  avaient  passé  la  Loire,  et  la  poursuite 
commençait.  Quand  le* prince  de  Galles  se  vit  serré  de  près,  il  voulut 
fuir,  mais  il  était  trop  tard.  Il  fut  dépassé  le  17  septembre,  près  de 
Poitiers;  ses  coureurs  étant  tombés  dans  l'arrière-garde  des  Fran- 
çais, il  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  éviter  la  bataille,  et  alla  se  lo- 
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ger,  avec  sa  petite  armée,  sur  un  plateau  appelé  le  champ  de  Hauper- 
tuis,  au  milieu  des  vignes  et  des  buissons,  sans  autre  abord  qu'on 
petit  chemin  creux  profondément  encaissé  entre  deux  files  de  ces  baies 
impénétrables  du  Poitou.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  le  roi 
entendit  de  grand  matin  la  messe  dans  sa  tente ,  et  communia  avec  ses 
quatre  (Ils.  Ensuite  11  assembla  un  grand  conseil  de  guerre,  et  en- 
voya Ribaumont  è  la  découverte.  Jean  avait  quarante-cinq  k  cinquante 
mille  hommes  partagés  en  trois  batailles,  que  son  frère,  le  duc  d'Ur- 
léans,  et  le  dauphin  Charles,  commandaient  avec  lui.  Les  deux  lieuesde 
pnys  qui  sont  entre  Poitiers  et  le  champ  de  Maupertuis  étaient  cou- 
vertes de  bannières  et  de  cavaliers.  L'assurance  n'était  pas  moins  grande 
qu'à  Créey.  Jean  parcourait  les  rangs,  monté  sur  un  dtttrier  blanc,  et 
disait  à  ses  chevaliers  :  h  Entre  vous,  à  Paris,  à  Chartres,  à  Rouen,  ou  à 
Orléans,  vous  menacez  les  Anglais ,  et  désirez  avoir  le  bassinet  en  télé 
devant  eux.  Ores,  y  étes-vous?Je  vous  les  montre,  d  Sur  ces  entrefaites 
arriva  Ribaumont ,  qui  avait  trouvé  les  Anglais  retranchés  derrière  les 
buissons ,  tous  i  pied ,  les  chevaux  en  arrière ,  et  les  archers  devant,  tu 
maniirt  de  herit.  Le  chemin  ne  pouvait  livrer  passage  h  plus  de  quatre 
cavaliers  à  la  fois ,  et  le  reste  était  à  peine  accessible  aux  gens  de  pied. 
L'avis  de  Ribaumont  fut  que  tous  missent  pied  à  terre ,  excepté  «  trois 
cents  armures  de  fer  des  plus  durs  et  hardis  de  Yoti ,  »  et  qu'on  les 
plaçât  en  tête  pour  faire  une  trouée  dans  la  ligne  des  archers.  Lrs 
hommes  d'armes  à  pied  devaient  les  suivre  à  peu  de  distance ,  et  ache- 
ver le  combat  corps  à  corps  avec  les  Anglais.  Cet  avisayant  prévalu,  les 


Français  se  mettaient  déjà  en  marche  après  avoir  Até  leurs  éperons  el 
raccourci  leurs  lances.  Un  cavalier  qui  arrivait  de  Poitiers  au  galop 
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se  présenta  tout  à  coup  devant  le  roi ,  et  arrêta  Taction  :  c'était  un  lé- 
gat du  pape,  le  cardinal  Talleyrand  de  Périgord ,  accouru  pour  remplir 
la  mission  de  paii  que  lui  avait  conOée  la  cour  de  Rome.  Jean  lui 
donna  vingt^uatre  heures  pour  tenter  un  accommodement.  I^  prince 
de  Galles  offrit  tout  le  butin  de  Texpédition,  les  places  conquises  et 
les  prisonniers;  mais  Jean  voulait  qu'il  se  rendit  prisonnier  avec  cent 
de  ses  chevaliers.  Le  vainqueur  de  Crécy  répondit  qu'on  ne  l'aurait , 
lui  et  ses  chevaliers ,  que  les  armes  à  la  main,  et  le  combat  fut  remis 
au  lendemain.  Pendant  ce  temps,  les  Anglais  creusèrent  de  grands  fossés 
devant  leurs  lignes,  et  les  bordèrent  de  palissades,  à  l'aide  de  ces  pieux 
aiguisés  des  deux  bouts  que  les  archers  anglais  portaient  partout  avec 
eux.  On  disposa  ceux-ci  derrière  les  haies,  le  long  du  chemin ,  et ,  au 
moment  où  les  trois  cents  chevaliers  y  entraient  au  galop,  les  deux 
maréchaux  de  France  en  tête ,  une  grêle  de  flèches  partie  des  buis- 
sons à  droite  et  à  gauche  vint  Jeter  le  désordre  dans  leurs  rangs 
pressés.  Les  chevaux  se  cabrent,  se  renversent  les  uns  sur  les  autres , 
et  la  colonne,  arrêtée  tout  à  coup  dans  sa  marche»  est  forcée  de  se  re- 
plier sur  le  CQrps  d'armée  du  duc  de  Normandie.  Bientêt  un  gros  de 
cavaliers  anglais,  qui  avait  tourné  la  colline,  vient  prendre  en  flanc  les 
hommes  d'armes  du  dauphin,  pendant  que  les  autres,  remontés  tous 
à  cheval,  descendent  aux  cris  de  Saini-^Georges  et  Gyyenne,  par  le 
chemin  encore  encombré  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux.  Cette 
double  attaque  flt  perdre  la  tète  au  dauphin ,  Jeune  homme  de  vingt 
ans,  dont  le  corps  débile  ne  se  prêtait  guère  à  des  mœurs  belliqueuses. 
Il  lâcha  prise  et  s'enfuit  avec  huit  cents  lances  par  le  chemin  de  Chau- 
vigny.  Le  duc  d*Orléans  se  laissa  entraîner  par  l'exemple ,  et  emmena 
sa  bataille  du  même  côté.  «  Ils  sont  à  nous  I  s*écria  alors  Chandos,  un 
célèbre  capitaine  anglais  qui  avait  mené  tout  le  combat;  tirons  devers; 
le  roi  de  France,  car  il  est  vaillant  et  nous  demeurera. — Avant  donc  !  » 
dit  le  prince  de  Galles.  Et  toute  l'armée  anglaise  vint  fondre  à  l'en- 
droit où  combattait  le  roi.  Un  corps  d'Allemands,  qui  était  resté  à 
cheval,  soutint  quelque  temps  le  choc;  mais  il  fut  enfoncé  par  les 
Anglais,  animés  par  l'idée  qu'ils  tenaient  la  victoire.  Bientôt  Jean 
n'eut  plus  auprès  de  lui  que  les  chevaliers  de  l'Etoile,  qui  furent  tous 
fidèles  à  leur  serment.  Les  rangs  de  ces  braves  chevaliers  allaient 
toujours  s'éclaircissant  ;  ils  se  trouvèrent  à.  la  fin  séparés  en  dix  pe- 
tites bandes,  qui  furent  écrasées  l'une  après  l'autre.  Jean,  accompagné 
de  son  plus  Jeune  fils,  Philippe  de  Touraine,  qui  dut  a  cette  Journée  le 
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surnom  de  Hardi,  assommait  a  coups  de  hache  d'armes  seiKneurs  et 
archers.  Il  avait  le  visage  tout  couvert  de  sang.  De  tous  côtés  on  lui 
criait  :  «Rendez-vousl  rendez-vous  1  •  EnÛn.  lesiredeCharni,  qui  te- 
nait l'oriftamme,  tomba  mort  à  ses  pieds,  entraînant  la  rameuse  bannière. 


Epuisé,  le  roi  se  mit  à  demander  son  cousin  le  prince  de  (islles. 
disant  qu'il  voulait  se  rendre  à  lui.  Alors  un  chevalier  de  l'Artois. 
Denis  de  Morbccque,  exilé  de  son  pays ,  où  il  avait  tué  un  homme, 
fendit  la  presse  et  vint  à  Jean ,  qui ,  l'entendant  parler  en  bon  TrançAis. 
lui  Jeta  son  gantelet  et  se  rendit  à  lui  avec  son  dis.  Mais  les  archers 
anglais  et  gascons,  qui  depuis  longtemps  ménageaient  le  roi  pour 
l'avoir  vivant,  ne  voulurent  pas  laisser  échapper  de  la  sorte  une  si  riche 
rançon.  Us  l'aiTachèrent  des  mains  de  Denis,  el,  s'étanl  misa  se  dispu- 
ter à  qui  l'aurait ,  ils  le  tiraient  chacun  de  leur  càté,  et  l'on  était  sur  le 
point  de  s'accorder  en  l'égorgeant,  lui  et  Philippe,  quand  arrivèrent 
le  comte  de  Warwick  et  le  sire  Itéginald  Cobham ,  qui  prirent  les  deux 
captifs  sous  leur  sauvegarde,  et  les  conduisirent  au  prince  de  Galles. 
Jean  n'eut  pas  besoin  d'un  grand  courage  pour  bien  porter  le  poids 
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de  ses  inrortuncs.  Tout  fier  de  ce  royal  captif,  le  prince  de  Galles  lui  Ht, 
avec  une  grâce  parrailc,  leshonneursdesoncamp.  Il  le  servit  lui-même 
à  table  le  soir  de  la  bataille,  et  déclina  même  l'honneur  de  s'asseoir  à 
ses  côtés.  De  Bordcaut,  où  les  Gascons  le  lui  disputaient  avec  toute  * 
l'âpreté  de  cette  race  convoiuuse,  le  prince  Noir  emmena  bienlAt  le  roi 
de  France  en  Angleterre ,  jaloux  de  le  montrer  aux  dames  de  la  cour,  et 
aussi  pour  se  di;livrer  de  ces  ràcbeuses  réclamations ,  qu'il  apaisa  avec 
100,000  florins  d'or.  Même  après  le  débarquement,  le  jeune  prince 
soutint  son  rôle  de  vainqueur  modeste.  Jean  lit  la  route  de  Londres,  en 
pompeux  équipage,  sur  un  beau  cheval  blanc;  le  véritable  triompha- 
teur montait  un  petit  poney,  et  suivait  son  prisonnier,  dans  le  costume 
sévère  qu'il  avait  coquettement  adopté  pour  Taire  valoir  la  blancheur 


de  son  teint,  recouvert  de  l'armure  noire  à  laquelle  il  dut  son  sur- 
nom. Edouard  ITI  vint  au-devant  du  roi ,  que  lui  amenait  son  flis .  et 
le  logea  dans  le  château  de  Windsor,  où  il  put  mener  à  l'aise  la  vie 
brillante  des  grands  seigneurs  du  temps. 

Il  y  avait  moins  de  respect  en  France  pour  la  royauté  vaincue.  Le 
dauphin  Charles ,  accouru  tout  tremblant  h  Paris ,  au  sortir  de  la  ba- 
taille, convoqua  sur-le-champ  les  états  du  royaume,  et  se  disposa  à  ré- 
gner en  l'absence  de  son  père.  Hais  l'assemblée,  qui  élevait  déjà  si  haut 
ses  prétentions  sous  la  domination  despotique  du  roi  Jean ,  devait  avoir 
encore  plus  d'audace  avec  un  jeune  homme  échappé  de  Poitiers, 
où  sa  fuite  avait  été  le  signal  de  la  défaite.  Avant  de  vouloir  rien  en- 
tendre, les  états  demandèrent  la  délivrance  du  roi  de  Navarre ,  dont  le 
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nom  allait  leur  servir  de  drapeau  dans  la  grande  lutte  qui  se  prépa- 
rait, et  remprisonneroeni  des  sept  principaux  membres  du  conseil  royal. 
Ils  voulaient  eux-mêmes  donner  au  régent  un  conseil  de  leur  choix . 
composé  de  quatre  prélats,  de  douze  nobles  et  de  douze  bourgeois. 
A  ce  prix ,  ils  lui  accordaient  la  solde  de  trente  mille  hommes  pour  un 
an.  C*était  abdiquer  le  pouvoir  avant  même  d*en  avoir  essayé.  Charles 
cassa  rassemblée,  sous  le  prétexte  d*un  voyage  à  Metz  auprès  de  Tem- 
pereur  Charles  IV,  son  oncle  maternel.  Le  voyage  eut  lieu  aux  fêtes  de 
Noël  ;  mais  de  quel  secours  lui  pouvait  être  cet  empereur  nominal,  à 
peine  obéi  des  siens,  tout  entier  en  ce  moment  à  la  composition  de  sa 
fameuse  bulle  d*or,  où  il  apostrophait  les  sept  péchés  capitaux,  et 
réglait  Tordre  dans  lequel  les  électeurs  devaient  le  servir  à  table? 
Le  régent  revint  à  Paris  aussi  embarrassé  qu'au  départ.  Les  états 
de  Languedoc ,  moins  hostiles  à  un  pouvoir  qui  s*exerçalt  sur  eux  de 
moins  près,  avaient  voté  Vaide  royale  sans  opposition  ;  mais»  dans 
le  nord ,  les  bourgeois  tenaient  bon.  A  défaut  dMmpêt,  les  gens  du  roi 
eurent  recours  encore  une  fois  aux  altérations  de  la  monnaie.  On  fabri- 
qua des  blancs  de  six  sous  huit  deniers ,  et,  pour  leur  donner  un  cours 
forcé,  on  rabaissa  à  trois  deniers  les  anciens  blancs,  qui  en  valaient 
huit  auparavant.  Mais,  quand  on  voulut  mettre  les  nouveaux  sous  en 
circulation  dans  les  halles  de  Paris,  personne  ne  voulut  les  prendre. 
Marcel  encourageait  tout  haut  la  révolte.  Appelé  par  le  régent  à  Saint- 
Germain-rAuxerrois,  il  vint  accompagné  d*une  foule  en  armes,  et  lui 
fit  tête  hardiment.  Puis,  au  sortir  de  Fentrcvue,  il  envoya  des  ordres 
aux  métiers,  qui  cessèrent  i  l'instant  leurs  travaux  et  vinrent  se  ran- 
ger tous  sous  les  bannières  des  corporations.  Charles  céda.  Il  retira  sa 
monnaie,  renvoya  les  conseillers  proscTits  par  le  vote  des  étals,  et  con- 
voqua ceux-ci  pour  le  5  février  1357. 

La  nouvelle  assemblée  se  tint  dans  les  dortoirs  du  couvent  des  Cor- 
deliers,  et,  dès  la  première  séance,  elle  afficha  d*étranges  prétentions. 
On  désignait  de  nouvelles  victimes.  Trésoriers,  maîtres  dos  requêtes, 
avocats  du  roi ,  tous  ceux  qui  approchaient  de  la  personne  du  régent, 
jusqu'à  son  valet  de  chambre  et  son  échanson,  devaient  être  sacrifiés 
aux  ressentiments  des  états.  Pour  les  assouvir  d*un  coup ,  Tévêque  de 
Laon ,  Kobert  le  Coq ,  qui  portait  la  parole  au  nom  du  clergé  ,  ne  de* 
manda  rien  moins  que  la  suspension  en  masse  de  tous  les  officiers  du 
royaume ,  jusqu'à  ce  qu'une  commission  eût  jugé  de  leur  conduite. 
L'auteur  de  cette  audacieuse  proposition  était  un  ancien  avocat,  con- 
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scillcr  de  Philippe  de  Valois,  devenu  à  la  Tois  évéquc  de  Laon  cl  pré- 
sident au  parlement.  Le  représentant  de  la  bonne  ville  remporta  sur 
rhomme  du  roi  ;  ce  fut  lui  qui  dirigea  le  clergé  dans  son  opposition. 
Un  baron  picard ,  Jean  de  Pecquigny  ,  était  à  la  lèle  de  la  noblesse. 
La  bourgeoisie,  qui,  sur  huit  cents  membres  dont  se  composaient  les 
états,  en  comptait  quatre  cents  à  elle  seule  ,  avait  toujours  pour  rc- 
l^résentant  Etienne  Marcel,  si  puissant  par  les  métiers  de  Paris.  Etienne 
Marcel,  Robert  le  Coq  et  Jean  de  Pecquigny  formèrent  un  triumvirat 
qui  tint  un  moment  tout  le  pouvoir  entre  ses  mains.  On  se  croit  trans- 
porté presque  aux  états  de  1789,  à  certaines  phrases  de  la  remontrance 
qu'ils  rédigèrent  entre  eux  pour  la  présenter  au  dauphin.  Dans  cet 
acte  de  1357,  on  déclarait  au  dauphin  qu'il  devait  regarder  la  pensée 
des  députés  comme  celle  de  la  nation.  L'on  exigeait  que,  dans  Tintcr- 
valle  des  assemblées,  il  gouvernât  avec  l'assistance  de  trente-six  élus 
entre  les  états,  douze  de  chaque  ordre.  D'autres  élus  devaient  être  en- 
voyés dans  les  provinces  avec  des  pouvoii*s  presque  illimités.  Ils  pou- 
vaient punir  sans  forme  de  procès ,  emprunter  et  contraindre ,  insti-^ 
tuer,  salarier,  châtier  les  gens  royaux  ,  assembler  des  états  provins 
ciaux,  etc.  A  ce  prix,  les  états  accordaient  au  dauphin  de  quoi  payer 
trente  mille  hommes  d*armes.  Mais  ils  lui  faisaient  promettre  que 
Taide  ne  serait  levée  ni  employée  par  ses  gens,  mais  par  bonnet  gens, 
sages,  loyaux  et  sohables^  ordonnés  par  les  trois  états.  Une  nouvelle 
monnaie  devait  être  faite,  mais  conforme  à  l'instruction  et  aux  patrons 
qui  étaient  entre  les  mains  du  prévAt  des  marchands  de  Paris.  Du  reste, 
nul  changement  dans  les  monnaies  n'était  permis  sans  le  consentement 
des  états.  Ainsi  l'administration  des  finances  échappait  au  roi.  D'un 
autre  c6té,  toute  trêve,  toute  convocation  d'arrière-ban  était  soumise 
à  la  même  autorisation.  Tout  homme  en  France  était  obligé  de  s'ar- 
mer. Les  nobles  ne  pouvaient  quitter  le  royaume  sous  aucun  prétexte. 
Ils  devaient  suspendre  toute  guerre  privée  sous  peine  de  retenue  par 
corps  et  d'exploit ement  de  leurs  biens.  Le  nombre  des  gens  de  justice  était 
réduit.  On  défend  aux  magistrats  de  faire  le  commerce  ;  on  leur  inter- 
dit les  coalitions,  les  empiétements  sur  leurs  juridictions  respectives; 
on  leur  reproche  leur  paresse;  on  réduit  leur  salaire  en  certains  cas. 
Le  grand  conseil,  le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  sont  accusés 
de  négligence.  Des  arrêts,  dit  la  remontrance,  qui  devraient  avoir  été 
rendus  il  y  a  vingt  ans,  sont  encore  à  rendre.  Les  conseillers  viennent 
tard;  ]eui*s  dtners  sont  longs,  leurs  après-dîners  peu  profitablefi.  Le 
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grand  conseil,  le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  doivent  s*assem- 
bler  au  soleil  levant;  les  membres  qui  ne  viendront  pas  bien  tnatin 
perdront  les  gages  de  la  Journée,  etc.»  (Journal  de  CInsiruction  publique.) 

Tous  les  moyens  de  résistance  avaient  été  épuisés  par  le  dauphin , 
qui,  avant  de  convoquer  les  états,  s*élait  adressé,  mais  en  vain,  aux 
villes  et  aux  provinces.  Il  signa  Tordonnance  qu'on  lui  présentait,  et 
laissa  régner  quelque  temps  le  conseil  des  trente-sii  membres  élus  par 
rassemblée.  La  réaction  fut  violente.  A  Paris,  les  tribunaux  restèrent 
fermés  plusieurs  jours ,  faute  de  Juges.  Les  trente-six  ne  laissèrent 
que  deux  officiers  dans  le  parlement;  ils  renvoyèrent  toute  la  chambre 
des  comptes;  le  conseil  du  roi  fut  renouvelé  en  entier,  et  pour  se 
trouver  en  état  d'appuyer  ces  mesures  au  besoin,  les  états  donnèrent 
à  chacun  des  députés  la  permission  d'avoir  une  escorte  de  six  hommes 
d'armes.  Les  quatre  cents  escortes  formaient  une  petite  armée  à  la 
disposition  du  conseil  des  trente-six.  11  n'y  eut  qu'un  point  sur  lequel 
le  dauphin  ne  plia  pas ,  parce  qu'on  ne  Jugea  pas  à  propos  d'insister  : 
ce  fut  la  délivrance  du  roi  de  Navarre.  Les  chefs  des  états  craignirent 
de  compromettre  leur  réforme  des  choses  publiques,  en  attachant  trop 
d'importance  à  une  question  de  personne;  peut-être  aussi  redoutaient- 
ils  de  se  donner  un  mattre. 

Jean  était  encore  à  Bordeaux ,  quand  on  lui  porta  la  nouvelle  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  à  Paris.  11  conclut  sur-le-champ  une  trâve  de 
deux  ans  avec  l'Angleterre,  et,  se  croyant  toujours  au  milieu  de  ses 
hommes  d'armes,  il  envoya  les  comtes  d'Eu  et  de  Tancarviile  avec 
l'archevêque  de  Lyon,  pour  signifier  aux  états  qu'ils  eussent  à  se  reti- 
rer, et  pour  défendre  qu'on  levât  le  subside  en  leur  nom.  La  volonté 
royale  suffisait  à  ses  yeux.  Mais  l'on  s'était  déjà  trop  avancé  pour  re- 
culer ainsi  devant  les  menaces  dérisoires  d'un  roi  captif.  De  violenls 
murmures  s'élevèrent  dans  les  halles,  quand  on  y  vint  publier  les  let- 
tres de  Jean,  et  ses  messagers  n'eurent  que  le  temps  de  quitter  la  ville 
pour  se  dérober  à  la  colère  du  peuple.  C'était  se  déclarer  en  guerre 
ouverte  avec  la  royauté ,  et  les  bourgeois  le  comprirent  bien.  Dès  ce 
Jour,  «  ils  firent  faire  bonne  garde  le  Jour  et  la  nuit;  toutes  les  portes 
étaient  fermées  ;  on  n'en  ouvrait  que  trois  du  lever  au  coucher  du  so- 
leil par  le  c6té  du  Pont-au-Change  ;  on  plaça  de  lourdes  chaînes  dans 
les  rues,  pour  arrêter  les  chevaux;  des  fossés  furent  creusés  le  lon^ 
des  murailles  où  il  n  y  en  avait  pas;  on  garnit  les  tours  de  balistes  et 
de  canons.  )>  (Capefigur,  tome  11.)  C'était  Marcel  qui  présidait  à  cette 
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levée  de  boucliers ,  mais  plutôt  comme  prévAt  de  Paris  que  comme 
chef  des  états.  La  division  s'était  mise  dans  rassemblée.  La  noblesse  et 
le  clergé  commençaient  à  revenir  de  cette  opposition  furieuse  dans 
laquelle  les  avaient  entraînés  Robert  le  Coq  et  Jean  de  Pecquigny.  Il 
devenait  clair  que  les  bourgeois  ne  travaillaient  que  pour  eux  ,  et 
qu'ils  seraient  les  seuls  h  profiter  de  la  révolution.  Les  bourgeois 
étaient  les  plus  forts  à  Paris;  mais,  en  dépit  des  ordonnances  royales , 
Tancienne  féodalité  était  encore  trop  puissante  dans  les  provinces  pour 
céder  ainsi  sa  place  à  ces  nouveaux  venus.  Tant  que  Ton  ne  s'était  at- 
taqué qu*aux  abus  de  Tadministration  royale ,  évéques  et  seigneurs 
avaient  fait  volontiers  cause  commune  avec  les  gens  des  métiers  contre 
Tennemi  commun.  La  féodalité  revint  à  la  royauté,  qui  au  moins  ne  la 
détruisait  qu'en  détail,  dès  qu'elle  se  vit  en  danger  de  disparaître  avec 
elle  devant  Je  ne  sais  quelle  démocratie,  qui  faisait  une  grande  com- 
mune du  royaume  entier.  Dans  celte  terrible  crise ,  c'était  un  jeune 
homme  qui  se  trouvait  chargé  de  dérendre  l'ancienne  société  contre 
les  tentatives  prématurées  d'idées  trop  jeunes  de  quatre  siècles.  Heu- 
reusement que  le  dauphin  Charles  faisait  pressentir  déjà  le  roi  Charles 
le  Sage.  11  avait  obéi  prudemment  au  premier  élan  des  esprits;  à  peine 
vit-il  que  la  réaction  se  ralentissait,  qu'il  essaya  de  l'arrêter.  Il  rappela 
peu  à  peu  les  conseillers  proscrits  par  les  états,  et  se  déclarant  tout  à 
coup  :  «Ah  ci,  dit-il  un  jour  à  Marcel  et  à  ses  échevins,  je  veux  gou- 
verner dorénavant,  et  ne  veux  plus  avoir  de  curateurs.  »  Puis  il  cassa 
le  conseil  des  trente-six ,  et  renvoya  Robert  le  Coq  dans  son  évèché«  Ce 
n'était  pas  encore  le  moment  d'un  coup  d'état.  Paris  s'étant  soulevé, 
Charles,  qui  n'avait  rien  à  lui  opposer,  s'enfuit  de  la  ville ,  et  alla  qiîé- 
ter  des  appuis  dans  la  Normandie  et  l'Orléanais.  Mais ,  au  lieu  d'ap- 
peler h  lui  la  population  des  châteaux,  il  s'adressa  aux  bonnes  villes  , 
qui  n'eurent  garde  de  se  déclarer  contre  leur  propre  cause.  Désespéré 
de  son  impuissance,  il  revint  se  mettre  sous  la  tutelle  de  Marcel ,  qui 
le  força  de  convoquer  une  nouvelle  assemblée  des  états  [7  novembre 
J557]. 

Le  triumvirat  se  voyait  entraîné  dans  une  lutte  personnelle  contre 
la  royauté.  Déjà  il  ne  pouvait  plus  se  retrancher  derrière  les  états  : 
c'étaient  les  états  qui  se  retranchaient  derrière  lui.  La  position  était 
nouvelle  en  France;  un  prévôt  des  marchands,  un  petit  seigneur,  un 
évéque-avocat,  qui  régentaient  l'autorité  royale  1  lis  eurent  peur ,  et 
se  décidèrent  enfin  à  invoquer  l'appui  du  roi  de  Navarre.  Le  lendc- 
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innin  de  l'ouverture  des  étais ,  Jeun  de  Pecquigny  vint  au  château  de 
Pulliiel,  la  dernière  prison  de  Charles  le  Mauvais,  accompagné  d'une 
troupe  de  bourgeois  d'Amiens.  Il  escalada  les  murs,  et  se  montrant  à 
■'improviste  au  gouverneur  Tristan  du  Bois,  avec  de  liiusses  chartes 
royales,  il  lui  enleva  son  captif  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  n- 
connattro.  Ce  coup  de  main  donnait  uo  admirable  auxiliaire  aux  chefe 
de  la  bourgeoisie.  Le  roi  de  Navarre  avait  compris  son  rdlc.  Arrivé  à 
Amiens,  il  alla  haranguer  dung  les  halles,  où  son  discours  Rt  pleurer 


tout  le  peuple.  Il  se  logea  chezun  simple  chanoine,  et  se  fil  recevoir  bour- 
geois de  la  ville.  Mais  sa  place  élaità  Paris.  Marcel  et  Robert  le  Coq. 
revenus  avec  les  états,  allèrent  trouverle  dauphin,  et  luilirentsigner une 
charte  qui  donnait  au  roi  de  Navarre  la  permission  de  se  rendre  i  Paris, 
en  telle  compagnie  qu'il  voudrait.  Charles  arriva  le  29  décembre, 
escorté  d'une  troupe  de  bourgeois  armés  qui  l'avaient  suivi  d'Amiens  et 
des  autres  villes.  A  Saint-l>enis,  les  métiers  vinrentà  sa  rencontre  avec 
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Marcel  et  révéque  de  Paris,  JeandcMeulanc;  ils  leconduisirenten  grande 
cérémonie  h  Saînt-Germain-des-Prés,  où  logeait  Robert  le  Coq;  cl  le 
lendemain,  dix  mille  bourgeois  vinrent  se  ranger  dans  le  Pré-aux-Ciercs 
pour  entendre  leur  favori ,  qui  les  harangua  du  haut  d'un  échafaud , 
dressé  autrefois  contre  la  muraille  de  l'Abbaye  pour  le  roi  Jean,  qui 
regardait  de  là  les  tournois.  L'apparition  du  roi  de  Navarre  porta  le 
dernier  coup  à  l'autorité  déjà  si  fort  ébranlée  du  dauphin.  Ils  se  ren- 
contrèrent pour  la  première  Tois  à  l'hôtel  de  la  reine  Jeanne.  L*escorte 
du  roi  fit  retirer  celle  du  fils  de  Jean ,  qui  dévora  tranquillement  cet 
affront.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand  le  Navarrais  lui  présenta  ses 
requêtes.  Il  voulait  la  restitution  de  toutes  ses  places  de  Normandie  , 
la  réhabilitation  des  gentilshommes  exécutés  au  château  de  Rouen ,  et 
de  plus  une  grosse  somme  d'argent,  en  réparation  des  injures  et  des 
dommages  qu'on  lui  avait  faits.  Tout  faible  qu'il  se  sentait,  le  dauphin 
hésitait  avant  de  s'humilier  si  bas.  a  Monseigneur,  lui  dit  Marcel ,  ac- 
cordez de  bonne  grâce  au  roi  de  Navarre  ce  qu'il  demande  ;  car  il  faut 
que  cela  soit  ainsi.  »  Charles  se  résigna,  et  le  Navarrais,  mettant  tout  de 
suite  à  profit  sa  victoire,  courut  chercher  de  nouvelles  ovations  popu- 
laires en  Normandie.  A  Mantes,  toute  la  ville  sortit  au-devant  de  lui  : 
on  vint  en  foule  lui  rendre  hommage  des  villes  et  des  chûleaux  voi- 
sins. Le  roi  de  Navarre  entra  i  Rouen  le  10  Janvier  1358. 11  fit  enlever 
du  gibet  les  corps  de  ses  amis,  qui  y  étaient  restés  suspendus  jusque 
là,  et  leur  fit  faire  des  funérailles  magnifiques,  auxquelles  assistèrent 
les  corporations  rangées  sous  leurs  bannières.  Il  suivait,  monté  sur  son 
cheval  de  bataille,  et  le  11,  il  parla  au  peuple  assemblé  sur  la  place 
de  réglise,  d'une  des  fenêtres  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  Son  dis- 
cours fut  à  la  fois  une  oraison  funèbre,  une  harangue  politique  et  un 
sermon.  Il  avait  pris  pour  texte  ce  verset  d'un  psaume  :  a  Cettx  qui 
iattachèrtnt  à  moi  étaient  innocents  et  droits  de  cœur.  »  Tout  le  peuple 
fondit  en  larmes  à  ses  paroles.  Le  soir  il  dtna  familièrement  avec 
les  bourgeois  ,  et  plaça  à  sa  droite  un  marchand  de  vin ,  maire  de  la 
ville. 

Le  dauphin ,  pour  lutter  de  popularité  avec  un  adversaire  aussi  dan- 
gereux ,  voulut  essayer  à  son  tour  de  cette  éloquence  en  plein  vent, 
tellement  en  dehors  de  sa  nature  froide  et  délicate.  Surmontant  ses 
répugnances,  il  se  rendit  aux  halles ,  et  monta  sur  un  des  étaux ,  où 
il  commença  à  se  plaindre  au  peuple  de  ceux  qui  avaient  pris  le  gouver- 
nement. Les  instincts  généreux  de  la  foule  s'étaient  émus  à  ce  spec- 
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taclc  :  Marcel,  afln  de  détruire  TeATet  de  la  démarche  du  dauphin,  con- 
voqua pour  le  lendemain  une  grande  assemblée  à  Saint-Jacques-de- 
THApital,  dans  la  rue  Saint-Denis.  Le  dauphin  s*y  rendit  bien  accom- 
pagné,  mais  il  n*osa  pas  prendre  la  parole ,  et  la  laissa  à  son  chance- 
lier, Jean  de  Dormans.  A  peine  le  chancelier  eut-il  terminé,  qu'un  grand 
tumulte  s*éleva.  On  faillit  en  venir  aux  mains  dans  Téglise.  Le  dau- 
phin ,  pour  qui  la  partie  n'était  pas  égale,  laissa  le  champ  libre  au  pré- 
vôt des  marchands  et  à  ses  échevins ,  et  voyant  qu*il  ne  viendrait  ja- 
mais à  bout  des  chefs  de  la  révolte  en  marchant  sur  leurs  brisées,  il 
ne  songea  plus  qu*à  rassembler  des  hommes  d'armes.  Déjà  ses  gens 
en  avaient  réuni  deux  mille  entre  Saint-Cloud,  Saint-Germain  et  Paris. 
L*irritation  allait  toujours  croissant.  Charles,  qui  devenait  plus  hardi  à 
mesure  que  ses  troupes  grossissaient,  éludait  de  jour  en  jour  Texécu- 
tion  des  engagements  forcés  qu'il  avait  pris  avec  le  roi  de  Navarre.  Une 
députation  des  états  et  du  corps  de  ville  qui  vint  les  lui  rappeler  fut 
mal  reçue,  et  se  retira  en  proférant  des  menaces.  Robert-le-Coq,  si 
puissant  naguère  dans  le  conseil ,  n*y  était  plus  écouté.  Marcel  et  les 
siens  avisèrent  entre  eux  aux  moyens  de  défendre  la  république  (mot 
textuel  ;  Chron,  de  Saint-Deni») ,  et  tous  décidèrent  a  qu'il  était  in- 
dispensable de  tuer  quelques-uns  des  conseillers  du  régent,  ta  Le  jeudi 
22  février,  on  sonna  le  tocsin  à  Notre-Dame,  et  les  hommes  des  mé- 
tiers se  réunirent  en  armes  h  Saint-Éloi,  en  face  du  Palais,  ayant  tous 
en  tête  le  chaperon  qu'ils  avaient  adopté  au  commencement  de  jan- 
vier, mi-parti  de  rouge  et  de  bleu  avec  un  fermeil  en  argent,  au-des- 
sous duquel  était  écrit:  A  bonne  fin!  L'avocat  Régnault  d'Acy,  qui  vint 
à  passer,  fut  la  première  victime.  On  le  poursuivit  jusque  dans  la  bou- 
tique d'un  pâtissier  de  la  rue  de  la  Juiverie,  où  il  tomba  percé  de 
coups  sans  avoir  pu  dire  un  mot.  Aussitôt  les  métiers  montèrent  en 
tumulte  le  grand  escalier  du  Palais,  et  entrèrent  dans  la  chambre  du 
dauphin,  a  Sire  duc,  s'écria  Marcel,  ne  vous  ébahissez  des  choses  que 
vous  véez,  car  il  convient  qu'il  soit  ainsi  fait.  Et  se  tournant  vers 
ses  chaperonnés  :  Faites  en  brer  ce  pourquoi  vous  êtes  venus  ici! 
Cela  dit,  ceux  de  la  compagnie  du  prévôt  tirèrent  leurs  épées,  cou- 
rurent sus  à  monseigneur  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne,  preu- 
d'homme  de  grand-noblesse,  qui  étoit  des  plus  privés  conseillers  du 
duc ,  et  le  tuèrent  proche  le  lit  du  duc ,  qui  en  eut  sa  robe  tout  ensan- 
glantée.  Aucuns  autres  allèrent  sur  monseigneur  Robert  de  Clermont, 
maréchal  de  Normandie,  vaillant  homme  de  guerre,  mais  qui,  étant 
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désarmé,  se  sauva  en  une  chambre  de  reirait  (garde-robe)  ;  ils  Ty  pour- 
suivirent, et  le  tuèrent  aussi.  »  (Froissard.) 

Toute  la  suite  du  dauphin  s*était  dispersée.  Resté  seul,  tout  cou- 
vert du  sang  de  son  fidèle  serviteur,  au  milieu  de  cette  foule  échauiïéc 
déjà  par  trois  massacres,  il  se  tourna  vers  le  prévôt  des  marchands, 
et  lui  demanda  grâce.  Marcel ,  pour  le  rassurer,  lui  mit  son  chaperon 
sur  la  tète,  et,  prenant  lui-même  celui  du  dauphin,  qui  était  noir 
avec  une  frange  d*or,  il  le  garda  toute  la  Journée.  On  tratna  les  cada- 
vres des  maréchaux  de  Champagne  et  de  Normandie  devant  la  grande 
table  de  marbre  qui  était  dans  la  cour  du  Palais ,  où  ils  restèrent  éten- 
dus à  la  vue  de  tous  jusqu'au  soir,  sans  que  personne  osât  y  toucher. 
Ensuite  Marcel  conduisit  le  peuple  à  la  place  de  Grève,  et  le  haran- 
gua d*une  fenêtre  de  la  Maifon-aux-PiUers ,  où  il  venait  d'établir 
rhêtel-de-ville.  «  Nous  avouons  le  fait,  cria-t-on  de  tous  les  points  de 
la  place,  et  nous  le  soutiendrons.»  Quelques  heures  après,  il  envoya 
au  Palais  une  pièce  de  drap  rouge  et  une  de  drap  bleu,  pour  en  faire 
des  chaperons  à  tous  les  officiers  de  la  maison  du  dauphin.  Le  parle- 
ment et  les  états  s'empressèrent  d'adopler  le  chaperon  des  bourgeois 
de  Paris.  Comme  il  devait  arriver  quatre  cents  ans  plus  tard ,  cette 
grande  assemblée  des  états,  si  forte,  en  commençant,  contre  la  royauté, 
tremblait  maintenant  devant  une  municipalité  fougueuse  qui  disposait 
des  bras  de  la  foule.  Marcel,  plus  puissant  que  jamais,  écrivit  aux 
villes  des  provinces  de  langue  d*Oil,  qui  se  rallièrent  toutes  à  lui.  A 
Laon,  à  Rouen ,  à  Amiens,  les  bourgeois  arborèrent  h  leurs  chaperons 
les  couleurs  de  Paris.  Le  roi  de  Navarre,  attiré  par  la  nouvelle  du  mou- 
vement du  22  février ,  était  venu  descendre  à  son  hôtel ,  rue  de  la 
Harpe.  A  sa  première  entrevue  avec  Marcel ,  le  prévôt  dos  marchands 
demanda  son  approbation  pour  le  meurtre  des  trois  conseillers  du  dau- 
phin. «Bonhomme  et  mon  spécial  ami ,  dit  Charles  en  lui  frappant  sur 
répaule,  J'approuverai  tout.  » 

Cependant  la  classe  seigneuriale  commençait  à  sortir  de  cette  espèce 
de  torpeur  où  semblait  Tavoir  jetée  la  bataille  de  Poitiers  :  pas  un 
noble  n'avait  paru  aux  états  de  1358.  Déshérités  de  tous  leurs  anciens 
privilèges  parcelle  intronisation  de  la  bourgeoisie  au  pouvoir,  mena- 
cés même  dans  cette  vie  splendide  de  fêtes  et  de  tournois ,  accompa- 
gnement obligé  de  toute  chevalerie ,  les  seigneurs  prêtaient  Toreille 
aux  lettres  du  régent  qui  les  appelait  à  son  secours.  Des  assemblées 
avaient  été  indiquées  à  Senlis,  à  Meaux,  à  Compiègne.  Déjà,  le  19 
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mars,  ils  avaient  tenté ,  sans  succès,  d'enlever  le  dauphin  du  milieu 
de  Paris,  où  fl  était  a  la  merci  des  métiers.  Il  se  délivra  lui-mènw  le 
jourdePflques  fleuries.  Il  avait  gagné  le  capitaine  des  archers  du  grand 
poni ,  et  un  charpentier  l'emmena  sur  un  bateau  pendant  la  nuil. 


Duen- 


Marcel  restait  le  maître  à  Parts;  mais  Charles,  désormais  à  l'abri  de 
rémeute,  et  le  cher  avoué  de  la  noblesse,  rentrait  duns  l'exercice  df 
tous  ses  droits  royaux,  et  traitait  de  puissance  à  puissance  avec  ses 
anciens  tyrans.  Il  alla  d'abord  tenir  des  étals  provinciaux  dans  le  Ver- 
mandois  et  ta  Champagne,  où  le  meurirc  du  sire  de  Conflans  avait 
cruellement  indisposé  les  esprits  contre  la  rcfiuÈftijue  parisienne.  En- 
suite il  appela  les  états-généi'aus  auprès  de  lui,  et  les  Iransfém  de 
Paris  •!  Compiègne ,  non  sans  une  violente  opposition.  Tout  opprinu>s 
qu'ils  étaient  par  les  chaperonné»  de  Marcel ,  les  états  sentaient  bien 
que  leur  véritable  appui  était  de  ce  cAlé.  Un  grand  nombre  de  dépu- 
tés manquèrent  à  l'appel.  Sans  do  mesquines  considérations  d'amour- 
propre  qui  entraînèrent  beaucoup  de  villes  jalouses  de  Paris,  jamais 
le  dauphin  n'aurait  pu  réunir  une  assemblée  sérieuse.  Robert  le  Coq 
osa  se  présenter  à  Compiègne  ;  les  seigneurs  failliront  le  tuer ,  el  il 


JLSQU  A  CHAHLES  Vlll.  401 

s'enfuit  en  toute  hftle  à  Paris ,  où  le  roi  de  Navarre  venait  d'être 
nommé  capitaine-général  du  royaume.  Bientôt  les  hommes  d'armes  du 
régent  et  les  bourgeois  de  Marcel  en  vinrent  aux  mains  dans  la  cam- 
pagne, du  côté  de  Meaux  et  de  Melun ,  dont  le  premier  avait  fait  sa 
place  d'armes.  On  ne  parlait  que  de  sié;;e  et  de  blocus  autour  de  lui. 
Déjà  il  s'était  emparé  de  Corbeil ,  et  y  avait  jeté  un  pont  par  où  il  do- 
minait les  deux  rives  de  la  Seine  et  entravait  les  approvisionnements 
de  Paris.  Le  prévôt  des  marchands  ne  s'abandonna  pas  dans  ce  moment 
critique  :  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats  et  de  bourgeois ,  il  marcha 
sur  Corbeil,  en  chassa  les  hommes  d'armes  du  régent,  et  démolit  le 
pont.  Dès  les  premiers  jours  de  la  fuite  du  dauphin,  il  s'était  occupé 
à  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Quatre  mille  hommes  y  travaillaient 
sans,  relâche,  creusant  des  fossés,  bouchant  une  partie  des  portes, 
abattant  les  malsons  et  les  jardins  qui  touchaient  aux  remparts.  La 
Seine  avait  été  barrée  avec  de  grosses  chaînes  de  fer;  toute  l'artillerie 
trouvée  au  Louvre  était  rangée  sur  la  place  de  Grève.  La  république  se 
tenait  prête  au  combat,  quand  l'attention  des  deux  partis  fut  détour- 
née tout  à  coup  par  un  mouvement  inattendu,  une  insurrection  à  la 
manière  des  anciens  attroupements  de  pastoureaux ,  mais  avec  bien 
plus  de  violence,  bien  plus  de  danger  pour  la  société. 

Le  grand  vice  de  la  révolution  tentée  par  Marcel  et  les  siens,  c'était 
d'être  souverainement  égoïste;  elle  se  faisait  au  nom  et  en  faveur  de 
la  bourgeoisie  seulement,  sans  tenir  plus  compte  du  peuple  des  cam- 
pagnes que  de  la  race  des  chevaliers.  C'était,  a  tout  prendre,  une  aris- 
tocratie qui  se  substituait  à  une  autre ,  aristocratie  de  boutique ,  non 
moins  flère  de  ses  comptoirs  et  de  ses  chaperons,  que  la  première  de 
ses  armoiries  et  de  ses  créneaux,  et  qui  ne  songeait  nullement  à  faire 
la  part  de  ceux  qyi  n'étaient  pas  enrôlés  sous  les  bannières  de  ses  cor- 
porations. Les  serfs  essayèrent  de  s'émanciper  eux-mêmes  au  milieu 
de  la  désorganisation  générale  qui  s'était  étendue  de  Paris  aux  pro- 
vinces; et,  en  raison  de  l'abjection  dans  laquelle  ils  avaient  vécu  jus- 
qu'alors, cet  essai  d'émancipation  fut  plus  brutal  encore  et  plus  san- 
glant qu'il  ne  l'avait  été  dans  la  classe  bourgeoise,  classe  honnête  et 
timorée,  à  qui  le  sang  a  toujours  fait  peur. 

Depuis  la  bataille  de  Poitiers,  tout  le  pays  entre  la  Loire  et  la 
Somme  était  le  théâtre  des  ravages  les  plus  affreux.  Toutes  ces  bandes 
de  soldats  mercenaires  qui  avaient  combattu  de  part  et  d'autre,  ren- 
trées dans  l'inaction  après  la  trêve  conclue  par  le  roi  Jean  à  Poitiers . 
T.   I.  .    51 
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s'étaient  rejetées  sur  les  campagnes  de  la  France  centrale ,  où  elles  li- 
vraient aux  habitants  une  guerre  atroce ,  guerre  sans  but  et  sans 
terme,  qui  rappelait  les  invasions  de  Tancienne  barbarie.  Abandonnés 
à  eux-mêmes  au  milieu  de  Tanarchie  gouvernementale  de  ces  der- 
nières années,  pendant  que  le  pouvoir  flottait,  vague  et  incertain,  du 
dauphin  aux  états,  des  états  à  la  municipalité  de  Paris,  les  malheu- 
reux paysans  n'avaient  qu'une  Taible  défense  à  opposer  au  brigandage 
organisé  des  compagnies  (c'était  le  nom  que  se  donnaient  les  hommes 
d*armes  en  sortant  des  camps).  Us  s'enfermaient  dans  leurs  églises, 
creusaient  des  fossés  autour  des  villages.  Sur  les  bords  de  la  Loire, 
ils  se  réfugiaient  pendant  la  nuit,  avec  leurs  troupeaux,  dans  des  ba- 
teaux amarrés  au  milieu  du  fleuve;  dans  certains  cantons  de  la  Picar- 
die, toute  la  population  restait  blottie  au  fond  des  souterrains  qui 
avaient  été  creusés  du  temps  des  Normands.  Les  hommes  des  com- 
pagnies se  disaient  Anglais  et  Navarrais,  mais  au  fond  ils  n*apparte- 
naient  à  aucune  nation,  lis  se  recrutaient  dans  les  rangs  de  la  petite 
noblesse  de  tous  les  pays  ;  leur  métier  était  le  seul  que  pussent  em- 
brasser les  cadets  de  famille,  qui  n'en  étaient  pas  moins  chevaliers  pour 
cela ,  admis  aux  tournois  et  même  à  la  cour  ;  et  les  vilains  qui  s'enrô- 
laient parmi  eux  devenaient  nobles,  en  quelque  sorte,  du  moment 
qu'ils  avaient  le  casque  en  tète  et  la  lance  au  poing.  Aussi ,  quand 
l'excès  de  leurs  maux  eut  poussé  les  paysans  à  la  révolte,  leur  cri  de 
guerre  fut  :  Mort  aux  nobles  !  Il  n'y  eut  dans  la  Jacquerie  qu'une  pen- 
sée de  vengeance  qui  s'exerçait  sur  une  caste,  ce  qui  la  distingue  émi- 
nemment du  mouvement  contemporain  delà  bourgeoisie,  au  bout  du- 
quel était  un  rêve  d'émancipation  politique. 

Le  28  mai  J358,  il  se  fit  aux  environs  de  Clermont  en  Beauvoisis  un 
attroupement  de  paysans  qui ,  saisis  tout  à  coup  de  je  ne  sais  quelle 
rage  de  désespoir,  se  mirent  à  résoudre  l'extermination  de  toute  la 
race  des  nobles.  Ils  étaient  cent,  au  plus,  qui  du  même  pas  coururent 
à  la  maison  d'un  chevalier  voisin,  armés  de  couteaux  et  de  bAtons  fer- 
rés ;  ils  tuèrent  le  chevalier,  sa  femme  et  ses  enfants,  brûlèrent  le  ma- 
noir, puis  un  second ,  puis  un  autre.  Le  signal  donné ,  les  haines  si 
longtemps  comprimées  éclatèrent  sur  mille  points  à  la  fois.  De  toules 
parts  on  vint  aux  insurgés  du  Beauvoisis,  qui  avaient  mis  à  leur  tète 
un  robuste  paysan,  nommé  Karlot,  qu'ils  surnommaient  Jacques- 
Bonhomme.  C'était  le  sobriquet  que  donnait  l'homme  d'armes  au 
paysan,  pour  se  moquer  de  sa  patience  à  tout  souffrir.  Par  une  déri- 
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sion  cruelle,  le  payean  voulul  rester  Jacques- Bon  homme  quand  il 
songea  enfin  à  se  venger.  En  quelques  jours  les  Jacques  Tormaient  une 
véritable  armée  qui  se  répandit  à  travers  les  plaines  de  la  Picardie  ei 
de  la  Brie,  tuant,  brûlant,  violant  les  nobles  dames,  embrochant  leurs 
petits  enfants.  Quand  les  Jacques  s'étaient  emparas  d'un  château,  ils 
se  couvraient,  eux  el  leurs  femmes,  des  habits  des  mattres  de  la  mai- 
son ,  et  se  saluaient  entre  eux  des  noms  de  seigneurs  et  de  gentils- 


hommes. L'effroi  fut  immense  dans  la  classe  seigneuriale.  Oubliant 
toute  rivalité  politique.  Anglais  et  Français  se  réunirent  contre  ces 
hordes  de  sauvages  qui  promenaient  le  ravage  et  la  mort  sur  les  bords 
de  l'Oise  et  de  la  Marne .  altroupés  pële-méle  derrière  quelques  chlt- 
fons  de  drap  rouge  et  bleu,  dont  ils  avaient  fait  leurs  bannières.  Le 
roi  de  Navarre,  etPecquigny  lui-même,  qui  avait  eu  deux  de  ses  pa- 
rents tués  par  les  Jacques,  prirent  les  armes  contre  eux.  Leur  parti 
•ipplaudissait  pourtant  en  secret  à  cette  formidable  insurrection  qui 
venait  se  jeter  en  quelque  sorte  à  la  traverse  entre  lui  et  le  dauphin. 
Bien  qu'effrayés  de  tous  ces  massacres,  les  bourgeois  ne  voyaient  pas 
sans  peine  que  d'autres  se  chargeassent  pour  eux  de  réduire  cette 
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uiislo  oi'gueillcui'e  de  laquelle  ils  n'avaient  ni  (mIx  ni  Irtvc  à  espérer. 
A  Senlis ,  les  bourgeois  firent  cause  commune  avoc  les  Jacques.  Paris 
hésita  un  moment,  mais  la  guerre  avec  le  dauphin  pressait  :  Irs  Pari- 
siens aidèrent  les  Jacques  à  s'emparer  d'Ermenonville .  dont  la  garni- 
son les  incommodait  Tort;  bientôt  uneconspiratiun,  qui  fut  découverte, 
raillit  livrer  la  ville  aux  troupes  du  régent  Le  roi  de  Naiarre  semblait 
mdtcis  entre  ses  amitits  politiques  et  ses  alTections  de  race  ilselal 
rapproche  du  dauphin  qui  (herchait  a  le  gagner  a  force  de  conces- 
sions Muicel  traita  enfin  dvec  harlot  qui  se  préparait  à  marchersur 
Meiux  et  lui  envoja  douze  cents  hommes  sous  la  conduite  de  Pierrr 
dilles    un  cpicier  de  la  rue  des  Lombards 

l)e  I  issue  de  ce  coup  de  main  dependdit  presque  tout  le  succetdF 
la  grande  lévolution  que  tentaient  chacun  a  sa  façon  le  peuple  des 
villes  et  celui  des  campagnes  Plus  de  trois  cents  dames  des  plus 
nobles  de  la  cour  étaient  enfermtes  avec  une  poignée  de  chevaliers 


dans  le  marché  de  Meaux ,  au  milieu  d'une  sorte  d'Ile  formée  par  la 
Marne  et  le  canal  de  Cornillon ,  que  le  dauphin  avait  fnil  entourer  de 


V 


JUSQL'A  CHAliLES  VIII.  i05 

inuraiHes.  Les  bourgeois  supportaient  impatiemment  celle  occupation 
à  main  armée  du  centre  de  leur  cité,  et  n*attendaient  que  l'arrivée  des 
Jacques  pour  se  délivrer  de  ces  hôtes  forcés.  On  ne  sait  jusqu'où  serait 
allée  l'insurrection,  consacrée  par  Thorribie  triomphe  qu*elle  convoi- 
tait. Déjà  les  bannières  bleues  et  rouges  approchaient  de  la  ville;  plus 
de  neuf  mille  paysans  les  suivaient,  leurs  cognées  et  leurs  socs  der 
charrue  emmanchés,  en  guise  de  fers  de  piques,  dans  de  grands  bA- 
tons.  Heureusement  pour  les  nobles  dames  que  le  captai  de  Buch  et 
Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  qui  venaient  à  leur  secours,  précé- 
dèrent d'un  jour  les  gens  de  Karlot.  Ils  arrivaient  de  la  croisade  de 
Prusse,  croisade  inaperçue  qui  dura  plus  de  deuiE  siècles,  quand  on 
leur  apprit  à  Chftlons  quelle  nouvelle  population  remplissait  le  marché 
de  Meaux ,  et  ce  dont  elle  était  menacée.  Sans  calculer  le  danger,  les 
deux  chevaliers,  dont  l'un,  le  captai,  était  Anglais,  et  lautre,  plutôt 
encore  Espagnol  que  Français  ^  accoururent  généreusement  à  Meaux 
avec  les  soixante  lances  qu'ils  ramenaient  de  la  Prusse.  Ce  contre-temps 
inattendu  perdit  les  Jacques.  Reçus  à  bras  ouverts  par  les  bourgeois, 
qui  leur  avaient  dressé  des  tables  toutes  servies  dans  les  rues,  ils  se 
ruaient  sur  le  marché,  quand  le  captai  et  Gaston  Phœbus  firent  ouvrir 
les  portes,  et  lancinent  leur  petite  troupe  en  bon  ordre  sur  cette  foule 
de  vilains  «  noirs  et  petits  et  très-mal  armés.  »  (Froissabd.)  Le  pre- 
mier choc  enfonça  tout.  Renversés  les  uns  sur  les  autres,  les  Jacques 
furent  abattus  à  grands  monceaux.  Las  de  tuer,  les  hommes  d'armes  les 
forçaient  de  sauter  dans  la  Marne  ;  ils  en  détruisirent  de  la  sorte  plus 
de  sept  mille.  Le  carnage  se  continua  sur  les  bourgeois  leurs  alliés. 
Les  vainqueurs,  ayant  mis  le  feu  à  la  ville,  repoussaient  avec  leurs 
lances  les  habitants  qui  s'enfuyaient  des  flammes.  Le  maire,  Jean  Sou- 
las,  qui  avait  ouvert  les  portes  aux  paysans,  fut  pris  et  pendu  [9  juin]. 
Cette  journée  releva  le  courage  abattu  de  la  noblesse;  elle  se  rallia  au- 
tour du  régent,  commença  à  son  tour  une  guerre  d^extennination 
contre  les  serfs,  dont  elle  dépassa  encore  les  cruautés.  Plus  de  vingt- 
neuf  mille  vilains  massacrés  avant  la  Saint-Jean  d'été  n'avaient  pas 
encore  assouvi  la  rage  de  l'aristocratie.  Karlot  voulut  en  vain  se 
mettre  à  l'abri  sous  la  protection  du  roi  de  Navarre;  Charles  le  Mau- 
vais ne  poussa  pas  jusque  là  son  rôle  d'homme  populaire  :  il  laissa  ve- 
nir auprès  de  lui  le  roi  des  Jacques,  et  le  fit  couronner  d'un  trépied  de 
fer  rouge;  puis  il  attaqua  ce  qui  restait  de  sa  troupe,  et  en  tua  plus  de 
trois  mille  près  de  Montdidior.  On  essaya  de  faire  expier  aux  habitants 
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de  Scnlts  leurs  intelligences  avec  les  paysans;  mais  il  n'était  pas  aussi 
facile  d'en  venir  à  bout  que  de  ces  bandes  éparpillées  dans  les  cam- 
pagnes. Une  troupe  de  chevaliers  gravissait  la  pente  rapide  de  la 
grande  rue  de  Senlis,  quand  les  bourgeois  firent  rouler  tout  à  coup 
sur  eux  une  longue  file  de  charrettes  qui  mirent  leurs  rangs  en  dé- 
route. Assaillis  de  toutes  parts,  et  même  par  les  Temmes ,  qui,  des  fe- 
nêtres, leur  Jetaient  de  la  poix  et  de  Teau  bouillante,  ils  Turent  obligés 
de  prendre  la  fuite. 

Toutefois  ce  léger  échec  ne  changeait  rien  à  la  face  des  affaires.  La 
Jacquerie  domptée,  Marcel  restait  seul  en  présence  du  dauphin,  qui 
avait  maintenant  derrière  lui  une  nombreuse  noblesse ,  exaspérée  par 
les  dangers  qu*clle  avait  courus.  La  royauté  n*était  plus  seule  en  Jeu;  il 
s*agissait  de  savoir  si  la  race  chevaleresque  se  maintiendrait  ou  non  à 
la  tête  de  la  société  ;  et  pour  aider  la  chevalerie  française  dans  sa  lutte 
avec  les  classes  populaires ,  il  lui  était  venu  des  frères  d*armes  élu  fond 
de  la  Flandre,  et  même  des  pays  d*empire.  Bientôt  le  régent  parut 
avec  trente  mille  hommes  sur  les  hauteurs  de  Charenton.  Il  intercep- 
tait toutes  les  communications  de  Paris  par  la  haute  Seine  et  la  Marne; 
ses  troupes  allaient  brûlant  les  villages  è  Tentour,  et  la  grande  cité, 
menacée  de  famine,  s'agitait  déjà  malgré  les  harangues  de  ses  éche- 
vins.  Il  n*y  avait  qu*une  alliance  décisive  avec  le  roi  de  Navarre  qui  pût 
permettre  aux  Parisiens  de  tenir  la  campagne;  mais  Charles,  ce  beau 
parleur,  cet  affable  compagnon,  reculait  toujours  devant  une  rupture 
ouverte  avec  les  gens  de  sa  classe.  Il  s*obstinait  è  conserver  un  dehors 
de  neutralité,  et,  tout  en  Jurant  aux  Parisiens  qu'il  voulait  tnrre  ti 
mourir  avec  eux ,  phrase  consacrée ,  qui  se  retrouve  i  chaque  pas  dans 
Froissard  et  le  continuateur  de  Nangis ,  il  entretenait  sous  main  des 
rapports  avec  le  dauphin ,  et  traitait  en  outre  avec  les  Anglais.  Ses 
troupes,  cantonnées  h  Saint-Denis  et  à  Saint-Cloud,  rivalisaient  de  pil- 
lages avec  l'armée  des  nobles,  et  ajoutaient  encore  aux  craintes  de 
famine  qui  commençaient  à  travailler  la  ville.  Cependant,  les  bourgeois 
se  lassaient,  à  la  fin,  d'une  lutte  qui  devenait  inégale.  La  popularité  de 
Marcel  décroissait  chaque  jour.  Emporté  par  les  événements,  il  n'avait 
plus  d'autre  ressource  que  de  se  rattacher  à  tout  prix  à  la  fortune  du 
roi  de  Navarre,  et  ses  complaisances  pour  cet  ambitieux  irrésolu  le 
compromettaient  auprès  du  peuple  sans  décider  le  Navarrais.  Pour 
mieux  se  l'attacher,  de  concert  avec  Pierre  Conzac ,  son  fidèle  éche- 
vin,  il  le  fit  proclamer,  sur  la  place  de  Grève,  capitaine-général  du 
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royaume,  et  les  soldats  anglais  vinrent  s*établir  dans  la  ville  pour  gar- 
der les  murailles.  Le  but  de  Charles  le  Mauvais  se  laissait  entrevoir;  il 
voulait  forcer  Paris  à  se  donner  à  lui.  Déjà  Marcel  lui  envoyait  à  Saint- 
Denis  les  deniers  de  la  ville,  soi-disant  pour  solder  les  .troupes  destinées 
à  la  défendre.  Alors  un  parti  se  forma  contre  le  prévAt  des  marchands. 
Deux  frères,  Jacques  et  Simon  Maillard,  étaient  à  sa  tête  :  c*élaient  de 
riches  bourgeois,  jusqu*alors  dévoués  à  Marcel;  mais  Tesprit  national 
triomphait  enfin  chez  eux  des  haines  politiques,  et,  mattre  pour  niattre, 
ils  aimaient  autant  le  flis  de  leur  roi  qu*un  prince  étranger,  Tami  des 
Anglais.  D'abord  ils  soulevèrent  le  peuple  contre  les  Anglais  qu*il  avait 
placés  aux  remparts.  Habitués  à  vivre  partout  comme  en  pays  ennemi, 
ils  pillaient  les  maisons  et  dévastaient  les  Jardins.  On  fit  main-basse 
sur  eux  dans  les  rues,  et,  en  dépit  des  représentations  de  Marcel,  les 
bourgeois,  s'écriant  qu*il  fallait  tuer  tous  les  Anglais,  forcèrent  le  pré- 
vôt de  Tes  mener  à  Tattaque  des  compagnies  du  roi  de  Navarre,  qui  se 
tenaient  cantonnées  dans  le  bois  de  Boulogne.  Mais,  guidés  de  mau- 
vaise  grflce  ati  combat,  ils  ne  purent  tenir  contre  ces  bandes  aguerries 
et  déterminées,  qui  les  ramenèrent  battant  Jusqu'à  la  porte  Saint-Ilo- 
noré,  et  en  tuèrent  plus  de  six  cents.  La  honte  de  cette  Journée  port«i 
le  dernier  coup  à  la  popularité  du  prévAt.  On  criait  à  la  trahison,  le 
grand  mot  de  toutes  les  époques  de  guerre  et  de  révolution ,  où  per- 
sonne ne  veut  s*avouer  loyalement  vaincu.  Délaissé  par  les  bourgeois , 
repoussé  dans  ses  ouvertures  avec  le  dauphin ,  qui  demandait  sa  mort 
avant  tout,  Marcel  ne  garda  plus  de  mesure,  et  se  livra  tout  entier  au 
Navarrais,  son  dernier  soutien.  Ce  fut  alors  qu*arriva  la  catastrophe 
qui  devait  terminer  cette  glorieuse  mais  impuissante  protestation  de  la 
bourgeoisie  contre  la  royauté  féodale.  Dans  la  nuit  du  31  Juillet ,  Mar- 
cel se  rendit,  avec  cinquante  ou  soixante  hommes,  à  la  Basiiile  de  la 
porte  Saint-Antoine.  Le  roi  de  Navarre  l'attendait  hors  des  murs  avec 
toutes  ses  compagnies,  celles-là  même  qui  avaient  battu  les  Parisiens 
dans  le  bois  de  Boulogne.  Tout  était  convenu  d'avance.  Charles  le 
Mauvais,  mattre  de  la  ville,  devait  délivrer  le  prévAt  de  ses  ennemis, 
dont  les  maisons  étaient  déjà  marquées.  Marcel  avait  promis  de  le  faire 
proclamer  roi  de  France  à  THÔtel-de-VilIe.  Mais ,  au  moment  où  ce- 
lui-ci demandait  les  clefs  de  la  porte ,  arrivèrent  Jean  Maillard  et  son 
frère  Simon,  suivis  d'une  grande  foule  de  peuple,  qu'ils  avaient  ameutée 
en  promenant  dans  les  halles  une  bannière  du  régent,  aux  cris  de 
Monîjoie  Saint-Denis.,  au  roi  et  au  duc!  On  en  vint  aux  mains.  Marcel, 
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acculé  dans  le  donjon  do  la  Battilla  Saint-Antoine ,  s'écriuit  :  «  A  moi , 
mes  bons  amis  de  la  ville  !  •»  Maillard  lui  Tendit  la  tète  d'un  coup  de 
hache.  Il  s'était  risqué  à  jouer  le  rAle  d'Artevelle;  il  périt  comme  lui 
de  la  main  des  siens. 

La  mort  de  Marcel  mit  lin  à  la  crise.  Le  lendemain ,  les  chaperons 
rouges  et  bleus  avaient  disparu.  Un  messager  fut  dépéché  de  suite  ■ 
i^harenlon ,  et  le  régent  Ht  son  entrée  par  la  porte  Saint-Antoine .  dans 
la  soirée  du  2  aoAt.  Devant  l'église  Sainte-Catherine ,  on  lui  nionlra  le 
corps  de  Marcel  qui  gisait  sur  le  perron  avec  ceux  de  ses  échevins 
(ïilTart.  Jean  de  Lisie,  et  son  fidèle  Charles  Conzac.  On  les  avait 
laissés  là  pour  qu'il  les  vit  en  passant;  ils  Turent  jetés  ensuite  à  la 


Seine.  Mais  l'esprit  qui  lesavnit  animés  vivait  encore  dans  la  Toute.  Dans 
une  rue  que  le  dauphin  (raversait  avec  son  cortège,  un  homme  os{t 
lui  dire  tout  haut  :  «  Par  Dieu ,  i^ire ,  si  j'eusse  clé  cru ,  vous  ne  Tus- 
siez pas  entré  ici  ;  mais, au  ^ort  (au  fond),  on  y  Te  ni  peu  pour  vous.  " 
I^  comte  de  Tancarville  vnul-iit  aller  le  hier,  mais  Charles  le  relinl . 
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et  dit  en  «ourlant  au  bourgeois  :  a  On  ne  vous  en  croira  pas,  beau 
sire.  D  Sous  cette  tranquillité  apparente ,  le  (ils  de  Jean  cachait  de 
cruelles  idées  de  vengeance.  Des  exécutions  juridiques  convenaient 
mieux  à  sa  froide  politique,  qu*un  meurtre  en  pleine  rue  qui  devait 
exciter  plus  de  haine  avec  moins  de  terreur.  Les  supplices  commencèrent 
sur-le-champ.  Le  ^,  l'épicier  Pierre  Gilles  fut  décapité  aux  halles.  Deux 
avocats  et  dix  conseillers  au  parlement  eurent  le  même  sort  quelques 
joursaprès,  et  leurs  corps  furent  jelésà  la  rivière.  Chaque  jour  voyait  tom- 
ber de  nouvelles  tètes,  et  les  confiscations  allaient  toujours  grossissant 
le  trésor  royal.  A  la  fîn ,  Ton  craignit  de  pousser  à  bout  les  bourgeois,  et 
le  voisinage  du  roi  de  Navarre,  qui  tenait  toujours  la  campagne  avec 
ses  bandes  de  mercenaires,  appelait  ailleurs  l'attention  du  dauphin. 
Il  assembla  le  peuple,  et  déclara  qu'il  pardonnait  le  passé;  mais  la 
grande  commune  parisienne  n'en  resta  pas  moins  sous  un  joug  rigou- 
reux. Ses  libertés  municipales  lui  furent  enlevées.  Le  régent  se  réserva 
la  nomination  du  prévôt,  des  échevins  et  des  capitaines  de  quartiers, 
et  les  lettres  de  rémission  qui  se  délivrèrent  en  faveur  des  anciens 
chefs  de  la  révolte  n'arrêtèrent  pas  tellement  les  supplices  qu'on 
n'emprisonnât  et  qu'on  ne  pendftt  au  moindre  prétexte. 

Le  parti  de  Marcel  conservait  encore  un  représentant  dans  la  per- 
sonne de  Charles  le  Mauvais.  Jean  de  Pecquigny  commandait  ses  trou- 
pes en  Picardie.  Il  avait  donné  asile  dans  ses  états  à  Robert  le  Coq, 
qui  devint  évêque  de  Calahorra  en  Navarre.  La  bourgeoisie  provinciale 
tenait  presque  partout  pour  lui.  Ceux  d*Amiens  tentèrent  de  livrer 
leur  ville  à  Pecquigny,  et  déjà  il  en  occupait  la  moitié,  quand  le  comte 
de  Saint-Pol  arriva  de  Corbie  avec  ses  hommes  d'armes,  et  repoussa 
les  Navarrais  hors  des  murs.  A  Laon,  les  bourgeois  en  avaient  fait  au- 
tant avant  le  départ  de  leur  évêque,  mais,  comme  à  Amiens,  ce  ne 
fut  qu'une  tentative  inutile  dont  le  bourreau  ût  cruellement  justice. 
La  cause  de  la  bourgeoisie  était  désormais  perdue,  et  le  roi  de  Navarre, 
ne  se  trouvant  plus  assez  appuyé  de  ce  côté,  se  décida  enfin  à  traiter 
ouvertement  avec  ^'Angleterre.  Le  régent  ne  le  laissa  pas  aller  plus 
loin.  La  trêve  avec  Edouard  allait  expirer;  les  Anglais  se  tenaient  prêts 
à  la  guerre;  la  royauté,  encore  mal  remise  du  choc  terrible  qu'elle 
venait  d'essuyer,  ne  pouvait  tenir  tête  à  deux  ennemis  à  la  fois.  Char- 
les le  Mauvais  se  fit  assurer,  dans  les  conférences  de  Vernon,  la  pos- 
session de  ses  places  de  Normandie,  et  retira  ses  soldats  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  Picardie  [1359]. 

T.  I.  52 
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Les  dernières  agitations  de  la  révolution  de  1355  se  terminaient  à 
temps.  Les  regards  du  roi  Jean  ne  s^étaient  guère  tournés  vers  la 
France  tant  qu'avaient  duré  le  règne  des  chaperonnée  et  les  scènes 
sanglantes  de  la  Jacquerie.  11  n*eût  pas  changé  le  beau  château  de 
Windsor,  avec  ses  chasses  bruyantes  et  ses  tournois  pompeux,  pour 
son  palais  du  Louvre,  où  le  peuple  venait  tuer  les  gens  du  roi.  Bien 
mieux  valait  laisser  à  son  fils  le  soin  d'aller  aux  Halles  disputer  de 
faconde  avec  Téchevin  Conzac,  et  ce  n'était  pas  la  peine  de  quitter  un 
vainqueur  aussi  courtois  que  le  prince  Noir,  pour  s*exposer  à  changer 
de  chaperon  avec  un  prévôt  des  marchands  I  Mais  quand  tout  se  trouva 
terminé,  et  que  le  métier  de  roi  fut  redevenu  glorieux  et  facile,  Jean 
commença  à  regretter  la  France,  et  dès  ce  moment  rien  ne  lui  coûta 
pour  mettre  fin  à  sa  captivité.  Tout  ce  que  voulut  Edouard ,  il  l'ob- 
tint; la  souveraineté  de  la  Normandie,  de  la  Guyenne,  du  Poitou,  du 
Maine,  de  la  Touraine  et  de  TAnjou  avec  leurs  dépendances,  du 
Quercy,  de  l'Agénois,  du  Limousin,  du  Périgord,  de  la  Saintonge  et  de 
l'Angoumois;  plus,  quatre  millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  du  roi 
et  des  princes ,  et  la-  suzeraineté  féodale  de  la  Bretagne.  Cet  acte 
étrange,  qui  ramenait  la  France  aux  temps  de  Philippe  1*'  et  de 
Louis  le  Gros,  arriva  à  Paris  tout  signé  déjà  par  le  royal  captif,  qui 
l'envoyait,  comme  par  pure  formalité ,  aux  états  du  royaume,  afin  qu'ils 
eussent  à  le  ratifier.  Mais  à  peine  l'avocat  du  roi,  Guillaume  Dormans, 
l'eut-il  lu,  du  haut  de  la  table  de  marbre,  aux  députés  réunis  dans  In 
grande  cour  du  palais,  qu'un  murmure  d'indignation  s'éleva  dans  l'as- 
semblée; on  s'écria  de  toutes  parts  a  que  mieux  valait  que  le  roi 
Jehan  demeurât  encore  en  Angleterre.  »  (Froissard.)  Le  dauphin 
n'attendait  que  cette  démonstration;  il  cassa  le  traité  de  son  autorité 
privée,  et  se  fit  octroyer  dans  le  pramier  moment  d'enthousiasme  des 
subsides  considérables  pour  la  guerre  qui  allait  inévitablement  écla- 
ter [25  mai  1359]. 

Jean  avait  si  peu  le  sentiment  national  et  Tintclligence  do  son  temps, 
qu'il  se  prit  à  Charles  le  Mauvais  de  cette  résistance  à  ses  absurdes 
volontés  :  «  Ha ,  beau  fils,  dit-il ,  au  rapport  de  la  Chronique  de  Saint- 
«  Denys,  beau  fils,  tu  te  fies  au  roi  de  Navarre,  qui  en  mènerait  au 
«  marché  cent  tels  que  toi!  »  Edouard  comprit  autrement  le  refus  de 
son  traité,  et  voyant  que  la  personne  sacrée  du  roi  ne  paraissait  pas 
assez  précieuse  pour  être  rachetée  au  prix  du  tiers  de  la  France,  il 
vint  lui-même  imposer  ce  rachat  les  armes  à  la  main  [28  octobre]. 
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En  dépit  du  vote  des  états,  dont  on  ne  tint  pas  compte  dans  les  pro- 
vinces, le  régent  n'avait  pu  enrôler  assez  de  soldats  pour  Taire  tête  à 
rinvasion.  Il  jeta  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient  dans  les  places 
fortes,  et  abandonna  le  plat  pays  aux  ravages  des  Anglais.  Ceux-ci,  ne 
voyant  pas  d'ennemis,  ne  mirent  plus  de  bornes  h  leurs  prétentions. 
De  Calais,  où  il  avait  débarqué,  Edouard  marcha  droit  à  Reims,  où  il 
voulait,  disait-on,  se  faire  sacrer  roi  de  France.  La  vigoureuse  défense 
des  bourgeois  lui  fit  perdre  inutilement  six  semaines  devant  cette 
place;  mais  le  génie  guerrier  de  la  nation  semblait  éteint  depuis  la 
journée  de  Poitiers.  Le  roi  anglais  ayant  dirigé  ses  troupes  vers  le 
centre,  les  Bourguignons,  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  se  refusè- 
rent à  la  lutte,  et  lui  payèrent  200,000  moutons  d'or  un  changement  de 
route.  Les  habitants  du  Nivernais  en  firent  autant,  et  Tarmée  anglaise, 
refoulée  sur  lile-de-France  par  ces  honteux  marchés,  vint  se  loger 
jusque  sous  les  murs  de  Paris,  dans  les  plaines  de  Mont-Rouge  et  de 
Gentilly,  où,  pour  attirer  le  régent  au  combat,  elle  mit  tout  à  feu  et 
à  sang  [7  avril  ]360].  Charles  ne  répondit  à  cette  provocation  qu'en 
mettant  le  feu  lui-même  aux  bourgs  de  Saint-^-Marcel  et  de  Saint-Ger- 
main, et  aux  cabanes  qui  entouraient  Nolre-Dame-des-Champs,  pour 
empêcher  les  Anglais  de  s*y  loger.  Cette  froide  obstination  de  pru- 
dence lui  réussit.  Trop  faible  pour  tenter  Tassaul  d'une  si  grande  ville, 
et  ne  pouvant  entreprendre  un  blocus  au  milieu  de  ces  campagnes  ré- 
cemment désolées  par  la  guerre  de  1358,  Edouard  quitta  la  place  au 
bout  de  cinq  jours,  et  s'en  alla  du  côté  de  la  Loire,  annonçant  qu'il  re- 
viendrait aux  vendanges.  Il  commençait  à  se  lasser  de  ce  voyage  sans 
résultats  à  travers  un  pays  qui  ne  se  défendait  pas.  Cependant  il  ne 
voulait  rien  rabattre  de  ses  prétentions.  Charles  ayant  entamé  quelques 
négociations  avec  lui  par  l'entremise  de  l'évêque  deTérouanne,  et  de 
l'abbé  de  Cluny  que  le  pape  avait  envoyé  pour  jouer  ce  rôle  de  con- 
ciliation revendiqué  de  tout  temps  par  la  cour  de  Rome,  le  monarque 
anglais  se  tenait  obstinément  au  traité  de  Londres,  tel  que  l'avait  si- 
gné son  prisonnier.  Le  ciel  se  mit,  à  la  fin,  de  la  partie. 

Pendant  que  les  négociations  traînaient,  il  survint  tout  à  coup,  au 
rapport  de  Froissard,  un  orage  épouvantable  qui  bouleversa  tout  le 
camp  anglais.  Les  tentes  furent  renversées  ;  la  grêle  assommait  hommes 
et  chevaux.  Les  torrents  qui  parcouraient  la  campagne  emportèrent, 
une  partie  de  l'artillerie  et  des  bagages.  Edouard  était  alors  au  petit 
village  de  Brétigny,  dans  les  environs  de  Chartres.  Une  crainte  super- 
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stitieuse  le  saisit,  dil-on.  Il  se  crut  poursuivi  par  la  vungcunce  cé- 
leste, et,  se  tournant  vers  les  clochers  de  Notre-Dame  de  Chartres,  it 
fit  vœu  de  mettre  un  terme  aux  désastres  dont  la  Franre  était  écrasée 


par  lui.  Il  faut  dire  aussi  que  l'orage  avait  ruiné  son  armée,  et  qu'il 
n'avait  plus  si  beau  Jeu  contre  un  ennemi  qui  avait  su  ménager  jus- 
que là  SCS  forces.  Toujours  est-il  qu'il  fit  venir  sur-le-champ  à  Brclign; 
les  envoyés  de  Charles,  et  qu'en  sept  jours  le  traité  Tut  arrête  et  con- 
clu. Le  roi  d'Angleterre  sut  encore  se  Taire  accorder  des  conditions 
assez  avantageuses,  tout  lié  qu'il  était  par  son  vœu.  On  lui  rendit 
toute  ta  Guyenne  avec  le  Poitou,  l'Angoumois.  le  Limousin,  la  Sain- 
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longe,  cl  les  pelitcs  provinces  qui  dépendaienl  de  celles-là  dans  les 
Cévennes  et  les  Pyrénées.  On  lui  confirma  au  nord  la  possession  de  Ca- 
lais, dont  le  territoire  s'arrondissait  des  comtés  de  Guines  et  de  Ponthieu , 
deMontreuil-sur-Mer,  etde  plusieurs  vill^  voisines.  Troismillionsd'écus 
d'or  furent  promis  pour  la  rançon  de  Jean ,  qui  laissait  en  otage  deux 
de  ses  fils,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  [8  mai  1360]. 

Deux  moisaprès,  jour  pour  jour,  Jean  débarquait  à  Calais,  pour  ter- 
miner, après  quatre  ans  d'absence,  un  interrègne  marqué  par  tant  de 
troubles  et  de  malheurs.  Le  peuple  éleva  à  Paris  des  arcs  de  feuillage 
sur  son  passage,  et  le  conduisit  au  Louvre  sous  un  dais  de  drap  d'or; 
mais  rcnchantement  causé  par  son  retour  fut  de  courte  durée.  Bientôt 
il  fallut  ramasser  i*argent  de  la  rançon  et  livrer  les  provinces  de  l'Ouest 
aux  Anglais.  Les  seigneurs  gascons  du  parti  français  refusaient  de  re- 
connaître le  traité  de  Brétigny.  Les  bourgeois  de  La  Rochelle  écrivirent 
au  roi  qu'ils  préféraient  «être  taillés  par  an  de  la  moitié  de  leur  che- 
vance,  que  d'être  aux  mains  des  Anglais.  »  L'esprit  nouveau  de  natio- 
nalité s'indignait  déjà  qu'on  pût  le  sacrifler  à  des  intérêts  personnels. 
Jamais  la  France  n*était  tombée  si  bas.  Il  régnait  une  telle  disette  d'ar- 
gent, qu'après  avoir  payé  le  premier  terme  de  la  rançon  promise  aux 
Anglais,  on  fut  obligé  de  se  servir  d'une  monnaie  de  cuir,  au  milieu  de 
laquelle  il  y  avait  seulement  un  petit  clou  d'argent.  Il  restait  à  peine 
quelques  plats  d'argent  pour  le  service  de  la  table  du  roi  ;  ce  fut  Paris 
qui  se  chargea  de  renouveler  sa  vaisselle. 

Un  nouveau  fléau  vint  encore  ajouter  aux  inquiétudes  et  aux  mur- 
mures. Comme  après  Poitiers,  la  France  se  vit  livrée  aux  compagnies 
rendues  à  l'inaction  par  la  paix  de  Brétigny.  Les  Gascons  et  les  Bretons 
s'étaient  établis  entre  Paris  et  Orléans.  Dans  la  Champagne  et  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  c'étaient  les  Brabançons  et  les  Allemands.  Ceux-là 
s'étaient  donné  lo  nom  de  tard-venus,  a  parce  qu'ils  avaient  encore 
peu  pillé  au  royaume  de  France.  »  Mais  le  fort  du  mal  était  en  Bour« 
gogne.  Là  se  tenait  cantonnée  la  Grande  Compagnie,  forte  de  douze 
à  quinze  mille  hommes  de  toute  condition  et  de  tout  pays.  Braban- 
çons, Gascons,  Français,  écuyers,  chevaliers,  manants,  qui  se  faisaient 
appeler  les  amis  de  Dieu  et  les  ennemis  de  tout  le  monde.  De  la  Bour- 
gogne et  de  la  Franche-Comté,  ils  s'étendaient  au  Midi,  du  côté  du 
Lyonnais  et  du  Forez,  et  menaçaient  les  riches  cités  de  la  Provence 
et  du  Languedoc.  Jean  voulut  débarrasser  son  royaume  de  ces  étran- 
ges soldats ,  auxquels  il  fallait  un  ennemi  à  tout  prix ,  et  envoya  contre 
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eux  son  cousin  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  qui  rassem- 
bla la  chevalerie  de  l'Auvergne,  de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  el 
vint  attaquer  la  Grande  Compagnie  sur  les  bords  de  la  petite  rivière 
de  Brignais ,  à  trois  tieues  de  Lyon.  Mais  il  avait  alTaîre  à  des  gens  trop 
bien  au  Tait  de  leur  métier;  Les  routiers,  postés  sur  une  colline  enlrc 
deux  montagnes,  laissèrent  les  chevaliers  s'engager  au  milieu  des  Tossés 
qu'ils  avaient  creusés  à  droite  et  h  gauche  devant  eux,  et  pendant 
qu'ils  montaient  h  l'assaut  de  la  colline,  une  grosse  troupe  déboucha 
tout  à  coup  de  derrière  une  des  deux  montagnes,  et  mit  tout  en  dé- 
roule [6  avril  1362].  Jacques  de  Bourbon,  blessé  mortellement  dans 
la  mêlée,  Tut  transporté  à  Lyon,  où  il  mourut  trois  jours  après.  Son 
fils,  Pierre  de  Bourbon,  eut  le  même  sort.  Les  comtes  de  Foret,  de 
Châlons  et  de  Beaujcu  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  avec  la  lleur 
de  la  noblesse  du  pays.  Plus  de  cent  chevaliers  tombèrent  entre  les 
mains  des  routiers ,  qui  K-gnèrcnl  dès  lors  sans  obstacles  sur  toute  la 
contrée  environnante.  Un  capitaine  gascon  ,  Séguin  de  Badcrol,  vint 
s'établir  avec  trois  mille  hommes  dans  la  petite  place  d'Anse,  d'où  il 
rançonnait  k  l'aise  Mâcon ,  Nevers  el  Lyon.  Le  reste  descendit  dans  le 


Dauphiné,  et  prit  position  dans  la  campagne  d'Avignon,  peuplée  de 
vilta$  délicieuses  par  les  papes  et  leurs  cardinaux.  Nous  les  y  retrouve- 
rons sous  le  règne  suivant. 
Pondant  ce  temps,  Jean  régnait  assez  insoucieusement.  Taisant  ar- 
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gont  de  tout,  et  préoccupé  sans  cesse  de  ses  idées  chevaleresques.  Les 
juirs,  chassés  du  royaume  sous  ses  prédécesseurs,  cherchaient  h  y  re- 
prendre pied.  Il  leur  accorda,  moyennant  de  grosses  sommes,  des  let- 
tres patentes  pour  y  demeurer  et  y  trafiquer  pendant  vingt  ans.  Le  duc 
de  Milan,  Galéas  Visconti,  un  de  ces  hommes  nouveaux  qui  Tondaient 
alors  des  dynasties  en  Italie  avec  une  poignée  de  mercenaires,  vint 
solliciter  auprès  de  Jean,  la  bourse  à  la  main,  une  alliance  royale 
pour  son  fils,  Jean  Galéas.  C'était  le  premier  exemple,  en  France,  de 
ces  alliances  avec  les  familles  italiennes,  qui  devaient  amener  plus 
tard  de  si  graves  changements  dans  la  politique  extérieure  et  même 
intérieure  du  royaume.  Celle-ci  fut  impopulaire,  et  causa  des  muripures 
à  la  cour,  pour  qui  Galéas  n  etaitqu  un  parvenu  dont  les  maisons  de  Blois 
ou  d*Alençon  n*auraient  pas  voulu.  Mais  il  offrait  600,000  florins  d'or. 
Jean  lui  donna  sa  fille  Isabelle.  Ensuite  il  alla  visiter  le  pape  à  Avignon, 
où,  toujours  oublieux  du  présent,  il  n'imagina  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  se  croiser  avec  ses  chevaliers,  afin  de  complaire  au  roi  de  Chypre, 
Pierre  de  Lusignan,  qui  courait  l'Europe  pour  essayer  d'y  réveiller  à 
son  profit  des  traditions  oubliées  depuis  longtemps.  Jean  prit  au  sé- 
rieux cette  idée  singulière  d'une  croisade  au  siècle  de  Marcel  et  d'Ar- 
naud de  Brescia.  Déjà  des  prédicateurs  avaient  été  envoyés  en  divers 
endroits  du  royaume,  comme  aux  temps  de  saint  Bernard  et  de  Foul- 
ques de  Negilly ,  et  de  fait  c'eût  été  ouvrir  une  issue  par  laquelle  se 
seraient  écoulés  ces  flots  d'aventuriers,  guerroyant  quand  même,  dont 
la  France  était  inondée.  Mais  les  événements  ne  le  permirent  point*. 

((  La  fortune  servait  Jean  malgré  ses  fautes.  Au  moment  où  le  traité 
de  Brétigny  faisait  une  brèche  si  considérable  au  domaine  royal,  la 
succession  du  duché  de  Bourgogne,  qui  revenait  à  la  couronne  par  l'ex- 
tinction de  la  vieille  maison  des  ducs ,  réparait  de  ce  cAté  l'échec  qu'elle 
recevait  ailleurs  [1361].  Le  malencontreux  monarque  n'a  pas  encore 
pris  possession  de  son  nouveau  domaine,  qu'il  en  dispose  en  faveur 
de  son  fils  chéri  Philippe  le  Hardi ,  celui  qui  seul  ne  l'avait  pas  aban- 
donné à  Poitiers;  et,  par  cet  acte  de  générosité  maladroite,  il  prépare 
ù  ses  successeurs  bien  des  embarras  et  des  dangers.  L'ancienne  mai- 
son de  Bourgogne  avait  vécu  pacifique  et  soumise,  favorable  plutôt 
que  contraire  à  la  cause  royale  :  il  n'en  sera  pas  de  même  de  celle  qui 
va  la  remplacer.  Ardents,  ambitieux ,  les  ducs  de  Bourgogne  se  trou- 
veront à  te  tète  de  tous  les  mouvements  civils  qui  agiteront  le  royaupie 
jusqu'à  Louis  Xf  ;  et,  si  Ton  se  rappelle  que  ce  fut  en  se  disputant  les 
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dépouilles  de  la  maison  de  Bourgogne,  que  la  France  el  Tempirç  com- 
mencèrent celle  longue  guerre  sur  les  bords  du  Rhin  (jui  a  traverse 
toute  rhistoire  moderne,  on  comprendra  quelle  fut  la  portée  d'une 
faute  commise  en  se  jouant,  et  pour  satisfaire  un  caprice  de  généro- 
sité. 

«  Ce  fut  aussi  en  se  Jouant  (causdjoci)  que  Jean  se  décida,  quelque 
temps  après,  à  cette  fameuse  démarche  qui  termina  son  règne.  Il  n') 
a  rien  de  populaire  comme  ce  mot  de  Jean,  partant  pour  TAngleterre 
se  constituer  prisonnier  en  remplacement  de  son  fils,  le  duc  d'Anjou, 
qui  s'était  échappé  des  mains  d'Edouard  :  a  Si  la  bonne  foi  était  chassi'e 
du  reste  de  la  terre,  elle  devrait  trouver  un  asile  dans  le  cœur  des 
rois;  »  mot  admirable,  si  on  l'envisage  comme  expression  d'un  noble 
sentiment  et  abstraction  faite  de  toute  application ,  mais  qui  est  trop 
en  désaccord  avec  la  vie  de  Thomme  à  qui  on  le  prèle,  pour  qu'on  puisse 
y  voir  autre  chose  qu'une  saillie  chevaleresque.  D'ailleurs  le  sacrifice 
n'était  pas  grand  pour  lui ,  et  l'historien  qui  a  lâché  le  mot  causa  jm, 
a  touché  sans  doute  la  véritable  cause  de  ce  fastueux  dévouement.  A 
peine  eut-il  touché  le  rivage  d'Angleterre,  que  les  fêtes  de  sa  première 
captivité  recommencèrent  pour  lui,  et  la  mort,  qui  l'allendait  là,  le 
prit  au  milieu  des  plaisirs  et  des  réjouissances.  11  mourut  le  quatrième 
mois  de  son  départ ,  et,  comme  le  dit  le  père  Daniel ,  ce  ne  fut  pas  une 
grande  perte  pour  la  France.  Triste  oraison  funèbre  pour  un  roi  de 
France  dans  la  bouche  d'un  jésuite!  [8  avril  136^.]  »  (  Cahiers  dHis- 
toife,  ] 

Ce  n'était  pas,  à  vrai  dire,  un  règne  nouveau  qui  commençait  :  celui 
qui  montait  sur  le  trône  avait  fait  un  assez  rude  apprentissage  de  la 
royauté  dans  les  quatre  années  difficiles  que  la  France  avait  traversée  > 
sous  sa  conduite;  il  arrivait  tout  préparé  à  la  couronne,  et  l'on  savait 
déjà  ce  qu'il  fallait  attendre  de  lui.  Charles  V  était  alors  âgé  de  vingl- 
sept  ans.  La  vie  dans  les  camps,  telle  que  l'avait  conçue  son  père,  n'a- 
vait point  d'attrait  pour  le  sage  roi.  Les  causeries  de  cours,  les  délibé- 
rations de  ses  conseils,  occupaient  seules  toutes  ses  pensées;  et  même, 
ce  penchant  aux  tranquilles  loisirs  du  repos  matériel  avait  reçu  d'un 
crime  une  sorte  de  consécration  forcée,  au  milieu  des  orages  de  la 
régence.  L'année  même  du  traité  de  Bréligny,  Charles  le  Mauvais, 
dont  la  conscience  politique  était  si  large,  tenta  de  e  débarrasser  par 
le  poison  du  prince  qu'il  avait  trouvé  partout  sur  son  chemin;  mais  le 
dauphin  fut  sauvé  par  un  médecin  que  lui  envoya  l'empereur.  Il  lui 
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en  resta  un  tempérament  délicat  et  maladif,  et  une  fistule  qu'il  ne 
pouvait  essayer  d'arrêter.  Le  médecin  allemand  lui  avait  dit  en  par- 
tant que,  le  jour  où  elle  se  dessécherait,  il  faudrait  songer  à  mourir. 
Quand  bien  môme  ses  goûts  eussent  été  gul;rriers,  cette  convalescence 
indéfinie  le  condamnait  par  avance  à  garder  la  robe  fourrée  d'hermine, 
le  vêtement  de  paix  de  cette  époque,  et  cependant  tout  son  règne  n'est 
qu'un  long  récit  de  guerres  et  de  batailles,  a  Jamais,  disait  Edouard  III 
en  parlant  de  son  frêle  rival ,  jamais  je  ne  vis  roi  qui  endossât  moins 
la  cuirasse,  et  qui  me  donnftt  tant  à  faire.  »  C'est  que  Charles  le  Sage 
eut  le  bonheur  ou  plutôt  le  talent  de  trouver  un  homme  qui  fit  toute 
sa  force. 

Parmi  les  chevaliers  bretons  qui  tenaient  pour  Charles  de  Blois,  il  y 
en  avait  un,  nommé  Klesquin,  Claiquin,  Clasquin,  Giesquin,  Glaie- 
quin,  (iueaquin  ou  du  Guesclin,  car  son  nom  s'écrit  de  cent  façons. 
C'était  un  hardi  compagnon ,  robuste  et  laid ,  s'inquiétant  peu  des 
dames  avec  sa  tête  ronde  et  ses  gros  poings  carrés,  le  véritable  type  de 
cette  race  d'hommes  d'armes  du  quatorzième  siècle,  pour  qui  la  guerre 
était  à  la  fois  une  religion  et  un  métier,  race  d'aventuriers,  coureurs  de 
fortune,  dont  les  uns  devenaient  généraux  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre,  les  autres  demeuraient  simples  chefs  de  compagnie,  sans 
cesser  pour  cela  de  rester  frères  d'armes  les  uns  et  les  autres.  Encore 
adolescent ,  du  Guesclin ,  maudit  dans  sa  famille  pour  ses  instincts  ba- 
tailleurs qui  le  compromettaient  chaque  jour  avec  les  petits  paysans 
de  la  Moltc-Broom,  le  manoir  paternel,  snula  un  matin  sur  un  cheval 
de  labour,  et  vint  se  réfugier  à  Hennés,  dans  la  maison  d'un  oncle. 
Bientôt  on  donna  un  tournoi  dans  la  ville  :  le  jeune  homme  y  rompit 
quinze  lances  avec  un  cheval  et  des  armes  d'emprunt.  Découvert  à  hi 
seizième,  il  commença  à  devenir  un  personnage  important  dans  la  mai- 
son, et  la  querelle  des  Montfor#et  des  Penthièvre  ayant  éclaté  sur  ces 
entrefaites,  il  y  paya  tellement  de  sa  personne,  que  son  nom  fut  en  peu 
de  temps  célèbre  dans  tout  le  duché.  Ennuyé  de  l'inaction  qui  suivit 
la  trêve  conclue  après  la  batiillc  de  Poitiers,  du  Guesclin  passa  en 
France,  où  Ton  se  battait  encore,  et  vini  offrir  son  épée  au  régent,  qui 
l'employa  contre  le  roi  de  Navarre.  Charles  le  vit  à  l'œuvre  au  siège 
de  Mclun ,  et  le  fixa  sur-le-champ  à  son  service,  en  lui  confiant  le  gou- 
vernement de  Pontorson,  place  forte  de  Normandie,  située  au  milieu 
des  possessions  navarraises,  et,  à  la  tête  d'une  bande  de  parents  et 
d'amis  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne  et  qui  depuis  le  suivirent 
r    1.  •'>3 
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partout,  le  chef  breton  entassait  exploits  sur  exploits,  dans  cette  guerre 
de  détails  dont  la  mode  se  prolongea  jusqu'à  Bayard,  quand  le  dauphin, 
son  protecteur,  devint  roi.  Tel  était  Thomme  sur  qui  devait  reposer 
toute  la  fortune  de  CharlesV. 

Dès  Tinstant  même  où  Jean  s'était  mis  en  route  pour  FAngleterre,  le 
roi  de  Navarre  avait  repris  les  hostilités,  et  du  Guesclin,  lâché  contre 
lui,  emporta  d'assaut  ses  trois  places  de  Mantes,  de  Rolleboise  et  de 
Meulan ,  par  lesquelles  il  était  mattre  de  la  Seine  entre  Paris  et  Rouen. 
Charles  le  Mauvais,  ne  sachant  qui  opposer  à  ce  terrible  guerrier,  alla 
chercher,  dans  le  fond  de  la  Gascogne ,  un  célèbre  capitaine  au  service 
de  l'Angleterre,  le  captai  de  Buch,  Jean  de  Grailli,  qui  débarqua  à  Cher- 
bourg avec  quatre  cents  lances,  et,  ralliant  h  lui  les  troupes  navarraises 
du  pays ,  eut  bientôt  quinze  cents  hommes  d'armes  sous  ses  ordres. 
Du  Guesclin  en  avait  à  peu  près  autant.  Quand  deux  rivaux  de  gloire 
se  trouvaient  alors  en  présence,  c'était  un  point  d'honneur  pour  eux 
de  se  mesurer  au  plus  vite.  La  rencontre  ne  se  fit  pas  attendre.  Bu 
Guesclin  ayant  traversé  l'Eure  sur  le  petit  pont  de  Cocherel,  se  trouva 
en  présence  de  l'armée  du  captai,  échelonnée  sur  la  pente  d'une  col- 
line ,  dans  la  plaine  de  Neubourg.  Il  était  si  bien  résolu  à  livrer  ba- 
taille, qu'en  passant  à  Pont-de-l' Arche,  il  avait  envoyé  ses  soldats  se 
confesser  aux  cordeliers  de  la  ville  ;  mais  la  position  de  l'ennemi  était 
trop  forte.  Après  l'avoir  inutilement  défié  au  combat  en  rase  campa- 
gne, il  resta  deux  Jours  campé  dans  la  plaine,  manquant  de  vivres, 
mais  toujours  plein  de  confiance  et  d'audace,  a  Or  avant,  disait-il  aux 
femmes  qui  apportaient  de  l'eau  dans  son  camp,  or  avant  la  bacbe- 
lette ,  la  plus  pauvre  de  vous  sera  riche  à  cette  fois.  »  Déjà  s^  gens 
éftaient  réduits  à  tuer  leurs  chevaux,  pour  se  nourrir.  Le  captai ,  qui 
avait  Évreux  derrière  lui,  pouvait  les  tenir  là  longtemps;  et,  comme 
pour  se  jouer  des  Français,  il  avait  ftiit  dresser  au  pied  de  la  colline 
une  table  chargée  de  pain ,  de  vin  et  de  volailles.  Du  Guesclin,  déses- 
pérant de  vaincre  sa  prudente  résolution ,  feignit  de  battre  en  retraite, 
et  commença  à  faire  défiler  ses  bagages  par  le  pont  de  Cocherel.  A  ce  ' 
mouvement,  toute  la  colline  .fut  en  rumeur;  on  crut  que  le  Breton 
fuyait,,  et  dans  toutes  les  tentes  on  parlait  d'aller  l'attaquer  au  passage 
de  la  rivière.  De  Grailli  hésitait,  craignant  un  piège;  mais  l'Anglais 
Jean  Joucl  s'étant  écrié  que,  si  ceux  qui  avaient  peur  refusaient  de  le 
suivre,  il  irait  charger  lesfuyards  avec  sa  seule  bannière,  le  captai  ne  fut 
plus  mattre  des  siens,  et  fit  sonner  le  boute-selle.  C'était  là  où  l'alten- 
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dait  du  Guesclin.  «  Le  filet  est  bien  tendu,  dit-il  en  se  tournant  vers  son 
compatriote  Thibaud  du  Pont;  nous  aurons  les  oiseaux.  »  Et ,  à  peine 
vit-il  les  Navarrais  dans  la  plaine,  que,  faisant  tout  à  coup  Yolte-face,  il 
marcha  droit  à  eux.  Le  captai ,  qui  devait  recevoir  ce  jour-là  même  un 
renfort  de  cent  cinquante  lances,  essaya  de  gagner  du  temps.  II  offrit 
aux  Français  des  vivres  et  un  campement  plus  commode.  Du  Guesclin 
répondit  qu*il  était  pressé  de  combattre.  Un  écuyer  anglais  s*avança 
entre  les  deux  armées,  demandant  une  joute  d*un  coup  de  glaive;  mais 
le  Breton  Roland  Dubois  le  renversa  à  terre  d'une  botte  au  défaut  de  la 
cuirasse,  et,  les  archers  français  s'étant  avancés  pour  décharger  leurs 
traits,  le  combat  s'engagea  aussitôt.  On  était  à  la  veille  du  jour  où 
Charles  y  devait  être  sacré  à  Reims.  «Gravant,  mes  amis,  disait- du 
Guesclin  à  ses  compagnons,  la  journée  est  a  nous;  pour  Dieu,  souve- 
nez-vous que  nous  avons  un  nouveau  roi  en  France,  et  qu'aujourd'hui 
sa  couronne  soit  honorée  par  nous.  »  Le  captai  soutint  dans  cette  jour- 
née sa  renommée  de  bravoure;  mais  Eustache  de  La  Houssaye  s'étant 
coulé  derrière  des  haies  avec  deux  cents  lances,  vint  prendre  ses  gens 
à  dos,  et  perça  jusqu'à  lui.  Thibaut  du  Pont  le  saisit  par  le  milieu  du 
corps,  lui  criant  qu'on  allait  le  tuer  s'il  ne  se  rendait.  Alors  il  appela 
du  Guesclin.  «  Beau  sire,  dit-il ,  je  me  rends  à  vous,  puisqu'ainsi  va.  » 
La  prise  de  ce  chef  illustre  décida  le  sort  de  la  bataille;  le  renfort,  ar- 
livé  trop  tard,  tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs,  qui  l'anéantirent 
presque  entièrement,  et  la  nouvelle  de  la  victoire,  portée  à  Reims  le 
jour  même  du  sacre  de  Charles  V,  vint  faire  une  sorte  de  triomphe 
d'une  cérémonie. 

Après  cette  éclatante  défaite,  le  roi  de  Navarre  n'était  plus  redou- 
table. Charles  Y  laissa  le  gouverneur  de  Pontorson  poursuivre  quelque 
temps  son  succès,  et,  quand  il  se  fut  emparé  de  Valognes,  de  Caren- 
tan  et  d'autres  places  du  Navarrais  en  Normandie,  il  l'envoya  avec 
toutes  ses  troupes  en  Bretagne,  où  l'appelaient  des  soins  plus  impor- 
tants. 

Tout  opiniâtre  que  fût  le  génie  breton ,  les  partisans  des  Penthièvre 
et  des  Montfort  commençaient  à  se  lasser,  à  la  fin,  de  cette  guerre  atroce 
qui  durait  depuis  bientôt  vingt-deux  ans,  sans  qu'aucune  des  deux 
maisons  rivales  pût  l'emporter  sensiblement  sur  l'autre.  La  Bretagne, 
devenue  tout  entière  un  vaste  champ  de  bataille,  souffrait  et  murmu- 
rait. Les  trêves  et  les  projets  d'accommodement  n'avaient  abouti  à 
rien  jusque  là.  On  résolut  d'en  finir.  Les  deux  partis,  rangés  en  bataille 
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dans  les  landes  de  Bcaumanoir,  entre  Ëuran  et  Bécherel,  atlaienl  tu 
venir  aux  mains  pour  Iranchen  la  question;  mais  cette  solution  brutalf, 
si  longtemps  attendue ,  f\it  encore  retardée  cette  fois  par  les  inslancot^ 
de  quelques  évoques ,  qui  firent  adopter  un  moyen  terme  destiné ,  sui- 
vant eux,  à  tout  concilier. 

On  convint  d'un  partage  entre  les  deux  concurrents.  Chacun  gardait 
le  titre  de  duc,  et  mettait  dans  son  blason  lu  liermines ,  emblème  na- 
tional qui  jouait .  dans  les  armes  des  ducs  de  Bretagne .  le  même  rAlc 
que  Ui  fleurs  île  lit  dans  celles  des  rois  de  France.  Pour  achever  d'é|;a- 
liser  les  parts ,  on  leur  donnait  une  capitale  à  tous  deux ,  Nantes  s 
Montrort ,  Itennrs  à  Charles  de  Blois.  Charles  de  Blois  et  le  jeune  dur 
de  Montrort  avaient  signe  le  traité ,  et  déjà  les  otages  étaient  échangé);, 
quand  tout  Tut  encore  une  Tois  rompu.  Charles  n'avait  de  droits  au 
duché  que  par  sa  Temme,  Jeanne  la  Boiteuse,  la  nièce  et  l'héritim  dr 
Jean  III.  Plus  Dèreou  plus  obstinée  que  son  mari,  Jeanne  le  reçut  avec 
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des  injures  quand'  il  revint  à  elle  le  traité  de  partage  à  la  main.  Elle 
s'écria  qu'il  avait  dispose  de  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas;  jura  qu'elle 
perdrait  plutât  son  héritage  que  d'en  céder  la  moitié,  cl  le  renvoya 
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presque  malgré  lui  dans  la  lice.  Ce  fut  à  ce  moment  que  du  Guesclin 
arriva  de  France  avec  les  mille  lances  qu*il  commandait  pour  le  roi. 
Dans  Taltente  du  coup  décisif  qui  allait  se  porter,  Edouard  redoubla 
aussi  d*efrorls  pour  faire  triompher  la  cause  de  son  allié.  Le  traité  de 
Brétigny  soulevait  tant  de  réclamations  en  France!  il  laissait  tant  de 
haines  en  présence  1  Le  monarque  anglais  ne  pouvait  espérer  de  le  faire 
respecter,  s'il  ne  mettait  de  son  côté  cette  belliqueuse  Bretagne ,  si 
bien  placée  entre  ses  villes  du  nord  et  son  duché  de  Guyenne.  Imitant 
l'exemple  de  Charles,  il  vida  la  Normandie  des  hommes  d'armes  qu'il 
y  entretenait  au  service  du  roi  de  Navarre ,  pour  les  envoyer  au  camp 
de  Montfort,  et  donna  ordre,  en  Guyenne,  à  Jean  Chandos,  le  fameux 
capitaine  qui  avait  conduit  la  bataille  de  Poitiers,  de  s'y  rendre  par  le 
Poitou,  avec  deux  cents  lances  et  deux  cents  archers. 

Ce  fut  le  jour  de  la  Saint-Michel  (29  septembre)  de  l'année  136<^,  que 
se  termina  enfln  cette  longue  et  sanglante  querelle.  Montfort  avait  mis 
le  siège  devant  Auray,  h  trois  lieues  de  Vannes.  La  garnison ,  réduite  à 
l'extrémité,  allait  se  rendre,  quand  Charles  de  Blois  parut  devant  la 
place  avec  quatre  à  cinq  mille  chevaliers  accourus  à  lui  de  tous  les  points 
de  la  Bretagne  et  de  la  France.  Il  campa  sous  les  murs  d'Auray,  sur 
les  bords  d'un  petit  ruisseau,  en  face  de  la  prairie  au  bout  de  laquelle 
s'élevaient  les  tentes  ennemies.  On  passa  encore  tout  un  jour  en  négo- 
ciations. Mais  Jeanne  avait  fait  jurer,  en  partant,  à  son  mari,  qu'il  n'en- 
tendrait à  aucun  accommodement,  et,  le  surlendemain  de  sqn  arri- 
vée, on  en  .vint  aux  mains.  Montfort  avait  voulu  d'abord  aller  chercher 
son  rival  derrière  le  ruisseau  qui  les  séparait;  Chandos  le  retint,  et, 
voyant  qu'il  ne  s'ébranlait  pas,  Charles  de  Blois  franchit  lui-même  ce 
rempart  protecteur.  En  quelques  instants  la  mêlée  devint  terrible.  Les 
Français  avaient  poussé  au  centre  à  Montfort ,  dont  la  bannière  fut 
abattue  par  le  chevalier  Vert,  frère  du  comte  d'Auxerre.  Hue  de  Cau- 
relée,  qui  survint  avec  la  réserve,  rétablit  heureusement  le  combat, 
malgré  les  efforts  de  Charles  de  Blois,  qui  crut  un  moment  avoir 
gagné  la  partie.  Apercevant  un  chevalier  dont  la  cotte  d'armes  était 
chargée  d'hermine,  il  le  prit  pour  Montfort,  et  l'abattit  d'un  coup 
de  hache  d'armes  à  ses  pieds.  Déjà  il  criait  :  «i  Bretagne ,  Bretagne , 
Montfort  est  tué!  w  Montfort  releva  sa  visière,  et  se  fit  voir  à  l'impa- 
tient vainqueur  :  ce  n'était  qu'un  de  ses  cousins,  revêtu  des  mêmes  ar- 
mes que  lui.  Bientôt  la  fortune  changea.  Le  comte  d'Auxerre,  qui 
commandait  une  des  ailes  de  l'armée  de  Charles,  reçut  un- coup  d*é- 
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pée  dans  l'œil  gauche  par  un  des  trous  de  sa  Tisière,  et,  le  sanK  l'étouf- 
fjnt  dans  son  casque ,  Il  Tut  obligé  de  se  rendre.  Olivier  de  Clisson,  le 
chef  de  l'aile  ennemie,  mit  alors  son  corps  d'année  en  déroule.  En 
m6me  temps  l'époux  de  Jeanne  la  Boiteuse  succombait  de  son  cAie. 
Hue  de  Caurelée,  passant  avec  sa  réserve  derrière  un  champ  de  grands 
genêts,  le  prit  lout  à  coup  en  queue,  et  le  chef  des  Penlhièvre,  en- 
touré d'ennemis  à  l'improvisle,  se  défendit  en  vain  comme  un  lion.  Un 
soldat  anglais  lui  porta,  par  le  défaut  de  la  mentonnière,  un  coupd'é- 
pée  dans  la  bouche.  L'épée  sortit  par  le  haut  du  cou,  et  Charles  tomba 
mort  sur  la  place.  Du  Guesclin  restait  encore.  En  apprenant  la  fin  de 
son  chef,  il  s'écria  que/ep/u*  prud'homme  du  «i^c  était  mort,  et  qu'il 
ne  lui  survivrait  point.  Puis  il  se  Jeta  dans  la  mêlée,  frappant  d'une 
telle  force ,  que  son  épée  et  sa  hache  d'armes  se  rompirent  l'une  apri>s 
l'autre  entre  ses  mains.  Désarmé,  couvert  de  blessures,  il  céda  enlin 
et  se  rendit  à  Chandos. 

La  perte  matérielle  des  Pcnthièvre  ne  fut  que  de  trois  cents  hommes 
d'armes;  mais  ils  laissaient  sur  le  champ  de  bataille  tout  le  prestige 
de  leur  cause.  Âuray,  Vannes .  toutes  les  villes  de  ce  cdté  se  rendirent 
au  vainqueur,  qui  vit  se  ralliera  lui  une  grande  partie  des  seigneurs  de 
la  faction  opposée.  On  racontait  qu'avant  la  bataille,  le  grand  lévrier 


blanc  de  Charles  de  Blois ,  qui  ne  le  quittait  Jamais,  s'était  enfui  descs 
côtés  pouraller  caresser  les  bottes  de  son  rival.  On  était  si  las  de  corn- 
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battre,  qu*on  ne  demandait  pas  mieux  que  de  prendre  la  journée  d*Au- 
ray  pour  le  jugement  de  Dieu,  En  présence  de  cette  disposition  géné- 
rale des  esprits,  le  roi  de  France  était  trop  habile  pour  s*obstiner  dans 
ses  haines  et  ses  sympathies.  C'était  s*exposer  à  voir  le  duc  victorieux 
repousser  la  suzeraineté  de  la  France,  et  la  Bretagne,  terrain  mixte  Jus- 
qu'alors, se  faire  Tranchement  anglaise.  Jeanne  la  Boiteuse  n'avait  plus 
une  chance  pour  elle.  Charles  le  Sage  envoya  deux  ambassadeurs,  qui 
vinrent  trouver  Montfortau  siège  de  Quimper-Corcntin.  Ils  voulurent 
parler  d'abord  du  traité  des  Landes  de  Beaumanoir;  mais  c'eût  été  faire 
une  dérision  de  la  bataille  d'Auray,  et  enfin ,  le  12  avril  1365,  on  con- 
clut à  Guérande  un  traité  qui  terminait  tout.  Charles  reconnut  Mont- 
fort  pour  duc  de  Bretagne,  et  celui-ci  l'accepta  pour  suzerain.  Jeanne 
de  Penthièvre  rendit  toutes  les  places  qui  lui  restaient,  et  reçut  en 
échange  la  vicomte  de  Limoges,  avec  10,000  livres  de  revenu  sur  les 
terres  que  Jean  possédait  en  France ,  et  une  rente  viagère  de  3,000  li- 
vres. Le  duc  vint  ensuite  rendre  hommage  au  roi ,  dans  son  hôtel  de 
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Saint-Paul,  à  Paris,  et  il  ne  fut  plus  question  en  Bretagne  des  droits 
de  la  maison  de  Penthièvre. 

La  pacification  de  la  Bretagne  laissait  retomber  sur  le  roi  de  Navarre 
tout  le  poids  des  armes  françaises.  En  même  temps,  le  duc  d'Anjou, 
gouverneur  du  Languedoc,  signait  à  Toulouse  un  traité  avec  le  roi 
d* Aragon ,  qui  s'unissait  à  la  France  contre  le  Navarrais.  Celui-ci  était 
déjà  en  guerre  de  ce  côté  avec  le  roi  de  Castille,  Pierre  le  Cruel,  et, 
craignant  d'être  écrasé  par  tant  d'ennemis  à  la  fois,  il  se  retira  du  com- 
bat. L'année  même  du  traité  de  Guérande,  le  captai  de  Buch,  retenu 
prisonnier  à  Paris,  négocia  pour  lui  un  accommodement,  qui  fût  con- 
clu à  Yernon.  En  dépit  des  protestations  du  roi  de  Navarre,  Charles  V 
retint  Mantes,  Meulan ,  et  le  comté  de  Longueville ,  dont  il  avait  fait 
présent  à  du  Guesclin,  après  sa  victoire  de  Cocherel.  Il  racheta  les  pré- 
tentions de  Charles  le  Mauvais  sur  la  Champagne ,  la  Bourgogne  et  la 
Brie,  par  la  cession  du  comté  de  Montpellier,  et  mit  en  liberté  le 
captai,  négociateur  du  traité.  Paris,  qui  gardait  toujours  un  souvenir 
du  Navarrais,  reçut  avec  de  grandes  réjouissances  la  nouvelle  ofQcielle 
de  la  paix,  publiée  aux  Halles  le  20  juin.  L'ancien  compère  de  Marcel 
fit  présent  au  roi  d'un  cœur  d'or,  en  signe  de  réconciliation  complète, 
et  Ton  renvoya  de  part  et  d'autre  les  bandes  qui  remplissaient  la  Nor- 
mandie. 

On  devait  s'attendre,  à  la  suite  de  ce  désarmement  universel,  à  voir 
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se  renouveler  les  scènes  du  règne  précédent.  Depuis  Brl^nais,  la  Grande 
Compagnie  était  établie  en  permanence  dans  les  provinces  de  TEst.  Les 
traités  de  Guérandeet  de  Vernon  lui  valurent  de  nonibreuses  recrues. 
.  si  nombreuses  que  les  Compagnies  se  trouvèrent  bientôt  plus  de  trente 
mille  hommes,  qui  restaient  campés  ensemble,  ne  se  séparant  plus  que 
pour  aller  faire  en  corps  d*armée  des  expéditions  dont  les  proportions 
rappelaient  autant  des  guerres  de  rois  que  des  brigandages  de  grand 
chemin.  De  nobles  seigneurs,  d'illustres  capitaines,  tels  quelechevalicr 
Vert  et  Hue  de  Caurelée,  le  véritable  vainqueur  de  Charles  de  Blois, 
s'étaient  mis  à  la  tête  des  Compagnies ,  et  les  guidaient  en  bon  ordre. 
Tous  ces  anciens  ennemis ,  qui  s'étaient  vus  tant  de  Tois  en  présence, 
se  retrouvaient  côte  à  côte  sous  les  mêmes  bannières,  sans  plus  de 
rancune  et  d  arrière -pensée  que  sMIs  fussent  revenus  d'un  tournoi. 
Ainsi  constituées,  les  Compagnies  étaient  inattaquables,  car  elles  ren- 
fermaient tous  les  éléments  dont  les  diverses  puissances  de  la  France 
composaient  leurs  armées.  On  ne  pouvait  s'en  défaire  qu'en  les  en- 
voyant au  loin  ;  et  le  pape,  pour  ainsi  dire  à  leur  merci  dans  sa  petite 
ville  d'Avignon,  l'empereur,  inquiet  déjà  pour  rAllemagne,  depuis  que 
le  chevalier  Vert  et  Hue  de  Caurelée  les  avaient  menées  jusqu'à  Stras- 
bourg, étaient,  sur  ce  point,  d'accord  avec  le  roi  de  France.  On  reprit 
le  projet  de  croisade  abandonné  à  la  mort  de  Jean.  L*empereur  offrit 
d'y  consacrer  la  moitié  des  revenus  de  son  royaume  de  Bohème,  pen- 
dant trois  ans.  Le  pape  accorda  à  Charles  V  les  décimes  de  tous  les 
bénéfices  pour  deux  ans,  et  l'évéque  du  Mans  reçut  des  pouvoirs  pour 
absoudre  de  leurs  péchés  tous  ceux  des  Compagnons  qui  consentiraient 
à  prendre  la  croix,  Déjà  l'on  allait  traiter  du  passage  avec  Venise  et  le 
roi  de  Hongrie.  Le  sort  en  décida  autrement. 

Pierre  le  Cruel,  qui  régnait  alors  en  Castille,  avait  un  frère  bdtard. 
nommé  Henri  de  Transtamare,  qui,  forcé  de  fuir  au  delà  des  Pyrénées 
pour  échapper  à  ses  violences,  cherchait  dans  son  exil  tous  les  moyens 
de  vengeance.  Déjà,  sur  la  fin  du  règne  de  Jean,  il  avait  cherché  à  en- 
traîner une  partie  des  Compagnies  en  Espagne.  11  revint  à  ce  projet, 
en  voyant  les  efforts  que  l'on  tentait  pour  les  arracher  des  bords  delà 
Saône  et  du  Rhône.  Charles  V  avait  aussi  une  vengeance  à  tirer  du  roi 
de  Castille,  qui,  gêné  dans  ses  amours  avec  Marie  de  Padilla,  avait  fait 
étoufTer  entre  deux  matelas  la  reine  Blanche ,  sa  femme,  la  sœur  du 
roi  de  France.  Il  entra  dans  le  plan  de  Henri;  et,  comme  la  tyrannie 
de  Pierre  le  Cruel  n'avait  pas  plus  respecté  le  clergé  que  le  reste .  le 
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pape,  le  déclarant  déchu  de  la  royauté,  reporta  la  couronne  de  Cas- 
tille  sur  la  tête  du  bâtard.  Le  roi  d'Aragon  promit  des  vivres  et  le  pas- 
sage. Il  ne  manquait  plus  qu'un  cher  à  l'expédition.  Charles  V  choisit 
son  Breton  du  Guesclin ,  dont  il  venait  de  payer  en  partie  la  rançon ,  et 
qui  vint  aux  Compagnons  comme  un  des  leurs.  Du  Guesclin  les  trouva 
campés  près  de  Châlons-sur-Saône;  il  apportait  une  ofTre  de  200,000  flo- 
rins de  la  part  du  roi,  et  montrait  en  perspective  à  ces  hardis  aventu- 
riers la  conquête  de  Grenade  sur  les  Sarrasins,  après  la  défaite  de 
Pierre  le  Cruel.  Le  pape  offrait  de  plus  une  absolution  générale,  a  Si 
nous  vaut  mieux  ainsi  faire,  leur  dit-il  en  finissant,  et  pour  nos  ftmes 
sauver,  que  de  nous  damner  et  donner  au  deable;  car  trop  avons  fait 
de  péchiés  et  de  maux ,  comme  chacun  peut  savoir  en  droit  soy,  et  tous 
nous'convicndra  finir.  »  Singulière  harangue  pour  un  tel  auditoire! 
Mais  Texorde  fit  passer  la  péroraison.  Un  traité  fut  signé.  Les  chefs  des 
'Compagnies  s'engagèrent  à  remettre  entre  les  mains  du  roi  «  avant  leur 
départ,  toutes  les  places  qu'ils  tenaient  dans  le  pays,  et  vinrent  en  ca- 
chette, de  peur  du  peuple,  à  Paris,  où  le  roi  les  traita  magnifiquement 
au  Temple.  A  la  nouvelle  que  du  Guesclin  emmenait  les  Compagnies 
en  Espagne,  une  foule  de  seigneurs  voulurent  être  de  la  partie.  Il  en  vint 
surtout  de  Bretagne ,  d'où  le  vainqueur  deCocherel  appela  il  lui  tous 
ses  fidèles  de  Pontorson.  Jean  de  Bourbon,  tout  prince  du  sang  qu'il 
était^  ne  dédaigna  pas,  pour  aller  venger  sa  cousine  Blanche  de  France  « 
de  s'enrôler  avec  des  routiers,  et  son  exemple  fut  suivi  par  d'Andre- 
hen,  le  maréchal  du  roi. 

Le  rendez-vous  général  était  à  Châlons-sur-Saône.  Du  Guesclin ,  fai- 
sant répandre  le  bruit  qu'il  marchait  contre  les  infidèles  de  Grenade , 
avait  ordonné  à  ses  soldats  de  coudre  à  leurs  habits  de  grandes  croix 
blanches ,  d'où  ses  troupes  prirent  le  nom  de  compagnies  blanches , 
qu'elles  gardèrent  tant  qu'elles  furent  sous  lui.  La  horde  s'ébranla  à 
la  fin ,  et  délivra  ces  contrées  qu'.elle  dévastait  depuis  cinq  ans  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  rançonner  une  dernière  fois  le  pape  en  passant.  Du 
GuesclU)  se  dirigeait  sur  Avignon,  soi-disant  pour  venir  chercher  l'ab- 
solution promise  par  le  souverain  pontife.  A  quelques  lieues  de  la  ville, 
on  rencontra  un  cardinal  qui  demandait  à  parler  aux  chefs,  o  Volon- 
tiers, répondit  un  Anglais  auquel  il  s'adressa;  mais  apportez-vous  de 
l'argent?  »  Ici  commença  une  scène  qui  peint  admirablement  les  mœurs 
pillardes  et  chevaleresques  à  la  fois  de  ces  chefs  de  bandes,  toujours 
compagnons,  quels  que  fussent  leur  rang  et  leur  renommée.  Le  maré- 
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dial  d'Aiidrchcn  parla  le  premier  nu  cardinal  :  «Nous  nous  Uvuvoiu, 
lui  dit-il ,  à  la  t^le  de  gens  qui  onl  Tait  de  grands  maui  en  France  : 
nous  les  menons  contre  les  Sarrasins  de  Grenade ,  et  nous  supplions  le 
Sairit-Pcrc  de  nous  donner  100,000  livres  et  l 'absolution.  »  Et,  comme 
l'envoyé  pontifical  ne  promettait  que  cette  dernière^:  d  Nous  avons  ici 


des  gens,  s  écria  du  Guesclin,  qui  se  passeront  sans  peine  de  l'absolu- 
tion ,  mais  qui  ne  peuvent  se  passer  d'argent  :  que  ce  soit  au  plus  l^t. 
car,  plus  ils  demeureront  dans  ces  quartiers-ci ,  et  pis  ce  sera.  »  Le  papf 
voulut  résister,  Tit  fermer  les  portes  d'Avignon ,  et  plaça  les  bourgeois 
sur  le  rempart.  Mais  du  Guesclin  ayant  lâche  ses  soldats  sur  les  villages 
et  les  maisons  de  plaisance  des  environs .  le  dégât  Tut  bientôt  si  grand, 
que  les  boui^eois  se  cotisèrent  et  Hrent  la  somme  eui-tnémes.  Ce  n'é- 
tait pas  là  ce  qOe  voulait  le  Brelon  :  il  renvoja  l'argent  fourni  par  h 
pauvre  peuple,  avec  ordre  de  le  rendre  à  ses  premiers  maîtres,  jurant 
qu'en  cas  de  fraude  il  reviendrait  à  Avignon,  eût-il  passé  la  mer,  pour 
le  faire  restituer.  Le  pape  et  les  cardinaux  payèrent  à  la  Hn.  et  se  hâtè- 
rent d'envoyer  l'absolution.  \ta  Guescltn  l'emporla  par  écrit,  scellée  du 
sceau  du  pape,  et  se  remit  en  route  pour  les  Pyrénées,  qu'il  Trancbil 
quelques  jours  après. 
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Pierre  le  Cruel  était  si  délesté  en  Espagne,  et  les  Compagnies,  avec 
leur  chef,  inspiraient  une  telle  terreur,  que  du  Guesclin  n'eut  pour 
ainsi,  dire  besoin  que  de  se  montrer.  Les  garnisons  désertaient  à  son 
approche.  11  fut  è  peine  arrivé  sur  les  bords  de  TEbre,  que  toute  la  cour 
abandonna  le  roi ,  et  vint  à  la  rencontre  de  son  frère.  Sévillc ,  Tolède , 
Burgos  et  les  autres  villes,*  ne  firent  qu'un  simulacre  de  résistance,  et, 
la  révolution  terminée ,  Henri  de  Transtamare  songeait  déjà  à  utiliser 
contre  les  Maures  de  Grenade  les  appétits  guerriers  des  soldats  de 
du  Guesclin,  quand  un  retour  inattendu  de  fortune  vint  le  rejeter  en 
exil.  Pierre  suivit  la  même  politique  que  son  rival.  De  son  château  de 
la  Corogne,  en  Galice,  où  il  s'était  réfugié,  il  envoya  un  chevalier  au 
prince  de  Galles,  qui  saisit  avec  avidité  cette  occasion  de  gloire.  Le 
prince  Noir  était  Tami  des  Compagnies,  qui  avaient  stipulé,  dans  leur 
marché  avec  le  pape  et  le  roi  de  France,  que  Jamais  on  ne  les  mènerait 
contre  lui.  Il  leur  écrivit  de  venir  le  rejoindre.  Malgré  toutes  les  in- 
stances du  roi,  leur  protégé ,  elles  se  mirent  en  route  pour  Bordeaux, 
et  du  Guesclin,  personnellement  attaché  au  nouveau  roi,  qui  Pavait 
nommé  connétable  et  grand  d'Espagne,  se  vit  obligé,  pour  parer  à  cette 
défection ,  d'aller  chercher  d'autres  soldats  en  France  et  en  Aragon , 
d'où  il  ramena  quatre  mille  hommes. 

Il  y  avait  onze  ans  qu'une  guerre  sérieuse  manquait  au  prince  Noir. 
Jaloux  de  renouveler  ses  lauriers  déjà  flétris  de  Crécy  et  de  Poitiers. 
pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise,  il  s'épuisa  en  efforts  et  en 
sacrifices,  jusqu'à  fondre  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent;  100,000  francs 
que  Charles  Y  venait  de  payer  sur  ce  qui  était  dû  encore  de  la  rançon 
de  son  père ,  furent  absorbés  par  les  frais  de  l'expédition.  Enfin ,  dans 
le  mois  de  février  de  l'année  1367,  son  armée  entra  dans  la  vallée  de 
Roncevaux ,  forte  de  vingt  mille  chevaux  et  de  quatre  mille  hommes 
d'armes,  sans  compter  l'infanterie.  Depuis  trois  ou  quatre  mois  quc^ 
duraient  les  préparatifs ,  le  roi  de  Navarre ,  fidèle  à  ses  habitudes  d'in- 
décision ,  n'avait  fait  que  tergiverser  et  négocier,  allant  sans  cesse  du 
paru  français  aux  Anglais,  de  Pierre  le  Cruel  au  Mtard.  Il  fallait  passer 
chez  lui  pour  aller  de  la  Guyenne  en  Castille  x  et  la  position  géogra- 
phique de  ses  états  semblait  lui  interdire  la  neutralité.  Le  prince  Noir 
arrivant,  cet  esprit  rusé  eut  recours  à  un  expédient  bizarre  pour  ne 
pas  se  déclarer  :  il  se  fit  enlever  à  la  chasse  par  Olivier  de  Mauny,  che- 
valier breton  ,  qui  le  relAcha  quand  la  guerre  fut  terminée. 

1^  rétablissement  de  Pierre  le  Cruel  ne  fut  guère  moins  rapide  que 
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sa  chulc  :  une  journée  en  décida.  Henri,  qui  venait  au-devant  del'in- 
vasion  à  la  tète  de  trente  mille  Espagnols,  rencontra  les  Anglais  campés 
à  Navarette,  petit  village  à  rentrée  de  la  Biscaye,  dans  les  environs  de 
rÈbre.  La  bataille  se  donna  le  3  avril ,  la  veille  du  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Le  captai  de  Buch,  Hue  de  Caurclée,  et  Chandos,  qui  étaient  avec 
le  prince  de  Galles,  mirent  en  déroute  Taile  gauche  et  le  centre  des 
Espagnols,  commandés  par  Henri  de  Transtamare  et  son  frère  le  comte 
de  Tello.  Henri ,  réduit  à  une  poignée  d*hommes,  se  fit  Jour,  Tépée  à  la 
moin,  à  travers  un  gros  d'ennemis,  et  piqua  des  deux  sur  le  chemin 
de  TÂragon,  laissant  du  Guesclin  seul  avec  ses  Français.  Comme  à 
Auray,  le  Breton  combattit  Jusqu*à  la  fin;  mais  il  fallut  céder  et  se 
rendre.  Le  prince  de  Galles  le  donna  au  captai  de  Buch,  son  ancien 
prisonnier  de  Cocherel;  tels  étaient  les  liens  de  cette  espèce  de  fraternité 
commune  alors  à  tous  les  hommes  d'armes ,  que  vainqueur  et  vaincu 
commencèrent  par  s'embrasser  cordialement,  et  qu'ils  vécurent  sous  la 
même  tente,  à  la  même  table.  Huit  mille  hommes  du  parti  défait  res- 
tèrent dans  la  plaine  de  Navarette;  mais  cette  victoire  éclatante  ne  pro- 
fita ni  au  protecteur,  ni  même  au  protégé.  Pierre,  remis  de  force  en 
possession  de  son  royaume ,  ne  se  montra  pas  corrigé  par  la  leçon  qu'il 
venait  de  recevoir  :  ses  vengeances  furieuses  préparèrent  une  seconde 
fois  les  voies  au  comte  de  Transtamare,  qui  revint  bientôt  avec  duGues- 
clin ,  racheté  aux  Anglais,  se  fit  reconnaître  de  nouveau  par  la  nation 
castillane,  et  tua  Pierre  de  sa  main ,  comme  il  cherchait  à  s'enfuir  du 
château  de  Montiel ,  son  dernier  asile  [aoât  1368]. 

Quant  au  vainqueur  de  Navarette,  il  fut  joué  honteusement  par  le 
roi  deCastille,  sitôt  que  le  succès  de  ses  armes  les  eut  rendues  in- 
utiles. Tout  victorieux  qu'il  était,  il  se  trouvait  ruiné  par  cette  expé- 
dition. Avant  de  quitter  Bordeaux,  il  s'était  porté  caution ,  pour  Pierre 
le  Cruel,  de  la  solde  des  compagnies,  qu'il  avait  enlevées  au  Bâtard. 
Quand  vint  le  moment  de  payer,  Pierre  le  recula  de  jour  en  jour,  et 
finit  par  l'inviter  à  retourner  dans  son  duché  de  Guyenne,  l'accusant 
de  ruiner  le  pays  avec  ses  bandes  indisciplinées.  On  était  alors  à  la 
Saint-Jean  d'été.  Le  prince  Noir,  qui  soufl'rait  cruellement  des  chaleurs 
dans  les  plaines  de  Valladolid,.où  il  se  tenait  campé,  ne  jugea  pas  à 
propos  d'attendre  plus  longtemps,  et  quitta  l'Espagne  en  mettant  tout 
a  feu  et  à  sang  sur  son  chemin  :  encore  était-il  question  d'une  ligue 
entre  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre,  pour  l'exterminer  au  passage, 
dans  les  montagnes.  L'alarme  était  fausse,  ou  Charles  le  Mauvais  n  osa 
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pas;  mais  le  flis  d'Edouard  n'avait  pas  besoin  de  cette  dernière  épreuve 
pour  maudire  sa  vaniteuse  intervention  dans  les  afTaircs  de  la  Castille. 
Il  entra  à  Bayonne,  le  corps  languissant  et  les  coiïres  vides,  avec  le 
germe  de  la  maladie  qui  devait  remporter,  et  ramenant  en  Guyenne  le 
reste  de  ces  compagnies,  repoussées  par  toutes  les  contrées  où  elles 
avaient  passé.  C'était  acheter  un  peu  cher  la  gloire  équivoque  d'avoir 
replacé  sur  le  trône  un  tyran  qui  allait  en  retomber  si  vite! 

De  toutes  les  parties  intéressées,  il  n'y  eut ,  à  vrai  dire,  que  le  roi 
de  France  qui  trouva  son  compte  à  celte  brillante  expédition  du  prince 
Noir.  Elle  prépara'la  révolte  des  provinces  anglaises,  et  aida  la  France 
à  secouer  la  honte  du  traité  de  Brétigny.  Un  des  articles  les  plus  im- 
portants du  traité,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  formalité  Téodale ,  était 
celui  par  lequel  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  renonçaient,  le  pre- 
mier à  son  droit  de  suzeraineté  sur  la  Guyenne,  l'autre  à  ses  préten- 
tions sur  la  couronne  de  France.  Ces  deux  choses  paraissaient  si  graves, 
que,  huit  ans  après  leur  convention  mutuelle,  les  deux  rois  hésitaient 
encore.  Une  démarche  d'un  flIs  d'Edouard  trancha  la  question.  En  1368, 
ne  sachant  plus  où  trouver  de  l'argent,  il  assembla  à  Niort  les  seigneurs 
de  ses  domaines,  et  obtint  d'eux ,  pour  cinq  ans,  le  droit  de  lever  une 
capitation  universelle  qui  devait  produire  1,200,000  livres  par  an. 
Quelques  seigneurs  gascons  de  l'ancien  parti  français,  le  sire  d'Albrel , 
les  comtes  d'Armagnac  et  de  Comminges,  refusèrent  do  se  prêter  à 
cette  coûteuse  libéralité,  et,  ne  pouvant  faire  prévaloir  dans  le  pays 
leurs  réclamations  intéressées ,  ils  s'adressèrent  à  leur  premier  maître 
le  roi  de  France.  Charles  V  resta  un  an  à  délibérer  ;  il  fit  sonder  sous 
main  les  populations  de  la  Picardie  et  du  Ponthieu.  Les  bourgeois 
d'Abbe ville  lui  écrivirent  qu'ils  n'attendaient  qu'une  occasioA  pour 
secouer  le  Joug  étranger.  Dans  la  Saintonge  et  le  Poitou ,  l'irritation 
était  extrême  contre  le  prince  Noir  et  les  Anglais.  Le  terrain  bien  étudié 
d'avance ,  Charles  conclut  un  traité  secret  avec  les  seigneurs  gascons , 
auxquels  il  assura  de  grosses  pensions,  et,  prenant  enfin  son  parti,  il 
cita  le  prince  par-<levant  sa  cour  des  pairs.  Sur  la  fln  de  janvier  de 
l'année  1369,  celui-ci  vit  arriver,  à  son  audience,  à  Bordeaux,  Bernard 
Pelot,  sénéchal  de  Toulouse,  et  le  chevalier  Jean  de  Chapponal,  qui 
lui  signifièrent  la  citation  du  roi  de  France ,  et  se  jetèrent  ensuite  à  ses 
genoux,  en  demandant  pardon  pour  eux.  «J'irai  volontiers  à  Paris, 
s'écria  le  prince  Noir,  le  visage  en  feu  ;  mais  ce  sera  le  bassinet  en  tète 
et  soixante  mille  hommes  en  ma  compagnie.  »  11  laissa  partir  ensuite 
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les  deux  messagers;  mais  on  courut  bienlAt  après  eux,  el,  sur  une 
chicane  d*hAtellerie ,  on  les  Jeta  dans  les  prisons  d*Agen,  où  ils  furent 
mis  à  mort. 

On  ne  pouvait  porter  un  défi  plus  insolent  ;  cependant  Charles  tem- 
porisa encore.  Laissant  aux  seigneurs  gascons  le  soin  d*entamer  la 
guerre,  il  fit  discuter  son  droit  dans  le  parlement,  écrivit  après  Tarrét 
au  pape,  à  Tempereur,  aux  rois  d*Espagne,  aux  villes  de  la  Gujenne 
et  du  Ponthieu,  lança  un  maniresle  que  les  prédicateurs  publièrent  en 
chaire  dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Malgré  son  emportement  et 
son  audace,  le  prince  Noir  n*était  plus  ce  chevalier  redoutable,  ce 
gagneur  de  batailles  qui  avait  fait  trembler  la  France  et  TEspagne.  Son 
corps,  usé  par  les  fatigues  et  les  plaisirs,  languissait  sous  les  premières 
atteintes  de  Thydropisie;  déjà  même  il  ne  pouvait  plus  montera  cheval. 
Les  compagnies  qu*il  avait  ramenées  d*Espagne,  et  dont  il  avait  cher- 
ché en  vain  h  se  débarrasser  pendant  la  paix,  lui  firent  tout  à  coup 
défaut  au  moment  de  lui  devenir  utiles,  et  passèrent  au  roi  de  France. 
Ses  troupes  furent  battues  par  les  rebelles  de  la  Gascogne ,  qui  entraî- 
nèrent dans  leur  parti  toutes  les  petites  villes  et  la  noblesse  des  cam- 
pagnes. Du  Tillet  a  conservé,  dans  son  Recueil  des  Traités ,  la  liste  des 
places  qui  firent  cause  commune  avec  eux;  elle  en  contient  plus  de 
huit  cents.  Alors  Charles  le  Sage  ne  balança  plus  :  il  se  sentait  si  bien 
le  plus  fort,  qu*il  ne  craignit  pas  de  risquer,  lui  aussi,  une  bravade, 
et  ramassant  dans  son  hAtel  un  simple  valet,  il  lui  donna  une  lettre  à 
porter  au  roi  d'Angleterre.  Cette  lettre ,  c*ctait  une  déclaration  de 
guerre.  En  même  temps,  le  duc  d*AnJou  envahissait  la  Guyenne  du 
côté  de  Toulouse,  le  duc  de  Berry  par  T Auvergne;  et  Hugues  de 
ChatiHon ,  le  mattre  des  arbalétriers,  envoyé  en  Ponthieu  avec  une 
poignée  de  monde,  en  faisait  la  conquête  si  rapidement,  que  Tarmée 
anglaise,  qui  devait  s*embarquer  à  Douvres,  n'y  était  pas  rassemblée 
encore  quand  il  eut  terminé.  Les  villes  lui  avaient  ouvert  leurs  portes 
elles-mêmes.  Au  Midi ,  les  Anglais  se  soutenaient  avec  moins  de  désa- 
vantage, mais  ils  firent  une  perte  irréparable  :  Jean  Chandos,  grand 
capitaine,  fut  tué  au  pont  de  Leusac,  par  un  écuyer  français  nommé 
Jacques  Saint-Martin.  C'était  le  seul  qui  pût  balancer  la  fortune  depuis 
que  les  infirmités  du  prinqe  de  Galles  en  faisaient  un  homme  d*armes 
impuissant.  Dans  le  Bourbonnais  et  le  Poitou,  les  places  se  prenaient 
et  se  reprenaient  avec  un  acharnement  incroyable.  Jean  Blondeau, 
gouverneur  de  la  Roche-sur- Yon ,  ayant  rendu  sa  place  aux  Anglais. 
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le  duc  d*Anjou ,  qu'il  rejoignit  à  Angers,  le  fit  enfermer  dans  un  sac  et 
jeter  à  la  Loire.  Cependant  Charles  méditait  un  plan  hardi.  Par  ses 
ordres  on  équipait  une  flotte  à  Harfleur,  et  son  frère,  Philippe  de  Bour- 
gogne, se  préparait  à  y  monter  avec  de  bonnes  troupes,  pour  tenter 
une  descente  en  Angleterre,  quand  le  duc  de  Lancastre,  le  second  fils 
d'Edouard  III,  débarqua  à  Calais  à  la  télé  de  Tarmée  anglaise.  Philippe 
le  Hardi  courut  de  ce  cAté;  mais  tout  se  passa  en  escarmouches.  Après 
une  tentative  inutile  pour  aller  brAIer  la  flotte  d^Harfleur,  le  duc  de 
Lancastre  revint  à  Calais,  où  il  congédia  ses  troupes,  et  les  quatre 
mille  chevaliers  qui  remplissaient  le  camp  français  s*en  retournèrent 
à  leurs  châteaux.  Pendant  ce  temps,  Edouard  III  cherchait  en  vain  è 
renouer  ses  anciennes  alliances.  De  tous  les  princes  allemands  qui 
ravalent  suivi  autrefois  en  France,  les'ducs  de  Gueldre  et  de  Juliers 
furent  les  seuls  qui  se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  encore  n*y  gagna- 
t-il  qu'un  simulacre  d*appui.  Le  comte  de  Flandre  venait  de  marier  sa 
fille  au  duc  de  Bourgogne,  et  quoique  Edouard  fit  donner  la  chasse  aux 
navires  de  Bruges  et  d'Anvers,  pour  déterminer  les  Flamands,  leur 
comte  les  maintenait  dans  la  neutralité.  Dès  l'ouverture  de  la  campa- 
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gnc,  le  roi  de  Navarre  avait  rempli  de  soldats  ses  villes  de  Normandie, 
et  Ëustachc  d' Auberticourt ,  un  de  ses  chevaliers,  avait  passé  la  mer 
pour  traiter  directement  avec  le  roi  d'Angleterre.  Mais  le  cauteleux 
monarque  reculait  maintenant,  et  malgré  ses  désirs  de  révolte,  il  n'o- 
sait remuer. 

Ainsi  se  termina  l'année  1369.  Pendant  l'hiver,  Charles  V  mita  profit 
la  popularité  que  lui  donnaient  ses  premiers  succès,  pour  se  faire  ac- 
corder les  moyens  de  pousser  la  guerre  avec  encore  plus  d'activité.  Les 
états,  si  profondément  tombés  dans  l'oubli  depuis  les  derniers  troubles, 
furent  convoqués,  pour  la  seconde  fois  de  son  règne,  à  Paris.  Néan- 
moins il  se  serait  bien  gardé  de  provoquer,  à  ce  moment  critique,  le 
réveil  des  anciennes  agitations.  Les  membres  des  états  de  1369  ne 
furent  pas  élus  par  la  bourgeoisie,  qui  aurait  pu  renvoyer  au  roi  ceux 
qui  avaient  été  les  rivaux  et  les  maîtres  du  dauphin.  La  liste  entière 
fut  remplie  par  les  olticiers  de  la  couronne,  et  les  notables,  ainsi  choisis, 
n'opposèrent  aucune  résistance  aux  volontés  royales.  Ils  établirent  sur 
chaque  feu  une  imposition  de  quatre  livres  dans  les  villes,  de  trente 
sous  dans  les  villages  ,  et  augmentèrent  l'impAt  du  sel  et  du  vin.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  Charles  V  fit  élever  la  Bastille,  qui  s'appelait 
alors  la  Bastide  du  château  Saint-Antoine.  Les  traditions  des  guerres 
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passées  vivaicnl  encore,  et  Ton  attendait  les  Anglais  à  Paris.  A  rentrée 
de  1370,  révéque  de  Saint-Brieux ,  Hugues  de  Montrelais,  le  chancelier 
de  Montfort ,  vint  apporter  au  roi  les  excuses  de  son  mattre,  qui,  lié  par 
ses  antécédents  à  la  cause  anglaise,  avait  livré  passage  Tannée  précé- 
dente aux  soldats  d'Edouard ,  et  qui  revenait  sur  ses  pas,  comme  le  roi 
de  Navarre.  Tout  était  prêt  pour  la  guerre  de  cette  année.  Au  moment 
de  commencer,  Charles  rappela  auprès  de  lui  son  capitaine  breton,  qui 
se  reposait  tranquillement  en  Espagne,  au  milieu  des  douceurs  de  sa 
fortune  nouvelle.  Sa  présence  devenait  nécessaire  en  France;  caria 
tactique  des  ducs  de  Bourgogne  et  d*  Anjou ,  tout  soutenu  qu'était  Phi- 
lippe le  Hardi  par  les  souvenirs  de  Poitiers,  inspirait  peu  de  confiance 
à  leur  frère.  Avant  de  quitter  le  roi  qui  lui  devait  sa  couronne, 
du  Guesclin  signa  avec  lui,  au  nom  du  roi  de  France,  un  traité  de  ligue 
défensive  et  ofTensive,  par  lequel  Henri  de  Transtamare  s'engageait  à 
entretenir  une  flotte  sur  les  cAtes  de  Guyenne  et  de  Poitou. 

Toutes  ses  mesures  prises,  Charles  assembla  sa  cour  des  pairs  le 
13  mai ,  et  fit  déclarer  Edouard  d  Angleterre  déchu  de  la  Guyenne  etde 
ses  autres  flefs.  Du  Guesclin  arrivait  alors  à  Toulouse.  Le  duc  d'Anjou 
partit  aussitôt  en  sa  compagnie  avec  deux  mille,  lances  et  sept  mille 
hommes  de  pied.  Moissac,  Agen,  Montpesat,  ouvrirent  leurs  portes  à 
son  approche.  Aiguillon,  qui  avait  résisté,  en  134-6,  aux  cent  mille 
hommes  de  Jean ,  se  rendit  en  quatre  jours.  Le  prince  Noir,  abattu 
par  la  maladie,  rassemblait  ses  troupes  en  toute  hâte.  Apprenant  que 
Limoges  venait  de  lui  être  enlevée  par  le  duc  de  Berry,  il  se  fit  trans- 
porter en  litière  sous  ses  murs,  y  entra  par  la  brèche,  et  passa  trois 
mille  bourgeois  au  fil  de  l'épée.  Ce  fut  son  dernier  exploit.  On  le  rap- 
porta h  Cognac,  où  il  avait  établi  son  quartier-général ,  et  le  fort  de  la 
guerre  tomba  d'un  autre  c6té. 

Robert  Knolle  débarquait  sur  ces  entrefaites  à  Calais.  C'était  un  vieux 
capitaine ,  qui  avait  joué  son  râle  en  France  dans  toutes  les  batailles 
des  deux  règnes  précédents.  Edouard  l'envoyait  au  secours  de  son  fils 
avec  vingt  mille  hommes,  et  Charles,  s'attachantau  plan  de  campagne 
qu'il  avait  déjà  suivi  lors  de  l'invasion  de  1360,  laissa  le  champ  libre 
à  celle-ci.  Knolle  trouva  le  pays  abandonné.  La  population  s'était  ré- 
fugiée dans  les  forteresses  et  dans  les  villes,  et  les  garnisons  faisaient 
bonne  garde  aux  remparts.  Point  d'autres  ennemis  apparents  qu'un 
corps  de  troupes  établi  en  camp  volant,  qui  le  suivait  de  loin,  enle- 
vait ses  coureurs,  et  ne  s'arrêtait  jamais  qu'à  l'abri  de  quelque  place 
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Torle,  Les  Anglais  s'a  vni 
du  royaume,  toujours  I 
ennemi;  ils  brûlèrent  i 
vant  Ham,  Péronne,  Sa 
part,  et,  traversant  enll 
au  midi  de  Paris,  à  Vitl'i 
vages  redoublèrent  ;  m.i 
son  hôtel  Saint-Paul,  set 
traient  les  ftammes  qui  i 
disait-il;  avec  toutes  rci 


tage.»  Knollc  se  lassa  ie. 
à  TeueliisanK,  ets'avan 
réia  enfin.  Alors  arriva  i 
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répée  dcconnélable,  rcnvîse  enlresestnains  par  le  vieux  sire  de  Fienne:». 
Les  Anglais,  disséminés  dans  leurs  quartiers  le  long  de  la  Loire,  se  re- 
posaient sur  CCS  bords  délicieux  des  fatigues  de  cette  longue  course. 
Thomas  Grantson,  qui  en  commandait  quatre  mille  à  Pont- Vallain  dans 
le  Maine,  fut  averti  que  le  nouveau  connétable  approchait.  Sur-le-champ 
il  manda  aux  autres  quartiers  de  venir  le  rejoindre,  et  envoya  un  hé- 
raut à  du  Guesclin  pour  le  déflcrau  combat.  Les  Français  traitèrent 
si  bien  le  héraut,  qu'il  s^endormk  dans  Tivresse;  et  du  Guesclin  ,  sans 
attendre  son  réveil ,  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  aller  surprendre 
Tennemi.  Il  marcha  pendant  toute  la  nuit,  sons  une  pluie  battante,  et 
au  point  du  jour  on  fondit  sur  le  quartier  anglais,  au  cri  de  :  Du 
Guesclin,  Mont-Joye,  Saint-Denis!  Granison,  pris  au  dépourvu,  arma 
ses  gens  à  la  hâte,  et  soutint  le  choc  hardiment,  attendant  que  Geoiïro) 
Ourcelai,  qu'il  avait  envoyé  tourner  une  colline  avec  huit  cents  hom- 
mes, vint  prendre  en  queue  les  assaillants.  Mais  du  Guesclin,  qui  avait 
pris  les  devants,  avait  laissé  derrière  kii  le  maréchal  de  Blainville,  avec 
ordre  de  former  les  traînards  en  bataille,  à  mesure  qu*ils  arrivaient. 
Au  détour  de  la  colline ,  Ourcelai  tomba  dans  le  corps  rassemblé  par 
Blainville,  et  fut  mis  sur-le-champ  en  déroute.  Les  vainqueurs  couru- 
rent rejoindre  du  Guesclin.  Un  renfort  de  douze  cents  hommes,  qui 
arriva  au  milieu  du  combat,  ne  put  sauver  Grantson  d*une  défaite.  In- 
vesti de  toutes  parts,  il  se  jeta  sur  le  connétable,  qu'il  faillit  assommer 
d*un  coup  de  sa  hache  d*armes.  Du  Guesclin  le  saisit  par  le  milieu  du 
corps,  et  le  renversa  à  terre.  DéjàClisson  levait  Tépée  pour  le  tuer, 
quand  il  se  rendit.  Celte  journée  mit  fin  à  Tînvasion  de  Robert  Knolle. 
Ses  autres  quartiers  furent  enlevés  Tun  après  Tautre ,  ses  soldats  tués 
ou  dispersés.  De  toute  cette  formidable  armée,  qu'il  avait  emmenée  de 
Calais,  à  peine  resta-t-il  cent  hommes  auprès  de  lui. 

Cet  échec  réduisit  les  Anglais  à  un  repos  forcé  dont  le  roi  de  France 
profita  pour  s'afTermir  par  de  nouveaux  traités  pendant  deux  ans. 
Robert Stuart,  à  son  avènement  au  trône  d'Ecosse,  en  1370,  avait 
conclu  une  trêve  de  neuf  ans  avec  Edouard;  mais  les  sympathies  de 
rËcosse  étaient  pour  la  France,  Charles  la  ramena  à  ses  anciennes 
alliances  par  le  traité  de  Vincennes  [1371],  dans  lequel  il  faisait  à 
Robert  une  pension  annuelle  de  100,000  nobles  d'or,  et  lui  promettait 
la  solde  et  l'équipement  de  mille  hommes ,  cinq  cents  chevaliers  et 
cinq  cents  fantassins.  La  mémo  année  ,  au  mois  de  juin ,  il  s'aboucha 
avec  le  roi  de  Navarre  à  Rouen,  et  fixa  enfin  ses  incertitudes  par  la 
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cession  de  la  seigneurie  de  Montpellier.  Charles  le  Mauvais  n'avait 
plus  rien  à  gagner  en  France ,  où  la  royauté  dominait  de  si  haut  les 
deux  oppositions  dont  il  s'était  appuyé ,  les  Anglais  et  la  bourgeoisie. 
Il  se  retira  tout  à  fait  de  la  scène,  et  alla  vivre  conOné  dans  son 
royaume  de  Navarre. 

Pendant  ce  temps,  la  révolte  était  en  progrès  dans  la  Guyenne  et 
le  Poitou.  Toujours  plus  abattu  par  la  maladie,  le  prince  Noir  se  dé- 
cida, lui  aussi,  à  la  retraite,  et  revint  traîner  ses  dernières  années  de 
vie  en  Angleterre  [1371].  L'année  suivante,  Edouard  fit  un  nouvel 
armement  ;  mais  le  comte  de  Pembrocke,  qui  le  commandait ,  rencon- 
tra, à  la  hauteur  de  La  Rochelle,  les  vaisseaux  castillans  fournis  par 
Henri  de  Transtamare,  aux  termes  de  sa  convention  avec  du  Guesclin. 
Ambroise  Bouchenoire ,  Rodrigue  le  Roux  et  deux  autres  marins 
célèbres  de  ce  temps,  commandaient  la  flotte  espagnole.  Ils  attaquèrent 
le  comte  de  Pembrocke  Tavant-veille  de  la  Saint-Jean  ;  mais  la  nuit 
étant  survenue  au  commencement  du  combat,  les  ancres  furent  jetées 
de  part  et  d*autre,  et  Ton  revint  à  la  charge  le  lendemain  matin.  Les 
Espagnols,  qui  étaient  montés  sur  des  vaisseaux  de  haut  bord  et  mu- 
nis d'artillerie,  dispersèrent  la  flotte  ennemie  h  la  vue  des  Rochellois , 
qui  ne  bougèrent  pas  de  leur  port,  en  dépit  des  instances  de  leur 
sénéchal ,  Jean  de  Herpedane;  ils  allaient  même  l'ouvrir  aux  vain- 
queurs, si  le  captai  de  Buch  ne  fût  arrivé  à  temps  avec  une  nombreuse 
noblesse. 

Du  Guesclin  se  présenta  bientôt  pour  recueillir  les  fruits  de  cette 
importante  victoire.  Taillebourg,  Saint-Jean-d'Angely,  Poitiers,  Saintes. 
Angouléme,  se  rendirent  sans  combat.  La  Rochelle,  qui  s'était  prêtée 
de  si  mauvaise  grâce  au  traité  de  Brétigny,  se  délivra  elle-même  de  sa 
garnison  anglaise.  Les  bourgeois  attirèrent  dans  la  ville,  sous  le  pré- 
texte d'une  revue,  Philippe  Mancel,  le  gouverneur  du  château,  et,  lui 
ayant  coupé  la  retraite,  ils  le  prirent  avec  ses  soldats  et  les  embarquè- 
rent tous  pour  Bordeaux.  Ensuite  ils  envoyèrent  des  députés  au  camp 
royal.  Mais  ce  n'était  pas  pour  Charles  V  seulement  qu'ils  avaient  tra- 
vaillé :  avant  d'ouvrir  à  ses  troupes,  ils  firent  leurs  conditions.  Ils  ob- 
tinrent un  hôtel  des  monnaies ,  la  destruction  du  château  ,  et  stipulé- 

• 

rent  que  jamais  on  ne  ferait  figurer  leur  ville  dans  les  marchés  de  la 
couronne.  Les  gens  de  Rodrigue  le  Roux  s'emparèrent ,  sur  ces  entre- 
faites, h  Soubise,  du  captai  de  Buch ,  dont  le  nom  servait  encore  d'ap- 
pui, dans  ces  provinces,  à  la  domination  anglaise.  Edouard  voulut  en 
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vain  le  ravoir.  Cliaries  V,  tiui  savait  ce  que  valait  un  firand  capitaine, 
ne  Dt  pas  la  Tuutû  de  relâclier  une  seconde  Tois  le  captai  :  il  l'enrerma 
au  Temple,  è  Paris,  et  le  laissa  mourir  dans  sa  prison. 


Cependant  le  connétable  achevait  la  conquête  du  pajs  poitevin. 
■Edouard,  désespéré  de  voir  Tmir  de  la  sorte  un  régne  si  longtemps 
t.'loricux  ,  tenta  un  dernier  effort ,  et  mit  à  la  voile  avec  trois  millr 
lances  et  dix  mille  archers.  Il  voulait  voir  si  sa  présence  ne  ramène- 
rait pus  lu  fortune;  mais  elle  ne  lui  permit  pas  même  cette  épreuve. 
Les  vcnis  conlraTres,  après  l'avoir  retenu  plus  de  deu\  mois  en  mer, 
le  rejetèrent  enfin  sur  les  eûtes  de  lAnglelcrre ,  et ,  au  printemps  de 
1373.  le  Poitou,  la  Saintongect  l'Aunis  étaient  réunis  à  la  couronne 
Jean  de  Montfurt .  qui  n'avait  pu  se  décider  encore,  se  fit  alors  un 
point  d'honneur  de  rendre  aux  Anglais  tes  secours'  qu'il  en  avail 
reçus.  Un  Iraitédo  ligue  oITcnsivc  et  défensive  fut  conclu,  au  mois  de 
juillet ,  à  Westminster,  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  d'ArisIc- 
terre  ,  qui  donna  au  premier  le  comté  de  Itichcmond,  dans  son  tie. 
Mais  il  éfati  trop  tard.  Depuis  qu'à  la  suite  de  du  (luesclin  la  noblesse 
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bretonne  était  venue  se  mettre  au  service  du  roi  de  France,  et  rem- 
plissait sa  cour  et  son  armée,  Charles  Tavait  gagnée  à  force  de  pré- 
sents  et  de  faveurs.  Quand  Montfort  laissa  percer  ses  desseins,  Rohan. 
Laval  et  Clisson  lui  déclarèrent  que  toute  sa  noblesse  se  mettrait 
contre  lui  s'il  allait  jusqu'au  bout.  Bientôt  arriva  le  sire  de  MesvilL 
avec  quatre  cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers.  Le  comte 
deSalisbury  vint  croiser  avec  une  flotte  dans  la  rade  de  Brest.  Toute 
la  Bretagne  fut  en  émoi.  Lesneven,  qui  avait  reçu  une  garnison  an- 
glaise, écrivit  au  sire  Kobert  de  Guité,  qui  la  tailla  en  pièces.  Lo 
massacre  des  Anglais  commença  sur  tous  les  points.  Chassé  du  ps\\s 
haut  par  la  révolte,  Montfort  s'enfuit  dans  la  Basse-Bretagne,  où  il 
ne  put  non  plus  se  maintenir.  S'étant  présenté  devant  Saint-Mahé,  la 
ville  lui  ferma  ses  portes;  il  fut  réduit ,  h  la  fm  ,  à  se  jeter,  auCon- 
quet,  sur  un  navire  qui  l'emmena  en  Angleterre.  Hobert  Knolle  Hii- 
sait  tétc  pour  lui  aux  Français,  qui  s'avançaient  de  tous  côtés.  Mais 
du  Guesclin  et  Clisson,  envoyés  par  Charles  Yen  Bretagne,  avaient 
trop  beau  jeu,  dans  leur  patrie,  contre  cet  homme  détesté,  l'ancien 
confident  de  Montfort,  que  le  cri  public  accusait  d'avoir  poussé  le  duc 
à  sa  perte.  Les  bourgeois  des  villes  se  réunissaient  à  eux  pour  chas- 
.ser  les  garnisons  anglaises.  Bientôt  il  ne  resta  plus  à  Montfort  que 
Derval ,  Brest  et  Auray. 

Edouard  ne  voulut  pas  laisser  sans  vengeance  celui  qui  s'était  dé- 
voué pour  sa  cause  :  il  le  renvoya  en  France  avec  le  duc  de  Lanças- 
tre  et  les  troupes  que  lui-même  avait  tenté  vainement  de  conduire 
en  Guyenne.  Débarqué  à  Calais,  le  duc  de  Lancastre  grossit  son  armée 
de  toutes  les  bandes  anglaises  qui  stationnaient  dans  le  nord  de  la 
France ,  et  se  trouva  en  quelque  temps  à  la  tète  de  trente  mille  hom- 
mes. Mais  ce  grand  déploiement  de  forces  ne  réussit  pas  mieux  aux 
Anglais  qu'il  ne  l'avait  fait  lors  de  l'expédition  de  Hobert  Knolle. 
(Charles  V  leur  opposa  le  même  système  de  résistance.  Du  Guesclin 
et  le  duc  de  Bourgogne  commencèrent  à  tes  escorter  en  quelque  sorte 
à  leur  entrée  en  Picardie,  et  les  menèrent  ainsi,  d'étape  en  étape, 
jusqu'à  Bordeaux,  à  travers  la  Champagne,  la  Bourgogne  et  les  pro- 
vinces de  la  Loire,  sans  qu'ils  eussent  osé  s'arrêter  nulle  part.  En 
arrivant,  le  duc  de  Lancastre  n'avait  plus  que  six  mille  hommes 
épuisés  et  manquant  de  tout.  Honteux  de  cette  promenade  malheu- 
reuse, dans  laquelle  ils  n'avaient  fait  autre  chose  que  semer  sur  tons 
les  chemins  les  cadavres  do  leurs  gens,  les  deux  ducs  se  mirent  en 
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Hier  aussilAt.  Les  légats  du  pape,  ces  inratigables  prédicateurs  de 
paix,  profltèrent  de  la  stupéraction  générale  dont  cette  étrange  cam- 
pagne fut  suivie,  pour  négocier  une  trêve  de  deui  ans,  qui  vint  à  temps 
pour  conserver  à  Edouard  les  derniers  restes  de  ses  possessions  au 
midi  ;  car  du  Guesclin  venait  d'entrer  en  Guyenne ,  et  commençait 
déjà  à  tout  emporter  d*assaut.  La  guerre  se  continua  pourtant  en  Bre- 
tagne, où  le  duc  était  revenu  avec  deux  mille  hommes  d'armes  el 
trois  mille  archers  anglais;  mais  tout  se  passa  en  sièges  et  en  escar- 
mouches. 

Malgré  ses  succès,  Charles  le  Sage  se  défiait  toujours  de  la  fortune, 
et  désirait  la  paix.  Tant  que  dura  la  trêve,  de  nombreuses  conféren- 
ces se  tinrent,  d*abbrd  à  Bruges,  où  elle  avait  été  conclue,  puis  à 
Boulogne  et  à  Calais.  Le  roi  de  France  faisait  bon  marché  de  ses  con- 
quêtes en  Guyenne;  mais  il  exigeait,  avant  tout,  que  les  Anglais  ren- 
dissent ce  qu'ils  avaient  pris  au  nord .  et  le  vainqueur  de  Crécy  ne 
voulait  céder  à  aucun  prix  Calais ,  ce  souvenir  de  son  ancienne  gloire; 
c'était  pour  lui  une  question  personnelle  sur  laquelle  il  fut  inflexible. 
La  trêve,  expirée  en  1375,  fut  renouvelée  pour  deux  autres  années; 
mais  en  1377,  Charles,  n'attendant  plus  rien  des  négociations,  reprit 
les  hostilités  et  envoya  sa  flotte,  unie  à  celle  de  Castille,  ravager  les 
côtes  d'Angleterre.  Les  prisonniers  que  l'on  fit  près  de  Douvres  ap- 
prirent aux  Français  une  grande  nouvelle  :  Edouard  III  venait  de 
mourir  à  Greenwich  [23  juin].  Le  prince  Noir  l'avait  précédé  de  deux 
ans  dans  la  tombe,  et  la  couronne  tombait  sur  la  tête  d'un  enfant,  du 
petit  Richard  II,  dont  le  règne  devait  si  peu  ressembler  à  celui  de 
son  grand-père. 

Cette  mort  assurait  gain  de  cause  à  Charles  V.  Redoublant  d>f- 
forts,  il  fit  envahir  la  Picardie  anglaise  par  le  duc  de  Bourgogne,  la 
Guyenne  par  du  Guesclin ,  qui  prit  cent  trente-quatre  forteresses  dans  j 
une  seule  campagne,  pendant  que  le  connétable  d'Ecosse,  Archibald 
Douglas,  prenait  Berwick  en  Angleterre,  et  que  les  deux  flottes  de 
France  et  de  Castille  retournaient  croiser  devant  Douvres.  Dès  ce  mo- 
ment, Charles  ne  ménagea  plus  rien.  Le  roi  de  Navarre,  qui  avait 
tant  abusé  autrefois  de  ses  embarras,  subit  à  son  tour  la  loi  du  plus 
fort  :  accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  roi  [1378] ,  Charles  le 
Mauvais  fut  dépouillé,  en  quelques  semaines,  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Normandie.  Cherbourg  seul  fut  préservé  par  les  secours  qu*> 
jetèrent  les  vaisseaux  anglais.  Le  duc  d'Anjou  reprit  Montpellier,  et 
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le  roi  de  Casiillc  s'étant  mis  de  la  partie,  celui  qui  avait  l'évé  ta  cou- 
ronne <le  France  se  trouva  trop  hcureui  d'acheter  la  paix  en  mor- 
celant son  petit  royaume  de  Navarre,  dont  il  céda,  pour  dix  ans. 
vingt  places  à  Henri  de  Transtamare  [13^9].  Pendant  ce  temps  les 
Anglais  s'épuisaient  en  vaines  tentatives  pour  ressaisir  leur  supério- 
rité perdue.  Le  duc  de  Lancastre,  ce  guerrier  malheureux,  avait  re- 
paru avec  une  armée  nouvelle  sur  les  côtes  de  Normandie  et  en  Bre- 
tagne; mais  son  unique  entreprise,  le  siège  de  Saint-Mato.  lui  avait 
mal  réussi.  Battu  dans  son  propre  camp  par  Morfouace,  qui  comman- 
dait la  place,  il  s'en  était  retourné  confus  en  Angleterre,  où  le  peu- 
ple l'accueillit  avec  des  liuées.  Brest  était  désormais  le  seul  point  de 
la  Bretagne  qui  tint  encore  pour  Montfort  et  les  Anglais. 

Charles  V  se  crut  alors  assez  Tort  pour  frapper  un  grand  coup,  et 
voulutlraitcrMonirort  comme  il  avaittrailéCharles  le  Mauvais.  Le  i  dé- 
cembre 1379,  il  y  eut  une  séance  du  parlement  où  te  roi  se  rendit  avec 
un  nombreux  cortège  de  seigneurs,  d'évéques  el  de  princes  du  sang. 
Canard,  l'avocat  du  roi,  fit  cérémonieusement  appeler,  par  l'huissier. 
Pierre  Auger,  Jean,  comte  de  Montrort,  duc  de  Bretagne,  à  la  porte  de 
In  firand'chambre,  sur  le  perron  du  palais,  et  devant  la  table  de  marbre. 


Jean  de  Montrorl  ne  se  présentant  pas.  Canard  prit  la  parole,  l'accusa , 
dans  les  Tormes,  de  rébellion  et  de  félonie,  et  conclut  à  la  confiscation 
de  son  duché,  qui  fut  décrétée  à  l'instant  mfime.  Charles  avait  compté 
sur  du  Guesclin  et  ses  Bretons.  Mais,  toute  Hère  de  ses  héros  que  fitl  la 
nation  bretonne,  elle  n'avait  Jamais  pensé  à  se  Taire  Française  avec  eux. 
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Tout  au  plus  eùl-clle  consenti  a  se  laisser  donner  une  autre  maison 
ducale  ;  et  les  Penthièvre,  en  apprenant  ce  qui  se  préparait  contre  Mont- 
Tort,  avaient  envoyé  leurs  représentants  à  Paris  pour  mettre  opposition 
à  Tarrèt  du  parlement.  Quand  on  vit  que  le  roi  passait  outre,  et 
qu*il  entendait  faire  de  la  Bretagne  une  province  comme  la  Champagne 
et  la  Normandie,  le  sentiment  si  net  de  la  nationalité  locale  l'emporta 
chez  les  Bretons  sur  ce  vague  instinct  qui  leur  avait  fait  rejeter  Tami  et 
rallié  des  Anglais.  Déjà  le  maréchal  de  Sancerrc  se  présentait  avec  des 
troupes  pour  prendre,  au  nom  du  roi,  possession  du  pays.  Une  asso- 
ciation se  forma  aussitôt;  Beaumanoir,  qui  en  avait  signé  l'acte  le  pre- 
mier, passa  en  Angleterre  avec  Eustache  de  la  Houssaye  et  Geoiïroy 
Kerimel,  et  vint  annoncer  au  duc  exilé  que  ses  anciens  sujets  le  rede- 
mandaient. Montfort  débarqua  à  Saint-Malo  avec  une  poignéed*Anglais, 
et  trouva  sur  le  rivage  un  peuple  immense  qui  poussait  des  cris  de  joie. 
I^s  signataires  de  Tacte  d*association  avaient  organisé  d'avance  une 
armée.  La  noblesse  se  rendit  en  masse  auprès  de  son  duc.  Les  portes  des 
villes  s'ouvraient  devant  lui.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  Compagnons  bre- 
tons au  service  du  roi  de  France  qui,  en  dépit  de  leurs  habitudes  cos- 
mopolites ,  ne  se  déclarassent  pour  la  cause  de  leur  pays.  Ils  désertaient 
par  bandes,  et  s'en  allaient  au  camp  de  Montfort.  Il  ne  resta  plus  à 
Charles  V  que  son  connétable,  Rohan,  Clisson ,  Laval  et  Rochefort,  et 
encore,  lorsqu'il  s'agit  de  les  faire  marcher  en  Bretagne,  ne  trouva-t-il 
chez  eux  que  froideur  et  chagrin.  Du  Gucsclin  sacrifla  ses  sympathies 
à  son  serment;  mais  il  partit  le  cœur  brisé,  en  s'écriant  qu'on  lui  avait 
enlevé  (es  meilleure»  plumes  de  son  aigle.  Il  n'avait  plus  à  ses  côtés  sn 
bande  fidèle  du  temps  de  Pontorson ,  et.  soit  respect  pour  la  terre  de  la 
patrie,. soit  impuissance  contre  cet  élan  d'enthousiasme  universel  qui 
avait  accueilli  le  duc,  il  poussa  si  mollement  la  guerre,  que  Charles, 
qu'il  n'avait  pas  habitué  aux  revers,  fit  entendre  des  murmures.  Bureau 
de  la  Rivière ,  le  ministre  chéri  et  le  confident  de  Charles  le  Sage ,  ja- 
loux peut-être  de  cette  influence  rivale  de  la  sienne,  avait,  dit-on. 
insinué  à  son  maître  que  son  connétable  cédait  aussi  aux  idées  impé- 
rieuses du  patriotisme  breton,  et  ménageait  son  duc  aux  dépens  de 
son  roi.  L'âme  honnête  et  entière  de  du  Guesclin  ne  put  supporter  un 
soupçon.  Il  renvoya  sur-le-champ  à  Charles  V  son  épée  de  connétable, 
qui  ne  lui  pesait  que  trop  depuis  qu'il  l'avait  tirée  contre  les  siens ,  et 
il  parlait  déjà  de  se  retirer  dans  ses  terres  de  Caslillc.  Charles  lui  en- 
voya ses  deux  frères,  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Anjou ,  qui  le  supplié- 
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rent  longtemps  cl  le  déterminèrent  enfln  à  rentrer  au  service  de  la 
France.  Mais  il  ne  retourna  pas  en  Bretagne.  Charles,  laissant  le  duc, 
dont  il  ne  pouvait  avoir  raison,  revint  à  la  Guyenne,  où  il  envoya  le 
connétable  au  commencement  de  1380.  Ce  fut  là  que  se  termina  cette 
noble  vie.  Pendant  qu'il  assiégeait  Randan,  un  obscur  château  du  Gér 
vaudan ,  Du  Guesclin  tomba  mortellement  malade.  11  semblait  qu*un 
pressentiment  Teùtaverti  :  «Je  ne  sais,  avait-il  dit  en  partantàCharles  V, 
«  Je  ne  sais  si  Je  retournerai  du  lieu  où  Je  vais;  car  Je  suis  vieilli,  et 
((  non  pas  las.  Je  vous  supplie  très-humblement  que  vous  fassiez  la 
((  paix  avec  le  duc  de  Bretagne,  car  les  gens  de  guerre  du  pays  vous  ont 
((  très-bien  secouru  a  toutes  vos  conquêtes ,  et  pourront  encore  Taire , 
a  s'il  vous  platt  de  vous  en  servir.  »  Se  sentant  mourir,  le  bon  conné- 
table se  fit  apporter  son  épée  qu'il  baisa ,  et  s'adressant  à  ses  vieux  ca- 
pitaines, il  leur  recommanda,  avant  toutes  choses,  d'épargner  à  la 
guerre  o  les  femmes,  les  enfants,  les  gens  d*église  et  le  pauvre  peuple,  » 
Il  expira  le  13  Juillet,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  J^es  Anglais  du 
château  de  Randan  avaient  promis  de  se  rendre  le  12,  s  ils  n'étaient 
auparavant  secourus.  Le  gouverneur,  anivant  au  camp  avec  les  clefs 
de  la  place,  trouva  le  connétable  mort;  il  déposa  les  clefs  sur  le  lit  de 
parade  où  était  étendu  son  cadavre,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  se 
rendre  qu'à  lui,  tout  mort  qu'il  était. 

La  moi  t  de  du  Guesclin  ferme  en  quelque  sorte  le  règne  dont  il 
avait  exécuté  toutes  les  grandes  choses.  Charles  V  ne  tarda  pas  à  re- 
joindre son  connétable  dans  l'es  caveaux  de  Saint-Denis, où  il  l'avait  fait 
déposer.  Enhardis  par  la  perte  qu'il  venait  d'essuyer,  les  Anglais,  sous 
la  conduite  de  Thomas  de  Buckingham,  étaient  revenus  une  dernière 
fois  à  la  charge ,  et  le  duc  de  Bourgogne  surveillait  leur  armée  dans 
les  plaines  de  la  Champagne,  qu'elle  avait  envahies,  quand  la  fistule  du 
roi  se  tarit  tout  à  coup.  Il  se  prépara  dès  lors  à  mourir,  et  se  fit  trans- 
porter à  son  château  de  Beauté,  sur  les  bords  de  la  Marne ,  où  il  ne 
s'occupa  plus  qu*à  régler  les  affaires  du  royaume.  Le  grand  souci  de 
Charles  le  Sage ,  au  moment  de  quitter  la  royauté  avec  la  vie,  était 
l'extrême  Jeunesse  de  celui  qui  devait  être  son  successeur.  Sans  lire 
dans  l'avenir,  l'exemple  de  Richard  H,  livré  aux  mains  intéressées  de 
ses  oncles,  l'effrayait  d'avance  pour  son  fils.  Par  une  ordonnance  ren- 
due en  1374,  il  avait  fixé  à  quatorze  ans  Tépoque  de  la  majorité  des 
rois  de  France  ;  mais  Tenfant  qui ,  dans  quelques  Jours,  allait  s'appeler 
Charles  VI,  n'avait  encore  que  onze  ans  et  neuf  mois.  Plein  de  défiance 
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contre  le  caractère  avide  et  violent  du  duc  d'Anjou ,  l'atné  de  ses  quatre 
Trères,  Charles,  du  château  de  Beauté,  lui  envoya  l'ordre  de. ne  pas 
quitter  sa  province,  bous  le  prétexte  qu'elle  était  menacée  par  MonlTart 
et  les  Anglais,  et  appela  auprès  de  lui  les  ducs  de  Bourbon  ,  de  Boor- 
KOgne  et  de  Berry,  auxquels  il  donna  ses  dernières  instructions ,  sem- 
blant ainsi  ne  confier  qu'è  eux  la  régence.  Comme  du  Guesclio,  qui 
était  mort  en  embrassant  son  épée,  Charles  le  Sage  demeura  fidèle  jus- 
qu'à la  fln  aux  habitudes  de  toute  sa  vie.  Le  jour  qu'il  expira ,  il  dic- 
tait aux  gens  de  loi  qui  entouraient  son  lit  de  mort  une  ordonnante 
par  laquelle  il  abolissait  une  partie  des  impôts. 


Voici  l'épitapho  qui  fut  mise,  à  Saint-Denis,  sur  le  tombeau  de 
Charles  V  :  «  Ici  gtt  le  roy  Charles-Quint,  sage  et  éloquent.  Ris  du  roy 
«  Jehan ,  qui  régna  seize  ans  cinq  mois  et  sept  jours,  et  trépassa  l'an 
«  de  grâce  1380,  le  seizième  Jour  de  septembre.  » 

Ce  roi ,  homme  de  robe ,  dont  tes  dernières  paroles  retentirent  «ni 
oreilles  d'un  grcmer,  et  qui  s'était  enfui  le  premier  à  Poitiers,  n'en 
avait  pas  moins  dominé  ce  siècle  de  chevalerie.  Il  avait  reçu  la  France 
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épuisée,  désorganisée,  morcelée  par  les  Anglais,  et  dévastée  en  tous 
sens  par  désarmées  entières  de  pillards  aguerris;  il  la  laissait  rani> 
mée,  florissante,  rendue  à  la  sécurité  et  à  Tintégrité  territoriale  ;  et  ce 
qu*ily  avait  de  plus  merveilleux ,  c'est  (^uMl  avait  fait  tout  cela  du  Tond 
d*un  cabinet,  en  devisant  avec  Bureau  de  la  Rivière,  aux  fenêtres  de 
rhAtel  Saint^PauL  11  y  avait  là  un  grand  enseignement  qui  fut  in- 
compris ou  dédaigné.  En  arrivant  au  pouvoir,  ses  frères  allaient  re- 
tomber dans  tous  les  errements  du  règne  de  leur  père. 

Leducd'AnJou  avaiteupeude  respect  pour  les  ordres  d*un  mourant: 
il  n*altendit  pas  que  son  frère  eût  rendu  le  dernier  soupir,  pour 
venir  h  Paris;  et,  à  peine  avait-on  transporté  le  roi  défunt  à  Saint-De- 
nis, qu'il  mit  en  avant  ses  prétentions  au  gouvernement  du  royaume. 
Il  avait  un  parti  puissant  dans  le  conseil;  mais  Topinion  publique  se 
prononçait  contre  lui.  (Vêtait  un  homme  avide  et  dur;  il  avait  laissé 
de  tristes  souvenirs  dans  sa  province  du  Languedoc,  que  Charles  V 
lui  avait  à  la  fln  retirée.  D*ailleurs,  on  savait  que  ses  intérêts  n'étaient 
pas  en  France.  Cette  année  même  il  venait  d'être^adopté  par  Jeanne 
deNaples,  dont  il  allait  avoir  à  conquérir  le  royaume,  depuis  que 
Charles  de  Duras,  son  premier  héritier,  l'avait  détrônée  et  empri- 
sonnée. Il  n'ambitionnait  donc  qu'une  halte  au  pouvoir ,  pour  ra- 
masser plus  à  l'aise  l'ai^gent  de  son  expédition;  et  ses  frères,  pro- 
fitant de  la  disposition  des  esprits ,  ne  songeaient  qu'à  l'écarter. 
Us  avaient  emmené  le  Jeune  roi  à  Helun  ;  mais  il  tenait  Paris.  La 
campagne  était  remplie  d'hommes  d'armes  des  deux  partis,  qui 
commençaient  à  se  défier.  On  finit  par  s'en  rapporter  à  des  arbi- 
tres, et  la  convention  du  2  octobre  vint  arrêter  à  temps  ces  préludes 
de  guerre  civile.  Le  duc  d*AnJou  reçut  le  titre  de  régent,  et  la  pre- 
mière place  dans  le  conseil;  mais  la  garde  du  .roi  et  le  maniement 
de  ses  revenus  furent  laissés  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
L'avis  du  conseil  eut  force  de  loi  pour  toutes  les  grandes  délibéra- 
tions, et  il  fut  déclaré  que,  tant  que  durerait  la  minorité  du  roi,  au- 
cune aliénation  du  domaine  de  la  couronne  ne  serait  valable.  Après 
avoir  ainsi  lié  les  mains  du  duc  d'Anjou,  on  l'apaisa  en  lui  abandon- 
nant les  joyaux  et  l'argenterie  de  l'hôtel  Saint-Paul,  dont  le  prix  s'éle- 
vait à  une  somme  énorme. 

Mais  l'accommodement  des  princes  ne  détruisait  pas  tous  les  germes 
de  discorde.  H  n'y  avait  pas  si  loin  encore  des  derniers  soulèvements 
de  la  bourgeoisie ,  pour  qu'il  ne  restât  rien  dans  les  masses  do  cette 
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grande  éinolion  populaire.  Sous  Charles  V,  les  préoccupations  de  la 
guerre  avec  les  Anglais,  la  régularité  sévère  des  formes  administra- 
tives, avaient  tenu  les  esprits  en  repos;  mais  sa  mort  fut  le  signal  de 
nouvelles  agitations.  L*autorité  royale  n*inspirait  plus  ni  confiance  ni 
terreur,  livrée  quelle  était  à  des  mains  suspectes,  tiraillée  en  tous 
sens  entre  le  conseil  et  chacun  des  quatre  ducs.  Charles.,  en  mourant, 
avait  aboli  les  subsides  :  le  peuple  prit  au  sérieux  cette  inspiration 
maladroite  de  la  mort,  qui  léguait  au  pouvoir  nouveau  un  gouverne- 
ment Impossible,  et  se  révolta  partout  contre  ceux  qui  levaient  les 
impôts.  Dans  toute  la  Picardie  et  au  nord  de  Tlle-de-France,  on  les 
avait  chassés  des  villes  et  des  villages,  avec  des  menaces  de  mort  s*ils 
osaient  revenir.  A  Paris ,  où  les  colères  du  peuple  étaient  réveillées  à 
chaque  instant  par  les  excès  des  hommes  d*armes  que  le  duc  d*An- 
jou  avait  amenés  avec  lui,  une  violente  émeute  éclata  à  rimprovistc, 
au  moment  où  Ton  allait  partir  pour  le  sacre  du  jeune  roi  k  Reims. 
Les  révoltés  s*emparèrent  du  prévôt  des  marchands,  Jean  Culdoë. 
homme  paciflque  et  timide,  qui,  traîné  devant  le  régent,  et  contraint 
de  se  faire  l'organe  de  la  sédition ,  se  mit  à  deux  genoux  pour  décla- 
rer au  duc,  d'une  voix  incertaine,  que  le  peuple  ne  voulait  plus 
d'impôts.  Mais  les  cris  de  fureur  poussés  par  la  foule  suppléaient 
éloquemment  aux  paroles  tremblantes  que  bégayait  son  représentant 
forcé.  Le  duc  d'Anjou  eut  peur,  et,  du  haut  de  la  table  de  marbre 
où  II  donnait  audience  a  la  populace ,  il  promit  de  la  contenter  au 
retour.  Tous  les  symptômes  d'une  grande  insurrection  se  déclarèrent 
a  rinstant.  On  tenait  des  assemblées  nocturnes;  on  s'organisait  en 
bandes;  il  y  avait  déjà  des  listes  de. proscription  dressées  en  secret. 
a  L'esprit  de  nouveauté,  dit  le  religieux  de  Saint-Denis ,  s*élait  telle- 
ment emparé  de  tous,  qu'il  ne  semblait  leur  manquer  qu'un  chef  pour 
se  soulever.  » 

Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  qu'eut  lieu  le  couronnement  du 
jeune  roi.  Avant  de  quitter  Melun,  Charles  Vi  nomma  connétable  le 
brave  Olivier  de  Clisson ,  le  compatriote  et  l'ami  de  du  Guesclin  ,  ce- 
lui que  le  suffrage  du  roi  défunt  avait  désigné  d'avance  aux  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry.  Ce  choix  se  fit  malgré  l'avis  du  duc  d'Anjou, 
qui  se  dédommagea  à  sa  manière.  On  savait  que  Charles  V  avait  fait 
cacher  dans  le  château  de  Melun  une  grande  quantité  de  lingots  d'or 
et  d'argent.  Le  régent  ordonna  des  fouilles  qui  furent  longtemps  in> 
fructueuses.  Las  enfin  de  chercher,  il  laissa  partir  son  neveu  pour 
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Iteims,  et  entra  un  jour,  accompagné  du  bourreau,  dans  la  chambre 
lie  Philippe  de  Savolsy,  qui  avait  le  secret  de  la  cachelte.  Savoisy. 
menacé  d'avoir  la  lêle  coupée  à  l'instant  même,  faiblit,  et  conduisit 
le  duc  h  un  pan  de  muraille  où  était  enfoui  un  trésor  de  J5  à  18 


millions.  Il  passa  dans  les  coffres  du  duc  d'Anjou  ,  qui  alla  rejoindre 
le  cortège  royal.  La  fêle  fut  magniflque.  Au  festin  qui  suivit  le  sacre, 
le  connétable ,  le  maréchal  de  Sancerre .  les  sires  de  Coucy  et  de  La 
Trémouille,  tout  couverts  de  drap  d'or,  étaient  il  cheval  aux  cAtés  du 
roi,  et  passaient  les  pluts  sur  la  table.  Mais  de  nouvelles  scènes  de 
désordre  vinrent  troubler  les  réjouissances.  Les  ducs  d'Anjou  et  de 
Bourgogne  prélcndaicnt  tous  deux  a  la  première  place,  le  premier 
comme  régent,  le  second  comme  le  plus  ancien  pair  du  royaume.  On 
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faillit  en  venir  aux  mains  devant  le  rôî,  dans  la  salle  même  du  banquet. 
Les  partisans  des  deux  ducs  s*étaîcnt  approchés ,  et  se  mesuraient 
déjà  en  poussant  de  grands  cris.  A  la  On ,  Philippe  le  Hardi ,  payant 
daudace  :  a  J'obtiendrai  cette  fois  ce  qui  nrest  dû»  »  s*écria-t-il;  et* 
s*élançant  au-devant  de  son  frère,  il  s*empara  de  la  place  contestée. 
Ainsi  se  termina  cette  querelle  futile  en  apparence,  mais  au  fond  de 
laquelle  se  cachait  quelque  chose  de  plus  grave  qu'une  question  de 
préséance.  La  maison  de  Bourgogne  laissait  percer  ses  indomptables 
besoins  de  domination ,  qui  la  condamnaient  d'avance  à  une  oppo- 
sition systématique  contre  tout  pouvoir  au-dessus  du  sien.  L'attitude 
de  la  bourgeoisie  et  la  dernière  émeute  des  Parisiens  montraient 
que  le  rAle  du  roi  de  Navarre  était  encore  à  jouer.  Ce  chef, 
dont  parle  le  religieux  de  Saint-Denis,  était  tout  trouvé.  Jusqu'à 
Louis  XI ,  quel  que  soit  son  caractère  et  son  nom ,  ce  sera  le  duc  de 
Bourgogne. 

On  était  à  peine  revenu  à  Paris ,  que  Philippe  le  Hardi  attaqua 
le  régent  en  plein  conseil  sur  Tenlèvemcnt  du  trésor  de  Melun.  Il 
demandait  un  arrêt  pour  le  faire  rentrer  dans  l'épargne  royale,  et, 
pendant  que  la  discorde  s'introduisait  ainsi  jusque  dans  les  salles  de 
l'hêtel  Saint-Paul,  l'émeute  grondait  dans  la  ville,  plus  furieuse  que 
jamais.  Quand  on  vit  les  princes  revenus  du  sacre ,  et  que  les  impôts 
continuaient  toujours,  lès  métiers  s'assemblèrent  et  coururent  au 
palais  avec  leurs  bannières.  Le  duc  d'Anjou  et  le  chancelier  montèrent 
sur  la  table  de  marbre  pour  écouter  les  réclamations  du  peuple  ,  et 
le  haranguèrent  avec  fermeté.  Mais  tout  fut  inutile.  Le  lendemain, 
les  métiers  reparurent  plus  nombreux  encore;  ils  revenaient  de  l'HA- 
tel-de-Ville ,  où  ils  s'étaient  armés  avec  ces  maillets  de  plomb  ou 
plombiers,  que  Charles  V  y  avait  fait  déposer,  et  dont  quelquesHins 
pesaient  jusqu*à  vingt-cinq  livres.  La  présence  des  maillotins  trancha 
la  question.  Desmarets ,  l'avocat-général ,  vint  annoncer  l'abolition 
des  impôts  ;  mais  celte  concession  tardive  n'arrêta  pas  le  désordre. 
La  foule  ne  voulut  point  se  séparer  sans  avoir  fait  usage  de  ses  nou- 
velles armes ,  et  se  porta  aux  bureaux  des  receveurs  des  subsides, 
dont  elle  déchira  les  registres,  pilla  les  meubles  et  emporta  Targent. 
Ensuite  elle  imagina  d'attaquer  les  juifs  qui  vivaient  à  Paris  sous  la 
protection  du  roi,  moyennant  de  grosses  sommes  qu'ils  lui  payaient 
chaque  année. 

Les  juifs,  traqués  dans  leur  quartier,  se  sauvèrent  comme  ils  purent 
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dans  le  CliAlelet,  abandonnant  leurs  comptoirs  et  leurs  maisons  aux 
Maillotins ,  qui  firent  main-basse  sur  tout  ce  qui  s'y  trouva.  Toutes 
les  obligations  des  prêts  que  Ifs  Juifs  araient  faits  aux  nobles  et  aux 


boui^cois  disparurent.  On  saisit  leurs  petits  enfants,  qui  furent  (rat- 
nés  dans  les  églises  et  baptisés  de  force.  L'autorité  royale  n'intervint 
qu'après  coup.  On  rétablit  le  lendemain  les  juifs  dans  leurs  maisons 
dévastées ,  et  le  héraut  publia  h  son  de  trompe ,  dans  les  carrefours, 
qu'on  cAlà  rapporter,  sous  peine  de  mort,  tous  les  objets  voles.»  Mais 
bien  peu  obéirent  à  cet  ordre  royal.  » 

Pendant  ce  temps,  l'armée  anglaise  était  toujours  dans  le  royaume. 
Délivrée  du  duc  de  Bourgogne,  qui  l'avait  laissée  là  pour  venir  veiller 
en  personne  à  ses  intérêts ,  elle  s'était  avancée  jusque  sur  les  frontières 
de  la  Bretagne,  eu  elle  aspirait  h  se  refaire  des  fatigues  stériles  de 
l'expédition.  Cependant  l'avènement  du  nouveau  roi  avait  paru  chan- 
,  ger  les  dispositions  de  Montfort.  Il  lui  sufnsait  de  l'épreuve  qu'il  avait 
déjà  faite  une  fois  de  l'impopularité  du  nom  anglais  dans  son  duch^ , 
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vi  la  mort  de  son  ancien  ennemi  était  un  prélexlc  admirable  pour 
revenir  à  la  France,  a  Tel  a  ha'(  le  père,  disait-il  à  ses  confîdenls,  qui 
aimera  le  fils;  et  tel  a  guerroyé  au  père,  qui  aidera  au  fils.»  Bucking- 
ham,  se  payant  mal  des  raisons  qui  lui  furent  données  pour  lui  fer- 
mer rentrée  du  pays,  s'avança  jusqu'à  Rennes,  où  il  s'aboucha  avec 
Montfort,  et  déjà  il  Tavait  regagné  à  la  cause  anglaise.  Mais  le  con- 
seil s*était  mis  en  mouvement  au  premier  bruit  des  nouvelles  inten- 
tions du  duc.  Clisson  avait  écrit  à  Beaumanoir,  et  le  chef  de  Fassocia- 
tion  de  1379  alla  parler  à  Montfort  d'une  façon  si  énergique ,  que 
celui-ci  n'osa  plus  s'opposer  à  l'alliance  française.  Le  traité  fut  conclu 
à  Paris  ,  le  15  Janvier  1381.  On  convint  que  le  duc  viendrait  faire 
hommage  de  son  fief  entre  les  mains  du  roi ,  et  qu'il  lui  dirait  à  ge- 
noux ces  paroles  :  «  Mon  très-redouté  seigneur,  je  vous  supplie  que 
vous  veuillez  me  pardonner  ce  dont  je  vous  ai  courroucé,  dont  il  me 
déplatt  bien  fort  et  de  tout  mon  cœur.  »  Il  s'engageait  à  aider  le  rot 
contre  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  Navarre  et  autres ,  et,  en  cas  de 
contravention  ,  lès  Bretons  eux-mêmes  devaient  se  joindre  au  roi 
contre  lui.  Il  est  vr^i  que  deux  mois  avant  la  signature  de  cet  acte. 
Montfort  en  avait  signée  un  autre  par-devant  un  notaire  apostolique, 
dans  lequel  il  s'inscrivait  en  faux  contre  la  violence  qu'on  allait  lui 
faire.  Mais,  en  attendant,  il  rompait  ouvertement  avec  l'Angleterre, 
et  quand  il  eut  communiqué  orficiellement  à  Buckingham  le  traité 
du  15- janvier,  les  Anglais  se  rembarquèrent  sur-le-champ  [13  avril]. 
Ils  laissèrent  toutefois  à  Brest  la  garnison  anglaise,  comme  ils  avaient 
gardé  Cherbourg  au  roi  de  Navarre,  avec  Calais  et  Bordeaux.  Ils 
tenaient  ainsi,  en  dépit  de  leurs  pertes,  tout  le  littoral  de  T Atlantique 
en  échec. 

Mais  le  danger  ne  devait  venir  de  longtemps  de  ce  côté  ,  et  d'ail- 
leurs le  régent  avait  bien  d'autres  pensées  en  tôte.  Les  intérêts  de  la 
succession  de  Naples  l'obligeaient  de  prendre  part  pour  et  contre 
dans  la  querelle  du  grand  schisme  qui  venait  d'éclater  l'avant-der- 
nière  année  du  règne  de  Charles  V.  Urbain,  le  pape  de  Rome,  sou- 
tenait Charles  de  Duras,  et  Clément,  celui  d'Avignon,  le  duc  d'Anjou. 
Il  s'agissait  de  faire  reconnaître  Clément  par  tout  le  clergé  français , 
et  surtout  par  l'université  de  Paris.  Malheureusement  le  pape  fran- 
çais était  resté  fidèle  aux  traditions  de  la  cour  d'Avignon.  11  rançon- 
nait évéques  et  abbés,  réservait  à  ses  cardinaux  le  monopole  dos 
bénéfices,  et,  sous  mille  prétextes  divers  ,  attirait  à  lui  le  produit  le 
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plus  net  des  revenus  ccclésîasliques,  tandis  que,  dans  les  pays  soumis 
à  Tobédiencc  d*Urbafn,  ces  exactions  étaient  inconnues.  Toule  cette 
classe  de  clercs  et  de  docteurs ,  dont  les  rêves  de  fortune  ne  reposaient 
que  sur  Tespoîr  de  quelque  bon  bénéfice,  faisaient  bon  marché  de  la 
question  nationale  en  présence  d*intérèts  aussi  positifs,  et  le  religieux 
de  Saint-Denis  dit  formellement  que  les  vœux  étaient  pour  le  pape  ro- 
main. Pendant  que  le  duc  d'Anjou  luttait  avec  les  évoques  et  TUniver- 
site  de  Paris  pour  maintenir  en  France  son  avide  pontife,  qui  partageait, 
disait-on,  avec  lui,  le  fruit  de  ses  déprédations,  de  nouveaux  désor- 
dres éclatèrent  au  Midi. 

Éclipsé  dans  le  conseil  par  les  influences  rivales  de  ses  deux  frères  de 
Bourgogne  et  d'Anjou ,  le  duc  de  Berry  avait  cherché  un  autre  aliment 
h  son  ambition  déçue,  et,  pour  être  le  matlrc  quelque  part,  il  s'était 
Diit  donner  le  gouvernement  du  Languedoc.  Les  habitants  du  Langue- 
doc avaient  alors  pour  gouverneur  Gaston  de  Foix,  un  seigneur  du 
pays,  chéri  de  ses  compatriotes  pour  sa  douceur  et  sa  modération.  Les 
états  de  la  province,  assemblés  à  Toulouse,  déclarèrent  hautement 
qu'ils  ne  voulaient  pas  du  successeur  qu'on  lui  donnait ,  et  Ton  envoya 
dire  au  duc,  qui  avait  déjà  passé  la  Loire,  qu'on  n'était  nullement 
disposé  à  le  recevoir.  A  cette  nouvelle,  le  jeune  roi  entra  dans  une 
grande  fureur  :  il  vint  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis,  et  annonça 
qu'il  marcherait  en  personne,  à  la  tète  de  toutes  les  forces  du  royaume, 
contre  la  province  insolente  qui  n'avait  point  ratifié  le  choix  fait  en  son 
nom.  Mais  des  soins  plus  importants  détournèrent  ailleurs  les  armes 
royales.  La  bourgeoisie  avait  repris  cœur  en  voyant  si  peu  d'union 
entre  les  cliefs  de  l'état.  De  toutes  parts  le  vent  était  à  la  révolte.  En 
Angleterre,  le  prêtre  John-Bull  soulevait  les  mélicrs,  et  ne  parlait  de 
rien  moins  que  de  ramener  le  monde  à  l'égalité  primitive  du  temps 
qu'Eve  filait  et  quAdam  bêchait.  L'éternelle  insurrection  des  Flamands 
avait  recommencé.  Les  chaperons  blancs  de  Gand,  guidés  par  Philippe 
Artevelle,  le  flis  du  fameux  compère  d'Edouard,  étaient  en  guerre 
ouverte  avec  teur  comte,  Louis  do  Mâle;  et  le  duc  de  Bourgogne,  son 
gendre  et  son  héritier,  assiégeait  Charles  VI  pour  /emmener  en  Flan- 
dre. Néanmoins,  que  la  guerre  se  ftt  au  Nord  ou  au  Midi,  il  fallait 
des  subsides  pour  la  soutenir,  et  le  peuple  refusait  partout  de  s'y 
prêter.  Le  duc  d'Anjou,  impatient,  lui  aussi,  de  prendre  le  chemin  de 
Naples ,  voulait  de  l'argent  h  tout  prix.  Sept  fois  il  tint  conseil  avec  les 
^^eigneurs,  les  évêques  et  quelques-uns  des  plus  riches  bourgeois  ôc 
T.  I.  57 


V50 


HISTOIltE  DE  FRANCE 


Pari*,  sans  qu'on  pût  aviser  à  aucun  mo^en  de  vaincre  robstinolion 
populaire.  Les  délibérations  duraient  encore,  quand  les  Parisient. 
allant  au-devant  de  là  menace,  coururent  tout  à  coup  aux  armes, 
tendirent  leurs  chatnes  de  fer  à  l'entrée  de  chaque  rue.  mirent  des 
Rnrdes  aux  portes,  et  renouvelèrent  l'ancienne  institution  des  diie- 
niers,  des  cinquantenicrs ,  des  capitaines  de  quartiers,  qui,  du  temps 
de  Marcel,  faisaient  de  là  ville  comme  un  grnnd  camp  toujours  prêt  à 
la  bataille.  L'incendie  se  propagea  dans  les  provinces,  où  les  com- 
munes se  mirent  toutes  sur  le  pied  de  guerre.  A  Itoucn,  deux  cents 
compagnons  ivres  se  saisirent  d'un  marchand  drapier,  bourgeois  in- 
ofTensif ,  que  son  embonpoint  avait  fait  surnommer  le  Grat.  Ils  le  pro- 
clamèrent roi,  lui  improvisèrent  un  IrAnc  dans  un  chariot,  et  le  pro- 
menèrent de  rue  en  rue,  ou  milieu  d'acclamations  dérisoires.  Arrivé 
sur  la  place  du  marché,  on  le  força  d'abolir  les  impAls,  et  le  héraut 


publia  aussitôt  son  édit  par  la  ville.  Cette  farce  devint  bientôt  san- 
glante :  on  amena  au  roi  de  Rouen  les  collecteurs  de  t'impAt,  et  le 
pauvre  homme.  «  obliKé,  sous  peine  de  mort,  de  dire  :  Faites,  faites.  » 
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les  condamna .  quoi  qu'il  en  eût,  au  dernier  supplice.  On  dit  que  des 
messagers  flamands  étaient  venus  attiser  en  France  le  feu  de  celle  uni- 
verselle sédilion  ;  il  est  certain  du  moins  que  les  révoltes  de  Kouen  ri 
de  Paris  se  rattachaient  au  grand  mouvement  de  John-Bull  par  de.s 
liens  dont  on  ne  Taisait  pas  mystère  en  Angleterre.  Le  religieux  do 
Saint-Denis,  qui  se  trouvait  alors  ii  Londres,  où  la  tète  de  l'urchev^quc 
avait  élé  roulée  à  coups  de  pied  dans  les  rues,  rapporte  qu'on  lui  dit  : 
M  Sachez  qu'il  se  passera  des  choses  plus  abominables  au  royaume  do 
France,  et  sous  peu.  n 

Il  (allait  pourtant  de  l'argent  pour  faire  face  k  tant  de  projets  et  de 
dangers.  En  désespoir  de  cause ,  le  régent  publia  d'abord  à  huis  clos . 
derrière  les  murs  du  Chéiclet,  l'ordonnance  qui  rétablissait  les  impAls. 
Ensuite  un  homme  se  rendit  aux  halles,  monté  sur  un  bon  cheval  ;  il 
annonça  d'abord  à  haute  vois  que  l'on  avait  volé  quelques  j^ft  d'oi' 
de  la  vaisselle  du  roi ,  promettant  le  pardon  au  voleur,  s'il  les  rappor- 
tait ;  quand  il  y  eut  une  Toule  assemblée,  il  s'écria  lout  à  coup  que  les 
impAts  étaient  rétablis,  et  s'enfuit  à  toute  bride  [28  révner1362]. 

Le  lendemain,  les  collecteurs  se  présentèrent  aux  halles  i  leur  tour, 
pour  lever  l'impAt  sur  les  denrées.  L'un  d'eux  vint  à  une  vendeuse 
de  cresson,  qui  ameuta  le  peuple  à  ses  cris,  et  le  malheureux  Tut  as- 
sommé sur  la  place.  Alors  s'éleva  un  tumulte  elTï'oyable.  Les  métiers , 


qui ,  pendant  la  nuit ,  s'étaient  préparés  au  combat ,  furent  sur  pied  en 
un  instant.  Les  plus  Turicux  couraient  les  rues  en  criant  :  ^w^  armts! 
pour  la  liberlé  de  la  pairie.  On  courut  à  l'HAtcl-de-Ville.  à  l'éRiiso 
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Saint-Juci|ucs,  où  l'on  massacra  les  collecteurs.  On  pillait  partout  sur  le 
chemin,  et  les  juifs  Turent  encore  victimes  cette  Tois  de  l'avidité  popu- 
laire. Sans  leurs  lourdes  portes  de  fer,  les  religieux  de  Saint-Germain- 
des-Prés  eussent  vu  envahir  leur  monaslèrc ,  où  la  populace  soupçon- 
nait la  présence  de  quelques  agents  du  Hsc.  l>e  là  la  bande  pillarde  se 
rendit  au  Châtelet,  dont  elle  mit  en  liberté  les  prisonniers,  entre  autres 
Hugues  Aubrjot,  l'ancien  prévAt  de  Paris,  que  l'Université  avait  fait 
jeter,  l'année  précédente,  dans  un  cul  de  basse-fosse,  parce  qu'il  re- 
fusait de  reconnaître  ses  privilèges.  Ils  le  placèrent  à  leur  tète;  nuis 
la  nuit,  pendant  qu'ils  se  reposaient,  en  buvant,  des  fatigues  de  cctie 
rude  Journée.  Aubryot,  vieillard  sceptique  et  moqueur,  qui  ne  se  sou- 
ciait pas  de  prendre  T insurrection  au  sérieui ,  se  déroba  par  la  fuilc  au 


périlleux  honneur  de  la  commander.  Les  Maillotins  ayant  voulu  re- 
commencer le  lendemain,  l'alarme  se  mit  à  la  fln  dans  la  ville.  Les 
cinquanleniers  rassemblèrent  dix  mille  hommes  de  la  milice  bour- 
geoise, et  les  envoyèrent  par  escouades  çà.  et  lîi  dans  les  rues,  l^i' 
sens  du  conseil  et  louslcs  magislrats  s'étaient  enfuis  :  l'a  vocal- gêné- 
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rai  Desmarels,  resté  seul  h  Paris,  parvint  enfla  à  contenir  la  popu- 
lace ,  qui  partait  déjà  pour  brûler  le  pont  de  Charenlon ,  et  tout  rentra 
dans  Tordre  à  la  voix  éloquente  du  vieux  serviteur  de  Charles  V.  Res- 
taient le  roi  et  ses  oncles ,  à  qui  Paris  allait  avoir  à  rendre  compte  de 
l'audace  des  Maillotins.  Auparavant,  le  régent  conduisit  son  neveu 
sous  les  murs  de  Rouen ,  qui  avait  été  plus  loin  encore  dans  la  révolte. 
Les  bourgeois  voulaient  lui  faire  leurs  conditions  avant  d'ouvrir  leurs 
portes;  mais  les  pionniers  abattirent  un  pan  de  muraille,  et  Tarméc 
royale  entra  dans  la  ville  par  la  brèche,  comme  dans  une  place  prise 
d'assaut.  Les  Impôts  Turent  rétablis  à  i'instant;  on  enleva  du  beflVot  la 
cloche  au  son  de  laquelle  se  réunissaient  les  métiers,  et  Ton  força 
ceux-ci  de  porter  leurs  armes  au  château.  On  ne  sait  ce  que  devint 
l'infortuné  Le  Gras,  au  milieu  de  ces  vengeances  du  régent.  Sans  doute 
qu'il  expia  les  ennuis  de  sa  royauté  forcée ,  confondu  dans  la  foule  des 
principaux  coupables  qui  furent  mis  à  mort  sur  le  marché.  Tout  cela 
fut  TafTaire  de  trois  Jours,  après  lesquels  Charles  VI  et. ses  oncles  re- 
prirent le  chemin  de  Paris. 

La  haute  bourgeoisie,  tremblante  devant  les  Maillotins,  désirait  une 
réconciliation  avec  la  royauté,  et  la  cour  arrivait  à  peine  à  Vincennes, 
qu'elle  y  reçut  une  députation  conduite  par  Desmarets  et  les  docteurs 
de  l'Université.  Mais  l'attitude  des  métiers  était  si  menaçante,  que 
Ton  n'osa  rien  conclure.  La  bourgeoisie  des  provinces  soutenait  éner- 
giquement  l'opposition  de  Paris  :  ses  députés,  rassemblés  par  le  régent 
à  Compiègne,  refusèrent  de  lui  accorder  aucun  subside.  La  guerre 
de  Flandre  continuait  toujours  aux  dépens  du  comte,  qui  venait  d'être 
battu  par  Artevelle.  Philippe  le  Hardi  avait  hâte  de  l'aller  secourir; 
le  duc  d'Anjou  pressait  l'instant  de  son  départ  pour  l'Italie  :  tous 
deux  précipitèrent  un  simulacre  d'accommodement.  Les  Parisiens 
donnèrent  100,000  francs  aux  princes,  qui  firent  une  entrée  de  pa- 
rade dans  la  ville,  ne  so  sentant  pas  assez  forts  pour  hasarder  une 
vengeance  ;  mais  ce  no  fut  que  partie  remise.  Pour  abattre  l'orgueil 
des  métiers  de  Paris,  il  fallait  auparavant  dompter  ces  redoutables 
chaperons  de  Gand,  qui  semblaient  vouloir  rallier  à  eux  toute  In 
bourgeoisie  Trançaise ,  et  qui  écrivaient  aux  Maillotins  :  «  Tenez  bon , 
nous  viendrons  à  votre  aide.  »  Pendant  que  Louis  d'Anjou  se  mettait 
en  route  pour  le  Midi ,  emportant  dans  ses  coffres  tout  l'argent  qu'il 
avait  pu  voler  à  I  état  durant  ses  deux  années  de  régence ,  le  duc  de 
Bourgogne  remontuit  au  Nord  avec  le  roi  ot  roriflomme  de  Saint- 
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Denis,  accompagné  de  toute  la  chevalerie  de  France,  à  laquelle  vint 
se  joindre  bientôt  la  noblesse  flamande,  menacée  d'une  sorte  de  jac- 
querie bourgeoise.  Une  bataille  décida  du  sort  des  bourgeois  et  des 
nobles  :  ce  fut  le  27  novembre ,  près  de  Rosebecque ,  petit  village  sur 
les  bords  de  la  Lys.  Artevelie  avait  pris  position  dans  le  bourg,  au- 
tour duquel  il  avait  fait  creuser  un  fossé  profond.  Il  dédaigna  do 
rester  à  l'abri  de  son  retranchement,  et,  se  mettante  la  tôle  des  gens 
de  Gand,  Il  vint  fondre  avec  furie  sur  le  corps  de  bataille  français, 
dont  les  premiers  rangs  furent  enfoncés.  Mais  le  connétable  étant  ac- 
couru avec  l'aile  droite,  les  Flamands  furent  serrés  de  si  près,  qudi 
trois  quarts  d'heure  tous  leurs  rangs  étaient  rompus.  Il  s  en  fit  alor:» 
un  carnage  épouvantable  :  quarante  mille  hommes,  au  dire  de  Frois- 
sard ,  vingt  mille  selon  les  chroniqueurs  flamands ,  restèrent  sur  ic 
champ  de  bataille.  Leur  chef  fut  trouvé  dans  le  fossé  de  Rosebecque. 
sans  une  seule  blessure,  étoulTé  sous  un  tas  de  fuyards  qui  s'y  étaient 
Jetés  en  même  temps  que  lui.  De  Rosebecque,  Charles  VI  vint  à  Cour- 
tray,  où  les  Français,  ayant  aperçu  suspendus  à  la  voûte  de  la  cathé- 
drale les  éperons  d'or  et  les  enseignes  des  chevaliers  de  Robert  d'Ar- 
tois, une  telle  rage  les  prit  au  souvenir  d'une  défaite  qui  datait  déjà 
de  quatre-vingts  ans.  que,  se  partageant  la  ville  par  quartiers.  il> 
massacrèrent  tous  les  habitants,  jusqu'au  dernier. 

On  avait  trouvé  à  Courtray  des  lettres  que  les  Parisiens  écrivaient 
aux  métiers  de  Flandre.  BientAt  on  apprit  que ,  pendant  les  premiers 
jours  de  la  campagne,  un  coup  de  main  avait  été  tenté  par  lesMail- 
lotins  sur  le  château  royal  de  Beauté ,  où  était  mort  Charles  V.  Les 
Gantois  seuls  tenaient  encore  contre  l'armée  victorieuse.  Le  roi  laissa 
à  Louis  de  Mâle  le  soin  de  les  réduire,  et  partit  venger  ses  propres 
injures,  Paris  sentait  bien  qu'il  avait  été  vaincu  à  Rosebecque;  pour- 
tant il  essaya  de  faire  bonne  contenance.  L'armée  de  Flandre  arrivant 
au  Bourget,  petit  village  à  trois  lieues  de  Paris,  les  coureurs  annon- 
cèrent que  vingt  mille  bourgeois  étaient  rangés  en  armes,  leurs  capi- 
taines en  tète,  sous  les  hauteurs  de  Montmartre*  Mais  les  Parisiens, 
si  ardents  à  l'émeute,  n'avaient  point  les  instincts  batailleurs  de  leurs 
compères  de  Bruges  et  de  Gand.  Quelques  paroles  menaçantes  du 
jeune  roi  suffirent  pour  rejeter  toute  cette  foule  derrière  ses  mut>. 
Des  soldats  détachés  en  avant  brisèrent  à  coups  de  hache  les  deux 
battants  de  la  porte  Saint-Denis ,  et  les  étendirent  en  travers  sur  la 
route,  pour  les  faire  fouler  aux  pieds  par  les  troupes  royales,  qui 
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pénétrèrent  dans  la  ville  en  ordre  de  bataille ,  comme  à  rentrée  de 
Rouen.  Cette  fois,  on  pouvait  être  cruel  impunément.  Trois  cents 
bourgeois  furent  arrêtés  le  premier  jour;  un  orfèvre  et  un  marchand 
de  drap  furent  décapités  aux  halles;  chaque  nuit  il  en  disparaissait 
quelque  autre,  étranglé  dans  son  cachot,  ou  jeté,  des  fenêtres  basses 
du  Chfltelet,  dans  la  Seine.  Les  bourgeois,  qui  avaient  livré  leurs 
armes,  et  laissé  transporter  à  Vincennes  les  chaînes  de  fer  de  leurs 
rues,  étaient  frappés  d'épouvante,  ne  sachant  où  s*arréterarent  les 
vengeances  de  la  cour.  Desmarets  lui-même,  ce  vénérable  vieillard , 
le  seul  qui  ne  se  fût  pas  abandonné  lors  de  la  révolte  des  Maillotins , 
et  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  osé  rester  dans  Paris  pour  y  plaider 
la  cause  de  Tordre  et  de  la  paix,  I>esmarets,  Tami  de  Charles  V, 
venait  d*être  sacrifié  au  ressentiment  des  princes,  et  il  avait  marché 
au  supplice  en  redisant  ces  paroles  du  psalmiste  :  «  Judicatne,  Deus, 
et  diMcerne  causam  meam.  m  Au  bout  de  quinze  jours,  quand  Teffroi 
fut  à  son  comble,  on  songea  h  Texploiter  au  profit  du  flsc.  Une  espèce 
de  trône  fut  élevé  sur  les  degrés  du  palais,  et  le  roi  s*y  étant  assis, 
entouré  de  ses  oncles  et  de  son  conseil ,  «  on  fit  venir  le  peuple  de 
Paris.  D  Les  ducs  se  Jetèrent  aux  pieds  du  roi,  par  farce  jouée;  puis 
la  foule  entière  se  mit  à  genoux  en  criant  :  Grâce  et  miséricorde 
[25  janvier  1383].  Charles  fit  grâce,  mais  des  supplices  seulement. 
Les  impôts  furent  rétablis  et  augmentés;  puis  on  condamna  à  d'é- 
r^'  normes  amendes  tous  ceux  qui  avaient  figuré  dans  les  derniers  troubles; 

les  droits  et  les  revenus  de  THAtel-de-Ville  furent  réunis  aux  do- 
maines, et  la  charge  de  prévôt  des  marchands  fut  encore  une  fois 
abolie. 

La  tranquillité  était  rétablie  pour  quelque  temps  à  l'intérieur.  Après 
la  soumission  sanglante  de  Paris  et  de  Rouen,  et  la  défaite  des  Fla- 
mands, les  véritables  chefs  du  mouvement  insurrectionnel,  toutes  les 
petites  oppositions  des  provincesétaient  tombées  comme  d^elles-mêmes. 
La  révolte  du  Languedoc,  qui  s'annonçait  si  menaçante,  s'était  ter- 
minée tout  à  l'avantage  du  pouvoir  royal.  D'abord  le  comte  de  Foix. 
vainqueur,  dans  un  premier  combat,  des  troupes  de  son  rival  le  duc  do 
Berry,  avait  bientôt  décliné  la  lutte  contre  l'oncle  du  roi,  et  les  habi- 
tants ayant  voulu  la  continuer  eux-mêmes,  les  Tuchim  (c'était  le  nom 
bizarre  qu'avaient  adopté  les  rebelles)  furent  chassés  des  villes,  traqués 
dans  les  bois  et  les  montagnes,  et  réduits  enfin  à  l'obéissance.  En  vain 
les  Flamands  appelèrent-ils  l'Angleterre  à  leur  secours.  Comme  aux 
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temps  de  la  Jacquerie,  les  intérêts  politiques  se  turent  devant  la  ques- 
tion sociale,  et  la  noblesse  anglaise,  à  peine  échappée  à  la  révolution 
préchée  par  John^BuU ,  ne  se  montra  guère  disposée  à  soutenir  en 
Flandre  un  parti  qui  avait  failli  Texterminer  elle-même  en  Angleterre. 
Quelques  troupes  passèrent  la  mer  toutefois,  car  Richard  II  et  Char- 
les VI  étaient  toujours  censés  se  faire  la  guerre.  Mais  les  oncles  des 
deux  rois  désiraient  la  paix ,  et  comme  on  ne  put  s'entendr&aux  con- 
férences de  Lelinghen ,  où  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  voulaient 
imposer  i  Buckingham  et  èi  Lancastre  la  reddition  de  Brest,  de  Cher- 
bourg et  de  Calais .  on  flnit  par  conclure  une  trêve  qui  se  prolongea 
pendant  deux  ans  [1383].  L'année  suivante,  Louis  de  Mâle  mourut  à 
Saint-Omer,  de  maladie,  selon  les  uns;  selon  d*autres,  poignardé,  dans 
une  querelle,  par  le  duc  de  Berry,  qui  servit  mal  ses  int4||ts  par  ce 
crime,  s*il  est  vrai  qu*il  Tait  commis.  Son  frère  de  Bourgogne,  déjà  si 
puissant,  héritait,  avec  la  Flandre,  du  Nivernais,  de  TArtois,  du  comté 
de  Rethel,  sans  compter  quelques  autres  seigneuries  de  moins  d'im- 
portance ,  et  devenait  dès  lors  le  chef  absolu  du  conseil.  Les  Gantois 
étaient  encore  sous  les  armes;  mais  Philippe,  moins  engagé  que  son 
beau-père  dans  une  querelle  qui  n*était  la  sienne  que  par  testament 
en  quelque  sorte,  triompha  enfin  de  cette  résistance  indomptable,  et 
amena  ses  nouveaux  si^ets,  après  dix-huit  mois  de  petits  combats  et 
de  négociations  obstinés ,  h  une  réconciliation  qui  nt  de  lui  presque 
un  second  roi  de  France. 

«  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  seconde  maison  de  Bourgogne 
joue  un  si  grand  rêle  dans  notre  histoire ,  et  qu'elle  paraît  à  la  tête  de 
la  féodalité,  pour  y  rester  jusqu'à  la  fin.  Son  règne  est  l'époque  d'une 
nouvelle  féodalité,  que  l'on  n'a  pas  assez  distinguée  de  la  première,  de 
la  vraie  féodalité ,  de  celle  qui  nomma  roi  Hugues  Capet,  et  qui  voulut 
détrêner  saint  Louis.  Celle-ci  n'est  plus  cette  rude  et  sauvage  inslitu- 
tion,  indépendante  de  la  royauté,  étrangère  à  sa  vie,  à  ses  lois;  elle 
relève  toute  d'elle;  ses  chefs  sont  les  oncles  du  roi,  plus  tard  ses  fils, 
ou  ses  frères;  ses  grands  personnages,  des  hommes  de  la  cour  royale. 
C'est  tout  au  plus  si  quelque  représentant  de  l'ancienne  féodalité, 
comme  le  duc  de  Bretagne  ou  le  comte  d'Armagnac,  parvient  à  se  faire 
jour  à  travers  cette  foule  d'amis  de  la  maison,  et  encore,  ce  dernier 
est-il  obligé  de  s'allier  à  la  famille  royale  pour  arriver  sur  le  premier 
plan.  Aussi  le  nombre  des  puissances  se  trouve-t-il  fort  restreint  :  en 
place  de  cette  armée  de  souverains  que  présentait  chaque  province. 
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nous  avons  cinq  à  six  noms,  qui,  à  eux  seuls,  résumenl  toute  la  force 
ennemie  ou  indépendante  de  la  royauté.  Et  cependant,  pour  avoir  subi 
cette  dégénération ,  la  féodalité  n'en  conservait  pas  moins  une  attitude 
formidable,  et  pour  son  dernier  fait  d*armes,  nous  allons  la  voir  dis- 
poser deux  fois  du  royaume,  que  le  duc  de  Bourgogne  donne  aux  An- 
glais par  le  traité  de  Troyes,  et  qu'il  rend  au  roi  dans  les  conférences 
d'Arras.  »  [Cahiers  d' Histoire.) 

Cependant  Charles  Yl  grandissait,  et  la  forme  du  gouvernement  sem- 
blait être  sur  le  point  de  changer.  Une  hostilité  sourde  régnait  depuis 
le  commencement  du  règne  entre  les  régents  et  les  légistes  de  Charles  V, 
que  leur  ancien  maître  n'avait  point  habitués  à  cette  administration 
violente  et  désordonnée.  Ce  n'était  pas  pour  eux  une  question  de 
principes ^ulement.  Déjà  Desmarets  avait  été  victime  de  la  haine  des 
ducs.  Bureau  de  la  Rivière  lui-même,  menacé  d'un  jugement  dès  le 
retour  du  sacre ,  aurait  succombé  sans  Clisson ,  qui  réduisit  ses  ad- 
versaires au  silence  en  leur  offrant  le  combat.  Chaque  jour  à  la  veille 
d'une  disgrâce,  obligés  de  fermer  les  yeux  sur  les  déprédations  des 
oncles  du  roi,  les  hommes  du  conseil  attendaient  avec  impatience  le 
moment  où  ils  seraient  délivrés,  eux  et  le  royaume,  de  ce  patronage 
inintelligent  et  cruel,  et  poussaient  sous  main  Charles  VI  à  s'affranchir, 
lui  aussi ,  d'une  tutelle  désormais  illégale;  car  il  avait  atteint,  depuis 
deux  ans  déjà ,  cette  majorité  factice  de  quatorze  ans ,  établie  par  son 
père  dans  l'ordonnance  de  \2nk,  Charles  VI  était  un  esprit  ardent,  im- 
pétueux, avide  de  mouvement  et  de  fracas,  une  nature  pareille  à  celle 
du  roi  Jean,  mais  plus  aimante  et  plus  dévouée.  Élevé  par  son  père 
dans  cet  amour  de  convention  que  l'on  appelle  amour  du  peuple  chez 
les  rois,  il  n'était  que  trop  disposé  à  favoriser  une  mesure  toute  dans 
l'intérêt  du  royaume,  et  au  bout  de  laquelle  était  son  émancipation. 
Les  oncles ,  qui  s'aperçurent  de  bonne  heure  de  cette  disposition  à  la 
révolte,  cherchèrent  à  distraire  le  jeune  homme,  d'abord  en  le  mariant 
avec  Isabeau  de  Bavière,  enfant  de  quatorze  ans,  qu'il  fallut  lui  don- 
ner à  la  première  entrevue,  ensuite  en  Tocpupant  des  opérations  de  la 
guerre  contre  les  Anglais,  qui  reprit  en  1385.  Mais  là  encore  les  pré- 
occupations personnelles  des  régents  reparurent  plus  odieuses  que  ja- 
mais. On  avait  repris  le  projet  de  Charles  Y  d'attaquer  les  Anglais 
chez  eux.  Déjà  les  troupes  se  rassemblaient  à  Arras,  et  Robert,  le  roi 
d'Ecosse,  s'était  engagé  à  soutenir  l'entreprise  des  Français,  en  atta- 
quant les  comtés  du  Nord.  Au  moment  de  partir,  Philippe,  qui  n'avait 
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pas  encore  terminé  avec  les  Gantois,  détourna  l'expédition  à  son  pro- 
fit ,  et  emmena  son  neveu  en  Flandre  avec  les  troupes  destinées  à 
TAngleterre.  Il  acheva ,  de  ce  coup ,  la  soumission  de  ses  bonnes  ail- 
les; mais  il  ne  resta  plus  à  la  guerre  nationale  qu^une  armée  insufQ- 
sante  de  quinze  cents  hommes  d'armes;  et  l'amiral  de  Vienne ,  qui  les 
conduisit  en  Ecosse,  ne  fit  rien  autre  chose  qu'attirer  sur  le  pays  une 
invasion ,  à  la  suite  de  laquelle  Robert  délaissa  d'aussi  dangereux  al- 
liés, et  s'accommoda  avec  Richard  [1385].  L'année  suivante,  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  n'avait  plus  qu'à  gagner  à  une  conquête  de  rAn- 
gleterre,  depuis  qu'il  était  le  maître  réel  de  la  Flandre,  fit  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais  les  préparatifs  de  l'expédition.  Par  ses 
soins,  on  ramassa  sur  toute  la  cAte,  depuis  la  Prusse  jusqu*à  l'Es- 
pagne, une  telle  quantité  de  navires,  qu'il  s'en  trouva  Jusqu'à  treize 
cent  quatre-vingt-sept  réunis  dans  le  port  de  l'Écluse,  où  devait  se  faire 
l'embarquement. 

On  parlait  surtout  d'un  immense  ouvrage  de  charpenterie,  qui  fai- 
sait le  chargement  de  soixante-douze  navires;  c'était  une  espèce  de 
ville  en  bois,  qui  devait  avoir  trois  mille  pas  de  diamètre,  et  dont 
les  pièces  se  démontaient  et  remontaient  à  volonté.  On  la  destinait  à 
loger  Tarmée  à  son  arrivée  dans  le  pays  ennemi,  Jusqu'à  ce  que  Ton 
se  (ùt  emparé  de  quelque  place  forte.  Tout  le  reste  était  dans  ces 
proportions  gigantesques ,  et  l'Angleterre,  déchirée  alors  par  d'inter- 
minables guerres  civiles,  attendait  avec  anxiété  ce  qui  allait  sortir 
de  cet  armement  prodigieux.  Tout  manqua,  par  suite  de  fa  vanité 
jalouse  du  duc  de  Berry.  Philippe,  tout-puissant  dans  le  conseil,  j 
avait  fait  adopter  l'expédition  sans  consulter  son  frère  de  Berry,  et 
celui-ci  craignait  un  succès  qui  eût  sans  doute  accru  encore  cette 
puissance  par  laquelle  il  se  sentait  écrasé.  H  tarda  si  longtemps  à 
rejoindre  l'armée  d'Arras  à  la  tête  des  troupes  qu'il  devait  conduire 
en  Angleterre,  que  la  belle  saison  était  passée  déjà  quand  il  arriva. 
Les  vents  et  les  pluies  survinrent,  qui  firent  périr  les  navires  et  gâ- 
tèrent les  magasins;  puis  les  troupes,  trop  longtemps  condamnées  à 
l'inaction,  se  débandèrent,  et  se  payèrent,  en  Artois  et  en  Picardie, 
du  butin  qu'elles  n'avaient  point  fait  à  Londres  et  à  Douvres.  Les 
sommes  immenses  qu'avaient  englouties  tant  de  frais  furent  ainsi  per- 
dues, et  le  peuple,  qui  venait  de  résister  9vec  tant  d*énergie  au  réta- 
blissement des  impAts ,  éclatait  en  murmures  contre  celui  par  la  faute 
de  qui  ils  se  trouvaient  si  follement  employés.  On  l'accusait  tout  haut 
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lie  .s'élrc  fait  payer  sa  lenteur  par  les  ministres  de  Richard.  Quant  au 
duc  de  Bourgogne ,  il  gagna  encore  quelque  chose  h  ce  désastre  uni- 
versel :  Charles  VI  lui  donna  la  ville  de  Blois. 

Cependant  les  circonslances  étairnt  Irop  favorables  pour  qu'on  re- 
nonçât en  France  à  un  projet  d'invasion  dans  la  patrie  du  prince 
Noir  et  d'Edouard  III.  En  1387,  Richard  ayant  secoué  à  la  fin  le  joug 
de  ses  oncles,  Cambridge  cl  Buckingham  avaien.t  levé  l'étendard  de. 
la  révolte,  el  reconquis,  les  armes  à  la  main,  la  confiance  de  leur' 
neveu.  Dans  ce  conflit  des  pouvoirs,  la  présence  d'une  armée  fran- 
çaise pouvait  devenir  latale  à  l'Angleterre,  et  deux  flottes  s'équi- 
paient à  la  rois,  la  première  à  llarlleur,  en  Normandie,  sous  la  direc- 
tion de  l'amiral  de  Vienne,  l'autre,  commandée  par  Clisson,  dans  le 
petit  port  breton  de  Lcntriguet.  Mais,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité 
qui  semblait  s'attacher  à  tous  les  préparatifs  de  guerre  de  cette  épo- 
que, au  moment  où  l'on  allait  mettre  à  la  voile,  Monlfort,  toujours 
fidèle  en  secret  a  ses  anciens  amis  d'Angleterre,  et  guidé  par  un  motif 
de  haine  personnt^lle  contre  un  sujet  qui  s'était  fait  Français,  attira 
le  connétable  dans  le  château  de  Vannes,  et,  jetant  (out  à  coup  le 


masque,  ordonna  qu'on  le  mit  dans  un  sac.  et  qu'on  le  jetât  à  la  mer. 
Bavalen ,  le  gouverneur  du  château,  sauva  heureusement  la  vie  à  Clis- 
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son,  en  différant  IVxécution  de  l*ordrc  donné  par  le  duc  dans  un  pre- 
mier mouvement  de  passion;  mais  la  captivité  du  connétable  se  pro- 
longeant, la  désertion  se  mit  dans  le  camp  de  Lentriguet,  et  ce  nou- 
veau déploiement  do  forces  n'eut  d'autre  résultat  qu'une  sorte  d'es- 
carmouche dans  laquelle  la  flotte  de  Harfleur  mit  en  fuite  quelques 
vaisseaux  anglais. 

.  ^  apprenant  la  trahison  du  duc  de  Bretagne,  Charles  jeta  d'abord 
Feîi  et  flammes;  il  ne  parlait  de  rien  moins  que  d'aller  enlèvera 
Montrort  son  ^uché,  et  déjà  il  c'était  fait  adjuger  Saint-Malo  par  le 
pape  Clément,  sous  le  prétexte  que  le  duc  tenait  pour  Urbain,  le  pape 
schismatique  de  Rome;  mais  les  régents  se  déclarèrent  pour  Mont- 
fort.  Ce  qui  venait  de  se  passer  en  Angleterre  était  un  exemple  pour 
eux,  et,  dans  le  cas  où  les  légistes  l'emporteraient,  c'était  un  appui 
contre  la  royauté,  telle  que  Tentendaient  ceux-ci,  que  ce  puissant 
duc  de  Bretagne,  l'ennemi  de  la  couronne  de  France.  D'ailleurs,  ils 
s'inquiétaient  peu  de  l'injure  faite  à  Ciisson,  le  patron  de  Bureau  do 
la  Rivière,  et  qui  était  aussi  un  homme  de  l'autre  règne ,  quoique  eux- 
mêmes  lui  eussent  donné  Tépée  de  connétable.  Ils  réussirent  à  dé- 
tourner le  coup  qui  menaçait  leur  cousin  de  Bretagne,  et  Philippe 
donna  le  change  aux  idées  belliqueuses  de  son  neveu,  en  lui  persua- 
dant de  marcher  contre  le  duc  de  Gueldre,  avec  qui  il  était  lui- 
même  en  guerre  pour  quelque  querelle  dans  le  Brabant  [1388].  Ce 
faible  ennemi  fut  bientôt  réduit,  à  la  plus  grande  gloire  de  la  mai- 
son de  Bourgogne;  mais  ce  fut  le  dernier  triomphe  des  régenU. 
Charles  YI  allait  atteindre  sa  vingtième  année;  il  était  temps  enfin  qu  il 
commençât  son  règne.  Les  derniers  événements  d'Angleterre  lui  don- 
naient une  terrible  leçon;  il  crut  devoir  user  de  précautions  pour 
éviter  le  sort  de  Richard.  De  concert  avec  Jean  le  Mercier,  Bureau 
de  la  Rivière,  Pierre  Ancelin,  Montaigu,  lès  anciens  ministres  de  son 
père,  aux  fêtes  de  la  Toussaint  de  Tannée  1388,  il  convoqua  à  Reims 
une  grande  assemblée  d'évêques  et  de  seigneurs,  et,  commençant 
par  remercier  ses  oncles  des  soins  qu'ils  avaient  prodigués  et  à  lui  et 
à  son  royaume,  il  déclara  qu'il  voulait  désormais  gouverner  comme 
il  l'entendrait,  et  renvoya  «le  duc  de  Bourgogne  à  ses  états  de  Flandre. 
Aussitôt  tout  changea  de  face  à  la  cour  :  l'administration ,  rendue 
aux  maximes  de  Charles  V,  reprit  une  marche  plus  Terme  et  moins 
violente;  les  impôts  furent  diminués;  on  renouvela  une  partie  du 
parlement,  d'où  furent  éliminés  beaucoup  de  clercs  et  d'abbés,  nom- 
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mes  conseillers  par  les  régents ,  au  mépris  de  l'antipathie  qui  avait 
existé  de  tout  temps  entre  le  droit  romain  et  le  droit  canon.  Pour 
gagnera  eux  le  peuple  de  Paris,  les  nouveaux  ministres  lui  rendirent 
son  prévôt  des  marchands;  mais,  toujours  prudents,  ilss*en  réservè- 
rent le  choix,  et  nommèrent  Jean  Juvénal  des  Ursins,  homme  grave 
et  tranquille,  celui-là  même  dont  le  fils  a  laissé  une  histoire  de 
CharlesYf,  écrite  dans  cet  esprit  austère  et  pacifique  de  la  haute  bour- 
geoisie, tel  que  nous  le  retrouverons  plus  tard  dans  l'histoire  du  pré- 
sident de  Thou. 

Pour  mieux  assurer  leur  règne  à  l'intérieur,  Bureau  de  la  Rivière, 
Noviant  et  Montaigu  conclurent,  Tannée  suivante,  une  trêve  de  trois 
ans  avec  l'Angleterre,  et  désormais,  tout  entiers  à  Tœuvre  de  la  ré- 
forme administrative,  ils  commencèrent  par  disputer  au  duc  de  Berry 
ses  gouvernements  dans  le  Midi ,  où  il  continuait  à  appliquer  le  sys- 
tème de  politique  malheureuse  qu'il  avait  apporté  aux  affaires  du 
royaume.  Un  pauvre  moine  était  venu  du  fond  du  Languedoc  révéler 
au  roi  les  excès  de  tout  genre  auxquels  s*ab3ndonnait  son  oncle.  Char- 
les y[  visita  lui-même  les  provinces  que  gouvernait  le  duc,  allant  de 
ville  en  ville  écouter  les  plaintes  des  seigneurs  et  des  bourgeois.  11  fit 
brftler ,  à  Toulouse,  le  sire  de  Bétizac,  l'intendant  du  duc  de  Berry, 
l'instrument  de  toutes  ses  violences,  et,  au  retour,  il  étendit  sa  ven- 
geance royale  jusqu'au  duc  lui-même,  qui  fut  dépouillé  de  son  gou- 
vernement [1390]. 

Cependant  tous  ces  détails  d'administration  ne  suffisaient  point  à 
l'activité  inquiète  du  jeune  roi  :  toujours  dominé  par  les  idées  guer- 
rières ,  il  ne  rêvait  que  croisades  et  qu'expéditions  lointaines.  Tantôt  il 
voulait  aller  attaquer  les  mahométans  d'Afrique ,  et  tantôt  Bajazet,  le 
chef  turcoman  qui  faisait  trembler  toute  la  frontière  slave  de  l'Alle- 
magne. Clément,  qu'il  avait  vu  à  Avignon,  lors  dé  son  voyage  en  Lan- 
guedoc, cherchait  à  tirer  parti  de  ses  désirs  de  combat,  pour  Tentraf- 
ner  en  Italie,  où  Boniface  continuait  le  schisme  d'Urbain.  De  tous  ces 
projets,  aucun  ne  pouvait  convenir  aux  hommes  de  l'école  de  Char- 
les V  ;  aussi  retenaient-ils  de  toutes  leurs  forces  ce  jeune  homme  aven- 
tureux, qui  allait  peut-être  leur  échapper,  quand  une  occasion  raison- 
nable de  guerre  vint  se  présenter  d'elle-même. 

a  Le  43  juin  de  l'an  1392,  jour  de  la  fètc  du  Saint-Sacrement,  un 
grand  gala  ayant  eu  lieu  à  l'hôtel  Saint-Paul,  joutes,  soupers  et  danses 
après  minuit ,  le  connétable  revenait  presque  seul  à  son  hôtel  de  la 
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rue  de  Paradis.  Ce  vaste  el  silencieux  Marais ,  assez  désert  même  au- 
jourd'hui, l'Otait  bien  plus  alors  :  ce  n'étaient  que  grands  hâtels.  jar- 
dins et  couvents.  Craon  se  tint  à  cheval  avec  quarante  bandits,  au  coin 
de  la  rue  Sainte-Catherine.  Clisson  arrive;  ils  éteignent  les  lorchfs. 
Tondent  sur  lui.  Le  connétable  crut  d'abord  que  c'était  un  jeu  du 
jeune  Trùre  du  roi.  Mais  Craon  voulut,  en  le  tuant,  lui  donner  l'amer- 
tume de  savoir  par  qui  il  mourait  :  «  Je  suis  votre  ennemi ,  dit-il;  je 
suis  Pierre  de  Craon.  »  Le  connétable,  qui  n'avait  qu'un  petit  coule- 
liis,  para  du  mieui  qu'il  put.  Endn ,  atteint  à  la  tête,  il  lomt»;  fort 
heureusement,  il  ouvrit  entombant  une  porte  cntre-bAilléc,  celle  d'un 
boulanger,  qui  chauffait  son  Tour  à  cette  heure  avancée  de  la  nuit.  La 
léle  et  la  moitié  du  corps  se  trouvî-rent  dans  h  boutique  :  pour  l'a- 


cliever,  il  eût  fallu  entrer.  Mais  les  quarante  braves  n'osèrent  descen- 
dre de  cheval  ;  ils  aimèrent  mieux  croire  qu'il  en  avait  assez,  et  se  sau- 
vèrent au  galop  par  la  porte  Sainte-Antoine.  Le  roi ,  qui  se  couchait , 
fut  averti  un  moment  après.  Il  ne  prit  pas  le  temps  de  s'habiller:  il 
vint  sans  attendre  sa  suite,  en  chemise,  dans  un  manteau.  Il  trouva  le 
connclable  revenu  à  lui ,  et  lui  promit  de  le  venger,  jurant  que  jamai.'i 
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chose  ne  serait  payée  plus  cher  que  celle-là.  »  (Micuëlët,  Hist,  de 
France,  loniie  IV.) 

Ce  coup  était  Toeuvre  du  duc  de  Bretagne,  dont  la  haine  opiniâtre 
s*était  servie  cette  fois  du  bras  d'un  ancien  chevalier  de  Louis  d'An- 
jou. Pierre  de  Craon  était  le  seul  qui  fût  revenu  riche  de  la  malheu- 
reuse expédition  de  Naples,  où  tant  de  sommes,  amassées  quand  même 
par  rhéritier  de  Jeanne,  n'avaient  pu  le  sauver  de  la  famine  et  des 
maladies  qui  l'emportèrent  avec  la  plupart  de  ses  compagnons.  Vu  de 
mauvais  œil  à  la  cour,  où  la  veuve  de  Louis  d'Anjou  était  venue  l'ac- 
cuser devant  le  roi  d'avoir  fait  manquer  l'expédition  ,  en  détournant 
les  sommes  destinées  à  l'approvisionnement  des  troupes ,  Craon  n'a- 
vait pas  tardé  à  tomber  dans  une  disgrâce  complète.  Confldent  in- 
discret des  amours  de  Louis  d'Orléans,  le  frère  du  roi,  lui  seul  était 
l'auteur  de  sa  disgrâce  ;  mais  il  s'en  prit  à  Clisson ,  un  de  ceux  qui 
lui  marquaient  le  plus  de  mépris.  Jean  de  Montfort,  qui  l'avait  en- 
voyé à  Paris  afm  d'y  satisfaire  leur  vengeance  commune,  l'accabla 
d'injures  en  le  revoyant,  pour  avoir  manqué  le  connétable;  mais  il 
n'osa  pas  le  désavouer,  et  la  guerre  ayant  été  résolue  dans  le  conseil , 
Charles  envoya  l'ordre  à  ses  oncles  de  Bourgogne  et  de  Berry  de  venir 
le  rejoindre  au  Mans,  où  le  rendez-vous  général  avait  été  marqué. 
Ils  vinrent,  mais  en  s'indignant  tout  haut  de  ï outrecuidance  des  mar- 
mousets (c'était  le  nom  qu'ils  donnaient  aux  ministres),  qui,  pour 
venger  un  des  leurs ,  entraînaient  le  royaume  dans  une  guerre  de 
cette  importance,  sans  les  avoir  seulement  consultés.  Malgré  tous 
leurs  efTorts  pour  se  populariser.  Bureau  de  la  Bivière  et  les  siens  s'é- 
taient attiré  déjà  de  violentes  oppositions.  La  noblesse,  toujours  en- 
vieuse des  ministres  influents,  ne  se  voyait  pas  sans  dépit  subalterni- 
sée  par  ces  hommes  de  petite  condition.  Le  clergé,  dont  la  juridiction 
canonique  reculait  chaque  jour  devant  les  empiétements  des  gens  de 
loi,  l'Université  mal  accueillie  dans  ses  remontrances,  où  elle  avait  la 
prétention  de  régenter  à  la  fois  l'église  et  l'état,  faisaient  entendre  de 
continuelles  réclamations;  et  les  orfcles  du  roi,  sans  vouloir  peut- 
être  aller  aussi  loin  que  ceux  de  Richard,  se  disposaient  à  ressaisir,  bon 
gré  malgré,  le  pouvoir,  quand  un  événement  auquel  personne  ne 
s'attendait  leur  épargna  le  péril  et  l'ennui  d'une  lutte  pour  le  moins 
douteuse. 

Peu  de  temps  avant  de  se  mettre  en  route  pour  le  Mans ,  Charles  VI 
avait  eu  une  fièvre  chaude  dont  il  était  encore  mal  remis.  Quelque 
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chose  d'étrange  se  passait  en  lui.  Tantôt  il  restait  muet ,  et  comme  slu- 
pide.el  tantôt  il  laissait  échapper  des  flots  de  paroles  extravagantes. 
Le  5  août,  inspiré  de  je  ne  sais  quelle  idée,  il  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille, et,  s'armant  de  toutes  pièces,  leur  flt  Taire  une  promenade  sans 
but  jusqu*à  une  maladrerie  qui  était  au  milieu  d*un  bois ,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville.  Là,  un  homme  de  mauvaise  mine,  velu  à  peine  d*unc 
méchante  casaque  de  toile,  s*élança  tout  à  coup  du  milieu  des  arbres, 
et  sautant  à  la  bride  du  cheval  du  roi  :  «  Ne  passe  pas  outre,  noble  roi. 
s*écria-t-ii ,  tu  es  trahi!  »  11  disparut  ensuite.  Charles,  effrayé,  laissa 
retomber  ses  mains  sur  la  selle  et  continua  son  chemin  sans  mot  dire. 
Au  sortir  du  bois,  on  entra  dans  une  plaine  de  sable,  où  rescorte 
royale  chevauchait  silencieusement,  brûlée  par  le  soleil,  quand  un 
homme  d'armes,  qui  s'endormait  à  la  chaleur,  laissa  aller  sa  lance  con- 
tre le  casque  du  roi,  qu'un  page  portait  devant  lui.  Au  bruit  du  choc, 
cette  organisation  ébranlée  se  démonta  tout  à  fait.  Charles,  se  dressant 
furieux  sur  ses  étriers,  court  Tépée  haute  sur  le  malheureux  homme 
d'armes,  en  criant  :  ce  Trahison  !  »  Il  le  tue ,  et  se  précipite  sur  les  gens 
de  sa  suite,  toujours  galopant  et  frappant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tombe 
entre  les  mains  de  ses  gardes.  Il  était  fou. 

On  ne  pouvait  plus  penser  à  la  ^guerre  de  Bretagne.  Le  roi,  revenu 
à  lui  le  troisième  jour,  reprit  le  chemin  de  sa  capitale  ,  et  obsédé 
par  ses  oncles,  qui  ne  le  quittaient  plus  depuis  que,  d'un  moment  à 
l'autre,  le  royaume  était  menacé  d*une  régence,  il  leur  abandonna  en> 
fm  les  marmousets,  qui  furent  chassés  de  la  cour,  avec  défense  de 
s\*n  approcher  à  plus  de  quinze  lieues,  Clisson,  prévoyant  bien  ce 
revirement,  s'était  mis  à  l'abri  en  Bretagne,  où,  sans  plus  s'inquiéter 
de  l'appui  royal ,  il  procédait  à  sa  vengeance  à  la  tète  de  ses  amis  et  de 
ses  vassaux.  Philippe  de  Bourgogne ,  qui ,  de  son  côté ,  envoyait 
des  renforts  au  duc  de  Bretagne ,  voulut  rappeler  Clisson  à  Paris,  et, 
sur  son  refus ,  le  fît  dépouiller  de  sa  charge  ;  mais  Charles,  dont  l'in- 
telligence toujours  obscurcie  s'éclaircissait  par  instants,  revint  bien- 
tôt sur  cette  injuste  mesure,  et  rendit  au  Breton  son  épéc  de  conné- 
table. Peut-être  sa  raison  allait-elle  prendre  le  dessus ,  quand ,  au 
commencement  de  1393,  une  nouvelle  aventure  le  rejeta  plus  avant 
encore  dans  la  démence.  L'on  célébrait  à  l'hôtel  de  la  reine  Blanche, 
dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  les  secondes  noces  d'une  dame  alle- 
mande, de  la  suite  d'Isabeau.  Charles  vint  à  la  fête,  déguisé  en  sa- 
tyre ,  avec  quatre  autres  seigneurs,  attachés  ensemble  par  des  chaînes. 


Ctirlr*  VI  ita*  k*  £>rtt  ia  flliu. 
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Four  rester  fldèlesà  la  tradition  mythologique,  ilss'élaienl  vêtus  d'une 
sorte  de  maillot  en  toile,  tout  enduit  de  poix  résine,  et  recouvert  de 
flocons  d*étoupcs  qui  les  faisaient  paraître  barbus  comme  des  boucs. 
Le  Trère  du  roi  s*étant  approché  avec  ses  amis,  eut  la  Toile  idée  d'ap- 
procher un  flambeau  des  étoupes  de  l'un  d'eux,  pour  Taire  rire  les 
dames.  La  flamme  se  communiquant  aussitôt,  ils  s'enflammèrent  tous, 
retenus  qu'ils  étaient  parles  chaînes.  Charles  seul  fut  sauvé  par  la 
duchesse  de  Berri,  qui  l'avait  reconnu  et  qui,  se  jetant  courageusement 
sur  lui ,  et  lui  défendant  de  remuer,  le  tint  enveloppé  dans  son  man- 
teau Jusqu'à  ce  qu'on  Tût  venu  au  secours.  La  rechute  que  détermina 
cette  secousse  Tut  terrible.  Charles  ne  voulait  plus  être  ni  roi ,  ni  ma- 
rié. Il  reniait  ses  armes,  enlevait  les  fleurs  de  lis  de  ses  vêtements  et 
de  sa  vaisselle.  La  vue  de  la  reine,  qu'il  aimait  tant  auparavant,  le 
mettait  en  Tureur.  On  Tut  obligé ,  pour  dérober  au  peuple  le  spectacle 
d'un  roi  en  démence,  de  Taire  murer  toutes  les  entrées  de  l'hôtel  Saint- 
Paul. 

a  Cependant  les  régents  ordonnaient  des  prières  et  des  processions 
pour  le  roi  ;  ils  appelaient  à  grands  Trais  des  médecins,  et  ne  sem- 
blaient occupés  que  du  soin  de  guérir  une  maladie  qui  les  Taisait  ré- 
gner une  seconde  Tois.  Comme  les  remèdes  des  physiciens  n'avançaient 
à  rien ,  on  abandonna  le  roi  aux  expériences  des  charlatans.  Deux 
moines  se  présentèrent,  employèrent  des  maléfices,  aigrirent  son  mal 
par  la  terreur  et  les  mauvais  traitements  ,  et  finirent  par  être  brûlés 
comme  sorciers.  Cependant  la  raison  revenait  au  roi  par  intervalles;  il 
semblait  sortir  d'un  profond  sommeil,  redemandait  ses  ministres  ,  et 
cassait  souvent  les  ordonnances  de  ses  oncles.  C'étaient  alors  des  ré- 
jouissances dans  le  peuple,  des  Teux  de  joie  par  la  ville;  mais  cet 
éclair  de  raison  s'éclipsait  bientôt,  et  le  gouvernement  toujours  me- 
nacé des  régents  survivait  toujours  à  ces  boutades  passagères.  Au  mi- 
lieu de  ces  oscillations  de  pouvoir,  et  tout  en  exploitant  au  profit  de 
leur  ambition  la  (plie  du  roi ,  les  ducs  rencontrèrent  toutefois  l'oc- 
casion de  servir  utilement,  et  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien,  la  gloire 
et  les  intérêts  de  la  France.  La  trêve  avec  l'Angleterre ,  plusieurs  fois 
déjà  renouvelée  depuis  les  armements  infructueux  de  rËclusc  et  de 
Lentriguet,  fut  convertie  en  une  paix  définitive  [1396].  Richard,  pour 
cimenter  la  paix ,  avait  demandé  la  mnin  d'une  sœur  de  Charles  VI. 
On  lui  fit  payer  cher  cette  alliance.  Outre  la  cession  solennelle  de  ses 
droits  à  la  couronne  de  France ,  il  céda  Brest  et  Cherbourg,  les  seules 
T.  I.  î>î) 
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villes  qui  Tussent  restées  à  l'Angleterre  de  ses  conquêtes  en  b-clagne 
et  en  Normandie.  En  mSme  temps .  on  envoyait  en  Hongrie  une  croi- 
sade de  chevaliers,  commandée  par  le  (ils  du  duc  de  Bourgogoe,  Jean, 
plus  tard  surnommé  sant  peur,  et  dfttinée  a  mettre  un  terme  aux  pro- 
Krèsdéjàmenaçantsdela  puissance  ottomane.  Cette  valeureuse  Jeunesse, 
qui composaiUacourde  France,  s'indignait,  ou  plutAts'ennuyaitd'unsi 
long  repos;  elle  se  jeta  avec  transport  dans  une  entreprise  qui  venait 
Taire  diversion  à  la  vie  casanière  qu'elle  menait  aux  côtés  d'un  roi  Tou. 
Peu  en  revinrent  :  partis  en  riant  et  en  devisant  sur  leurs  dames,  ils 
étourdirent  de  leur  Jactance  et  de  leurs  insoucieux  propos  les  guer- 
riers hongrois,  qui  ne  trouvaient  guère  à  plaisanter  là  ,  car  il  y  allait 
de  leur  vie  et  de  leur  indépendance  nationale,  et  les  entraînèrent  à 
leur  suile  au-devant  des  Turcs,  sur  lesquels  ils  coururent,  à  Nicopolis, 
comme  des  fous.  Bajazet  les  reçut  hardiment;  et,  le  soir,  il  tenait  en- 
chaînés dans  sa  tente  ceux  qui  avaient  survécu  [Bataille  de  Nico- 
polis, 139S|.  On  rapporte  que  le  vainqueur,  passant  en  revue  ses  pri- 
sonniei's,  s'arrêta  devant  le  lils  du  duc  de  Bourgogne,  le  regarda 


lixement,  et  se  tourna  vers  ses  capitaines  en  disant:  «  En  voici  un 
qu'il  Taut  renvoyer  aux  siens,  car,  s'il  revient  dans  sa  pairie,  il  y  exci- 
tera de  grands  troubles.  »  {Cahitrs  d'fliitoire.' 
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La  folie  du  roi  paraissait  désormais  incurable  :  il  avait  eu  jusqu'à 
sept  rechutes  dans  Tannée  1399.  Philippe  le  Hardi  avait  habitué  de 
longue  main  son  Trère  deBerry,  sinon  à  la  soumission,  du  moins  à 
une  sorte  de  déférence  craintive,  née  du  sentiment  de  son  infériorité, 
et,  depuis  huit  ans  que  le  pouvoir  royal  était  entre  ses  mains,  il 
commençait  déjà  à  le  regarder  comme  sa  propriété,  quand  un  con- 
current redoutable  se  présenta.  C'était  Louis  d*Orléans,  le  frère  du 
roi  ,  que  sa  jeunesse  et  ses  goûts  légers  avaient  tenu  écarté  des 
affaires.  Mais  Tenfant  qui  portait  la  joyeuse  au  sacre  de  1380« 
avait  bientôt  trente  ans  maintenant.  Sa  fem^\^ ,  la  belle  et  gracieuse 
Valentine  de  Milan ,  était  la  seule  des-  dames  de  la  cour  que  Char- 
les YI  laissât  approcher*de  sa  personne ,  et  sa  douce  influence  sur  le 
pauvre  fou  était  si  puissante,  qu'on  l'accusait,  dans  le  peuple,  de 
ravoir  ensorcelé.  Louis,  jusqu'alors,  s'était  tenu  comme  volonlaire- 
ment  à  l'ombre  ,  tout  occupé  qu'il  était  de  plaisirs  et  d'études,  asso- 
ciation bizarre  qui  donne  asser  la  portée  de  cet  esprit  élégant  et 
mobile.  Vers  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle,  las  d'une 
vie  facile  et  inglorieuse,  il  se  mit  à  revendiquer  à  la  fin  le  rôle  que 
lui  assignait  sa  naissance  dans  ce  gouvernement  incertain  qui  n'était 
ni  une  régence  ni  un  règne,  et  dès  ce  moment  une  lutte  de  chaque 
jour  s'établit  entre  le  frère  et  l'oncle  du  roi.  Une  grande  révolution 
venait  de  s'accomphr  en  Angleterre  [1399].  Le  fils  de  Lancastre,  le 
comte  de  Derby,  qui  fut  depuis  Henri  IV,  avait  renversé  Richard, 
faible  prince,  à  la  merci  de  toutes  les  influences  secondaires,  et  sur  qui 
retombait  l'impopularité  du  honteux  traité  de  1396.  Quatre  ambassa- 
deurs  de  la  cour  de  France  vinrent  chercher  Isabelle  ,  qu'on  leur 
rendit  avec  une  partie  de  sa  dot.  Mais,  malgré  les  respects  de  ses  an- 
ciens sujets,  Louis  d'Orléans  voulait  venger  sa  nièce,  et  les  conseils 
pacifiques  du  duc  de  Bourgogne  l'ayant  emporté ,  il  excitait  la  jeune 
noblesse  contre  la  couardise  de  son  oncle.  Les  deux  ducs  se  trouvè- 
rent une  seconde  fois  en  opposition  dans  les  affaires  de  la  Bretagne  , 
dont  le  duc,  Jean  de  Montfort,  mourut  le  1"  novembre  de  la  môme 
année.  Louis  s'était  déjà  rendu  avec  des  hommes  d'armes  à  Pontoise, 
pour  se  faire  donner  la  garde  du  jeune  héritier  du  duché;  Philippe 
encouragea  les  barons  à  la  résistance,  et  ceux-ci  répondirent  qu'ils 
sauraient  bien  garder  leur  duc.  Un  autre  sujet  de  querelles  journa- 
lières,  c'était  l'affaire  du  pape  d'Avignon,  à  l'obédience  duquel  le 
clergé  français  venait  enfin  de  se  soustraire,  entraînant  avec  lui  h> 
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reste  cKi  royaume.  Louis  n'avoit  pas  assez  d^indignation  contre  son 
oncle ,  qui,  pour  forcer  Benott ,  le  nouveau  pape,  à  se  soumettre  au 
vœu  commun ,  le  tenait  emprisonné  depuis  plusieurs  aonées  dans  son 
propre  palais.  îl  «st  vrai  de  dire  que  cette  indignaiion  de  parti  pris 
n'avait  chez  lui  rien  de  sérieux  :  elte  se  îùi  toiKnée  contre  le  pape 
lui-même,  si  Philippe  s'était  avisé  de  le  soutenir.  Ce  fut  par  la  même 
raison  qu*à  la  venue  en  France  du  père  de  la  reine  Isabeau ,  d*Étienne, 
le  duc  de  Bavière,  qui  venait  annoncer  Télection  à  Tempire  de  son  p«- 
rent  Robert  de  Bavière,  en  remplacement  deVenceslas,  déposé  par  les 
Allemands,  Louis,  malgré  les  liens  d'intimité  qui  commençaient  à  se 
resserrer  entre  lui  et  la  reine  depuis  que  Charles  VI  ne  voulait  plus 
la  voir,  se  déclara  hautement  pour  Tempereuv  déchu,  dès  qu1l  vit  son 
oncle  se  ranger  au  parti  du  Bavarois.  Déjà  même,  dans  son  impa- 
tience d*opposilidn ,  il  était  parti  pour  l'Allemagne  à  la  télé  d*une 
petite  armée ,  sachant  si  peu  de  quoi  il  s'agissait ,  qu'avant  d*avoir 
atteint  la  frontière,  il  lui  fallut  reveair  sur  ses  pas.  Veno«slas,  espèce 
de  rustre  couronné,  uniquement  préoccupé  des  détaUs  de  la  vie  ma<- 
térielle,  ne  s'était  guère  mis  en  peine  d'une  déchéance  qui  le  laissait 
chasser  et  boire  plus  à  loisir,  et,  pendant  que  ces  défenseurs  bénévoles 
lui  arrivaient  de  France  en  toute  bâte,  il  venait^e  souscrire  lui-même 
à  sa  déposition  [l&Oi]. 

îl  fallait  pourtant  un  dénouement  à  toutes  ces  rivalités  à  cAté,  dont 
les  étrangers  seuls  faisaient  les  frais.  Profitant  du  voisinage  de  TAIIe- 
magne,  le  duc  d'Orléans  résolut  de  faire  servir  au  moins  à  sa  propre 
grandeur  cette  expédition  en  faveur  de  Venoeslas,  dont  le  premier  but 
était  manqué.  Il  s*aboucha  avec  le  duc  de  Gueidre ,  qui  n'avait  pas 
oublié  la  guerre  de  1388,  et  remmena  à  Paris  avec  cinq  oents  hommes 
d'armes.  L'armée  do  Louis  montait  à  près  de  cinq  mille  hommes,  la 
plupart  Bretons  et  Normands,  qu'il  logea  aux  alentours  de  son  hôtel, 
près  la  porte  Saint-Antoine,  et  dans  les  villages  environnants.  Ce  cam- 
pement d'un  nouveau  genre  annonçait  assez  quelles  étaient  les  préten- 
tions du  frère  du  roi.  Philippeaccourutde  Flandre  pour  les  combattre. 
Les  sept  cents  gentilshommes  qu'il  amenait  du  Nord  s'entassèrent  dans 
les  hôtelleries,  autour  de  son  hôtel  d'Artois,  el  bientôt  il  lui  vint  une 
telle  quantité  d'hommes  d'armes  de  la  Flandre,  du  Brabant,  et  aièmede 
la  Bavière,  qu'il  en  eut  en  peu  de  tempsjusqu'à  sept  mille.  Leducd'Or- 
léans  appelait  aussi  de  son  côté  ses  partisans.  Descompagoiesécossaises, 
on  garnison  dans  la  Guyenne,  quittèrent  leur  poste  pour  venir  le  rejoin- 


JUSQU'A  CHARLES  Vlll.  i60 

dre.  Les  deux  rivâux.étaient  h  peu  près  égaux  en  Torces.  Les  bourgeois, 
désarmés  depuis  la  dernière  révolte ,  tremblaient  devant  cette  foule 
avide  de  pillage,  qtt*un  mot  pouvait  décbatner  sur  la  ville.  La  reine  et 
le  duc  de  Berry  allèrenl.  au-devant  du  tumulte  aiïreux  qui  se  prépa- 
rait, et  le  dernier  parvint  enfin  à  réconcilier  les  deux  princes,  qui  s'em- 
brassèrent solennellement  dans  son  hôtel  de  Nesle  [ik  janvier  1^02].  Ils 
reii¥oyèr«nt  leurs  gens,  qui  s'en  retournèrent  chacun  en  son  pays,  ra- 
vageant tont  sur  la  route;  mais  ce  n'éftnit  qu'une  fausse  réconciliation; 
H  restait  à  décider  qui  régnerait  de  Louis  ou  du  Bourguignon.  Laissant 
là  l*appui  alarmant  des  hommes  d'aronis ,  le  duc  d  Orléans  eut  recours 
à  rifflfhaence  de  Valeniine»  qui ,  pendant  un  voyage  de  Philippe  en  Ar- 
tois, arraelia-  au  roi  une  ordonnance  par  laquelle  il  confiait  à  son  frère 
le  gouvernement  de  Tétat.  Le  premier  usage  qu'en  fit  celui-ci  fut 
d'ètabltr  un  nouvel  impôt,  contre  lequel  s'élevèrent  des  murmures 
universels;  et  Philippe,  étant  revenu  sur  cescntreraites,  profita  d'un 
retour  du  roi  peUTse  faire  remettre  à  son  tour  au  poste  que  son  rival 
venait  de  lui  dérober  en  passant. 

Rejeté  dans  son  rôle  d'opposition  forcée ,  Louis  songea  d'abord  à 
donner  gain  de  cause  à  son  protégé  d'Avignon,  auquel  il  envoya  cinq 
cents  cavaliers.  Benoit,  tiré  de  sa  fastueuse  prison  par  Robert  de  Bra- 
quemont,  un  de  ceux  mêmes  qui  le  gardaient,  rentra  aussitôt  dans 
ses  droits  de  souveraineté  pontificale,  et  Charles  VI,  qui  signait  tout 
ce  qu'on  voulait,  légitima  enfin,  par  ordonnance  royale,  sa  papauté 
si  longtemps  contestée  [HOV].  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le  duc  d'Or- 
léans d'avoir  en  quelque  sorte  refait  un  pape,  il  mettait  fa  France  et 
l'Angleterre  en  émoi  par  les  défis  insolents  qu'il  envoyait  à  l'usur- 
pateur Henri  IV,  et  reprenait  déjà  pied  dans  le  conseil  avec  l'aide  de 
la  reine Isabeau,  qu'il  y  avait  introduite,  quand  la'  mort  de  son  oncle 
de  Bpurgogne  vint  <;hanger  la  face  des  affaires  [27  avril  1&04].  Son  ' 
fils,  Jean  da  Nevers,  le  prisonnier  de  Nicopolis,  héritait  naturellement 
de  la  politique  paternelle;  mais  aux  motifs  d'amMlion  se  joignaiten 
lui  un  sentiment  de  haine  personnelle  contre  le  frère  du  roi,  auquel 
les  propos  de  cour  prêtaient  une  intrigue  avec  la  duchesse  de  Nevers. 
Avant  tout ,  Jean  sans  Peur  alla  prendre  possession  de  ses  états 
de  Flandre  et  de  Bourgogne;  quand  il  revint  à  Paris,  il  trouva  tout  le 
pouvoir  aux  mains  de  la  reine  et  de  Louis  d'Orléans,  alliance  d'autant 
plus  dtfDeilo  à  dissoudre,  qu'à  en  croire  le  bruit  public,  ce  n'était 
pas  la  politique  seule  qui  l'avait  cimentée.  Depuis  la  chute  do  lUchard, 
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Louis  s'était  constamment  cl  hautement  prononcé  pour  la  guerrr 
contre  les  Anglais.  11  revint  avec  plus  d'ardeur  encore  à  son  idé» 
Tavorite,  dès  qu'il  se  vit  décidément  le  mattrc,  et  les  hostilités  recom- 
mencèrent tout  le  long  de  la  frontière  de  Uuyenne  et  sur  les  cdles  de 
Bretagne,  où  les  Anglais  venaient  de  débarquer.  La  gueire  nécessi- 
lait  de  nouvelles  impositions,  et  Louis,  prodigue  autant  que  son  père, 
n'en  continuait  pas  moins  le  cours  de  ses  relies  dépenses.  On  préten- 
dait dans  le  peuple  que  tout  l'argent  de  la  dernière  taille  avait  élê 
enlevé  au  Louvre  par  ses  gens,  et  qu'il  avait  payé  les  (êtes  et  l« 
somptueux  bâtiments  du  duc.  L'irritation  était  si  grande .  qu'elle  trou- 
vait des  échos  Jusque  dans  les  chaires  des  églises.  Un  religieux  augus- 
I  in .  nommé  Jacques  Legrand ,  qui  prêchait  devant  la  reine  le  Jour  de 
l'Ascension  de  l'année  IV05,  l'apostropha  avec  une  telle  véhémence, 
qu'un  des  ofllciers  d'Isabeau  parlait  de  le  jeler  à  la  Seine;  maisellf 


ne  fit  qu'en  rire,  et  le  roi,  ayant  voulu  entendre  a  son  (our  le  fou- 
gueux prédicateur,  dit  en  sortant  que  le  moine  avait  bien  prêché,  d 
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qu*il  tâcherait  de  profiter  du  sermon.  Mais  ses  accès  de  folie ,  toujours 
plus  fréquents,  Fempéchaient  de  donner  aucune  suite  à  ses  projets 
de  réforme.  Un  accident,  qui  mit  en  danger  les  jours  du  duc  d'Or- 
léans pendant  qu*il  se  promenait  dans  la  litière  de  la  reine,  à  Saint- 
Germain,  fit  espérer  un  moment  que  tout  allait  changer.  Louis  se  crut 
converti,  et  annonça  qu'il  allait  payer  tous  ses  créanciers.  Il  en  vint 
plus  de  huit  cents.  Ce  fut  assez  pour  couper  court  à  cette  conversion 
subite,  et  les  pauvres  gens  furent  renvoyés  honteusement  avec  leurs 
mémoires. 

Cette  vie  légère  et  ce  mépris  de  l'opinion  donnaient  beau  jeu  au 
Bourguignon.  Pendant  toute  une  année,  il  laissa  s'amasser  les  haines, 
se  contentant  de  protester  avec  emphase  dans  le  conseil  contre  toute 
nouvelle  levée  d'impôts,  et  se  gagnant  tout  doucement  ce  renom 
d'homme  populaire  qu'avait  tant  recherché  son  père,  alors  que  le  duc 
d'Anjou  était  régent.  Vers  le  milieu  de  1405,  le  roi  eut  un  retour  de 
santé,  et,  selon  sa  coutume,  remit  en  avant  aussitôt  ses  plans  de  ré- 
formation. Il  convoqua  extraordinairoment  son  conseil  et  manda  au- 
près de  lui  Jean  sans  Peur,  ce  grand  ami  du  peuple.  Jean  partit, 
mais  avec  huit  cents  chevaliers,  et  laissant  des  ordres  dans  ses  étals 
de  Flandre  et  de  Bourgogne  pour  que  de  grosses  troupes  d'hommes 
d'armes  vinssent  le  rejoindre  à  Paris.  La  fureur  y  était  alors  à  son 
comble  contre  la  reine  et  son  favori.  Ils  pillaient  le  trésor,  et  met- 
taient le  fruit  de  leurs  rapines  à  l'abri,  en  pays  étranger!  N'avait-on 
pas  saisi  à  Metz  des  charrettes  chargées  d'argent,  que  la  Bavaroise 
faisait  passer  en  Allemagne?  Jean  arrivait,  et  son  cscorle  se  grossis- 
sant sur  la  route  de  tous  les  mécontents,  il  avait  déjà  près  de  six  mille 
soldats  avec  lui.  De  Charles  VI,  il  n'en  était  plus  question;  la  folie 
l'avait  repris,  et  en  tout  état  de  choses,  son  appui  fut  inutile  au  duc 
d'Orléans.  Dans  cette  extrémité,  Louis  abandonna  Paris,  où  il  se  fût 
trouvé  à  la  discrétion  de  son  ennemi ,  et  s'enfuit  à  Melun ,  après  avoir 
ordonné  à  Boucicaut  d*y  conduire  le  dauphin.  Mais  le  Bourguignon, 
qui  entrait  en  ce  moment  à  Paris  par  une  des  portes  du  nord,  traversa 
la  ville  au  galop  en  apprenant  que  Ton  emmenait  le  dauphin  sur  la 
route  de  Melun ,  et  l'ayant  rejoint  à  Villejuif ,  il  fit  tourner  bride  aux 
chevaux  de  sa  litière,  et  le  mit  sous  bonne  garde  au  Louvre.  Cepen- 
dant le  parti  d'Orléans  se  rassemblait  à  Melun  :  Paris  se  préparait  à  la 
guerre.  Le  duc» de  Limbourg  vint  se  loger,  avec  huit  cents  hommes 
d'armes,  dans  les  maisons  autour  du  Louvre.  L'évéquc  de  Liège  amenh 
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six  mille  hommes;  la  Bourgogne  en  envoya  deux  mille;  l'Aulriche.  In 
Savoie,  le  Wurtemberg,  le  Hninaut,  lu  Hollande,  fournirent  tous  kur 
continrent  dans  cette  grande  levée  de  bouclier!:.  En  mOmclemps,on 
armait  les  bourgeois  de  Paris,  qui,  rendus  à  cette  vie  agitée,  à  ce  mou- 
vement mililaire  qu'ils  aimaient  tant,  forgèrent  en  huit  jours  pljsdr 
six  cents  chaînes  de  Ter,  qui  turent  placées  è  l'inslant  dans  les  rurs. 
Chaque  nuit ,  le  guet  était  de  cinq  cents  hommes.  BientAt  l'armée  de 


Mclun  s'ébranla,  et  vint  prendre  position  au  pont  do  Charenion.  itan 
sortit  alors  de  la  ville  et  rangea  ses  troupes  en  bataille  au-dcssjs  di- 
Montraucon.  La  reine  était  au  château  de  Viixcennes.  oii  les  BourRui 
gnons  voulaient  déjà  l'assiéger.  Toute  la  campagne  au  sud-est  de  Pan- 
était  couverte  de  tentes  et  de  bannirrcs.  Sur  celles  du  parti  d'UrliMt)^- 
on  voyait  un  bAton  noueux,  avec  cette  devise  ;  «Je  porte  le  déli. " 
Jean  avait  fait  mettre  sur  les  siennes  un  rabot,  et  au-dessous  ces  troi' 
mois:  n  Je  le  tiens.  »Maisaumomentd'en  venir  aux  mains,  on  se  lais» 
fléchir  aux  instances  des  conseillers  de  paix.  L'armée  de  Louis  étnit  in 
moins  nombreuse,  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  se  sentait  appuyé  qiù 
demi  par  les  bourgeois  de  Paris ,  qui ,  toujours  effrayés  d'une  balailli' 
en  plein  champ,  avaient  refusé  d'envoyer  les  métiers  au  camp  de  Monl 
faucon.  Le  17  octobre,  les  deux  ducs  s'embrassèrent  à  Vinccnnes,  rt. 
congédiant  leurs  troupes,  ils  rmlnVetit  cAlc  il  cAtc  à  Paris,  où.  cji 
témoignage  d'amitié ,  ils  i-ouchérenl ,  la  première  nuit ,  tous  les  dem 
dans  le  même  lit. 
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Ce  fut  donc  encore  une  fois  à  recommencer.  Sitôt  que  ladminis- 
Iralion  eut  repris  son  cours  ordinaire,  et  qu*il  fallut  parler  d'argent 
et  dimpdts,  Jean  sans  Peur,  plus  avide  encore  de  popularité  depuis 
que  Paris  avait  réorganisé  ses  milices  et  retrouvé  les  chaînes  de  ses 
rues,  recommença  ses  protestations  et  ses  plaidoyers  en  faveur  du 
pauvre  peuple.  Les  querelles,  à  peine  assoupies,  se  réveillèrent.  Bien- 
tôt Louis  d*Orléans  fit  barricader  son  hôtel;  on  ne  se  rendait  plus  au 
conseil,  chez  la  reine,  que  bien  armé,  et  souvent  une  cuirasse  sous 
la  robe.  Heureusement  que  la  guerre  avec  TAngleterrc  vint  faire,  pour 
quelque  temps,  diversion  à  ces  débats  de  chaque  jour.  Jean  ne  s1n- 
quiétait  que  du  Nord,  où  la  garnison  de  Calais  dévastait  son  comté 
d*Artois.  Louis  se  souciait  davantage  du  Midi ,  qui  tenait  presque  tout 
entier  pour  lui.  11  alla,  sur  la  fin  de  Tété  de  H06,  rejoindre,  en 
Ciuyenne,  le  connétable  Charles  d'Albret,  et  Bernard  d*Armagnac,  dont 
les  troupes  venaient  de  bloquer  Bordeaux;  mais  il  n'y  essuya  que  des 
revers,  et  revint  tout  chagrin  à  Paris,  où  il  se  retrouva  en  présence 
du  Bourguignon,  qui  n'avait  pas  mieux  réussi  de  son  côté,  a  Le  duc 
de  Bourgogne  avertit  longuement  l'ennemi  par  d'interminables  prépa- 
ratifs; il  rassembla  des  troupes  considérables,  des  munitions  infinies, 
douze  cents  canons,  petits,  il  est  vrai.  Il  prit  le  temps  de  bâtir  une 
ville  de  bois  pour  enfermer  hi  ville.  Pendant  qu'il  travaille  et  char- 
pente, les  Anglais  ravitaillent  la  place,  l'arment,  la  rendent  impre- 
nable. »  (MiCHELKT,  Histoire  de  France,  tome  IV.) 

Ce  fut  de  part  et  d'autre  de  violentes  récriminations  [H07].  Louis  se 
plaignait  qu'on  l'eât  laissé  manquer  d'argent;  Jean  s'écriait  qu'on  avait 
été  perdre  en  Guyenne  l'argent  qui  aurait  aidé  à  prendre  Calais.  Les 
plaintes  du  peuple  contre  le  duc  d'Orléans,  qui  n'entretenait  plus  son 
hôtel  que  par  des  contributions  forcées  en  nature,  allaient  toujours 
grossissant.  Ne  sachant  plus  comnrient  s'accorder,  les  deux  ducs  rivaux 
convinrent  enfin  qu'on  remettrait  le  pouvoir  entre  les  mains  du  dau- 
phin; mais  ce  n'était  encore  qu'un  compromis  sans  portée,  car  il  fallait 
que  le  dauphin,  qui  n'avait  rien  derrière  lui,  se  déclarât,  s'il  voulait 
régner,  pour  l'un  des  deux  partis  dominants.  Jean  sans  Peur  se  chargea 
enfin  de  trancher  violemment  la  question.  Des  troubles  commençaient 
à  s'élever  du  côté  de  la  Flandre,  où  les  Liégeois  s'étaient  mis  en  révolte, 
ouverte  contre  leur  évoque,  Jean  de  Bavière,  le  beau-frère  du  duc  de 
Bourgogne,  celui-là  môme  qui  était  venu,  il  y  avait  deux  ans,  avec 
deux  mille  hommes,  h  Paris.  Pressé  d'aller  h  son  secours,  Jean  visita 
T.  I.  60 


i 


4TV  HISTUlItK  ItE  FIIANCR 

son  cousin  d'Orléans,  alors  maladr,  au  chAleau  de  Beauté.  Il  se  riHon- 
cilla  encore  une  fois  avec  lui,  et  le  ramena  à  Paris.  Le  âO  novembre, 
ils  allèrent  ensemble  entendre  la  messe  aux  Augusiins,  et  le  peuple  1» 
vit  avec  aUcndrissement,  agenouillés  devant  l'autel .  recevoir  en  mtme 
temps  la  sainte  hostie.  Le  23,  à  l'entrée  de  la  nuit,  Louis  d'Orléans  éuil 
avec  la  reine,  dans  un  petit  hAlel  qu'elle  avait  acheté  pK-s  la  poru^ 
Barbette,  quand  on  vint  lui  dire  que  le  roi  le  demandait.  Il  monla  i\ 
cheval,  couvert  d'une  simple  robe  de  damas  noir,  et  suivi  de  dcuv 
écuycrs  montés  sur  le  m^me  cheval .  avec  cinq  ou  six  valets  qui  par- 
laient des  flambeaux  (il  avait  alors  h  lui  plus  de  six  cents  homnirs 
d'armes  dans  Paris).  Pendant  que  le  duc  descendait  tranquillement  h 
vieille  rue  du  Temple  pour  se  rendre  à  l'hôtel  Saint-Paul,  chanton- 
nant et  Jouant  avec  son  gant,  Raoul  d'Auctonville,  un  gcntilhomnif 
normand  ,  qui  l'attendait  embusqué  derrière  la  maison  qu'on  nommuli 
l'Image  Notre-Dame,  se  jeta  tout  h  coup  sur  lui  et  lui  lit  sauter  la  main 
d'un  coup  de  hache.  En  un  instant,  il  fut  achevé  à  coups  d'épée.  de 


hache  et  de  massue.  Un  petit  page  allemand,  qui  voulut  le  défendre 
fut  tué  à  ses  cAlés.  On  tirait  des  flèches  aux  fenêtres  qui  s'ouvraient 
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Alors  un  homme  caché  sous  son  chaperon  rouge ,  qui  lui  tombait  sur 
les  yeux,  se  baissa  sur  le  cadavre,  et  dit  aux  autres  :  a  Éteignez  tout, 
et  allons-nous-en  ;  il  est  mort.  »  Déjà  le  bruit  avait  attroupé  les  gens 
de  rhôtel  du  maréchal  de  Uieux ,  en  face  duquel  le  crime  avait  été 
commis.  Les  assassins  s'enfuirent  au  galop,  en  criant  au  feu  et  en  je- 
tant derrière  eux  des  chausse- trapes  de  fer,  pour  qu\>n  ne  put  les 
poursuivre.  Quand  on  vint  au  duc,  on  le  trouva  horriblement  mutilé, 
la  tête  fendue  en  deux  endroits,  la  main  gauche  coupée,  le  bras  droit 
tenant  à  peine  par  un  lambeau. 

Toutes  les  haines  tombèrent  devant  celte  grande  infortune.  Pendant 
trois  jours,  les  magistrats  consternés  ne  s'occupèrent  d'autre  chose 
que  de  rechercher  les  auteurs  d'un  aussi  abominable  attentat.  Enfin  lo 
prévôt  de  Paris  vint  au  conseil,  et  déclara  qu'il  saurait  bien  les  trouver, 
si  on  lui  permettait  de  fouiller  les  hôtels  des  princes.  Jean  pâlit  à  ces 
mots,  et  lira  le  duc  de  Berry  à  part  :  a  C'est  moi ,  dit-il;  le  diable  m'a 
tenté.  »  Ce  ne  fut  qu'un  cri  contre  lui  à  la  cour.  Valentine  vint  se  je- 
ter tout  en  larmes  aux  pieds  du  roi ,  demandant  justice  et  vengeance. 
Ouand  le  Bourguignon  se  présenta  pour  entrer  au  conseil ,  il  en  trouva 
la  porte  fermée,  et,  craignant  pour  sa  personne,  il  se  réfugia  dans  son 
comté  d'Artois.  Mais  le  premier  moment  de  surprise  écoulé,  on  vit  bien 
qu  il  serait  le  plus  fort.  Les  bourgeois  de  Paris  lui  eurent  bientôt  par- 
donné la  mort  d'un  homme  qui  les  avait  assiégés  dans  leurs  murs.  Us 
disaient  tout  bas  entre  eux  que  le  bâton  noueux  avait  été  raclé  par  le 
rabot.  Jean  réunit  trois  mille  hommes  d'armes  à  Amiens,  et  revint 
hardiment  à  Paris,  où  le  peuple  le  reçut  en  criant  ^oel,  comme  si 
c'eût  été  le  roi  lui-môme.  Le  8  mars  H08,  le  cordelier  Jean  Petit  pro- 
nonça devant  tout  le  parlement  assemblé  une  longue  harangue,  où  il 
prouva,  par  tous  les  lieux  communs  de  rÊcrilure  sainte  et  de  l'histoire, 
(|u'il  était  permis  de  tuer  un  tyran  (licet  occidere  tyrannum).  Personne 
n*osa  répondre,  et  Jean,  s^étant  fait  donner  des  lettres  d'absolution  si- 
gnées de  la  main  même  du  roi,  partit  en  toute  hâte  pour  Maëstricht , 
où  son  beau-frère,  assiégé  par  les  Liégeois,  se  trouvait  réduit  à  la 
dernière  extrémité.  L'armée  bourguignonne  entrait  déjà  dans  le  pays 
de  Liège  par  la  chaussée  dite  de  Brunehaut.  Quarante  mille  hommes 
se  rassemblèrent  sur  le  marché  de  Liège  au  son  de  la  cloche  des  mé- 
tiers, et  vinrent  à  sa  rencontre  jusqu'auprès  de  Tongres,  dans  le 
Hasbain,  à  cinq  lieues  de  leur  ville.  La  bataille  dura  une  heure  et 
demie,  «  et  il  y  eut  bien  une  demi-heure  où  l'on  ne  savait  pas  qui  avait 
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le  meilleur.  »  (  Letirc  de  Jtan  sans  Peur  au  duc  de  BrabaiU,  )  Mais  la 
déîoute  une  fois  mise  dans  ces  opais  bataillons  lourdement  armés,  le 
carnage  des  bourgeois  fut  horrible.  Il  en  resta  vingt-quatre  mille  sous 
les  murs  de  Tongres  [23  septembre  1408]. 

Pendant  ce  temps,  le  parti  d'Orléans  s'était  rendu  le  mattre  à  Paris; 
et,  sous  sa  direction,  le  parlement  avait  lancé  des  arrêts  terribles  conln* 
le  meurtrier.  Jean  n*eut  qu'à  se  montrer,  encore  entouré  du  prestige 
de  sa  dernière  victoire,  pour  reprendre  le  dessus.  La  reine  et  les  princes 
d'Orléans  ne  l'avaient  pas  attendu.  Vingt-cinq  Jours  avant  son  arrivée, 
ils  étaient  sur  la  route  de  Tours,  emmenant  Charles  VI  avec  eux.  Des 
négociations  Turent  entamées.  Tout  cher  qu'il  était  aux  Parisiens,  Jean 
se  sentait  mal  à  Taise,  portant  en  présence  de  Tautorité  royale  la  res- 
ponsabilité d'un  crime  qui  faisait  horreur  à  tous  les  gens  de  bien.  Le 
désespoir  de  Valentine  retardait  raccommodement.  Depuis  la  fin  tra- 
gique du  duc  Louis,  cette  douce  et  délicate  créature  ne  semblait  plus 
vivre  que  pour  le  venger.  Elle  avait  pris  pour  devise  ces  mots  mélan- 
coliques :  c(  Rien  ne  m*est  p/iu,  plus  ne  ni  est  n'en.  »  Sa  mort,  surve- 
nue le  4  décembre  de  cette  année,  laissa  le  champ  libre  aux  négocia- 
teurs, et  le  9  mars  1409,  la  réconciliation  se  fit  en  grand  appareil  dan> 
la  cathédrale  de  Chartres.  Mais  les  fils  de  Louis  avaient  les  larmes  aui 
yeux  en  prononçant  la  formule  du  pardon,  et  le  fou  de  Jean  sans 
Peur,  en  revenant  de  Chartres,  se  fit  l'interprète  à  sa  manière  du  sen- 
timent public.  Il  mit  dans  sa  fourrure  une  patène,  ou  paix  d^église.rt 
s'écria  qu'il  tenait  la  paix  fourrée. 

Jean  savait  bien  que  penser  de  la  cérémonie  du  9  mars.  De  retour 
ù  Paris,  il  commença  par  faire  Juger  et  exécuter  Jean  de  Hontaigu,  le 
surintendant  des  finances,  un  des  grands  amis  de  la  reine  et  du  feu 
duc;  ensuite  il  attira  à  lui  le  dauphin,  monseigneur  de  Guyenne, 
dont  l'importance  croissait  avec  l'âge,  et  qu'il  avait  eu  soin  déjà  de 
marier  à  madame  Michelle,  une  de  ses  filles.  Par  ses  intrigues,  la 
garde  de  son  gendre  fut  retirée  à  la  reine  Isabeau  pour  lui  être  con- 
fiée, et  en  même  temps  il  arracha  à  l'infortuné  roi  de  France,  plus 
annihilé  que  jamais,  une  sorte  d'abdication  volontaire,  par  laquelle 
il  confirmait  au  dauphin ,  au  détriment  de  sa  mère ,  l'exercice  du 
pouvoir  royal.  Le  despotisme  du  Bourguignon  souleva  enfin  cootre 
lui  toute  la  famille  du  roi.  Une  ligue  fut  conclue  à  Gien  entre  les 
princes  d'Orléans,  les  ducs  de  Bourbon,  de  Berry  et  de  Bretagne,  le 
connétable. d'Albret  et  le  fameux  Bernard  d'Ârmagnac,  qui,  depuis 
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longtemps,  était  à  la  tétc  de  la  Taction  orléanaise  dans  le  pays  gascon 
[14>10].  Charles  d'Orléans  épousa ,  sur  ces  entrefaites .  la  flile  de  Ber- 
nard ,  qui  devint  alors  le  chef  militaire  du  parti.  Dix  mille  hommes 
d*armes  furent  rassemblés  par  les  confédérés,  et  vinrent  se  loger  h 
iientilly,  d'où  ils  poussèrent  leurs  avant-postes  Jusqu'aux  maisons  du 
faubourg  Saint-Marceau.  Les  plus  terribles  de  tous  étaient  les  Gascons 
du  comte  d*Armagnac.  Mal  armes  et  mal  vêtus,  ils  n'étaient  venus  là 
que  pour  amasser  du  butin.  On  disait  que  Bernard  leur  avait  promis 
le  pillage  de  Paris.  Toute  l'armée  avait  adopté  pour  signe  de  ralliement 
l'écharpe  de  toile  blanche  de  la  maison  d'Armagnac.  Les  soldats  de 
Jean  avaient  le  chaperon  bleu  de  Bourgogne  et  la  croix  de  Saint-André, 
avec  une  fleur  de  lis  au  milieu.  Leur  maître ,  qui  avait  logé  huit  mille 
Flamands  chez  les  bourgeois  de  Paris ,  et  qui  venait  de  recevoir  des 
renforts  de  Bretagne,  où  la  maison  de  Pentbièvre  s'était  déclarée  pour 
lui,  attendait  sans  crainte  que  les  Armagnacs  se  lassassent  d'un  blo- 
cus sans  résultat.  On  approchait  de  la  Toussaint,  et  les  fourrages 
commençaient  à  manquer.  Enfin  le  duc  de  Berry,qui  menait  la  marche 
diplomatique  du  parti  d'Orléans ,  se  laissa  aller  a  un  accommodement 
qui  fut  conclu  le  3  novembre  dans  son  château  de  Bicétre.  On  convint 
que  les  princes  se  retireraient  tous  des  afl'aires,  et  laisseraient  gouver- 
ner le  dauphin,  aidé  d'un  conseil  choisi  par  le  roi.  Jean  retourna  en- 
suite en  Flandre ,  et  les  Gascons  furent  licenciés. 

Le  traité  de  Bicétre  ne  devait  pas  mieux  réussir  que  les  autres.  Le 
Bourguignon  restait  toujours  sous  le  poids  d'une  dette  de  sang  qu'il 
devait  payer  tôt  ou  tard.  Le  10  août  de  l'année  suivante,  il  reçut  à 
Douai  un  cartel  en  forme  de  Charles  d'Orléans,  qui  lui  demandait 
compte  de  la  mort  de  son  père.  Trois  Jours  après  il  renvoya  le  défi,  et 
n'espérant  plus  ni  paix  ni  trêve  de  ses  ennemis,  il  s'organisa  dans 
Paris  une  milice  formidable  qui  devait  y  assurer  sa  domination  d'une 
manière  définitive.  Le  comte  de  Saint-Pol ,  un  de  ses  plus  chauds  par- 
tisans, nommé  tout  récemment  gouverneur  de  Paris,  fit  signer  à  Char- 
les Vi  des  lettres  qui  ordonnaient  la  levée  d'une  troupe  de  cinq  cents 
hommes  sous  le  nom  de  milice  royale,  et  le  soin  de  la  former  fut  confié 
aux  grandes  familles  de  bouchers,  aux  Legoix,  aux  Thibert,aux 
Saint-Yon,  espèces  de  potentats  bourgeois  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  treizième  siècle,  tenaient  de  père  en  fils  toutes  les  bouche- 
ries de  la  ville.  Ceux-ci  ne  choisirent  que  des  garçons  bouchers ,  des 
écorcheurs  de  bêles,  des  chirurgiens  et  autres  gens  cruels  par  état , 
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qui  s*cn  allaient  armés  dans  les  rues ,  et  assommaient  sur  la  plHCC  qui- 
conque leurtleplaisail.il  leur  suffisait  de  crier:  uC'est  un  Armagnac !i> 
Au  bout  de  quelques  jours,  plus  de  trois  cents  des  plus  riches  bour- 
geois de  la  ville  s'étaient  enfuis  è  Mclun avec  Charles  Culdoi-,  le  prévftt 
des  marchands.  Mais  pendant  que  le  parti  bourguignon  semait  ainsi  la 
terreur  dans  Paris,  les  Armagnacs  prenaient  une  cruelle  revanche  dans 
le  Vermandois  et  la  Picardie.  Leurs  ravages  alliïrenl  si  loin,  que  la 
cour  el  le  conseil  rompirent  la  neutralité  qu'ils  avaient  gardée  jusque 
là.  cl  se  déclarèrent  tout  à  Tait  contre  eux.  Les  paysans  prenaient  la  croix 
de  Bourgogne,  et  se  mettaient  en  embuscade  pour  les  assommer  dans 


les  bois.  Jean,  que  l'on  appelait  a  grands  cris  arriva  enfin  avec  qua 
rante  ou  cinquante  mille  Thn  mds  qui  venaient  arnits  de  pied  en 
cap,  si  bien  équipés,  qu  ils avaant  douze  mille  chai i cites  avec  eux  11 
est  vrai  de  direqu'il  y  en  avait  un  grand  nombre  de  vides,  de^lineis  a 
transporter  le  butin.  Les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence  encore 
une  fois  a  Montdidier;  mais  il  était  dit  que  tous  les  combats  sérieux 
avorleraicnt  à  cette  époque  de  guerres  éternelles.  Au  moment  où  le 
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duc  de  Bourgogne  son^^cail  déjà  à  ranger  son  armée  en  bataille ,  les 
capitaines  flamands  vinrent  lui  dire  que  leurs  hommes  en  avaient  as- 
sez, et  qu*ils  retournaient  chez  eux.  Pendant  toute  la  nuit  les  gens  des 
communes  préparèrent  leurs  bagages ,  et  au  point  du  jour  les  char- 
reltes  étant  attelées.  Ils  mirent  le  feu  à  leurs  tentes,  et  s*écrièrent  : 
c(  Allons,  partons!  »  Jean  courut  à  eux  ;  il  leur  Ata  son  chaperon,  les 
supplia  à  maintes  jointes  de  lui  donner  encore  quatre  jours;  mais  eux 
continuaient  h  défiler,  et  il  Tut  forcé  de  les  suivre,  laissant  le  champ 
libre  aux  Armagnacs,  qui  marchèrent  sur  Paiis,  et  s'établirent, 
le  11  octobre,  à  Saint-Denis.  Quelques  jours  après,  on  leur  livra  le 
pont  de  Saint-Cloud;  puis,  serrant  la  ville  de  plus  près,  ils  vinrent  se 
poster  à  Montmartre  et  au  village  de  La  Chapelle.  L'eiïroi  était  au 
comble  dans  Paris,  où  la  milice  des  bouchers  redoublait  chaque  jour 
ses  violences.  Les  bandes  gasconnes  ayant  mis  le  feu  à  Bagnolet ,  à  la 
maison  de  campagne  du  prévôt  des  Essaris,  le  grand  ami  du  duc 
Jean,  un  des  Trères  Legoix  s'en  alla  par  représailles  brûler,  avec  sa 
bande,  le  beau  château  de  Bicétrc ,  que  le  duc  de  Berry  avait  passé 
toute  sa  vie  à  embellir.  Cependant  la  position  des  Parisiens  devenait 
critique,  si  le  duc  de  Bourgogne  ne  fût  arrivé  à  temps,  suivi  de  quel- 
ques gentilshommes  de  Picardie  et  de  quinze  cents  lances  anglaises. 
C'était  la  seconde  fois  que  Paris  subissait  la  honte  de  ces  étranges  défen- 
seurs, et  ceux  qu'on  appelait  alors  les  gens  de  bien  déploraient  amère- 
ment cet  oubli  de  la  dignité  nationale.  Mais,  pour  l'instant,  il  s'agissait 
avant  tout  de  conjurer  l'orage  qui  grondait  sur  la  ville.  Le  peuple 
reçut  les  Anglais  avec  de  grands  cris  de  joie,  et,  le  lendemain  de  leur 
arrivée,  il  les  conduisit  en  quelque  sorte  à  i'atlaque  des  postes  do  Ln 
Chapelle  et  de  Montmartre,  qu'ils  enlevèrent  intrépidement.  Bientôt 
ils  allèrent  au  pont  de  Saint-Cloud,  d'où  les  Armagnacs  furent  débus- 
qués avec  une  perte  de  neuf  cents  hommes,  et  ce  hardi  coup  de  main 
délivra  la  ville. 

L'année  1412  commença  au  milieu  d'une  foule  de  petits  combats  en 
Languedoc  et  en  Guyenne,  dans  la  Beauce  et  l'Orléanais.  Le  17  janvier, 
Charles  VI  revint  tout  à  coup  à  la  raison.  Ce  fut  une  cruelle  douleur 
pour  ce  pauvre  roi  déchu,  quand  on  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé 
en  son  absence.  Entouré  de  Bourguignons,  il  fallait  bien  qu'il  donnât 
tort  aux  Armagnacs.  Il  parlait  déjà  de  marcher  contre  eux  en  per- 
sonne ,  quand  on  apporta  de  Boulogne-sur-Mer  des  papiers  saisis  dans 
le  bagage  d'un  moine  qui  s'embarquait  pour  l'Angleterre.  Ce  n'était 
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rien  moins  qu*un  traité  en  forme  entre  les  princes  et  le  roi  Henri  IV. 
qui,  indifTércnt  dans  le  choix  de  ses  alliances,  s'accommodait  aussi 
bien  de  Técharpe  blanche  que  de  la  croix  de  Saint-André,  pourvu 
qu*il  pût  Tomcnter  en  France  ces  troubles  sanglants  dont  son  fils 
allait  bientôt  profiter.  Cette  découverte  décida  le  roi ,  qui,  se  laissant 
entraîner  par  le  duc  de  Bourgogne .  vint  prendre  solennellement  rori- 
flamme  h  Saint-Denis,  et  s^avança  dans  les  domaines  de  son  oncle  de 
Bcrry.  On  mit  le  siège  devant  Bourges ,  où  le  duc  s'était  renfermé, 
lofais,  à  part  cette  colère  de  fraîche  date,  les  sympathies  du  roi  étaient 
bien  plus  pour  son  vieil  oncle,  le  maître  et  le  soutien  de  sa  jeunesse, 
que  pour  ce  Jean  sans  Peiir,  un  nouveau  venu  entré  en  scène  depuis 
que  son  rdle  à  lui  était  fini ,  pour  Thomme  qui  avait  tué  son  frère,  et 
qu'il  avait  entendu  maudire  par  Valentine.  A  son  entrée  dans  le  Berry, 
Charles  avait  interdit  aux  soldats  qui  le  suivnlentle  meurtre  et  Tincen- 
die,  Taccompagnement  obligé  de  toutes  ces  guerres  de  famille.  Après 
un  mois  de  siège,  il  demanda  lui-même  à  faire  la  paix.  D'ailleurs,  la 
ville  se  défendait  bien ,  et  les  maladies  qui  s'étaient  mises  dans  le 
camp  avaient  enlevé  déjà  deux  mille  gentilshommes.  On  promit  de 
part  et  d'autre  de  s'en  tenir  à  la  paix  de  Chartres,  et  jes  princes  renon- 
cèrent  à  ralliancc  anglaise,  Juste  au  moment  où  le  duc  de  Laneastre 
débarquait  à  La  Hogue,  en  Normandie,  avec  quinze  cents  hommes 
d*armes  et  trois  mille  archers. 

Ce  renouvellement  delà  pàiœ  fourrée  xio  pouvait  être  sérieux.  A 
peine  rentré  à  Paris,  Charles  VI  redevint  le  fou  de  l'hôtel  Saint-Paul,  et 
les  choses  reprirent  leur  cours  habituel.  Bernâi*d' d'Armagnac,  retiré 
dans  ses  terres,  faisait  une  rude  guerre  aux  gens  du  roi.  Le  duc  d'Or- 
léans portait  encore  le  deuil  de  son  père  :  il  avait  giagiié  le  dauphin 
et  le  prévôt  des  Essarts;  et  quoiqu'il  eût  fait  son  entrée  dans  Paris, 
monté  sur  le  même  cheval  avec  Jean  sans  Peur,  il  rêvait  toujours  à  sa 
vengeance.  Pour  mieux  contenir  la  faction  bourguignonne,  monsei- 
gneur de  Guyenne,  qui  commençait  à  se  lasser  de  la  position  subal- 
terne que  lui  faisait  son  beau-pèrè ,  voulut  tenter  un  coup  de  main . 
et,  le 28  avril  H13,  des  Essarts  prit  tout  à  coup  possession  de  la 
Bastille  en  son  nom.  Aussitôt  une  horrible  sédition  éclata  dans  la  vilie. 
La  milice  royale  se  rassembla  sous  les  ordres  de  Simon  Caboche,  un 
écôrcheur  de  bétes  à  la  boucherie  de  THÔtel-Dieu ,  qui  en  était  devenu 
le  chef  depuis  quelque  temps,  et  courut  à  la  Bastille,  suivie  d'une 
foule  de  gens  des  métiers.  Les  sires  de  Jacqueviile  et  de  Mailli,  deux  des 
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chevaliers  de  Jonn  sans  Peur,  marchaient  à  la  léle  du  peuple  et  échauf- 
faient l'émeute.  Vingt  mille  hommes  rugissaient  sous  les  murs  de  la 
Itastille,  et,  pendant  ce  temps,  le  compère  de  Simon  Caboche,  le  chirur- 
gien Jean  de  Troyes  était  allé  se  poster  en  face  de  rhfttel  du  dauphin , 
dont  il  occupait  toutes  les  avenues.  Des  Essarts  se  rendit  et  fut  exé- 
cuté. Le  dauphin  ,  forcé  de  livrer  aux  bouchers  ses  meilleurs  amis, 
dont  quelques-uns  furent  massacrés  sur  l'heure,  signa,  quelques  jours 
après,  l'ordonnance  dite  cabochienne,  du  nom  de  celui  qui  lui  con- 
duisait la  main,  dans  laquelle  il  réformait  les  finances  et  l'état.  Comme 
autrefois  son  grand-père ,  il  fullut  se  résigner  a  porter  les  couleurs  de 
ses  ennemis,  et  encore  le  chaperon  blanc  de  Bourgogne  protégeait-il 
mal  le  Ris  du  roi  I  «  Un  Jour,  le  duc  d'Aquitaine,  étant  à  sa  fenélre . 
avait  laissé  tomber  son  chaperon  de  telle  sorte  que,  par  hasard,  il  tom- 
bait sur  l'épaule  droite  comme  une  écharpe.  Les  bouchers  se  prirent 
à  dire  :  a  Voyez  donc  ce  bon  enfant  de  dauphin  qui  fait  de  son  chape- 


ron blanc  la  bande  des  Armagnacs.  Il  en  fera  tant,  qu'il  nous  mettra  e 
colère.  »  (De  Barante,  HUi.  de*  dues  de  Bovrg.,  lome  III.) 
Celte  cruelle  tyrannie  ne  s'arrêtait  pas  aux  hommes  de  la  coui 
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Charles  VI  njnnteu,  sur  cescnlierailes.  un  accès  de  raison,  onrcpriU 
l'instant  les  projets  de  pacification  ;  et  les  principaux  bourgeois.  rt-unU 
à  riIAtel-de- Ville ,  recevaient  1rs  ambassadeurs  du  parli  d'OrIcans. 
quand  Jacqueville  et  Caboche  enlrérent  avec  leurs  hommes  dans  la 
salle,  et  rompirent  l'assemblée,  menaçant  le  prév&t  etseséchevinsdf 
les  jeter  par  tes  renétres  s'ils  osaient  parler  de  paix.  Les  cabochiensM' 


perdaient  (lar  ces  excès.  Les  quarteniers  s'enlcndirent,  et,  le  îaoill. 
l'on  se  réunit  de  nouveau  à  rH<\te)-de-Ville,  pour  traiter  do  la  paix. 
L'avocat  Jean  Rapiot,  «  un  brave  homme  qui  savait  Tort  bien  parler,  > 
en  ayant  longuement  vanté  les  avantages.  Jean  de  Trojes  se  leviil 
pour  lui  répondre,  quand  on  se  mit  à  crier  :  «  Avx  quarliert!  »  Us 
bouchers  savaient  qu'ils  ne  prévaudraient  point  -dans  les  assemblées 
des  quartiers;  ils  voulurent,  à  Torcc  de  menaces,  prévenir  une  dé- 
marche qui  iillait  leur  devenir  Fatale.  Henri  de  Troycs,  le  fils  deiesn. 
s'écria  par  trois  fois  qu'on  allait  jouer  des  couteaux.  Mais  l'impulsion 
était  donnée,  u  Kous  verrons  s'il  y  a  à  Paris  autant  de  Trappeurs  df 
roignée  que  d'assommeurs  de  bœufs,  »  dit  le  rharpentier  Cuillauinf 
Cirasse.  Il  fallut  aller  aux  quartiers.  Celui  des  halles,  où  était  l'hAlfl 


JUSQU'A  CHARLES  Vlïl.  483 

de  Jean  sans  Peur,  fut  le  seul  qui  rejeta  la  paix.  On  était  si  pressé  d'en 
finir,  que  dès  le  lendemain  les  princes  étaient  dans  Paris,  el  que  les 
représailles  commençaient  déjà  contre  les  cabochiens.  Le  dimanclie 
suivant,  Jean  sans  Peur  feignit  d*aller  chassera  Toiseau  au  bois  deVin- 
cennes,  et  s'enfuit  à  toute  bride  jusqu*en  Flandre.  Il  aurait  emmené 
le  roi,  parti  pour  chasser  avec  lui,  si  Ton  n^était  accouru  de  Paris.  Le 
chancelier  Juvénal  des  Ursins  vint  au  roi  dans  le  bois ,  et ,  prenant  la 
bride  de  son  cheval  :  u  Sire,  lui  dit-il,  venez-vous-en  à  Paris,  le 
temps  est  trop  chaud  pour  être  dehors.  »  Le  duc  de  Bavière  sVtait  em- 
paré du  pont  de  Charenton.  On  lui  reprocha  ensuite  d'avoir  laissé  pas- 
ser le  Bourguignon  quand  il  le  tenait  à  sa  discrétion  et  qu'il  pouvait 
le  tuer. 

Cependant  Paris  n*avait  fait  que  changer  de  matlre.  Au  commence- 
ment de  l'année  14>14 ,  Charles  d'Orléans  entra  en  armes  dans  la  ville, 
avec  Bernard  d*Armagnac  et  ses  terribles  Gascons,  qui  vinrent  se  loger 
droit  au  milieu  des  halles,  dans  le  foyer  mémo  de  la  faction  bourgui- 
gnonne. Jean  suivait  ses  ennemis  de  près.  Il  parut  bientôt,  accompagné 
de  ses  Flamands  et' de  ses  Picards,  à  Saint-Denis  et  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre.  Caboche  et  les  siens,  qui  Pavaient  rejoint  dans  sa  fuite , 
s'étaient  vantés  de  le  faire  entrer  dans  la  place  au  n)oyen  des  intelli- 
gences qu'ils  y  conservaient.  La  bannière  de  Bourgogne,  déployée  sur 
la  Butte-des-Moulins,  en  face  la  porte  Saint-Uonoré,  semblait  appeler 
les  métiers  aux  armes.  Mais  les  souvenirs  des  violences  de  Caboche 
étaient  trop  récents,  et,  se  fussent-ils  eiïacés  déjà,  Bernard  contenait 
les  bourgeois  par  la  terreur.  Il  parcourait  la  ville  Tépée  au  poing,  et 
défendait  au  peuple  d'approcher  des  murailles,  sous  peine  de  la  corde. 
Rien  ne  bougeant,  le  duc  renonça  à  son  entreprise,  et  s'en  revint  tout 
honteux  en  Flandre.  Ce  fut  alors  un  déchaînement  universel  contre 
lui.  On  alla  déterrer  le  corps  de  Jean  Petit,  son  apologiste,  à  Hesdin, 
où  il  était  mort  un  an  auparavant,  et  on  le  brûla  sur  le  parvis  Notre- 
Dame,  où  le  docteur  Benoit  Gentien  reprit  ensuite  sa  thèse  en  sous- 
œuvre,  et  le  réfuta  de  point  en  point,  aux  acclamations  de  tout  le  peu- 
ple. On  chansonnait  le  Bourguignon  dans  les  rues,  et  les  petits  enfants 
qui  n'avaient  pu  désapprendre  si  vile  l'ancienne  chanson  :  v<  Duc  de 
Ifouryogne,  Dieu  te  tienne  en  joie,  »  étaient  battus  et  jetés  dans  la  boue 
quand  ils  la  redisaient  par  mégarde.  Charles  VI ,  qui  venait  de  se  ré- 
veiller encore  une  fois,  n'avait  guère  le  choix  d'un  parti.  Il  s'entoura 
répaule  de  Técharpe  blanche  des  Armagnacs,  convoqua  le  ban  et  l'ar- 
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rië're-ban  du  royaume,  et,  toujours  précédé  de  roriflamme,  vint  don- 
ner en  Picardie  la  contre-partie  de  son  expédition  en  Berry.  Compiègne 
et  Soissons  Turent  enlevés  en  quelques  jours,  puis  on  mîLle  siège  de- 
vant Arras.  Un  grand  nombre  des  vassaux  français  de  Jean  refusaient 
de  le  servir  contre  le  roi ,  car  la  personne  royale  était  bien  plus  res- 
pectée au  nord  qu'au  midi.  Sigismond,  Tempereur  d'Allemagne,  s'é- 
tait déclaré  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Déjà  Ton  entamait  des  négo- 
ciations avec  ses  sujets  de  Flandre.  Les  députés  de  G9nd,  dTpres  et  de 
Bruges  vinrent  à  Péronne,  où  le  roi  leur  toucha  dans  la  main.  Poussé 
sourdement  par  les  Armagnacs,  Charles  disait  tout  haut  qu'il  voulait 
dépouiller  le  duc  de  tous  ses  fiefs ,  et ,  à  l<i  tournure  que  prenaient  les 
affaires,  peut-être  aurait-il  pu  exécuter  sa  menace.  Les  bourgeois 
d'Arras  étaient  tout  prêts  à  se  rendre ,  et  ils  l'eussent  fait  d'abord  s'ils 
n'avaient  eu  peur  de  la  garnison.  Dans  cotte  extrémité,  Jean  se  rési- 
gna à  la  soumission.  Il  envoya  demander  grâce  au  roi  ;  mais  la  famille 
d'Orléans  ne  voulait  entendre  parier  de  rien.  Le  meurtre  fatal  était 
toujours  mis  en  avant.  A  la  fin  pourtant  le  Bourguignon  regagna  le 
dauphin  son  gendre,  et  par  le  dauphin  il  eut  facilement  le  roi.  qui. 
dans  ses  moments  de  lucidité,  ne  recouvrait  jamais  qu'une  raison  et 
une  volonté  d'enfant.  Il  y  avait  à  craindre  aussi  que  le  désespoir  ne  je- 
tât le  duc  dans  le  parti  des  Anglais,  et  des  bruits  de  guerre  commen- 
çaient à  s'élever  de  ce  côté.  Au  roi  Henri  IV,  ce  prince  froid  et  prudent 
comme  presque  tous  les  fondateurs  de  dynasties,  venait  de  succéder  un 
esprit  aventureux,  avide  de  gloire  et  de  dangers.  Pendant  que  l'on  était 
campé  sous  les  murs  d'Arras,  les  ambassadeurs  de  Henri  V  étaient  ve- 
nus à  Paris  réveiller  la  vieille  querelle  d'Edouard  UI,  et  remettre  au 
jour  les  prétentions  déjà  surannées  des  rois  d'Angleterre  sur  la  cou- 
ronne de  France.  La  prudence  exigeait  donc  qu'on  profitât  de  l'abat- 
tement du  duc  de  Bourgogne  pour  lui  dicter  des  conditions^  au  lieu  de 
chercher  à  l'écraser;  et  le  traité  conclu  au  camp  d'Arras  Tut  ratifié  so> 
lennellemcntà  Paris,  le  13  mars  de  l'année  suivante.  Jean  livrait  au  roi 
Arras  et  quelques  autres  places  de  Picardie;  il  renvoyait  de  ses  états 
Caboche,  Jacqueville  et  toute  leur  bande,  et  s'engageait  à  ne  plus  ^ev^ 
nir  à  Paris  sans  y  être  mandé  par  le  roi. 

Le  même  jour,  les  ambassadeurs  de  Henri  V  formulaient  nettement 
leurs  demandes.  Uien  ne  ressemblait  plus  à  une  provocation.  Ce  qu'ils 
voulaient,  c'était  tout  simplement  l'exécution  pure  et  nette  du  traité 
de  Bréligny,  avec  les  1,600,000  écus  promis  autrefois  pour  la  rançon 
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du  roi  Jean,  puis  la  prétendue  restitution  d*unc  partie  de  la  Provence 
et  de  la  Champagne,  en  vertu  de  certains  droits  exhumés  du  temps 
de  saint  Louis.  Enfin ,  le  monarque  anglais  exigeait  qu*en  lui  donnant 
la  main  de  Catherine,  la  fille  de  Charles  VI,  on  fixât  la  dota  un 
million  d*écus,  en  outre  des  meubles  et  des  Joyaux.  Une  chose  sau- 
vait du  ridicule  Texagération  bizarre  de  ces  propositions,  cï'tait 
la  menace  de  guerre  qui  les  appu)ait.  Les  gens  du  conseil  essayè- 
rent en  vain  d*adoucir  cette  altière  ambition  ;  Henri  demeura  inflexible, 
quoi  qu'on  put  lui  offrir,  et  les  négociations  s'étant  terniinées  par  des 
lettres  injurieuses  de  part  et  d'autre,  il  débarqua  près  de  Uarfleur 
le  H  août.  De  longtemps  on  n'avait  vu  venir  d'Angleterre  une  aussi 
formidable  armée:  Henri  avait  avec  lui  six  mille  hommes  d'armes  et 
vingt-quatre  mille  archers,  sans  parler  d*une  foule  de  Gallois  et  d'Ir- 
landais, chétlfs  soldats  à  moitié  nus,  armés  de  coutelas  et  de  mé- 
chants boucliers  d'osier  et  de  cuir  bouilli,  qui  montaient  de  petits 
chevaux  sans  selle  et  sans  harnais,  mais  coureurs  intrépides  et  fé- 
roces ,  ardents  au  pill.age  et  au  massacre.  Uarfleur  tint  un  grand  moi.s, 
et  finit  par  être  ruiné  de  fond  en  comble.  Après  avoir  gaspillé  son 
temps  et  ses  forces  à  l'attaque  de  petites  villes  normandes,  Henri  re- 
montait déjà  du  côté  de  Calais,  quand  Tarmée  française  arriva.  On  y 
comptait  plus  de  quatorze  mille  hommes  d'armes,  et  la  confiance  était 
si  grande,  que  les  princes  n'avaient  pas  voulu  des  troupes  du  duc  de 
Bourgogne.  Six  mille  hommes  oflerts  par  la  ville  de  Paris  avaient  été 
également  refusés  :  le  parti  d'Orléans  se  réservait  toute  la  victoire  à 
lui  seul. 

1^  poursuite  avait  commencé,  et  les  Anglais,  réduits  à  deux  mille 
hommes  d'armes  et  dix  mille  archers,  s'avançaient  péniblement  sur 
Calais.  Le  2V  octobre,  au  moment  où  ils  venaient  de  passer  la  petite 
rivière  de  Ternois,  à  Blangy,  ils  aperçurent  les  Français  rangés  devant 
eux  en  ordre  de  bataille,  dans  la  plaine  entre  Rousseauville  et  Azin- 
court  U  n'était  pas  possible  d  aller  plus  loin.  Henri  vint  camper  à 
Maisoncelle,  dans  un  espace  resserré  entre  deux  bois,  et  se  prépara 
pendant  toute  la  nuit  au  combat.  U  disposa  sur  son  front  de  bataille 
les  dix  mille  archers  qui  lui  restaient,  les  hommes  d'armes  en  arrière 
et  sur  les  flancs.  Au-devant  des  archers  .^e  dressait  une  épaisse  palis- 
sade de  pieux  ferrés  des  deux  bouts ,  la  pointe  tournée  du  côté  de  l'en- 
nemi. Les  bagages  étaient  au  loin,  gardés  par  dix  lances  et  vingt  ar- 
chers. Les  Français  n'avaient  guère  que  de  la  cavalerie,  et  la  pluie,  qui 
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tombait  depuis  la  veille  au  soir,  avait  tellement  détrempé  le  sol,  frai 
chemcnt  labouré,  que  les  chevaux  enfonçaient  dans  la  fange,  et  pou- 
vaient à  peine  se  mettre  au  galop.  L^avant-garde,  où  se  pressait  (ouïe 
la  noblesse,  s  élança  vainement  pour  rompre  la  ligne  des  archers;  elle 
vint  se  briser  contre  leur  rempart  de  pieux ,  au  travers  desqu'els  ic< 
lances,  raccourcies  de  moitié  le  matin,  ne  pouvaient  atteindre Tennemi. 
Quatre  chevaliers  parvinrent  seuls  à  franchir  la  palissade,  et  furent 
abattus  à  Tinstant  même.  Les  premiers  rangs,  forcés  de  reculer,  por- 
tèrent alors  le  désordre  dans  le  reste  de  l'armée,  pendant  que  les  flèches 
anglaises  criblaient  cette  foule  sans  défense,  repliée  sur  elle-même  et 
embarrassée  dans  la  boue.  A  ce  moment  critique,  les  archers  jetèrent 
tout  à  coup  leurs  arcs,  saisirent  les  haches,  les  lourdesépées  et  les  mail- 
lets qu'ils  portaient  à  la  ceinture ,  et  se  précipitèrent  au-devant  de  leurs 
pieux  en  poussant  de  grands  cris.  Là  commença  une  horrible  mêlée. 
L'agile  troupe  des  archers  eut  bientôt  fait  de  larges  trouées  dans  cette 
masse  inerte ,  et  leur  roi  étant  survenu  avec  ses  hommes  d*armes,  tou> 
les  efforts  du  corps  de  bataille,  qui  s'avança  pour  soutenir  Tavant-garde. 
ne  purent  ramener  la  fortune  du  côté  des  Français.  Dix-huit  cheva- 
liers de  la  bannière  du  seigneur  de  Crol  avaient  fait  le  serment  de  pousser 
au  roi  d'Angleterre.  Le  duc  d'Alençon  se  mit  à  leur  tète,  et  parvint  en 
effet  jusqu'à  Henri  V.  D'un  coup  de  sa  hache  d'armes,  il  fendit  la  cou- 
ronne qui  surmontait  son  casque;  mais,  au  même  instant,  il  fut  enve- 
loppé de  tous  côtés.  En  vain  leva-t-il  la  main ,  en  disant  :  «  Je  suis  le 
duc  d'Alençon ,  »  il  tomba  percé  de  mille  coups  à  la  fois.  \jà  victoire 
était  décidée,  et  les  Anglais  ne  songeaient  plus  qu'à  choisir  leurs  pri- 
sonniers parmi  tant  do  princes  et  de  riches  seigneurs,  quand  un  grand 
tumulte  s'éleva  à  l'endroit  où  étaient  les  bagages  de  l'armée  anglaise. 
On  disait  que  le  duc  de  Bretagne  arrivait  avec  six  mille  hommes,  et 
déjà  l'arrière-garde  des  Français  relevait  ses  bannières.  Ce  n'était  qu'une 
fausse  alarme.  Un  seigneur  du  pays,  voyant  les  bagages  ennemis  laissée 
comme  à  l'aventure,  sous  la  garde  d'une  poignée  d'hommes,  avait  ras- 
semblé six  cents  paysans,  et  était  venu  fondre  sur  les  trente  hommes 
qui  les  gardaient.  Henri  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  ses  pierreries, 
de  sa  couronne  et  des  sceaux  de  sa  chancellerie  ;  mais ,  dans  le  premier 
moment  de  surprise,  craignant  de  voir  recommencer  le  combat,  il  avait 
fait  massacrer  les  prisonniers.  Avec  ce  qui  en  resta  et  ceux  qui  furent 
faits  ensuite ,  il  en  emmena  quatorze  mille,  sans  compter  dix  mill^* 
hommes  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  parmi  lesquels  il  y 
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Hvnit  huit  ntille  t^unUlslioinmes.  (^hurles  d'Orléans  et  ]e  conile  du  Ki- 
L-hcmnnd ,  si  Tamcux  depuis ,  furent  ramassés  couverts  de  blessures  nu 
milieu  des  cadavres,  et  emmènes  en  Angleterre,  où  le  vainqueur  se 
rendit  Iui-m6me  ]>our  se  Taire  une  nouvelle  armée. 

Tout  ce  désastre  portait  en  enlier  sur  le  parti  des  Armafcnacs,  qui 
n'avaient  admis  que  les  leui's  à  com^altie.  Ils  ramenèrent  en  toute  hAte 
t^harles  VI,  de  Itouen  où  il  élait,  à  Paris,  et,  laissant  la  Normandie  ou- 
verlR  aux  invasions  futures,  ils  concentrèrent  toutes  leurs  troupes  aux 
environs  de  la  capitale,  à  Saint-Denis,  a  Corbeil.  à  Melun;  car  ils  s'at- 
tendaient bien  à  voir  paraître  le  Bourguignon.  Bernard  d'Armagnac, 
qu'on  avait  appelé  du  Midi ,  et  qui  venait  de  recevoir  l'épée  de  con- 
nèlablc,  laissée  vacante ii  Azincourt  par  la  mort  de  Charles d'Albrrl, 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  s'installer  avec  ses  (iascons  à  Paris,  que 
Jean  se  mettait  en  marche  par  la  BouritoKne,  pour  prendre  sa  revanche 
du  siège  et  du  traité  d'Arras.  L'article  du  traité  par  lequel  il  promedail 
de  ne  plus  venir  à  Paris  sans  un  ordre  du  roi  lui  fut  signillé  à  Provins 


par  un  président  du  parlement;  mais  il  n'en  tint  compte,  et  s'avam,:» 
jusqu'à  Lagny,  a  six  lieues  de  Paris.  Là,  il  s'arrêta,  et  voulut  négocier. 
Mais  on  rejeta  bien  loin  toutes  ses  propositions.  Ses  partisans  qui  firent 
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mine  de  remuer  furent  jelés  en  prison  ou  punis  de  mort.  Pondant  co 
temps,  le  duc  de  Guyenne  vint  à  mourir,  et  Bernard,  qui  arriva  du 
Midi,  s*empara  hardiment  de  toute  Tautorité.  Cet  homme  duret  vio- 
lent établit  une  rude  discipline  dans  la  ville.  Quiconque  paraissait  en 
armes  dans  la  rue,  quiconque  parlait  du  Bburguignon  était  mis  à  mort 
sur-le-champ.  Cependant  le  duc  ne  bougeait  point  de  Lagny.  Ses  mes- 
sagers allaient  et  venaient  sans  qu*il  pût  se  décider.  Ceux  de  son  parti 
qu'il  laissait  ainsi  à  la  discrétion  des  Armagnacs  s*en  vengèrent  par  dos 
(|uolibots.  Au  lieu  de  Jean  sans  Peur,  ils  ne  rappelaient  plus  que  Jean 
ie  Long,  Jean  de  Lagny,  qui  na  point  de  hâte.  Déjà  les  garnisons  do 
Saint-Denis,  de  Corbeil  et  de  Melun  avaient  pris  Toflensive.  Il  dé- 
campa à  la  fin ,  et  alla  se  cacher  en  Flandre  [février  1&16]. 

Bernard,  qui  demeurait  le  mattre,  profila  de  son  triomphe  pour 
écraser  la  faction  bourguignonne.  La  corporation  des  bouchers  fui 
dissoute,  quarante  membres  de  riJnivcrsité  allèrent  en  exil,  puis  on 
enleva  leurs  chatnes  aux  bourgeois;  leurs  armes  furent  enfermées  à 
la  Bastille.  L'on  suspendit  toutes  les  assemblées  de  métiers,  et  celles 
qui  avaient  lieu  à  rHôtel-de-Villeet  dans  les  quartiers.  Beaucoup  s'en- 
fuirent de  la  ville,  et  vinrent  ranimer  le  courage  endormi  de  Jean 
sans  Peur,  qui  fit  aussitôt  commencer  les  hostilités  par  ses  compagnies 
de  Bourgogne  et  de  Picardie.  Les  Armagnacs ,  en  se  défendant  contro 
lui,  avaient  à  combattre  en  même  temps  les  Anglais,  qui,  de  leur 
ville  de  Harfleur,  infestaient  de  coureurs  toute  la  Normandie.  Bernard 
partit  en  grand  appareil  pour  reprendre  Harfleur;  mais  la  flotte  an- 
glaise battit  Tescadre  espagnole  et  génoise  qui  bloquait  la  place  par 
mer,  et  le  nouveau  connétable  fut  obligé  d'abandonner  son  cntrepriso. 
(Cependant  le  duc  Jean  reprenait  courage.  Il  s'était  abouché,  à  Ca- 
lais, avec  Tempereur  et  le  roi  d'Angleterre,  et  semblait  avoir  sépare 
sa  cause  de  celle  de  la  France,  en  traitant  avec  Henri  V  pour  la  Flan- 
dre et  TArtois.  Le  nouveau  dauphin  ,  Jean  de  Tourainc,  vint  le  voir 
au  mois  de  novembre,  à  Valenciennes ,  et,  après  quelques  jours,  il 
déclara  qu'il  ne  retournerait  pas  à  Paris  sans  lui.  Il  est  vrai  que  co 
nouvel  allié  manqua  bientôt  au  duc  de  Bourgogne.  Jean  de  Tourainc 
étant  venu  à  Compiègne  pour  négocier  avec  sa  mère ,  toujours  attachée 
au  parti  d  Orléans,  il  y  mourut  au  commoncemenl  de  1417,  étouffe 
par  un  abcès  qui  se  déchargea  dans  la  gorge.  Jean  sans  Peur  publia 
aussitôt  un  manifeste  où  il  accusait  les  Armagnacs  d'avoir  fait  empoi- 
sonner le  dauphin  ;  on  disait  qu*au  moment  où  il  sortait  tout  en  sueur 
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du  jeu  de  paume,  un  homme  suborné  lui  avait  passé  sur  le  cou  ses 
mains  frottées  de  poison.  Le  manifeste  fut  brûlé  à  Paris ,  par  arrêt  de 
la  cour;  mais  Charles,  qui  par  cette  mort  devenait  dauphin,  était  tel- 
lement dévoué  au  comte  d'Armagnac ,  que  l'accusation  resta ,  et  les 
violences  de  Bernard  aidèrent  encore  ce  bruit  à  s'accréditer.  S'immis- 
çant  dans  les  affaires  d'intérieur  de  la  famille  royale,  il  trouva  mauvais 
que  la  reine  continuât  cette  vie  sensuelle  et  pompeuse  à  laquelle  l'a- 
vait accoutumée  autrefois  Louis  d'Orléans.  Il  n'était  bruit  dans  le 
peuple  que  de  la  grande  dépense  qui  se  faisait  au  château  de  Vincen- 
nes,  où  demeurait  Isabeau.  Ses  dames  portaient,  à  son  exemple,  des 
cornettes  si  démesurées,  qu'elles  étaient  obligées  de  se  baisser  aux 
portes.  On  s'inquiétait  surtout  de  certains  chevaliers  qui  vivaient  fort 
librement  à  Vincennes.  Bois-Bourdon,  l'un  d'eux,  fut  arrêté  à  i'im- 
proviste,  conduit  au  Châtelet,  et  jeté  à  la  rivière  dans  un  sac  de  cuir 
sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  Laissez  passer  la  justice  du  roi!  On 
réforma  ensuite  tout  l'hôtel  de  la  reine;  ses  meubles  et  ses  joyaux  lui 
furent  enlevés  pour  aider  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Anglais;  on 
prit  aussi  les  trésors  qu'elle  tenait  cachés  à  Paris  et  à  Meiun ,  et  on  la 
relégua  à  Tours,  en  petite  compagnie ,  avec  sa  fille  Catherine,  celle 
dont  Henri  V  avait  auparavant  demandé  la  main. 

Cette  mesure  jeta  Isabeau  dans  les  bras  du  duc  de  Bourgogne. 
Jean  se  préparait  à  la  guerre;  il  s'alliait  avec  les  communes  de  Picar- 
die pour  demander  la  réformation  du  gouvernement,  et,  s'ctant  mis 
en  campagne,  il  vit  toutes  les  bonnes  villes  se  ranger  de  son  parti. 
Beauvais,  Senlis,  Beims,  Châlons,  Meulan,  Troyes,  Auxerre,  ouvri- 
rent leurs  portes  à  ses  soldats.  Rouen  s'était  déclaré  pour  lui ,  mais  le 
dauphin  Charles  y  courut,  et  rétablit  Tobéissance  à  force  de  supplices. 
L'armée  bourguignonne  ne  fit  que  passer  sous  les  murs  de  Paris , 
qui  tremblait  toujours  devant  Bernard,  et  s*avança  au  midi,  où  elle 
s'empara  enpeu  de  joursde  Montihéry,  d'Ëtampesetde  Charlres.  De 
là  elle  vint  à  Tours,  où  Isabeau  se  joignit  aux  Bourguignons.  Dès  qu*il 
eut  la  reine  avec  lui ,  Jean  ne  garda  plus  de  mesure.  Ils  organisèrent 
tous  deux  a  Chartres  un  gouvernement  rival  de  celui  du  dauphin , 
cassèrent  la  chambre  des  comptes  et  le  parlement  de  Paris ,  et  firent 
graver  un  nouveau  sceau  aux  armes  de  France  et  de  Bavière,  avec 
cette  inscription  :  C'est  le  sceau  îles  causes ,  souverainetés  et  appellations 
pour  le  roi.  Il  y  eut  un  nouveau  chancelier,  un  nouveau  parlement 
qui  siégeait  à  Troyes,  un  autre  connétable  en  remplacement  do 
T.  I.  62 
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Bernard  d'Ariiiagnac.  Les  Anglais  étaient  rentrés  en  France  aa  milieu 
de  ces  troubles,  conduits  par  le  vainqueur  d*Azincourt,  qui  s'était 
emparé  de  Caen,  de  Falaise  et  de  presque  toutes  les  villes  de  la  Basse- 
Normandie,  pendant  que  les  Armagnacs  ramenaient  leurs  troupes 
sur  Paris  pour  faire  face  aux  Bourguignons.  La  rapidité  de  ses  pro- 
grès suspendit  pour  quelques  instants  les  rivalités  intérieures.  Un 
tint  des  conférences  à  Mon tereau-sur- Yonne,  et  les  deux  cardinaux 
qui  s*étaient  chargés  de  la  négociation  arrêtèrent  que  le  duc  de  Bour- 
gogne partagerait  le  gouvernement  avec  le  dauphin.  La  nouvelle  de 
ce  traité  étant  venue  à  Paris,  tout  le  parti  des  Armagnacs  se  récria 
d'une  commune  voix.  Le  dauphin  fit  assembler  le  conseil  ;  mais  pen- 
dant que  Ton  délibérait,  un  événement  inattendu  livra  tout  à  coup 
aux  Bourguignons  ce  qu'on  mettait  si  mauvaise  grâce  à  leur  accor- 
der [1418]. 

La  tyrannie  de  Bernard  allait  toujours  croissant  dans  Paris.  Ses 
gens  tenaient  toute  la  campagne  aux  environs,  et  se  conduisaient  si 
insolemment,  que  les  serviteurs  du  roi ,  en  allant  chercher  des  bran- 
ches au  bois  de  Boulogne  pour  fêter  le  1'^  mai,  avaient  été  battus  par 
ceux  qui  se  tenaient  à  la  Ville-rÉvéque.  Périnct  Leclerc,  le  fils  d'un 
marchand  de  fer  au  Petit-Pont ,  ayant  été  frappé  par  les  servileurs 
d'un  seigneur  armagnac,  ne  put  obtenir  justice  de  Bernard,  et  jura 
de  se  venger.  Son  père,  quartenier  du  faubourg  Saint-Germain-<ies- 
Prés,  gardait  les  clefs  de  la  porte  Saint-Germain.  Périnet  rassembla 
ses  ami§,  la  plupait  fils  de  bouchers,  et  envoya  un  messager  au  sei- 
gneur de  Llsle-Adam,  qui  commandait  la  garnison  bourguignonne  de 
Pontoise.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  mai ,  L'Islc-Adam  se  présenta  à  la 
porte  Saint-Germain  avec  sept  ou  huit  cents  chevaux.  Périnet  avait 
dérobé  les  clefs  au  chevet  de  son  père;  il  ouvrit  aux  Bourguignons  et 
les  conduisit  au  Châtelet,  où  les  attendaient  quatre  cents  bourgeois 
armés.  En  un  instant  la  ville  retentit  des  cris  de  Vive  Bourgogne  Iles 
gens  des  métiers,  tirant  les  croix  de  Saint-André  de  leurs  cachettes, 
sortaient  des  maisons  de  toutes  parts  et  grossissaient  la  foule,  qui  se 
'  porta  à  rhôtel  du  connétable,  dans  la  rue  Saint-IIonoré.  Bernard 
s*était  sauvé  dans  la  maison  d*un  maçon  ;  mais  il  fat  trahi,  et  le  prévôt, 
pour  le  dérober  à  la  fureur  du  peuple,  fut  obligé  de  le  conduire  au 
ChAtelet,  monté  derrière  lui ,  sur  son  cheval.  On  se  précipita  ensuite 
à  rhôtel  Saint-Paul,  dont  on  enfonça  les  portes,  et  l'on  vint  crier: 
Vive  le  roi!  vive  Bourgogne  !  aux  oreilles  de  Charles  VI,  qui  ne  corn- 
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prenait  rien  a  ce  lumullc,  cl  demandait  à  L'IsIc-Adain  comment  se 
portait  son  cousin  de  Bourgogne.  On  ne  l'en  promena  pas  moins  dans 
la  ville,  pour  marquer  qu'il  donnait  son  approbation  à  tout  ce  qui  se 
Taisail.  Au  premier  bruit  de  la  sédition,  Tanneguy  du  Châlel  avait 
couru  au  lit  du  duuphin,  et.  l'enveloppant  dans  son  drap,  il  l'avait 
emporlé  dun.s  si-s  bras  n  In  Bastille.  l>c  In  il  le  conduisit  à  Melun. 


pendant  que  te  peuple  ne  pensait  qu'à  m.nssacrer  les  Armagnacs  dans 
les  rues,  et,  le  1"  juin,  il  tenta  un  roupdc  main  par  Is  porlc  Saint- 
Antoine  ,  accompagné  du  maréchal  de  Rieux  et  de  Barbazan.  Mais  il  ne 
put  aller  plus  loin  que  la  porlc  Baudais,  au  delà  de  l'hAtel  Saint-Paul, 
et  s'enfuit  parla  Basiille,  qui  se  rendit  douze  jours  .iprès. 

Alors  vinrent  les  excès.  Le  12  juin,  un  potier  d'éla  in,  nommé  Lam- 
bert, avec  loutcc  qui  restait  de  l'ancienne  faction  des  bouchers,  ameuta 
les  balles  et  les  métiers ,  sous  le  prétexte  que  les  Armagnacs  arrivaient 
par  la  porte  Saint-Marceau  pour  délivrer  les  prisonniers  faits  dans  la 
nuit  du  29  mai.  Quarante  mille  hommes  s'entassèrent  à  ta  place  Hau- 
bert et  dans  la  rue  voisine,  et  se  ruèrent  aux  prisons,  où  les  seigneurs 
bourguignons  essayèrent  en  vain  de  les  retenir.  A  la  tour  du  palais, 
on  égorgea  le  connétable ,  dont  le  cadavre  fut  Iratné  dans  In  cour,  une 
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lanière  de  prau  découpée  de  l'épaule  droite  au  côté  gauche,  pour 
figurer  l'écharpc  des  ArmagnEics.  Un  de  ces  Turieux  s'inlroduisU  dans 
le  petil  Chaielct,  el  appela  tous  les  prisonniers  chacun  par  son  nom. 
A  mesure  qu'ils  passaient  le  guichet,  ils  étaient  dépéchés  aussJtAt  à 
coups  de  hactic  et  d'épée,  et  les  corps  étaient  jetés  dans  la  rue.  Li> 
massacre  dura  depuis  quatre  heui'es  du  malin  jusqu'il  onze  heures, 
et  s'étendit  des  (irisons  à  tous  les  quartiers  de  la  ville.  >  On  estima 
communément  que  dans  cette  Journée  il  avait  péri  quinze  cents  hom- 
mes ;  d'autres  disaient  le  double.  On  rendit  compte  au  parlement  de 
plus  de  huit  cents;  les  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  lui  écrivirent 
quatre  cents.  »  (Dr  Babante,  tome  IV.)  L'arrivée  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  entra  dans  Paris  le  IV  Juillet  avec  la  reine,  n'arrêta  point 
le  cours  de  ces  massacres.  Cette  populace  soulevée  ne  pouvait  plus 
se  passer  de  meurtres.  Le  20  aoiH ,  elle  revint  au  Cliâlelet ,  et  les  pri- 
sonniers ,  après  s'être  longtemps  dércndus  à  coups  de  briques  et  de 
pierres,  Turent  à  la  On  tous  égorgés.  Cnpoluche,  le  bourreau  de  h 
ville .  menait  l'émeute  et  tranchait  1rs  létes  su  milieu  de  la  rue.  Jean, 
pour  essayer  de  l'adoucir,  lui  prit  In  main  devant  tout  le  peuple. 


Mais  les  cris  de  mort  se  renouvelaient  tous  1rs  joui-s;  on  commençait 
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même  à  trouver  que  le  duc  y  allait  mollement,  et  l'aiïection  popu- 
laire, pour  se  prendre  à  quelque  chose,  se  repoiiait  sur  In  reine.  Pressé 
d'en  finir,  Jean  sans  Peur  envoya  six  mille  des  plus  furieux  au  siège 
de  Montihéry,  et  quand  ils  furent  partis,  il  fit  exécuter  Capeluche  aux 
halles  par  son  valet. 

Les  grandes  infortunes  nationales  allaient  commencer.  Pendant  que 
les  Armagnacs  s'armaient  de  toutes  parts  et  revenaient  h  la  charge  sur 
Paris ,  Henri  V  était  redescendu  en  Normandie ,  élevant  plus  haut  que 
jamais  son  ambition,  a  II  n'y  a  plus  de  roi  en  France,  disait-il  au  car- 
dinal des  Ursins  venu  pour  parler  de  paix;  Dieu  m'a  amené  ici  comme 
par  la  main.  »  Vers  la  fin  de  juin,  il  vint  camper  sous  les  murs  de 
Rouen ,  qui  le  retint  jusqu'au  19  janvier  de  Tannée  suivante.  Les  ha- 
bitants, réduits  à  se  nourrir  de  chiens ,  de  chats  et  de  rats,  appelaient 
tour  h  tour  h  leur  sacours  les  Bourguignons  et  le  dauphin.  Nul  ne  vou- 
lut quitter  son  poste  au  centre  du  royaume  pour  aller  repousser  l'in- 
vasion, et  Rouen,  ne  pouvant  tenir  plus  longtemps,  fut  obligé  de  se 
racheter,  comme  autrefois  Calais,  par  le  sacrifice  de  trois  de  ses  prin- 
cipaux citoyens.  Deux  payèrent  une  rançon;  le  troisième,  Alain  Blan- 
chard, fut  impitoyablement  exécuté;  et  Henri,  qui  prenait  déjà  le  tilro 
de  roi  de  France,  commença  à  faire  frapper  monnaie  à  Rouen.  En  deux 
mois,  toute  la  haute  Normandie  tomba  en  son  pouvoir;  les  partis  an- 
glais se  répandaient  dans  le  Maine  et  la  Picardie,  et  s'avançaient  jus- 
qu'aux portes  de  Paris.  On  put  croire  un  moment  que  les  haines  inté- 
rieures allaient  se  ralentir  en  présence  d'un  danger  si  réel.  Une  trêve 
fut  conclue  entre  le  duc  et  le  dauphin,  pendant  laquelle  on  essaya  de 
s'accommoder  avec  le  monarque  anglais.  Mais,  dans  les  conférences  en- 
tamées à  Mantes  et  à  Pontoise  entre  Henri  V  et  le  due  de  Bourgogne , 
le  premier  se  montra  si  dur  et  si  h\iutain ,  que  Jean  le  laissa  aller,  et 
chercha  h  se  rapprocher  du  dauphin.  Ils  se  virent  une  première  fois  n 
Melun,  mais  sans  résultats.  Enfin,  le  10  novembre  1419,  le  Bourgui- 
gnon tenta  un  dernier  effort,  et  se  rendit  à  une  entrevue  qu'on  lui 
demandait  depuis  longtemps,  sur  le  pont  de  Montereau.  De  chaque 
côté  du  pont  était  une  forte  barrière,  et  au  milieu  une  espèce  de  loge 
en  charpente,  où  devait  avoir  lieu  l'entrevue.  Jean  tenait  le  château, 
et  le  dauphin  la  ville.  En  arrivant  à  la  barrière  du  côté  du  château, 
le  premier  dit  aux  seigneurs  qui  vinrent  le  recevoir  :  «  Vous  voyez 
comme  je  viens.  »  Il  n'avait  que  sa  cotte  et  son  épée.  Et  frappant  sur 
l'épaule  de  Tanneguy  du  Châtol  :  «Voici,  dit-il,  en  qui  je  me  fie.  »  Ar 
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rivant  à  la  loge  ilu  milieu,  il  laissa  scsftensun  peu  derrière  lui.  et  mit 
un  genou  en  terre  devant  le  dauphin  Mais,  au  moment  où  il  se  rele- 
vait, on  entendit  crier  :  Alarme!  lue!  im!  cl  l'on  vit  en  même  temps 
les  gens  du  dauphin  qui  frappaient  sur  lui  ii  coups  de  hache  et  d'épéc. 
Tanneguy  du  Chàtel  avait  donné  le  signal  en  criant  :  Il  tm  itmptl  A 


l'instant  il  lui  avait  coupé  la  figure  d'un  revers  de  sa  hache  d'armes. 
Des  dix  seigneurs  qui  accompagnnirnt  le  duc,,  le  sire  de  Monlaigu 
parvint  seul  à  s'échapper,  en  sautant  par-dessus  la  barrière.  On  vou- 
lut ensuite  jeter  le  corps  dans  l'Yonne,  mais  le  curé  de  Monlereau  s'y 
opposa ,  et  l'ayant  déposé  dans  un  moulin  prés  du  pont .  il  le  (il  trans- 
porter, tout  sanglant  encore,  dans  la  bière  des  pauvres  h  son  église. 
l.,ouis  d'Orléans  était  vengé! 

Jean  laissait  un  (Ils  de  vingt-trois  ans.  Philippe  le  Bon,  qui.  em- 
porté par  le  premier  moment  de  douleur,  alla  droit  aux  Anglais, 
et ,  pour  déshériter  l'assassin  de  son  père.  oITrit  la  couronne  de  France 
à  Henri  V.  Isabeau  avait  si  bien  lié  ses  intérêts  à  ceux  de  la  maison 
de  Bourgogne,  que,  dans  cette  grande  crise,  elle  méconnut  ses  in- 
stincts maternels.  I,e  9  avril  1420,  de  concert  avec  Philippe,  elle  lîl 
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signer  au  malheureux  roi,  tombé  désormais  dans  une  démence  com- 
plète, un  acte  par  lequel  il  reconnaissait  le  roi  anglais  pour  son  hé- 
ritier, et  le  nommait  régent  du  royaume,  ^en  attendant  que  la  mort 
eût  Tait  justice  de  ce  fantôme  de  roi.  Le  traité  projeté  avec  Henri  V 
lut  présenté  au  parlement,  à  TUniversité,  à  THÔtel-de-Ville  de  Paris, 
sans  qu*une  voix  s'élevât  pour  le  repousser,  tant  ce  meurtre  im- 
prévu avait  jeté  de  confusion  dans  les  esprits.  Enfin,  le  21  mai,  fut 
signé  le  fameux  traité  de  Troyes,  qui  commence  une  époque  unique 
dans  notre  histoire,  la  seule  où  Tinvasion  étrangère  se  soit  maintenue 
chez  nous  sous  une  forme  légale.  Henri  V  épousait  Catherine ,  et  rece- 
vait en  dot  le  royaume  de  France,  sous  la  promesse  de  poursuivre  à 
toute  outrance  le  dauphin  et  ses  Armagnacs,  et  de  ne  traiter  avec  eux 
que  de  l'aveu  du  duc  de  Bourgogne.  Par  grâce  singulière,  il  permettait 
à  Charles  VI  de  garder  jusqu*à  sa  mort  le  titre  de  roi  et  les  attributs  de 
la  royauté,  mais  sans  se  les  interdire  à  lui-même;  car  il  faisait  graver 
déjà  sur  sa  monnaie  Htnrkus  Francorum  rex  (  Henri ,  roi  des  Fran- 
çais). Le  traité  fut  publié  à  Paris  et  dans  les  autres  villes.,  et  juré.par 
la  bourgeoisie ,  trop  attachée  encore  au  souvenir  de  Jean  sans  Peur 
pour  discuter  les  actes  inspirés  à  son  fils  par  Tamour  de  la  vengeance. 
Il  ne  restait  plus  guère  au  dauphin  que  les  pays  au  delà  de  la  Loire; 
mais  la  cause  nationale  était  avec  lui,  et  devait  le  faire  triompher 
tôt  ou  tard.  Cette  alliance  monstrueuse  du  vainqueur  d'Azincourt  avec 
la  femme  et  le  cousin  du  roi  de  France,  ce  roi  en  démence,  dont  la 
main  inintelligente  avait  signé ,  sans  le  savoir,  sa  propre  déchéance  et 
celle  de  son  fils;  ces  serments  prêtés  par  une  bourgeoisie  Hictieuse 
aux  éternels  ennemis  du  royaume;  tout  cela  révoltait  les  âmes  hon- 
nêtes et  rendait  Toptnion  moins  sévère  sur  Tinfamie  du  meurtre  de  Mon- 
tereau.  Quand  Charles  reçut,  dans  la  Touraine,  où  il  s'était  retiré, 
Tarrêt  du  parlement,  où  on  ne  le  désignait  plus  que  sous  le  nom  de 
Charleif  ê9  disant  dauphin ,  il  en  appela  à  Dieu  et  à  son  épée,  dans  le 
style  chevaleresque  du  temps,  et  dès  lors  commença  une  lutte  Inégale 
entre  les  derniers  débris  du  parti  des  Armagnacs  et  le  parti  victorieux 
de  Bourgogne,  tratné  à  la  remorque  par  le  nouveau  mattre  qu'il  s'était 
donné.  D'abord  le  dauphin,  les  places  qui  lui  restaient  au  centre. 
Sens,  Melun,  Montereau,  opposèrent  en  vain  une  vigoureuse  résistance 
aux  troupes  anglaises  et  bourguignonnes.  Tout  plia  devant  Henri  Y, 
et  Paris  eut  bientôt  le  singulier  spccticle  de  l'entrée  de  ses  deux  rots 
chevauchant  côte  à  côte,  pour  aller  entendre  le  Te  Dtnm  à  Notre- 
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Dame.  Charles  VI  avait  la  droite,  mais  les  cris  de  Noël  étaient  pour 
Henri  V,  et  les  riches  avaient  mis  des  robes  rouges  en  l^honoeur  da 
Anglais.  On  revint  vite  de  cet  enthousiasme  factice.  Bientôt  arrivèreot 
les  demandes  d*argent.  Le  hautain  et  despotique  Henri  V,  qui  regar- 
dait toujours  la  France  comme  un  pays  conquis,  renvoya  bien  loin  les 
réclamations.  L*Université  ayant  voulu  intervenir ,  il  demanda  brus- 
quement à  ses  députés  s'ils  étaient  Armagnacs,  et  voulut  les  mettre 
en  prison.  Plus  tard ,  pendant  que  le  nouveau  roi  était  allé  demander 
à  son  premier  royaume  une  armée  de  trenle  mille  hommes  contre  ses 
prétendus  sujets  de  France,  son  oncle  d*Excester  fit  saisir  au  milieu  de 
Paris  le  seigneur  de  L*lsle-Adam,  mal  vu  des  Anglais  pour  avoir  tenu 
tète,  en  Tranc  gentilhomme,  a  leur  arrogant  souverain.  L'isle-Adam 
était  cher  au  peuple  de  Paris  depuis  la  grande  nuit  du  29  mai.  Il  y  eut 
une  sédition  au  moment  où  on  l'emmenait  à  la  Bastille.  Mais  on  avait 
aiïaire  cette  fois  à  une  domination  plus  rude  que  celle  des  princes  fran- 
çais. Excester  fit  avancer  ses  archers ,  qui  tirèrent  sur  le  peuple  aussi 
résolument  que  sur  les  seigneurs  d*Azincourt,  et  rien  ne  bougea  plus 
dans  Paris. 

Le  dauphin  se  fortifiait  néanmoins  dans  le  Midi.  Suivant  l'exemple 
de  Jean  sans  Peur,  en  14>17,  il  opposait  assemblée  à  assemblée,  et  se 
faisait  voter  des^subsides ,  comme  héritier  légitime  de  la  couronne  de 
France,  par  les  états-généraux  de  Poitiers.  Cinq  mille  Écossais  lui  ar- 
rivèrent sur  ces  entrefaites,  conduits  par  le  comte  de  Buchan,  qui, 
pour  son  premier  fait  d'armes ,  gagna  sur  les  Anglais  la  Kioricuse  ba- 
taille de  Baugé,  en  Anjou,  dans  laquelle  le  duc  de  Clarence,  un  des 
frères  de  Henri  V,  fut  tué  avec  trois  mille  des  siens  [1421  ].  Les  Écos- 
sais devaient  être  pour  Charles  VH ,  car  nous  pouvons  déjà  lui  donner 
ce  nom,  ce  que  les  Bretons  avaient  été  pour  Charles  V,  ce  que  furent 
plus  tard  les  Suisses  dans  nos  guerres  d'Italie.  Pour  commencer,  leur 
comte  de  Buchan  fut  nommé  connétable,  et,  poussant  sa  victoire,  il 
alla  conquérir  de  petites  places  dans  le  Perche  et  la  Basse-Normandie. 
A  cette  époque ,  la  guerre  se  faisait  partout  à  la  fois,  il  s'était  forme 
dans  la  Picardie  et  le  Ponthieu  un  parti  dévoué  à  la  cause  du  dau- 
phin, à  la  tête  duquel  étaient  La  Hire  et  Saintrailles,  deux  braves  gen- 
tilshommes de  campagne ,  grossiers  soldats  et  loyaux  sujets ,  qui  se 
jetèrent  à  Taveugle  dans  cette  lutte  corps  à  corps ,  au  bout  de  laquelle 
était  le  rétablissement  de  la  nationalité  française.  La  fortune  les  servit 
mal  en  commençant.  Accouru  d'AngIctcrro  au  bruit  de  la  bataille  de 
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Baugé,  Henri  Vbatlillii  noblesse  picarde  à  Moru  en  Vimoti;  puis,  chas- 
sant devant  lui  toutes  les  garnisons  dauphinoises  qui  tenaient  encore, 
dans  les  places  de  la  Somme  et  de  la  Marne ,  il  allait  se  réunir  au  duc 
de  Bourgogne,  et  porter  le  dernier  coup  en  marchant  contre  les  vingt 
mille  hommes  rassemblés  à  la  Charité-sur-Loire  par  le  dauphin  ;  la 
maladie  l'arrêta  en  route.  Ne  pouvant  plus  supporter  le  mouvement 
du  cheval.  Il  se  fit  porter  à  Vincennes,  et  en  quelques  Jours  il  rendit 
l'Ame  {31  août  1423].  Pour  constater  sa  prise  de  possession  de  la  cou- 
ronne de  France,  les  Anglais  conduisirent  son  corps  à  Saint-Denis: 
mais  ils  n'entendaient  pas  laisser  à  une  l«rre  ennemie  le  roi  dont  ils 
étaient  si  (Icrs.  Ils  le  ramenèrent  en  grande  pompe  à  Calais,  d'où  il  alla 
rejoindre  les  siens  à  Westminster.  Cinquante  Jours  après,  son  col- 
lègue en  royauté  eipira  à  l'IiAlel  Saint-Paul ,  cnlouré  de  quelques 


vieux  serviteurs;  et  toute  na  famille  étant  dispersée  au  loin  ,  ce  fut 
Bedfort,  le  frère  de  Henri  V,  qui  mena  la  pompe  funèbre.  11  faisait 
porter  l'épée  royale  devant  lui  comme  régent  du  royaume  ,  et  quand 
le  corps  eut  été  descendu  dans  le  caveau,  il  fit  crier  par  Berri ,  le  hé- 
raut d'armes  de  France  :  Dieu  veuille  avoir  piitè  el  merci  di  l'dmi  liu 
T.  I.  63 
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roi  Charles   VI!  vive  Henri  dt  Lancasire  f  roi  de  France  et  d'Auglt- 
ierre! 

L'inauguration  de  Charles  VU  Tut  moins  pompeuse.  11  était  près  du 
Puj  en  Velay,  dans  un  petit  château  nommé  Espally,  quand  on  lui  ap- 
porta la  nourelle  de  la  mort  de  son  père.  Il  se  rendit  à  la  chapelle,  el 
ses  gentilshommes,  vêtus  de  leurs  habits  de  tournoi,  élevant  en  Fair 
une  bannière  aux  armes  de  France,  se  mirent  à  crier:  Vite  le  roi! 
La  guerre  reprit  plus  violente  que  Jamais,  conduite  par  le  due  de  Bed- 
Tort,  non  moins  habile  guerrier  et  politique  plus  sage  que  son  frèrr. 
De  nouvelles  troupes  arrivaient  k  chaque  Instant  d'Angleterre,  où  les 
archers  se  Taisaient  inscrire  en  foule  pour  aller  prendre  leur  part  de 
cette  vaste  proie  offerte  aux  ambitions  étrangères.  Dans  chaque  pro- 
vince, dans  chaque  ville,  les  vieux  partis  d*Armagnacet  de  Bourgogne 
se  disputaient  encore  les  esprits,  et  Ton  songeait  à  peine  aux  Anglais; 
on  eût  dit  que  leur  intervention  ne  dépassait  pas  les  limites  mes- 
quines d'une  Faction.  Paris  était  divisé  comme  les  autres  cités.  Celte 
soir  d'opposition  qui  reparaît  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  ne 
lui  permettait  pas  de  rester  longtemps  Tavorable  à  la  domination  éta- 
blie dans  ses  murs.  Dès  les  premiers  Jours  de  la  régence  de  Bedrort , 
une  conspiration  se  trama  pour  livrer  la  capitale  à  Tancien  daupbin, 
à  ce  Charles  de  France  que  les  chaperons  bleus  nommaient  le  roi  dr 
Bourges  dans  leurs  assemblées  de  quartiers.  Mais  elle  fut  découverte. 
Michel  Laitier,  le  chef  du  complot,  parvint  à  s'échapper,  abandonnant 
ses  complices  aux  cruelles  vengeances  des  Anglais  ;  et  Bcdfort ,  pour 
mieux  s'assurer  la  capitale ,  se  fit  prêter  serment,  à  lui  personnelle- 
ment, par  tous  les  habitants  de  Paris.  Les  servantes,  et  ceux  qui  gar- 
daient les  pourceaux,  n'en  furent  pas  même  exceptés. 

En  Picardie,  en  Normandie,  en  Orléanais,  dans  l'Anjou,  dans  le 
Maine,  les  petits  combats  se  multipliaient  sans  ensemble  et  sans  résul- 
tat. Chaque  capitaine  conduisait  sa  bannière  a  l'aventure,  bataillant  el 
pillant.  A  Tournay  ,  Dauphinois  et  Bourguignons  furent  sur  le  point 
de  s*entre-tuer  dans  le  marché;  les  premiers  finirent  par  l'emporter  à 
l'aide  des  hommes  d'armes  du  seigneur  de  Mouy.  Meulan  fut  surpris 
par  un  gros  de  royalistes,  et  Bedfort  étant  venu  les  assiéger  dans  la 
place,  aprè$  avoir  tenu  plus  de  deux  mois,  furieux  de  n'avoir  pas  été 
secourus,  ils  déchirèrent  leurs  enseignes  sur  les  remparts  ,  Jetèrent  la 
bannière  royale  dans  le  fossé,  et  rendirent  Meulan  aux  Anglais.  Cepen- 
dant Bedfort  gagnait  peu  à  peu  du  terrain.  L'argent  manquait  dans  le 
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camp  de  Charles  Vil.  Nul  ne  voulait  reconnaître  rautohté  de  ses  con- 
seillers, de  Tanneguy  du  Châtel  surtout,  Tassassin  de  Jean  sans  Peur, 
celui  auquel  la  reconnaissance  Tenchatnait  le  plus.  Bientôt  une  action 
plus  décisive  que  les  autres  commença  à  fixer  la  fortune  de  la  guerre. 
Les  gens  de  Charles  VII  assiégeaient  Crevant,  entre  Auxerre  et  A  vallon, 
sur  la  route  qui  va  du  Berry  à  la  Picardie,  place  d*autant  plus  impor- 
tante pour  eux,  qu'elle  assurait  la  communication  entre  les  deux  grandes 
fractions  du  parti  royaliste.  Trois  mille  Écossais,  nouvellement  arrivés 
avec  Jean  Stuart,  le  connétable  d*£cosse  ;  neuf  mille  Français  ,  com- 
mandés par  le  maréchal  de  Severac;  un  corps  de  cavalerie  lombarde, 
cnvoyéaux  héritiers  de  la  cause  de  Valenlinepar  les  Visconti  de  Milan; 
de  nombreuses  bandes  venues  de  Gascogne  et  d'Aragon,  se  pressaient 
sous  les  murs  de  la  petite  place  ,  qui  ne  pouvait  résister  longtemps  à 
tant  d^ennemis.  Six  mille  Anglais  vinrent  h  Auxerre,  où  ils  trouvèrent 
une  grosse  troupe  de  Bourguignons  envoyés  de  Dijon  par  la  veuVe  de 
Jean  sans  Peur.  On  tint  conseil  dans  la  cathédrale,  et  le  lendemain  au 
matin ,  o  après  avoir  entendu  dévotement  la  messe  et  bu  fraternelle- 
ment  un  coup  de  vin,  d  Ton  se  mit  en  marche  sur  Crevant,  où  Ton 
arriva  le  second  Jour.  Les  archers  marchaient  devant,  portant  sur 
leurs  dos  ces  pieux  ferrés  des  deux  bouts  qui  leur  avaient  valu  la  vic- 
toire d'Azincourt;  mais  ils  n'eurent  pas  besoin  de  s'e>n  servir.  Après 
trois  heures d  hésitation,  les  deux  armées  se  choquèrent,  et  la  garnison 
de  Crevant  étant  venue  tomber  par-derrière  sur  les  Français,  la  dé- 
route devint  générale.  Trois  à  quatre  mille  des  vaincus  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille  [1423],  et  la  défaite  de  Verneuil,  arrivée  le  17  août 
de  Tannée  suivante,  acheva  d'abattre  le  parti  français. 

Giraut  de  la  Palière,  un  capitaine  gascon  au  service  de  Charles  Vil, 
s'était  emparé  d'Ivry  ,  où  le  duc  de  Bedfort  l'assiégeait  depuis  deux 
mois,  quand  il  entra  en  composition,  et  promit  de  se  rendre  s'il  n'était 
secouru  avant  la  mi-août.  Le  comte  de  Douglas ,  débarqué  au  com- 
mencement de  l'année  à  La  Rochelle,  avec  cinq  mille  Écossais ,  joignit 
ses  gens  à  ceux  de  Buchati;  le  duc  d'Alençon  vint  avec  cinq  mille 
Français  et  deux  mille  Lombards,  et  l'armée  s'avançait  sur  Ivry,  forte 
de  treize  à  quatorze  mille  hommes.  Elle  apprit  en  route  que  la  place 
était  rendue,  et  se  rabattit  sur  Verneuil.  On  avait  attaché  à  la  queue 
des  chevaux  quelques  Écossais  ensanglantés  à  dessein  :  «  Ah  !  triste 
journée!  »  criaient-ils  en  anglais.  La  garnison  de  Verneuil  crut  que 
les  Français  revenaient  de  quelque  grande  victoire  et  ouvrit  ses  portes. 
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Bedfort  accourut  d'ivrj  et  vint  ranger  son  armée  en  bataille  dans  la 
plaine  de  Verneuil ,  ses  hommes  d^armes  protégés  de  toutes  parts  par 
les  lignes  des  archers  arec  leurs  pieui  aiguisés.  Deux  mille  archers  gar- 
daient le  camp.  L*on  se  battit  trois  heures  à  armes  égales;  mais  les 
Lombards ,  que  les  généraux  français  avalent  envoyés  pour  prendre 
en  queue  les  Anglais,  s*étant  arrêtés  à  piller  le  camp ,  les  deux  mille 
archers  de  garde  les  laissèrent  courir  par  les  tentes ,  et  vinrent  fondre 
sur  l'armée  royale ,  qui  fut  enfoncée.  Douglas  et  Buchan  y  restèrent 
avec  quatre  mille  cinq  cents  hommes ,  et  de  tous  les  côtés  il  ne  fol 
bientôt  plus  bruit  à  la  cour  de  Bourges  que  des  villes  qui  se  rendaient 
aux  Anglais. 

Une  querelle  récemment  éclatée  dans  le  Nord  entre  les  Anglais  et  le$ 
Bourguignons  vint  faire  heureusement  diversion  aux  désastres  de  Cre- 
vant et  de  Verneuil.  Jacqueline,  comtesse  de  Hollande  et  du  Hainaut, 
lassée  de  son  union  avec  son  cousin  germain  Jean  lY,  duc  de  Brabant. 
M  prince  infirme  et  de  petit  esprit,  »  se  concerta  avec  le  duc  deGlo- 
cester,  qui  gouvernait  TAngleterre  pendant  que  son  frère  Bedfort  régen- 
tait la  France ,  et  ayant  passé  la  mer  à  Timproviste ,  elle  Tépousa  pu- 
bliquement. U  n'entrait  pas  dans  les  desseins  de  Philippe  le  Bon . 
quinquiétait  déjà  la  puissance  de  ses  amis  les  Anglais,  de  la  voir  s*éta- 
bllr  ainsi  au  cœur  de  ses  états  de  Flandre.  Il  se  déclara  pour  le  doc  de 
Brabant,  et  vint  avec  ses  chevaliers  s*emparer  du  Hainaut,  en  dépit  des 
cITorts  et  des  lettres  de  Glocester,  qu*il  défla  à  un  combat  singulier. 
Philippe  prenait  au  sérieux  ce  défi.  Toutes  ses  troupes  avaient  reflué 
vers  le  Nord,  pendant  que  Glocester  détournait  à  son  profit  Tannée  de 
Calais  de  la  guerre  nationale,  et  le  Bourguignon,  retiré  dans  son  châ- 
teau du  Hesdin,  ne  songeait  plus  qu*à  se  préparer  au  jour  du  combat, 
entouré  de  maiires  en  fait  d'armes,  qu*ii  quittait  à  peine  pour  prendre 
ses  repas.  Bedfort,  au  désespoir  de  ce  contre-temps,  gourmandail  en 
vain  son  frère ,  qu^il  ne  put  empêcher  d*aller  porter  la  guerre  en  Hol- 
lande, et  les  hostilités  languirent  ainsi  plus  de  trois  ans  sur  les  bord» 
de  la  Loire. 

Pendant  ce  temps ,  le  parti  royal  reprenait  haleine.  De  nouveaux 
défenseurs  arrivaient  chaque  jour  à  Charles  VH.  Cinq  cents  chevaliers 
d'Auvergne  et  de  Bourbonnais  vinrent  d'eux-mêmes  le  trouver  à 
Bourges.  La  noblesse  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc  lui  envoya  dire 
qu*il  comptât  sur  elle,  et  quMI  y  avait  bien  à  son  service  dans  le  pays 
dix  h  douze  mille  arbalétriers  avec  leurs  arbalètes  d'acier.  Tnavan- 
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iage  plus  réel  fut  Tacquisition  du  comte  de  Uichemond,  le  frère  de  Jean 
de  Bretagne,  celui-là  même  qui  avait  combattu  à  Azincourt  aux  côtés 
de  Charles  d*0rléans.  Entraîné  dans  le  parti  boui^uignon  pendant  sa 
captivité,  Kichemond  avait  épousé  la  sœur  de  Philippe,  madame  de 
Guyenne,  la  veuve  du  premier  dauphin;  mais  il  restait  toujours  Arma- 
gnac, et  partant  Français,  de  cœur.  Après  la  bataille  de  Verneuil, 
Charles  Vil  lui  offrit  Tépée  de  connétable,  qui  demeurait  vacante  par  la 
mort  de  Buclian.  Richemond,  étant  allé  consulter  son  beau-rrère,  exi- 
gea d'abord  le  renvoi  de  tous  les  assassins  de  Jean  sans  Peur ,  qui  en* 
touraient  encore  Charles  Vil,  et  comme  celui-ci  hésitait,  le  fidèle  Tan- 
neguy  se  dévoua  le  premier,  ce  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il  à  Richemond, 
qu*è  cause  de  moi  manque  un  si  grand  bonheur!  »  Non  content  de 
quitter  celui  qu'il  avait  emporté  dans  ses  bras,  à  la  prise  de  Paris, 
il  força  les  autres  d*imiter  son  exemple,  jusque  là  qu'il  flt  tuer  par 
ses  archers  un  capitaine,  son  complice  à  Montereau,  qui  refusait  de 
partir.  C'était  un  premier  pas  fait  vers  un  rapprochement  avec  la 
maison  de  Bourgogne.  Bien  des  gens  assiégeaient  déjà  Philippe  pour 
qu'il  aidât  le  roi  à  mettre  ceux-ci  hors  du  royaume.  Jamais  la  haine 
n'avait  été  si  forte  contre  les  Anglais.  Les  chevaliers  bourgui- 
gnons eux-mêmes  ne  cachaient  pas  leurs  antipathies.  Perrin  Grasset , 
un  de  ces  aventuriers  qui  continuaient  les  anciens  chefs  de  compagnie, 
s*étant  emparé  de  la  Charité-sur-Loire,  et  menaçant  de  la  livrer  aux 
Anglais  sur  une  difficulté  qui  s'élevait  entre  lui  et  Philippe,  l'indi- 
gnation  fut  aussi  grande  à  Dijon  qu'elle  eût  pu  l'être  à  Bourges.  Jean 
de  Bretagne  penchait  pour  le  roi  déshérité,  mais  il  avait  peur  des 
Anglais.  Il  n'aurait  pas  attendu  longtemps,  si  son  cousin  de  Bourgogne 
eût  voulu  s'entendre  avec  lui.  Mais  Philippe  le  Bon  n'osait  sacrifier  la 
famille  à  la  patrie.  Le  cadavre  de  son  père  se  dressait  toujours  entre 
Charles  et  lui.  C'était  comme  autrefois,  après  le  meurtre  de  la  rue  du 
Temple,  excepté  que  la  nature  loyale  du  fils  de  Jean  se  refusait  à  une 
paix  fourrée.  Pendant  que  les  amis  du  roi  le  tâtaient  en  vain,  Riche- 
mond entratna  du  moins  son  frère,  qui  vint  à  Saumur  rendre  hom- 
mage à  Charles  de  son  duché ,  le  7  octobre  1425.  Sur-le-champ  Bedfort 
envoya  ses  soldats  dans  la  Haute-Bretagne ,  et  Richemond ,  pour  élren- 
ner  son  épée  de  connétable ,  vint  attaquer  Saint-James  de  Beuvron ,  où 
les  envahisseurs  avaient  établi  leur  quartier-général.  Mais ,  dès  son  dé- 
but,  il  se  sentit  mal  appuyé  par  son  nouveau  mattre.  Tous  les  anciens 
conseillers  de  Charles  n'avaient  pas  disparu  de  la  cour.  Le  sire  de  Giac, 
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celui  que  la  voU  publique  accusait  d'avoir  conduit  Jean  sans  Peur  a 
Montereau,  remplissait  maintenant  le  rAlc  de  Tanneguy  du  Chdtelel 
exploitait  les  ressentiments  du  roi  contre  celte  soumission  si  haulaicK' 
qu'elle  semblait  presque  un  patronage.  A  peine  le  connétable  était-il 
arrivé  devant  Saint-James ,  que  l'argent  lui  manqua.  Ses  lettres  reslc- 
rentsans  réponse,  et  les  hommes  d'armes,  mal  payés,  commencèrent 
à  se  retirer  chacun  de  son  cAté.  Richemond ,  attaqué  par  les  Anglais 
au  moment  où  son  armée  se  désorganisait  de  la  sorte,  pensa  périr  dans 
la  mêlée,  et  revint  Turieux  à  Issoudun,  où  était  le  roi.  Ce  n'était  pas 
alors  le  temps  du  respect  pour  une  royauté  qui  se  trouvait  à  la  merci 
de  ses  défenseurs.  Le  lendemain  de  l'arrivée  du  connétable,  ses  archers 
allèrent  de  grand  matin  à  la  maison  du  sire  de  Giac,  et  rompirent  la 
porte.  On  l'arracha  it  demi  nu  de  son  lit,  et  comme  on  l'emmcnail 


hors  la  ville.  In  lînt'dc  du  roi  arriva.  «  ^e  bouge/  pas,  dit  Itirliemond. 
cl  retournez  ;  ce  qui  se  Tait  est  pour  le  service  du  roi.  »  Le  procès  du 
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maUicureux  ne  fut  pas  long.  Conduit  à  I)un-le-Roi,  un  des  châteaux  de 
Richemond,  il  fut  bientdt  convaincu  de  tous  les  crimes,  même  d'avoir 
donné  une  de  ses  mains  au  diable,  et  on  le  Jeta  à  Teau  [1(^26].  Ensuite 
le  connétable  repartit  pour  la  guerre,  s'inquiétant  peu  de  ce  qu'en 
dirait  le  roi.  A  son  retour,  il  trouva  la  place  du  sire  de  Giac  occupée 
par  un  écuyer  d*Auvergne,  Lecamusde  Beaulieu,  homme  adroit  et 
ambitieux,  dont  il  ne  fut  pas  content.  La  cour  était  à  Poitiers.  Leca* 
mus  de  Beaulieu  se  promenant  sur  sa  mule,  dans  les  prairies  voisines 
de  la  ville,  deux  soldats  du  maréchal  de  Boussac  tombèrent  sur  lui  et 
le  tuèrent.  Charles  se  répandit  en  menaces  en  voyant  la  mule  de  son 
favori  rentrer  au  chftteau  sans  cavalier;  mais  on  Tapaisa,  et  pour 
s'épargner  la  peine  d'une  troisième  exécution  violente ,  Richemond 
voulut  lui  donner  un  conseiller  de  sa  main.  Il  choisit  Georges  de  la 
Trémouille,  qui  venait  d'épouser  la  femme  du  sire  de  Giac,  l'ancienne 
maîtresse  de  Jean  sans  Peur.  Charles,  qui  connaissait  Fesprit  de  domi- 
nation du  sire  de  la  Trémouille,  redoutait  de  nouvelles  violences,  et 
résista  longtemps.  Vaincu  à  la  fin  par  les  instances  menaçantes  du 
connétable  :  a  Vous  me  le  donnez,  mon  cousin ,  lui  dit-il,  mais  vous 
vous  en  repentirez;  je  le  connais  mieux  que  vous  [lili-S?].  » 

En  effet,  la  lutte  s'engagea  aussitôt  entre  le  connétable  et  le  favori 
de  sa  création.  Pontorson,  qu'il  avait  enlevé  aux  Anglais,  lui  fut  re- 
pris, malgré  tous  ses  efforts.  Sa  gloire  militaire,  déjà  si  compromise, 
s'éclipsa  entièrement  devant  les  exploits  de  Dunois,  le  bâtard  de  Louis 
d'Orléans,  celui  dont  Valentine  disait  «qu'il  lui  avait  été  volé,  y»  et  qui 
battit,  à  Montargis,  trois  mille  Anglais  avec  seize  cents  hommes.  Enfin, 
Jean  de  Bretagne,  serré  de  près  par  Bedfort,  s'étant  rallié,  de  guerre 
lasse,  à  la  cause  anglaise  [8  septembre  1^27 1,  Ion  ne  garda  plus  de 
ménagements  avec  son  frère,  et  quand  ses  fourriers  se  présentèrent 
aux  portes  de  ChâlcUerault,  où  il  avait  donné  rendez-vous  aux  sei- 
gneurs de  la  Marche  et  de  Bourbon  pour  concerter  ensemble  la  ruine 
de  la  Trémouille,  celui  qui  gardait  la  ville  pour  le  roi  leur  en  refusa 
l'entrée.  Richemond  céda,  non  sans  avoir  tenté  de  s'emparer  de  Bour- 
ges, et  se  retira  avec  madame  de  Guyenne  dans  sa  ville  de  Parthenay, 
laissant  un  vide  cruel  dans  le  camp  royal.  L'avenir  de  la  France  et  de 
son  roi  devenait  plus  inquiétant  de  Jour  en  Jour.  «  Tant  de  la  pécune 
du  roi  que  de  la  mienne ,  disait  plus  tard  son  trésorier  en  rappelant 
cette  triste  époque,  il  n'y  avait  pas  en  tout  quatre  écus.  »  On  lit  dans 
les  Vigilci  de  Charles  VII,  que  La  Hirc  et  Saintrailles  le  visitant  un 
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jour,  il  ne  put  trouver  pour  leur  repas  que  deux  poulets  et  une  queue 
de  mouton.  «  En  même  temps»  le  royaume  Jusqu'à  la  Loire  était  devenu 
comme  une  vaste  solitude  ;  les  campagnes  étaient  désertes  ;  il  n*y  avait 
plus  d'habitants  que  dans  les  bois  et  dans  les  forteresses,  eneore  les 
villes  étaient  bien  plutôt  des  logis  pour  les  gens  de  guerre  que  dé 
demeures  pour  les  citoyens.  La  culture  était  délaissée ,  hormis  à  len- 
tour  des  murailles,  sous  Tabri  des  remparts  et  à  la  vue  de  la  sentinelle 
du  clocher.  Dès  qu'elle  voyait  Tennemi ,  les  cloches  étaient  sonnées, 
les  laboureurs  en  toute  hâte  rentraient  dans  la  ville;  les  Iroupeaui, 
aussitôt  qu'ils  entendaient  le  son  du  tocsin ,  avaient  pris  rinstinct  de 
s'enfuir  d'eux-mêmes,  et  se  pressaient  aux  portes  pour  se  mettre  en 
sûreté.  »  (De  Barantk,  tome  V.) 

Une  seule  chose  rendait  encore  quelque  espoir  aux  défenseurs  de  la 
nationalité  expirante,  c'est  que  le  duc  de  Bourgogne  se  sentait  mal  à 
l'aise  dans  la  compagnie  des  Anglais.  Quelques  égards  que  lui  témoi- 
gnât leur  régent,  il  restait  froid  avec  eux  depuis  ses  démêlés  avec  Glo- 
cester,  et  Richemond ,  malgré  sa  disgrâce ,  envoyait  messager  sur  me^ 
sager  à  son  beau-frère,  qui  semblait  ne  refuser  qu'à  contre-cœur 
Bedfort  comprit  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  et,  laissant 
derrière  lui  ce  qui  résistait  encore  çà  et  là  dans  les  provinces  au  oord 
de  la  Loire ,  il  résolut  d'aller  chercher  le  roi  tle  Bourges  Jusque  dans 
les  provinces  où  il  l'avait  confiné.  Dix  mille  Anglais  passèrent  la  Loire 
à  Beaugency,  sous  la  conduite  du  comte  de  Salisbury,  et  vinrent  cam- 
per devant  les  Portereaux,  un  des  faubourgs  d'Orléans ,  jeté  au  delà 
du  pont 

Toutes  les  petites  places  de  la  Loire  avaient  été  enlevées  par  les  An- 
glais. Orléans  était  le  dernier  rempart  de  Charles  YH  de  ce  côté;  la 
ville  prise ,  les  royalistes  se  trouvaient  débordés  de  tous  côtés,  par  la 
Loire,  par  la  Bretagne,  par  le  Nivernais  et  la  Savoie,  dont  le  duc,  Ta- 
vorable,  il  est  vrai,  au  roi  de  France,  faisait  cause  commune  avec  les 
Bourguignons.  Heureusement  que  le  projet  de  Bedfort  avait  transpiré: 
on  s'était  préparé  de  longue  main  à  l'attaque.  Les  bonnes  villes  du 
Midi  avaient  envoyé  de  grosses  sommes  à  Orléans.  Une  aide  de 
1^00,000  écus  avait  été  votée  par  les  états  assemblés  à  Chinon.  Gracié^ 
par  le  danger,  les  seigneurs  exilés  de  la  cour  avec  Richemond  furent 
rappelés  auprès  du  roi  $  lui  seul  excepté  ;  c'était  un  serviteur  trop  des- 
potique  pour  qu'on  eût  si  tôt  recours  à  lui.  Les  Orléanais  acceptèrent 
do  bonne  grâce  le  siège  qui  les  menaçait.  Chacun  se  taxa.  On  rasa  les 
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Porlereaux,  pour  que  les  Anglais  ne  pussent  s'y  loger.  Par  une  sin- 
gulière précaution  «  digne  de  ce  temps  de  foi  naïve ,  les  rues  d'Orléans 
furent  tout  à  coup  remplies  de  longues  processions ,  où  Ton  promenait 
les  reliques  des  saints  par  la  ville,  en  s'excusant  d'avance  à  Dieu  de 
tous  les  désordres  qui  allaient  inévitablement  éclater  en  présence  de 
l'ennemi. 

Salisbury  arriva  le  12  octobre  1428,  et  commença  par  emporter  le 
fort  des  Tournelles ,  situé  du  côté  de  la  Sologne  ;  mais ,  avant  qu'il  eût 
eu  le  temps  d'entourer  la  ville,  Dunois  s'y  était  Jeté  avec  Boussac,  La 
Hire,  Chabannes,  et  tout  ce  que  le  roi  avait  pu  lui  donner  de  troupes , 
Français,  Écossais,  Aragonnais.  Lombards.  Le  comte  de  Salisbury, 
voyant  bien  qu'Orléans  le  tiendrait  longtemps,  flt  alors  élever  des  bas- 
tilles tout  autour  des  remparts,  pour  ravoir  au  moins  par  famine; 
mais  il  fut  tué  dès  les  premiers  Jours  du  siège.  Il  regardait  la  ville  du 
haut  du  fort  des  Tournelles  :  un  coup  de  pierrier  lui  emporta  la  moitié 
du  visage ,  et,  huit  jours  après,  il  expira  à  Meun ,  exhortant  ses  capi- 
taines à  pousser  hardiment  le  siège.  L'on  combattit  tout  l'hiver  avec  un 
égal  courage,  sans  avancer  ni  reculer  de  part  et  d'aulre.  De  nouveaux 
renforts  arrivaient  chaque  jour  au  camp  et  dans  la  ville.  Au  mois  de 
février,  quatre  mille  hommes  d'armes  d'Ecosse,  de  Gascogne  et  d'Au- 
vergne, sous  là  conduite  de  Jean  Stuart  et  du  comte  de  Clermont,  se 
mirent  en  marche  pour  Orléans ,  juste  à  l'époque  où  sir  Jean  FalstafT 
amenait  aux  Anglais  un  immense  convoi  de  vivres  et  de  munitions, 
dont  Paris  avait  fait  les  frais.  Stuart  et  Clermont  se  concertèrent  avec 
la  garnison  d'Orléans  pour  l'enlever  au  passage;  mais  Dunois,  s'étant 
trop  hâté  de  partir,  se  trouva  le  premier  en  face  de  Falstaff,  au  village 
de  Rouvray,  et,  pendant  qu'il  attendait  l'armée  du  comte  de  Clermont, 
le  capitaine  anglais  eut  le  temps  de  ranger  ses  gens  en  bataille,  derrière 
ses  chariots  et  les  pieux  des  archers.  Les  Écossais,  qui  marchaient  à  l'a- 
vantrgarde,  parurent  enfin ,  et  forcèrent  Dunois  à  commencer  sur-le- 
champ  l'attaque.  Elle  se  fit  à  la  manière  anglaise ,  les  hommes  d'armes 
à  pied  ;  et  les  chevaliers  de  Dunois ,  peu  faits  à  ee  genre  de  combat ,  ne 
purent  rompre  les  palissades  des  archers ,  qui ,  du  haut  de  leurs  cha- 
riots, les  criblaient  à  l'aise  d'une  grêle  de  flèches.  Les  Écossais  n'étaient 
pas  plus  heureux.  Une  troupe  de  Gascons ,  qui  étaffl*estée  à  cheval ,  se 
précipita  en  vain  sur  un  point.de  la  ligne  ennemie  défendu  par  les  ar- 
balétriers parisiens.  La  confusion  se  mit  alors  dans  les  rangs  des  assail- 
lants, et  FalstafT  ayant  lancé  ses  archers  en  avant,  comme  à  Azincourt , 
T.  I.  6ï 
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ia  déroute  devint  générale.  Dunois,  blessé  dans  la  mêlée,  raillit  tom- 
ber sous  les  coups  des  Anglais.  Jean  Stuart  y  fut  tué  avec  son  frère 
Guillaume  et  six  cents  hommes  d'armes,  et  le  comte  de  Clermont,  qui 
n'avait  pas  donné,  ayant  jugé  inutile  de  se  compromettre  dans  une 
affaire  entamée  sans  lui,  toute  cette  foule  de  gens  de  guerre,  qui  ne 
montait  pas  à  moins  de  huit  mUle  hommes  en  commençant,  alla  s'a- 
briter en  désordre  derrière  les  remparts  d'Orléans ,  poursuivie  par  les 
deux  mille  cinq  cents  hommes  que  Falstaff  avait  avec  lui.  La  fortune 
du  siège  semblait  s'être  décidée  dans  cette  Journée,  que  l'on  nomma 
la  journée  des  harengs ^  parce  que  le  convoi,  parti  aux  approches  du 
carême,  se  composait  en  grande  partie  de  poisson  salé.  Déjà  l'inquié- 
tude se  mettait  à  la  petite  cour  de  Chinon ,  où  Charles  VU ,  endormi 
dans  les  bras  d'Agnès  Sorel ,  attendait  avec  trop  dp  philosophie  peut- 
être  ce  qu'allaient  devenir  Orléans  et  sa  couronne.  La  terreur  était 
plus  grande  encore  dans  la  ville  assiégée,  qui  se  souvint  alors  qu'elle 
avait  un  duc  prisonnier  des  Anglais,  et  qu'il  avait  d'abord  obtenu  du 
conseil  d'Angleterre  la  neutralité  pour  ses  états.  On  envoya  Sain- 
trailles  au  duc  de  Bourgogne,  le  prier  de  prendre  sous  sa  proteclion 
les  domaines  de  son  cousin  d'Orléans  ;  et  Philippe ,  moins  favorable 
de  jour  en  jour  aux  Anglais,  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
de  mettre  un  terme  à  des  progrès  qui  devenaient  menaçants  pour  lui- 
même,  car  le  Jour  où  les  pays  de  la  couronne  seraient  tombés  entre 
les  mains  des  étrangers ,  c'était  à  ses  dépens  que  devait  s'achever  la 
conquête  de  la  France.  Mais  le  régent ,  qui  avait  tant  caressé  le  Bour- 
guignon jusque  là ,  se  crut  peut-être  assez  fort  pour  se  passer  de  lui. 
(c  J'aurais  trop  de  regret ,  s'écria-t-il  à  la  première  marque  d'inter- 
vention du  duc ,  j'aurais  trop  de  regret  d'avoir  battu  les  buissons  pour 
qu'un  autre  s'emparât  des  oisillons  1  )>  [4  avril.]  Déjà  même  l'oi^ueil 
anglais  se  trahissait.  On  entendit  dire  un  jour  à  Bedfort  que  le  duc  de 
Bourgogne  pourrait  bien  s'en  aller  en  Angleterre  boire  de  la  bière  plus 
que  son  soûl.  Philippe,  irrité,  rompit  tout  à  fait  avec  lui,  et  rappela 
les  troupes  qu'il  avait  devant  Orléans;  mais  ce  retour  tardif  ne  pouvait 
sauver  la  ville.  Les  Anglais  avaient  poussé  leurs  travaux  surlesdeui; 
rives,  et  maintenant  leurs  bastilles  entouraient  les  murs.  Une  rangée 
de  doubles  fossés  Auscs  de  l'une  à  l'autre,  interceptait  toute  commu- 
nication avec  le  dehors;  les  vivres  commençaient  à  manquer  dans  In 
place,  et  malgré  la  résolution  de  Dunois  et  de  ses  compagnons,  Or- 
léans paraissait  destiné  au  sort  do  Rouen  et  de  Calais.  L'alarme  était 
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exlféme  auprès  du  roi  de  Bourges.  On  perlait  d'abandonner  les  pro- 
vinces de  la  Loire,  ouvertes  à  moitié  aux  Anglais,  d'aller  se  retrancher 
dans  quelque  coin  des  montagnes  du  Midi .  et  d'essayer  du  moins  de  se 
maintenir  dans  les  pays  que  traverse  la  chaîne  des  Cévennes.  La  partie 
était  perdue  pour  Charles  VII  s'il  arait  suivi  ces  conseils  do  la  peur, 
et  pourtant,  dit-on,  il  semblait  y  prêter  l'oreille.  Une  tradition  popu- 
laire rapporte  que  ce  Tut  Agnès  Sorel  qui  ranima  le  courage  déraillant 
du  roi,  et  qu'il  resta  i)  son  poste  pour  ne  pas  rougir  devant  sa  maî- 
tresse. Vraie  ou  non ,  cette  tradition  a  Tail  la  gloire  de  ta  belle  Touran- 


};e]le.  François  i"  s'en  est  rendu  l'interprète  dans  ces  Tameux  vers,  gra- 
vés de  sa  main,  au  dire  de  Saint-Gelais ,  sur  une  vilre  du  cliAteau  de 
Chinon ,  et  dont  la  véritable  place  est  ici  : 

Plai  de  loDinge  et  ri'hoDDCur  tu  mérite , 
La  cause  éliDt  de  France  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedani  un  clottre  outrer 
Clame  nunnain  ou  bien  dévot  ermite. 

Vers  devenus  historiques,  et  qui  pourtant  ne  sont  peut-être  pas  plus 
authentiques  que  la  tradition  elle-même,  s'il  Taut  en  croire  le  style  et 
l'orthographe  de  certains  billets  du  pire  dtt  Ititrtt. 
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Mais,  après  tout,  l'intervention  d* Agnès  Sorol  n'agissait  que  sur  b 
personne  du  roi,  et  il  n*était  pas  le  seul  à  qui  la  confiance  manquai. 
Ce  qu'il  importait,  avant  tout,  do  réconforter,  c*était  Tarmée,  encore 
démoralisée  par  le  souvenir  de  la  journée  des  harengs;  c^était  le  peuple, 
tellement  abattu  devant  les  Anglais,  qu'il  ne  songeait  plus  même  à  leur 
résister  :  une  autre  femme  s*en  chargea. 

Pendant  que  Ton  délibérait  et  que. l'on  tremblait  à  Chinon,  une 
pauvre  jeune  flile  de  campagne,  qui  arrivait  de  la  Lorraine,  descen- 
dit dans  une  batellerie  de  la  ville,  et  demanda  à  parler  au  roi.  Elle  se 
nommait  Jeanne  d'Arc,  et  venait  de  Domremy,  son  village,  où,  pen- 
dant  qu'elle  gardait  les  troupeaux  de  son  père,  elle  avait  entendu dc> 
voix  qui  lui  disaient  d'aller  en  France,  et  qu'elle  rendrait  an  gentil 
dauphin  tout  son  royaume.  Longtemps  on  l'avait  prise  dans  son  pays 
pour  une  folle  et  une  sorcière;  mais  elle  passait  ses  journées  dans  les 
églises,  et  s'écriait  qu'elle  userait  ses  jambes  jusqu'aux  genoux,  plutdt 
que  de  manquer  à  relever  le  royaume  de  France,  a  Si  pourtant,  disait 
elle ,  j'aimerais  mieux  rester  à  filer  auprès  de  ma  pauvre  mère,  car  ce 
n'est  pas  là  mon  ouvrage;  mais  II  faut  que  j'aille  et  que  je  le  fasse, 
puisque  mon  seigneur  le  veut. — Qui  est  votre  seigneur?  lui  deman- 
dait-on.— C'est  Dieu.  »  Quand  on  la  vit  si  pieuse  et  si  résolue,  il  fal- 
lut bien  faire  ce  qu'elle  voulait.  Ses  voix  lui  avaient  dit  de  prendre  un 
habit  d'homme.  On  lui  donna  un  cheval  et  une  épée;  et,  vêtue  en 
bourgeois,  avec  les  houzeaulx  et  le  chaperon,  elle  se  dirigea  du  côté  de 
la  Loire,  sous  Tescorte  de  deux  gentilshommes  et  d'un  archer.  <  Va. 
lui  dit-on,  advienne  que  pourra.  » 

Arrivée  à  Chinon  à  travers  mille  dangers,  au  milieu  des  bandes  qui 
infestaient  tous  les  chemins,  Jeanne  eut  encore  bien  d'autres  répu- 
gnances à  surmonter.  Les  seigneurs  voyaient  avec  plaisir  cette  jeune 

» 

fille  venue  de  si  loin  pour  combattre.  Ils  étaient  charmés  de  sa  bonne 
grâce  à  cheval ,  et  lui  faisaient  «  courir  des  lances.  »  Mais  les  homnie<: 
de  loi  qui  composaient  le  conseil ,  ennemis-nés  de  l'enthousiasme  et  du 
merveilleux,  accueillirent  moins  bien  les  voiœ  de  la  paysanne  et  sa  m\^ 
sion  d'en  haut.  Ils  l'envoyèrent  à  Poitiers,  où  elle  fut  examinée  p^ir 
une  commission  de  maîtres  en  droit  et  en  théologie.  Ceux-ci  l'embar- 
rassaient avec  leurs  arguments  et  leurs  citations,  mais  ils  ne  pouvaient 
rébranler,  a  Je  ne  sais  ni  A  ni  B,  disait-elle,  mats  je  viens  de  la  part 
du  roi  du  ciel.  Il  y  a  plus  au  livre  de  messire  qu'aux  vdtres.  v  La  dé- 
fiance des  légistes  avait  peine  à  s'évanouir.  Ils  envoyèrent  des  fn!'res 
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mineurs  faire  une  enquête  à  Domrcmy.  On  écrivit  à  Jean  Gerson ,  qui 
vivait  liumble  et  caché  à  Lyon,  enseignant  les  petits  enfants,  et  tou- 
jours  en  crainte  du  duc  de  Bourgogne,  son  ennemi.  L*archevéque d'Em- 
brun, Jacques  Gelu,  composa  tout  un  traité,  dans  lequel  il  justiflait, 
avec  des  textes  de  TÉcriture  sainte,  la  mission  divine  dont  la  bergère 
de  Domremy  se  prétendait  chargée.  Pour  dernière  épreuve,  la  mère  du 
roi  et  la  dame  de  Gaucourt  s'assurèrent  de  sa  virginité.  Légistes,  doc- 
teurs, religieux  et  nobles  dames,  s'accordèrent  enfin  à  convenir  que 
Jeanne  était  une  honnête  et  sainte  fille.  On  la  mit  sur  le  pied  d'un 
chef  de  guerre,  avec  un  écuyer,  un  page,  un  chapelain  et  deux  hé- 
rauts; elle  fut  armée  de  pied  en  cap,  seulement  elle  ne  voulut  point 
d'autre  arme  qu'une  vieille  épce ,  marquée  de  cinq  croix ,  qui  fut  trou- 
vée, comme  elle  l'indiqua,  dans  un  ancien  trophée,  au  pied  de  l'autel 
de  Sainte-Catherine  de  Fierbois.  Ses  voiœ,  qui  l'avaient  ordonné  ainsi , 
lui  révélèrent  en  même  temps  quelle  forme  devait  avoir  son  étendard 
Elle  le  fit  faire  en  étofTe  blanche,  semée  de  fleurs  de  lis,  portant  d'un 
c(^té  deiTx  anges  en  adoration  devant  le  Sauveur  des  hommes,  et  de 
Tautre,  ces  deux  noms  :  Jhegus,  Maria,  Tout  étant  ordonné,  la  Pu- 
celle  se  rendit  à  Blois,  escortée  d'une  fouie  de  gens  de  guerre,  et  y 
trouva  un  grand  convoi  qu'elle  conduisit  sur-le-champ  à  Orléans 
128  avril  i'*29]. 

Depuis  longtemps  il  n'était  bruit  que  de  cette  merveilleuse  fille  dans 
la  place  et  dans  le  camp.  Les  Anglais,  saisis  d'une  terreur  panique  à 
son  approche,  abandonnèrent  la  bastille  qu'ils  avaient  élevée  du  cAté 
de  la  Sologne,  à  Jcan-le-Blanc,  près  de  l'endroit  où  l'on  chargea  le 
convoi  sur  des  bateaux,  pour  le  transporter  dans  Orléans,  et  le  soir  du 
deuxième  jour  après  son  départ,  Jeanne  débarquait  au  milieu  des  Or- 
léanais, avec  La  Hire  et  deux  cents  lances;  le  reste  avait  repris  le  che- 
min de  la  Tourainc.  Le  k  mai ,  un  nouveau  convoi  arriva  par  la  Beauce. 
î^  Pucelle  et  Dunois  allèrent  au-devant  et  le  ramenèrent,  enseignes  dé- 
ployées, à  travers  les  bastilles  des  Anglais,  qui,  troublés  de  je  ne  sais 
quelles  craintes  mystérieuses,  prenaient  au  sérieux  la  patriotique 
inspiration  de  la  Pucelle  et  n'osaient  plus  s'aventurer  contre  elle.  Bien- 
tôt les  rôles  changèrent  :  les  assiégeants  furent  attaqués  h  leur  tour 
dans  leurs  bastilles,  au  moment  où  le  convoi  venait  d'entrer  dans  In 
ville.  Quelques  hommes  d'armes,  ne  consultant  qu'eux-mêmes,  sorti- 
ront des  portes  en  plein  midi,  et  montèrent  à  Tassaut  de  la  bastille 
Saint-Loup.  La  Pucelle,  au  retour  de  l'expédition,  s'était  jetée  sur  son 
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lit  pour  dorniir;  réveillée  en  sursaut,  elle  s'arma  à  la  hdtc  el  courut  a 
la  porte  de  Bourgogne,  où  se  lirrail  le  combat.  En  Irois  heures,  la 
bastille  fut  enlevée,  et  tous  ceux  qui  la  déTcndalent  passés  au  Ri  de 
l'épée.  a  Jeanne  était  bien  triste  de  voir  tant  de  gens  mourir  sans  con- 
Tession;  elle  en  sauva  quelques-uns  qui  s'étaient  déguisés  en  prêtres, 
ayant  pris  des  robes  dans  l'église  Saint-Loup.  »  (De  Basante.)  Le  7 
fut  la  grande  Journée  du  siège.  La  veille,  Jeanne  avait  commencé  l'at- 
taque du  cAlé  des  Portereaui.  Elle  avait  traversé  la  Loire  dans  une 
petite  barque  avec  La  Hire ,  traînant  derrière  eus  leurs  chevaux  par  la 


bride,  et  mené  les  Français  contre  la  bastille  des  Augustins,  qui,  mal- 
gré les  efforts  de  Talbot ,  fut  prise  et  brvilée.  Il  ne  restait  plus  aux  An- 
glais que  le  Tort  des  Tournellès,  où  commandait  sir  Guillaume  Glades- 
dale.  un  de  leurs  plus  braves  chevaliers.  Sir  Guillaume  se  défendit 
longtemps  avec  bravoure,  écartant  les  assaillants  avec  ses  longues  cou- 
leuvrines;  ses  gens  renversaient  h  coups  de  hache  et  de  maillet  tous 
ceux  qui  rssayaient  de  dresser  leurs  échelles.  Vers  une  heure  apri-s 
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midi,  la  Pucelle  en  prit  une,  et  rappliqua  contre  le  rempart.  Mais, 
comme  elle  montait,  elle  fut  renversée  dans  le  fossé  par  une  flèche,  qui 
l'atteignit  entre  le  cou  et  Tépaule  et  qui  sortit  d*un  demi-pied  par-der- 
rière. Emportée  à  Técart,  elle  arracha  elle-même  la  flèche  de  sa  plaie, 
sur  laquelle  on  mit  un  appareil  d'huile  et  de  vieux  lard,  et  s'étant  re- 
tirée seule  dans  une  vigne  pour  prier  Dieu,  elle  retourna  pleine  d'ar- 
deur à  l'assaut.  Déjà  la  poudre  manquait  aux  Anglais.  L'artillerie  de  la 
ville  avait  fait  de  larges  brèches  aux  murailles.  Un  charpentier  jeta  une 
poutre  en  travers  de  l'arche  brisée  qui  séparait  le  pont  du  premier 
rempart  des  Tournelles,  et  les  hommes  d'armes  arrivant  de  ce  cdté, 
Gladesdalc,  qui  se  trouvait  entre  deux  assauts,  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  l'intérieur  de  la  bastille,  où  il  périt  bientôt  avec  les  siens.  Le 
lendemain,  SufTolk  mit  le  feu  lui-même  aux  bastilles  de  la  rive  droite, 
et  vint  ranger  en  bataille  ce  qui  restait  de  son  armée  sous  les  murs  de 
la  ville ,  comme  pour  offrir  le  combat.  Mais  on  le  laissa  partir  :  la 
ville ,  délivrée,  ne  songeait  plus  qu*à  s'abandonner  à  la  joie;  la  Pucelle 
avait  hâte  d'aller  rejoindre  le  gentil  dauphin,  dont  elle  venait  de  sauver 
la  couronne. 

Ce  n*était  plus  le  moment  d'argumenter  et  de  douter.  Jeanne  fut 
reçue  à  Chinon  comme  une  héroïne  et  comme  une  sainte,  et  pour  obéir 
à  sa  volonté,  Charles  la  renvoya  de  suite  aux  Anglais  avec  six  mille 
hommes  et  le  due  d*Alençon.  La  Pucelle  avait  le  pressentiment  de  la 
courte  durée  de  son  rôle  :  «  Je  ne  durerai  qu'un  an  ou  guère  plus,  di- 
sait-elle; il  me  faut  donc  bien  employer.  »  Jargeau,  Meun,  Beaugency, 
lui  ouvrirent  successivement  leurs  portes,  et,  chemin  faisant,  elle  en- 
tama la  réconciliation  de  Charles  avec  son  connétable,  qui  commen- 
çait à  s'indigner  du  repos  quand  les  émotions  de  la  guerre  renaissaient 
plus  animées  que  jamais,  et  qui  venait  avec  quatre  cents  lances  et  huit 
cents  archers  imposer  en  quelque  sorte  ses  services  au  roi  de  France. 
On  n*osa  point  d'abord  le  recevoir  au  camp,  et  il  prit  ses  quartiers  à 
part  dans  la  Sologne.  Mais  toutes  les  vieilles  histoires  de  cour  furent 
bientôt  oubliées,  quand  on  apprit  que  le  fameux  Falstaff  était  arrivé 
de  Paris  avec  six  mille  hommes,  et  qu'il  marchait  aux  Français,  réuni 
à  Talbot,  qui  commandait  l'armée  anglaise  depuis  la  prise  de  SufTolk  à 
Jargeau.  a  Ah!  beau  connétable,  s*écria  Jeanne,  vous  n'êtes  pas  venu 
de  par  moi  ;  mais  vous  êtes  le  très-bien  venu.  »  Richemond  lit  porter 
son  étendard  en  avant ,  et  vit  celte  armée,  dans  laquelle  il  se  glissait 
pour  ainsi  dire  furtivement ,  se  ranger  d'elle-même  sous  son  comman- 
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demeiil.  On  était  alors  aux  environs  de  Jan ville,  en  pleine  Beauce.  Le& 
Anglais  avançaient  avec  déflance  dans  ces  plaines  immenses  où  ils  trou- 
vaient à  peine  çà  et  là  quelque  jeune  bois  pour  s*appuyer.  Arrives 
près  de  Patay,  au  lieu  que  Ton  nomme  les  Coignées ,  pendant  qu'ils 
cheminaient  le  long  d*une  haie  plantée  là  par  hasard,  un  cerf,  qui  ve- 
nait de  se  lever  devant  les  hommes  d*armes  de  La  Hire,  se  jeta  tout  à 
coup  dans  leurs  rangs,  et  les  Français,  avertis  par  leurs  cris,  se  rangè- 
rent aussitôt  en  ordre  de  bataille.  Il  y  eut  un  moment  d^hésitation 
Tatale  dans  Tarmée  anglaise.  Les  uns  voulaient  qu*on  plantât  sur- 
le-champ  les  pieui  à  l'abri  de  la  haie ,  les  autres  décidèrent  qu'on 
irait  se  retrancher  à  un  quart  de  lieue  de  là,  entre  un  petit  bois  et  uoe 
Torte  abbaye  du  village  de  Patay.  Mais  Tavant-garde  Trançaise,  qui  ac- 
courait au  galop,  y  Tut  aussitôt  que  les  archers,  et  avant  qu^ils  eussent 
eu  le  temps  de  piquer  leurs  pieux  en  terre,  ils  furent  chargés  à  Timpro- 
viste  et  mis  en  déroute  dès  le  premier  choc.  Deux  mille  Anglais  restè- 
rent sur  la  place.  De  tous  leurs  capitaines,  Falstaiï,  qui  avait  pris  la 
fuite  dès  le  commencement  de  Faction,  fut  presque  le  seul  qui  échappa: 
et  la  honte  de  cette  journée  irrita  tellement  Bedford ,  qu'il  ôta  le  cor- 
don de  la  Jarretière  au  vainqueur  de  Rouvray  [18  juin  1^29]. 

Ce  fut  alors  le  tour  du  régent  de  s'alarmer.  Réveillé  par  le  succès. 
l'amant  d'Agnès  Sorel  venait  de  paraître  enfin  à  la  tète  de  ses  gen- 
tilshommes. La  Pucelle,  qui  sentait  s'écouler  le  temps  de  sa  mission, 
le  pressait  toujours  de  se  laisser  conduire  à  Reims.  Il  partit  enfin  le 
28  juin,  suivi  de  douze  mille  combattants,  tous  pleins  d*ardeur  et  de 
confiance,  et  prit  sa  roule  à  travers  la  Champagne.  C'était  la  première 
fois,  depuis  la  mort  de  son  père,  qu'il  revoyait  les  pays  au  delà  de  la 
Loire.  Les  compagnies  bourguignonnes  qui  gardaient  les  villes  le  tin- 
rent d'abord  en  échec.  La  garnison  de  Troyes  Tarréta  toute  une  se- 
maine, et  déjà  les  vivres  manquaient  dans  son  camp.  Ses  soldats  res- 
tèrent plusieurs  jours  sans  manger  de  pain  ;  ils  vivaient  de  fèves 
vertes  qu'ils  cueillaient  dans  les  champs,  et  d'épis  égrenés.  Le  chan- 
celier voulait  qu'on  revint  sur  ses  pas  ;  mais  la  Pucelle  ne  put  s'y 
résoudre;  elle  demanda  trois  jours,  et,  prenant  son  étendard,  elfe 
conduisit  les  troupes  aux  remparts,  et  fit  combler  les  fossés  avec  des 
fagots  et  des  fascines.  On  y  jeta  jusqu'aux  planches  qui  servaient  aui 
logis  des  hommes  d'armes,  cl  Ton  allait  donner  Tassant,  quand  le 
parti' français  prit  enfin  le  dessus  dans  la  ville.  Troyes  ayant  ouvert 
enfin  ses  portes,  ce  ne  fut  plus  qu'une  marche  triomphale  jusqu'à 
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\oil ,  comme  uiiK  beaux  jours  de  li  roynulù.  I^'s  ))oiirr:<'<'is  do  CiiA 
Ions  cnvo]ùrcnt  leur  évoque  porter  ou  camp  de  Charles  les  clefs  de 
la  ville  :  le  15  juillet ,  le  roi  de  Bourges  cutrail  à  llelnis  au  son  des 
cloches,  et  deux  jours  après  on  le  sacrait  roi  de  Frunec.  l'endatit 
loulc  ta  cérémonie  Jeanne  se  tint  au  pied  de  l'ituti'l  en  habit  de  guern-, 
son  étendard  à  In  main.  Après  la  messe .  elle  se  jela  tout  en  larmes  au\ 
pieds  du  roi  :  «  (tcnlil  roi.  s'écria-t-elle .  ore  est  exéculé  le  pliiislr  de 
Dieu!  » 


Le  roi  sacré,  Jeanne  se  croyait  quitte  avec  sa  mission  :  les  vuij- 
n'en  avaient  pas  ordonné  davantage.  «  Je  voudrais  bien ,  disait-elle  à 
Uunois,  que  le  gentil  roi  voulût  me  rairo  ramoner  auprès  de  mes  père 
et  mère,  qui  auraient  tant  de  Joie  à  me  revoir.  Je  ^tarderais  leurs  bre- 
bis et  bétail ,  et  ferais  ce  que  j'avais  coutume  de  faire.  »  i-a  naï- 
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veté  de  ce  désintéressement  sublime  ne  toucha  pas  les  conseillers  de 
Charles ,  pas  plus  que  Tenthousiasme  du  début  ne  les  avait  gagnés. 
La  Pucelle  était  devenue  une  trop  bonne  machine  de  guerre  pour  qu'on 
la  rendit  si  vile  à  son  troupeau,  et,  la  traitant  en  véritable  homme 
d'armes,  on  remmena  avec  le  reste  de  farmée  du  côté  de  Paris.  Mais 
Tinspiration  ne  se  prolonge  pas  comme  on  renouvelle  un  bail  avanta- 
geux. La  Pucelle,  exploitée  par  le  prince  qui  lui  devait  la  couronne, 
ne  se  prôtait  quà  contre-cœur  à  cette  profanation  de  lesprit  de  Dieu . 
et  dî's  lors  oie  ne  fit  plus  rien.  Elle  avait  cessé  de  croire  en  elle,  sa  mis- 
sion avait  passé,  ses  toJx  se  taisaient,  et  d'ailleurs  Tépée  miraculeuse 
de  Fierbois  ne  venait-elle  pas  de  se  briser  en  route,  symbole  du  charme 
qui  avait  été  rompu?  Cependant,  toute  découragée  qu'elle  fût  en 
arrivant  aux  portes  de  Paris,  elle  ne  s'en  conduisit  pas  avec  moins 
de  bravoure,  mena  les  soldats  à  Tattaque  du  Tossé,  et  y  resta  bien 
longtemps  après  que  les  chevaliers  se  furent  retirés.  Elle  partit  de  là 
navrée  de  douleur,  car  elle  sYtail  aperçue  que  les  seigneurs,  jalou\ 
de  son  innuence ,  avaient  résolu  sa  perte  :  renversée  d'un  coup  de 
pierre  dans  le  fossé  pendant  qu'elle  escaladait  la  muraille,  elle  les 
avait  vus  rester  immobiles,/  et  ce  jour-là  elle  aurait  été  prise  par  les 
Anglais,  si  les  soldats,  averiis  à  temps,  ne  fussent  accourus  pour  la 
délivrer.  En  vain  pour  l'apaiser  Charles  Vil  anoblit  sa  famille,  et 
changea  son  nom  de  Jeanne  d'Arc  en  celui  de  Jeanne  de  Lys,  faveur 
royale  qu'elle  ne  demandait  pas  et  dont  la  postérité  n'a  pas  tenu 
compte;  la  pauvre  fille  sentait  que  son  heure  approchait,  et  ni  ca> 
resses  ni  naltcries  ne  pouvaient  calmer  son  âme  en  peine.  Enfin  s'étant 
jetée  dans  la  ville  de  Compiè^ne,  qu'assiégeaient  alors  les  Bourgui- 
gnons et  les  Anglais,  elle  fut  jetée  à  bas  de  son  cheval  dans  une  sortie 
qu'elle  tenta,  et  CuUlaume  de  Flavy,  qui  commandait  la  place,  } 
rentra  sans  elle  [1^1^30].  Maîtres  enfm  de  la  êorcière  qui  avait  ruiné 
leurs  alTaires,  et  dont  l'idée  seule  faisait  fuir  dans  les  bois  leurs  ar- 
chers des  communes,  quand  on  venait  les  chercher  pour  les  mener  en 
France,  les  Anglais  comptaient  bien  lui  faire  payer  cher  le  miraculeux 
de  ses  succès,  et  du  Te  Deum  qu'ils  avaient  commandé  aux  clercs  de 
Notre-Dame;  ils  passèrent  bientôt  à  une  vengeance  moins  innocente. 
Un  tribunal  de  moines  et  de  prêtres  vendus  ù  leur  cause  se  forme  à 
Rouen  sous  la  présidence  de  Pierre  Cauchon ,  l'évéque  de  Beauvais,  et 
la  Pucelle  retombe  une  seconde  fois  entre  les  mains  de  ces  docteurs 
qui  lui  avaient  inspiré  tant  d'elTroi  lors  de  son  arrivée  à  Chinon.  Mais 
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a  mesure»  c|iir  la  ft>rtuno  se  déclarnit  pour  lui.  Philippe  le  Bon.  dt 
plus  en  pins  ébranlé,  avait  essayé  de  négocier  avec  le  parti  roui,  d 
il  s'avançait  tellement  déjà  que,  pour  le  ramener  à  lui ,  Bedrorl  n'avaii 
pas  balancé  à  se  démeltrc,  en  sa  faveur,  de  la  régence  de  France:  en- 
core le  Bourguignon  s'était-il  fait  prier  longtemps  avant  d'accepter' 
Paris  même,  le  centre  de  la  domination  anglaise,  la  ville  bourgui- 
gnonne par  excellence,  commençait  à  oublier  sa  vieille  haine  conln» 
les  Armagnacs.  I.e  sacre  de  Reims  déplaçait  défii^ivement  la  question 
et  ne  laissait  plus  de  ressource  au  subterfuge.  Au  commencement  d^ 
IWO,  on  découvrit  un  complot  qui  avait  pour  but  de  livrer  la  ville  au 
roi;  bourgeois,  gentilshommes,  conseillers  du  Parlement  etduCtîâle- 
let,  tous  les  ordres  y  avaient  trempé.  Cent  cinquante  personnes  furent 
arrêtées  dans  la  semaine  de  la  Passion.  La  veille  de  PAques  fleuries 
il  y  eut  six  exécutions  aux  halles.  Les  railleries  pleuvaient  parmi  ce 
peuple  mobile  et  moqueur  sur  ces  anciens  vainqueurs  qui,  ily  avaii 
deux  ans  à  peine ,  faisaient  tout  trembler  devant  eux.  Etant  allés  faire, 
à  répoquc  même  du  complot,  une  expédition  malheureuse  contn* 
Lagny,  on  disait  aux  halles  qu'ils  n'y  avaient  tué  qu*un  coq ,  et  quand 
ils  revinrent,  les  plaisants  soutinrent  que  c'était  pour  se  confesseret 
(i\ire  leurs  pâques. 

Redfort  faisait  tétc  cependant  à  la  mauvaise  fortune.  Pour  arnHer 
le  duc  de  Bretagne  dans  sa  défection ,  il  lui  donna  le  Poitou  au  mois 
d'octobre.  Au  mois  de  mars  ,  il  avait  donné  la  Champagne  et  la  Brie 
au  duc  de  Bourgogne,  pour  qui  son  nouveau  titre  de  régent  n'était  pas 
encore  un  lien  suffisant.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  dons  illusoires, 
puisque  ces  provinces  étaient  maintenant  sous  la  domination  royale 
En  1V31,  Philippe  échappa  encore  une  fois  aux  Anglais.  Tous  ses  étais 
étaient  en  feu.  Dans  certaines  parties  de  la  Bourgogne,  on  n'avait  pu  faire 
de  récolte  depuis  deux  ans.  En  Flandre,  les  Liégeois  lui  avaient  dérlan* 
Id  guerre.  Il  avait  encore  d'autres  ennemis  sur  h  s  bras  en  Lorraine,  ou 
il  soutenait  le  comte  de  Vaudemont  contre  René  d'Anjou ,  appuu'  ptir 
Charles  VIL  Réduit  à  demander  quartier,  il  signa  une  trêve  pour  deuv 
ans,  le  8  septembre,  et  des  conférences  pour  une  paix  définilive  s'en- 
tamèrent à  Arras,  sous  la  direction  du  cardinal  de  Saint-Croix,  lo 
légat  du  pape  Eugène  IV.  Ne  sachant  plus  comment  réchaulTcr  les 
sympathies  de  ses  premiers  partisans,  Redfort  eut  recours  enfin  à  une 
scène  d'apparat  sur  laquelle  il  comptait  beaucoup.  Le  2  décembre  IWI 
le  fils  de  Henri  V.  ce  monarque  invisible,  au  nom  duquel  se  faisait 
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loiiln  celte  RiiPire ,  vint  otiHn  se  monlrer  on  Krnnde  pompe  nv\  l'ari- 
sipns,  qui  le  reçurent  en  ri'innt  AWf.'  cl  avec  toutes  les  mnf;nilicenc4's 
en  usa^eaux  entrées  dis  rois.  Leséchevinsporlnientun  dais  au-dessus 
du  jeune  prince,  et  chaque  corps  de  métier  en  prenait  les  cordons  n 
son  tour.  On  jouait  des  mystères  dans  les  rues.  On  conduisit  Henri  VI 
aux  Tournclles,  où  il  devait  dîner,  et  comme  le  cortège  passait  devant 
l'hAlcl  Saint-Paul ,  on  aperçut  la  reine  Isabenu  qui  s'était  mise  aux  Te- 
nAtres.  «  On  dit  h  l'enfant  roial  que  c'était  sa  iirand'mère ;  les  deux 
ombres  se  regiirdôrent:  la  pâle  jeune  Di^iireAta  son  chaperon  et  s.ilua: 


In  vieille  reine,  de  son  cAlé,  lit  une  Humble  révérence,  mais,  se  délour- 
nant.  clic  se  mit  à  pleurer  (Miciiklet).  "  C'était  un  triste  spectacle 
pour  la  vcuvc'de  Charles  VI  que  cet  enthousiasme  de  commande ,  dont 
elle  n'avait  pas  m^me  sa  part,  au  moment  où  triomphait  son  Ris. 
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((u'clle  avait  renié  en  vain.  Le  présence  de  cet  inconnu ,  qu'il  était  forrt' 
d'appeler  son  roi,  n'avait  Tait  qu'ajouter  aux  regrets  du  peuple.  Quaml 
vint  le  jour  du  sacre  [17  décembre] ,  on  vit  bien  que  ce  n'était  pas  là 
un  véritable  roi  du  pays.  Tout  se  lit  en  désordre,  sans  intelligence  d 
sans  amour.  Un  prélat  élranger.  le  cardinal  de  W'inctiesler,  sacra  ir 
jeune  monarque  à  Notre-Dame,  au  mépris  des  droits  de  l'éviîquc  àr 
Paris,  qui  ne  le  pardonna  pas  au\  Anglais.  Apr^'S  le  sacre,  on  alU 
dtner  sur  la  Inble  de  mai  brc  au  i'alais.  Mais  les  Anitlais ,  qui  réglaient 
tout,  y  mirent  tant  de  néglii^ence,  que  la  populace  envahit  les  places: 
les  éctievins,  les  docteurs  dcl'Univei'sité,  les  présidents  au  parlomenl. 
raee  grave  et  vaniteuse.  Turent  culbulés  par  la  Toulecn  cherchant  à  sr 
Taire  jour  jusqu'aux  tables,  et  ils  eurent  l'alTront  de  se  trouver  assis 


péle-môlc  avec  les  savetiers  et  les  derniers  du  peuple.  On  était  au  di- 
manche, et  les  viandes  avaient  élé  f)réparées  le  jeudi.  Enfin  le  roi  s'en 
retourna  ù  ftourn,  où  Bcdfort  le  croyait  plus  en  si\reté,  sans  avon 
aboli  un  imp6L,  délivré  un  prisonnier,  ni  Tait  une  aumAne  à  l'HAlcl- 
Dieu.  Les  bourgeois  regrettèrent  les  dépenses  qu'ils  avaient  Taites  pour 
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le  recevoir.  «  Ils  disaient  que  lorsqu'un  orfèvre  ou  quelque  riche  bour- 
geois mariait  sa  fille jl  faisait  mieux  les  choses  que  tous  ces  Anglais... 
Mais  il  ne  fallait  pas  le  dire  tout  haut.  »  (de  Barantk.) 

Chaque  Jour  était  marqué  par  quelque  nouveau  revers  de  cette  do- 
mination qui  s'en  allait.  Henri  VI  était  encore  à  Rouen,  que  la  ville 
pensa  tomber  au  pouvoir  des  Français.  Ils  tenaient  déjà  le  château ,  et 
peut-élre  allaient-^ls  s'emparer  du  roi  lui-même*  quand  ils  se  querel- 
lèrent entre  eux  pour  le  butin,  et  Tentreprise  avorta  [3  février  143*2]. 
Au  commencement  de  la  belle  saison,  Dunois,  s'élant  mis  en  campagne 
avec  trois  ou  quatre  mille  hommes ,  commença  par  s'emparer  de  Char- 
tres. Il  s'entendit  avec  maître  Sarrazin,  prédicateur  jacobin ,  qui  at- 
tira tout  le  peuple  dans  une  église,  è  l'un  des  bouts  de  la  ville;  et  à  lu 
même  heure,  deux  marchands  chartrains,  Jean  Conseil  et  le  petit  Guil- 
lemin,  se  présentèrent  à  la  porte  opposée.  Ils  arrêtèrent  leurs  cha> 
riots  sous  la  porte,  donnèrent  deux  aloses  aux  bourgeois  qui  étaient 
de  garde,  et  se  mirent  à  causer  avec  eux.  Pendant  ce  temps ,  Dunois 
arrivait  à  toute  bride  avec  ses  gens.  Il  parut  à  Timproviste,  et  cnlrn 
presque  sans  combat  dans  la  ville.  En  Normandie,  Ambroise  de  Loré, 
un  des  plus  hardis  partisans  de  l'armée  française,  vint  insulter  les  An- 
glais  à  la  Saint-Michel,  jusque  dans  les  faubourgs  de.Caen,  au  moment 
où  se  tenait,  à  Bourg-l'Abbé,  la  célèbre  foire  aux  oignons,  et  malgré 
la  garnison,  il  emmena  plus  de  cinq  mille  prisonniers.Un  nouveau  coup 
de  tôle  de  Richemond  vint  servir  encore  malgré  lui  Charles  VII,  en 
hâtant  sa  réconciliation  avec  les  deux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne. Le  connétable^  pour  obéir  k  sa  haine  contre  les  Anglais,  ba- 
taillait toujours  en  dépit  du  roi;  ihais  il  se  lassa  à  la  fin  de  ce  rôle  de 
serviteur  importun  que  lui  faisait  jouer  la  Trémouille.  Une  intrigue 
d'amourette  ayant  livré  cette  année  Montargisaux  Anglais,  ce  fut  un 
prétexte  pour  renouer  contre  le  ministre  favori  la  ligue  qui  avait 
échoué  en  1426.  Tous  les  préparatifs  se  firent  dans  le  château  de  Ri- 
chemond, à  Parthenay.  La  Trémouille  élait  avec  son  mattre  au  Cou- 
dray,  près  de  Chinon.  Quarante  ou  cinquante  Bretons,  commandés  par 
le  neveu  du  connétable,  arrivèrent  pendant  la  nuit  sous  les  murs  du 
château,  dont  le  gouverneur  était  d'intelligence  avec  eux  :  introduits 
par  une  fausse  porte,  ils  montent  à  la  chambre  de  la  Trémouille,  qui 
saute  du  lit  pour  se  mettre  en  défense,  et  est  renversé, d'un  coup 
d'épéc  dans  le  ventre,  sur  le  carreau.  On  l'emmena  prisonnier,  et 
(Charles  Vil,  ne  le  voyant  plus,  Toublia  bientôt.  11  prit  Charles  d'Anjou, 
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son  beau-frère,  et  sous  rinflucnce  bienveillante  de  ce  dernier,  Uiclic 
mond  rentra  enfln  en  grâce  auprès  du  roi  qu'il  avait  trailé  tant  à  !.< 
légère.  Avec  Richemond,  la  Bretagne  fut  rendue  à  la  cause  de  Char- 
les VII,  et  les  négociations  reprirent  plus  activement  que  jamais  dam 
la  conférejnce  d*Arras  [itô3). 

Les  Anglais  ne  pouvaient  rien  contre  un  parti  qui  se  fortinaitau 
milieu  même  de  ses  désordres.  Les  pays  restés  sous  leur  dominalion 
s*agitaient  pour  la  secouor.  Les  désastres  des  dernières  années  a^ani 
dégoûté  les  archers  de  leurs  communes  de  la  guerre  de  France,  IN 
avaient  été  obligés  d'armer  les  paysans  de  Normandie  pour  suppléer 
aux  rrnforts  qui  n'arrivaient  plus  par  la  mer.  Les  paysans  se  r(fvul((' 
rent  dans  la  Basse-Normandie,  poussés  plutôt,  il  est  vrai,  par  la  misère 
que  par  un  sentiment  de  nationalité.  En  peu  de  jours,  ils  fureni  cin- 
quante à  soixante  mille,  et  conduits  par  le  sire  de  Quatrepié  ou  Quan- 
tepié,  ils  osèrent  se  présenter  sous  les  murs  de  Caen.  Il  s'en  fit  là  un 
horrible  massacre,  et  Ambroise  de  Loré,  qui  venait  se  mettre  à  leui 
tète  avec  cent  lances  et  deux  cents  archers,  arriva  trop  tard  pour  uti- 
liser le  mouvement  au  profit  de  la  cause  royale.  Ces  grandes  masses 
populaires  se  dissipaient  aussi  facilement  qu'elles  se  formaient.  Le 
comte  d'Arundel,  qui  commandait  en  Normandie,  ayant  trailé  avcv 
les  paysans  les  plus  influents,  chacun  commença  à  regagner  sa  cabane, 
et  ceux  qui  s'obstinèrent  à  rester  sous  les  armes  furent  exterminés  j 
Saint-Sauveur,  sur  les  bords  de  la  IHve.  Néanmoins  rirritation  était  si 
grande,  qu*à  peine  la  révolte  apaisée  dans  la  Basse-Normandie,  lepa>> 
de  Caux  s'insurgea  à  son  tour.  Un  gentilhomme,  nommé  Le  Carnier, 
réunit  plus  de  vingt  mille  paysans,  qui  se  répandirent  dans  la  cam- 
pagne, et  commirent  tant  d'excès,  que  bientôt  on  n'y  vit  plus  ni  hommes 
ni  femmes  :  tout  s'était  réfugié  dans  les  forteresses.  Puis  ils  se  déban- 
dèrent, et  s'en  allèrent  piller  à  Taventure  dans  les  autres  provinces,  b 
guerre  se  continuait  à  travers  ces  convulsions  ,  mais  avec  plus  d'opi- 
niâtreté que  de  vigueur.  Uichcmond  la  conduisait  dans  IcS  paysdt* 
rOuest;  il  pensa  livrer  une  bataille  sérieuse  sur  la  fin  de  143i;  niais. 
comme  il  arrivait  si  souvent  entre  ces  bandes  blasées  au  jeu ,  les  deux 
armées  se  virent  et  se  laissèrent  aller;  ce  fut  à  Sillé-le-Guillaume.dans 
la  lande  du  Grand-Ormeau.  Le  comte  d'Arundel  étant  venu  ossié^^r 
la  place,  le  commandant  Aimery  d*Anthenèse  recula  devant  un  siéize. 
et  promit  à  Tinstant  de  se  rendre,  si  dans  six  semaines  il  n était  se- 
couru. Le  connétable  y  amena  toute  la  noblesse  de  la  Normandie  et  du 
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Maine,  et  prit  position  dans  la  lande.  Tout  se  réduisit  à  quelques  es- 
carmouches; et  le  jour  marqué,  à  Theure  de  midi,  le  secours  ayant 
paru,  aux  termes  de  la  convention,  les  Anglais  quittèrent  la  place. 
C*était  tout  ce  que  demandait  Richemond.  Il  n*c(ait  venu  que  pour 
Taire  honneur  à  rengagement  à*Aimery,  car  depuis  Jongtemps  les 
Français  avaient  la  réputation  de  ne  plus  secourir  leurs  places.  Du 
reste,  il  tenait  si  peu  à  celle-là ,  que  le  lendemain  il  voulait  la  brûler, 
et  faire  couper  la  tête  au  commandant  qui  s'était  ainsi  déchargé  sur  lui 
du  soin  de  la  défendre. 

Sur  ces  entrefaites,  Bedford  vint  à  mourir  [14  septembre  1435]. 
Seul  depuis  longtemps,  à  force  d'adresse  et  de  concessions,  il  mainte- 
nait le  duc  de  Bourgogne  dans  Talliance  anglaise.  Sa  mort  rompit  le 
dernier  lien  qui  rattachait  Philippe  à  la  cause  des  étrangers.  Six  se- 
maines après,  il  signa  enfin  le  fameux  traité  d'Arras  qui  devait  lAettrc 
un  terme  à  cette  longue  querelle  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
devenue  si  fatale  au  royaume  depuis  que  les  Anglais  y  avaient  pris 
part.  Ce  ne  fut  pas  gratuitement  toutefois  que  le  flis  de  Jean  consentit 
il  oublier  Montereau.  Use  fit  donner  Mâcon,  Auxerre,  Gien,  Boulogne, 
Péronne,  Troyes  et  Montdidier,  et  fut  exempté,  sa  vie  durant,  de  tout 
hommage  et  de  toute  subjection  envers  le  roi  de  France.  Charles  faisait 
<imende  honorable  du  meurtre  de  Jean  sans  Peur,  et  s'engageait  à  éle- 
ver sur  le  pont  même  où  il  avait  été  commis  «  une  croix  en  pierre 
bien  taillée,  et  entretenue  perpétuellement  aux  dépens  du  roi.  »  Non 
content  d^éterniser  ainsi  sa  honte ,  le  roi  permettait  è  ses  propres  vas- 
saux de  servir  le  Bourguignon  contre  lui,  s'il  enfreignait  jamais  le 
traité.  Les  deux  cardinaux  de  Chypre  et  de  Sainte-Croix,  envoyés,  le 
premier  par  le  concile  de  Bâie,  l'autre  par  le  pape  Eugène,  déchar- 
gèrent Philippe,  au  milieu  de  l'église  de  Saint-Waast,  de  tous  les  ser- 
ments  qu'il  avait  pu  faire  aux  Anglais.  Ensuite  il  jura  .la  nouvelle  paix 
sur  le  crucifix ,  et  tous  les  seigneurs  bourguignohs  et  français  la  jurè- 
rent après  lui.  Cette  réconciliation  avait  été  si  fort  désirée,  qu'on  avait 
encore  confiance  en  ce  traité,  même  après  tant  de  leçons.  Quand  ce 
fut  au  tour  du  sire  de  Lannoy  à  étendre  la  main  sur  le  crucifix  : 
(I  C'est  de  cette  main,  se  mit-il  à  dire  tout  haut,  que  j'ai  juré  cinq 
fois  la  paix  durant  cette  guerre;  mais  je  promets  à  Dieu  que  de  ma 
part  celle-ci  sera  tenue,  et  que  jamais  je  ne  l'enfreindrai.  »  Charles, 
en  recevant  le  traité,  assembla  sur-le-champ  les  états  à  Tour,  prêta 
serment  en  leur  présence,  et  fit  chanter  un  Te  Deum.  «Il  y  a  longtemps, 
T.  I.  66 
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dit-il  aux  ambassadeurs  de  Bourgogne  en  teur  prenant  les  mains ,  il 
y  a  longtemps  que  je  languissais  après  cette  heureuse  journée;  il  nous 
faut  en  remercier  Dieu,  n 

A  quelque  temps  de  là ,  la  reine  Isnbcau  mourut  à  Paris,  pouvre  el 
abandonnée.  La  délaissement  la  suivit  jusqu'à  la  tombe;  Jean  Chiiïart. 
son  conseiller,  et'  maître  Hnppnrt,  son  conTesscur.  menaient  le  convoi, 
à  la  suite  duquel  il  ne  parut  qu'une  dame  allemande  et  quelques  flllr<i 
de  son  hAtel.  On  mit  le  corps  dans  un  petit  bateau,  avec  quaire  per- 
sonnesqui  le  conduisirent  à  l'Ile Siiinl-Denis;  et  les  moines,  auxquels 


elle  avait  donné  en  mourant  sa  petite  maison  des  Bergeries ,  à  Saint- 
Ouen,  lui  firent  entre  eux,  comme  ils  purent,  un  service  dans  leur  ab- 
baye désolée.  Huit  jours  auparavant,  les  Anglais  s'étaient  emparés  de 
Saint-Denis,  tombé  au  pouvoir  du  roi  dans  son  expédition  de  Ii39. 
Les  moines,  qui  avaient  donné  jusqu'aux  tasses  d'argent  du  réfectoire 
pour  aider  aux  Française  soutenir  le  siège,  demeuraient  exposés  aux 
violences  des  ennemis,  qui  avaient  tout  détruit  dans  la  ville,  excepté 
leur  abbaye  et  une  tour  qu'on  nommait  la  tour  du  Venin,  l'n  jour, 
une  troupe  d'Anglais  passa  par  Saint-Denis  comme  les  religieux  celé- 
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braient  la  messe.  «  Les  soldats  (;ommencèrent  à  I  écouter.  Mais  ils 
étaient  pressés.  Au  bout  de  quelques  instants,  un  grand  ribaud  d*An- 
glais,  la  trouvant  trop  longue,  monte  à  Tautel ,  prend  le  calice  et  les 
ornements;  les  autres  font  comme  lui,  dépouillent  les  autres  autels, 
brisent  les  reliques  pour  avoir  For  et  Targent ,  et  continuent  leur  route 
chargés  de  butin.  »  (  De  Barante.  j  Ces  violences  approchaient  de  leur 
terme.  Au  printemps  de  1&36,  Richemond  se  présenta  sous  les  murs  de 
Paris,  accompagné  de  six  mille  hommeà.  Pendant  qu'il  assiégeait  In 
Tour  du  Venin,  un  grand  mouvement  se  préparait  en  sa  Taveur  à 
Paris,  où  la  tyrannie  des  Anglais  n*était  plus  supportable.  Le  prévôt, 
Simon  Morbier,  qui  leur  était  vendu,  avait  organisé  une  surveillance 
despotique  qui  révoltait  les  métiers.  Personne  n'osait  plus  paraître  dans 
la  rue  sans  le  chaperon  rouge,  Tancien  signe  de  ralliement  des  Bour- 
guignons, devenu  celui  des  Anglais,  comme  Técharpe  blanche  des  Ar- 
magnacs  avait  transmis  sa  couleur  au  pavillon  royal.  Les  bourgeois  ne 
pouvaient  plus  sortir  de  la  ville  sans  un  sauf-conduit ,  et  s'ils  ne  ren- 
traient pas  à  Theure  dite,  ils  trouvaient  les  portes  fermées.  Souvent  la 
nuit,  ceux  qui  habitaient  aux  bords  de  la  Seine  entendaient  jeter  des 
corps  à  la  rivière.  Les  Anglais  craignaient  tellement  une  trahison,  qu'ils 
avaient  menacé  de  la  corde  quiconque  s'approchait  des  murailles  sans 
être  de  garde.  Toutefois  ils  ne  purent  empêcher  les  haines  d'éclater. 
Michel  Lailler,  le  chef  du  complot  de  H22,  renoua  les  fils  d'une  nou- 
velle conjuration ,  et  envoya  avertir  le  connétable  de  venir  avec  ses 
ftens  aux  Chartreux.  Richemond  passa  la  Seine  à  Pontoise,  embusqua 
des^fantassins  dans  le  village  de  Notre-Dame-des-Champs,  qui  touchait 
presque  aux  murs,  et  se  glissant  derrière  les  Chartreux ,  il  fit  avancer 
quelques  hommes  d'armes  vers  la  porte  Saint-Michel.  Là ,  un  homme 
monté  sur  le  rempart  leur  fit  signe  du  chaperon  et  leur  cria  :  ((Cette 
porte  n'ouvre  point,  allez  à  la  porte  Saint-Jacques;  on  besogne  pour 
vous  aux  Halles.  »  Ceux  qui  étaient  de  garde  à  Saint-Jacques  n'avaient 
point  les  clefs  de  la  porte  ;  ils  descendirent  une  grande  échelle,  et  L'Isle- 
.\dam  y  monta  le  premier,  la  bannière  blanche  à  la  main.  Il  se  rappe- 
lait que  c'était  lui  qui  avait  enlevé  Paris  aux  gens  du  roi  dans  le  fa- 
meux coup  de  main  de  1418.  Les  ferrements  du  pont-levis  ayant  été 
rompus,  le  connétable  entra  dans  la  ville  à  la  tête  do  ses  hommes 
d'armes,  qui  criaient  :  Ville  gagnée!  Le  prévôt  et  les  Anglais ,  aidés  des 
débris  de  l'ancienne  faction  des  bouchers,  essayèrent  en  vain  de  se  dé- 
fendre.  On  tendit  les  chaînes  dans  les  rues.  I-es  pierres,  les  bûches. 
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les  meubles,  pleuvaient  sur  eux  des  fenêtres.  Ils  se  renfermèrent  dans 
la  Bastille,  et  demandèrent  bientôt  à  capituler.  Mais  le  peuple  était  si 
animé  contre  eux  qu*il  fallut  les  faire  sortir  du  côté  des  champs,  et  que. 
tournant  le  rempart,  ils  vinrent  s'embarquer  pour  Kouen  derrière  le 
Louvre;  encore  ne  purent-ils  échapper  aux  huées  de  la  populace,  qui 
les  attendait  à  la  porte  Saint-Denis,  et  les  suivit  jusqu'à  la  rivière  en 
criant  :  «  A  la  queue!  à  la  queue  !  »  [13  avril  ii36.] 

Philippe  avait  voulu  rester  neutre  dans  les  premiers  jours  qui  sui- 
virent la  signature  du  traité  d*Arras;  mais  la  force  des  choses  rem- 
porta bientôt.  Les  Anglais  de  Calais  s'étaient  mis  à  courir  sur  ses  terres  : 
il  reprit  le  dessein  de  son  père  et  de  son  grand-père ,  et  rassemblant 
trente  mille  hommes  de  ses  communes  flamandes,  il  vint  en  grand  ap- 
pareil assiéger  cet  avant-poste  ennemi,  jeté  comme  une  menace  éter- 
nelle au  milieu  de  ses  domaines,  juste  entre  la  Flandre  et  TArtois.  Le 
siège  durait  depuis  un  mois,  et  Ton  n'avait  point  vu  encore  la  flotte 
qui  devaitbioquer  Calais  du  côtéde  la  mer.  Elle  arriva  enfln  le25juillet. 
et  coula  de  vieux  navires  chargés  de  pierres ,  avec  d'énormes  ancres  de 
plomb,  dans  le  travers  de  la  passe  qui  conduit  au  port  Mais  à  la  marée 
basse  la  garnison  vint  dépecer  les  carcasses,  et  le  fiot  emporta  les 
pierres.  La  flotte  ne  pouvait  croiser  longtemps  dans  ce  canal  étroit  do 
Pas-de-Calais,  un  des  parages  les  plus  dangereux  de  l'Océan.  Cette 
première  tentative  ayant  échoué,  elle  remit  &  la  voile  pour  la  Hollande, 
et  les  Flamands ,  qui  voyaient  le  siège  traîner  en  longueur,  commen- 
cèrent alors  à  murmurer  et  à  parler  de  départ.  Un  maître  maçon,  Jac-  . 
ques  de  Zaghère,  doyen  des  métiers  de  Gand,  s'était  prononcé  énergi- 
quement  pour  le  retour.  La  sédition  s'étant  mise  dans  le  camp,  Zagbére 
plia  le  premier  sa  tente,  et  tous  partirent  à  l'instant,  défonçant  les 
barriques  de  vin  et  de  bière  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  Ils  ne  prirent 
pas  même  le  temps  d'emmener  l'artillerie ,  qui  devint  la  proie  du  duc 
de  Glocester,  débarqué  le  lendemain  avec  dix  mille  hommes. 

Cet  échec,  à  l'extrémité  du  royaume,  n'arrêta  point  les  progrès  delà 
cause  royale.  Charles  VII,  qui  prenait  à  cœur  sa  royauté  depuis  qu'elle 
n'était  plus  un  vain  titre,  avait  secoué  enfin  la  philosophie  indolente 
du  roi  de. Bourges,  et,  rival  de  ses  capitaines,  il  conduisait  lui-même 
ses  hommes  d'armes  au  combat.  On  l'appelait  i  Paris,  mais  avant  d'y 
entrer  il  voulut,  pour  ainsi  dire,  en  acheter  la  joie  par  quelque  action 
d'éclat.  Prenant  avec  lui  six  mille  hommes,  il  vint  assiéger  en  persoDDe 
Montereau-sur- Yonne,  la  ville  de  funeste  mémoire.  Sir  Thomas  Guer- 
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rard,  qui  commandait  la  place,  en  disputa  bravement  rentrée,  et, 
même  après  que  la  brèche  eut  été  pratiquée ,  il  arrêta  les  Français  en- 
core plus  de  huit  Jours.  LTonne  passait  dans  les  Tossés ,  dont  elle  ren- 
dait le  passage  fort  dangereux  ;  mais  Theure  de  Tassaut  venue,  Charles 
s'y  jeta  un  des  premiers  Tépée  au  poing,  ayant  de  l'eau  Jusqu^au- 
dessus  de  la  ceinture ,  et  s*élançant  sur  Téchelle  qui  avait  été  adossée 
contre  la  muraille  par  Bourgeois,  le  soldat  chéri  de  Richemond ,  un  de 
ces  héros  subalternes  auxquels  il  n*a  manqué  qu*une  armée ,  le  roi 
parut  sur  la  brèche  avant  presque  tous  les  siens.  La  chose  était  trop 
nouvelle  pour  ne  pas  enflammer  les  gens  de  Charles  VII  :  ils  se  préci- 
pitèrent à  Tassant  et  emportèrent  la  place.  Charles  pouvait  dès  lors  se 
montrer  aux  Parisiens,  et  avec  d'autant  plus  d'assurance  qu*il  avait  en 
(fuelque  sorte  combattu  pour  eux ,  car  la  garnison  de  sir  Thomas  in- 
terceptait tous  les  arrivages  de  denrées  de  la  Bourgogne.  De  Montereau 
le  roi  se  rendit  à  Saint-Denis,  et,  le  12  novembre  de  cette  année,  Paris 
le  reçut  enfin  dans  ses  murs.  «  Beaucoup  d*honnétes  gens  pleuraient 
de  joie  en  revoyant  le  roi,  leur  vrai  et  naturel  seigneur,  avec  son  fil^le 
jeune  dauphin,  qui  rentraient  dans  leur  bonne  ville  après  une  si  longue 
absence  et  tant  de  malheurs.  Lui  aussi  avait  les  larmes  aux  yeux  d*ètre 
si  bien  reçu.  »  (De  Barante.)  Le  prévôt  des  marchands  et  ses  éche- 
vins,  révèque avec  son  clergé ,  l'Université,  le  parlement,  étaient  allés 
à  sa  rencontre,  lui  porter  les  clefs  de  la  ville  à  la  Chapelle.  De  là  Jusqu'à 
Notre-Dame,  il  ne  trouva  sur  son  passage  que  magnifiques  tentures  et 
joyeux  spectacles.  Devant  Saint-Lazare  caracolait  une  mascarade  à  che- 
val ,  représentant  les  sept  Vertus  théologales  et  cardinales ,  et  les  sept 
Péchés  capitaux.  Quatre  échevins  l'attendaient  a  la  porte  Saint-Denis 
avec  un  dais  de  drap  d'or,  sous  lequel  il  continua  sa  route.  Là  parut 
en  l'air  un  enfant  habillé  en  ange,  qui  semblait  descendre  du  ciel ,  et 
qui  portait  l'écu  de  France ,  à  fond  d'aztir  avec  trois  Heurs  de  lis  d'or, 
pt ,  au  même  instant,  un  chœur  invisible  fit  entendre  ces  quatre  vers , 
où  ne  respirait  plus  rien  du  vieil  esprit  de  Marcel  et  des  Legoix  : 

Très-excsilcnt  roi  et  seigneur, 
Les  manants  de  votre  cité 
Vous  reçoivent  en  tout  honneur 
Et  très-grande  humilité. 

Seulement,  pour  rappeler  à  Charles  VII  que  ses  bourgeois  lui  avaient 
rendu  de  plein  gré  sa  capitale,  sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  Tévéque 
lui  présenta  le  livre  des  saints  Évangiles,  et  les  portes  ne  lui  furent 
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ouvertes  quaprèsi  qu'il  cul  juré  dessus  «  qu'il  liendruit  Imaimiriil n 

Itonncmenl  tout  ce  que  bon  roi  faire  devnit.  » 


A  partir  de  ce  jour,  Charles  Vil  entra  véritablcmenl  dans  son  l'ègnr. 
Son  rAlc  de  roi  devint  alors  digne  et  sévère ,  sa  politique  froide  ri 
positive .  souvent  môme  jusqu'à  l'ingratitude.  Le  royaume  était  véri- 
tablement rteouvré  sur  les  Anglais  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  les  clpulsc' 
des  places  isolées  que  leurs  garnisons  occupaient  encore  çk  et  là  dans 
ta  Picardie,  la  Champagne  et  le  Maine ,  et  de  leurs  deux  grandes  pro- 
vinces de  Normandie  et  de  Guyenne  :  tâche  lourde  et  difficile .  il  est 
vrai,  mais  qui  semblait  légère  à  qui  se  reportait  aux  temps  de  Chinon 
Le  plus  rude  était  d'avoir  raison  de  ces  bandes  d'aventuriers,  hèrilicri 
directs  des  Brabançons  et  des  grandes  compagnies,  les  vrais  domina- 
teurs de  la  France,  d'autant  plus  insolents  maintenant  qu'ils  avaient 
porté  tout  le  poids  des  dernières  guerres ,  et  qu'ils  pouvaient  se  tar- 
guer, à  bon  droit,  d'avoir  replacé  le  roi  sur  son  trAne.  La  ftoupequi 
avait  aidé  Kichemond  à  reprendre  Paris  ne  se  composait  guère  qucdV- 
rorcheuri;  c'était  le  sobriquet  énerftique  que  leur  avait  donné  le  peuple- 
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Les  capitaines  d#  ces  brigands  n'étaienl  pas  tous  des  gens  de  rien,  tels  que 
Floquct.  Fôrtépice,  et  ce  Perrin  Grasset  qui  avait  livré  la  Charité  aux 
Anglais;  on  conr^ptait  aussi  parmi  eux  quelques-uns  des  noms  célèbres 
decette  guerre  :  Rodrigue  de  Villandrada,  Chabannes,  Ambroise  de  Loré; 
1^  Hire  lui-même,  le  compagnon  d'armes  de  la  Pucellc ,  La  Hire,  qui 
dînait  avec  le  roi,  n'était,  comme  tant  d*autrcs,  qu'un  capitaine  d'écor- 
cheurs.  C'était  là  surtout  que  devait  se  porter  toute  la  sollicitude  royale. 
Le  royaume  entier  était  au  pillage,  et  la  misère  du  peuple  dépassait 
tous  les  termes  de  comparaison.  A  Abbeville,  on  brûla  une  femme  qui 
égorgeait  des  petits  enfants  et  en  salait  la  chair  pour  la  mettre  en  vente.. 
Des  rues  entières  de  Paris  étaient  devenues  désertes;  les  loups  en- 
traient  en  plein  Jour  dans  la  ville.  Ils  y  dévorèrent  des  femmes  et  des 
enfants,  jusque  là  que  la  Cour  des  Comptes  fut  obligée  de  promettre 
20  sous  par  tète  de  loup.  En  1^39,  Charles  convoqua  une  assemblée 
des  états  u  Orléans,  pour  aviser  au  soulagement  de  tant  de  maux  ;  il 
n'y  eut  qu*une  clameur  unanime  contre  les  excès  des  gens  de  guerre, 
et  quelques  jours  après  parut  «  une  fort  belle  et  haute  ordonnance, 
sous  forme  de  loi  et  d'édit  général,  perpétuel  et  non  révocable,  ou  bien, 
comme  on  disait  alors,  de  pragmatique  sanction,  afîn  de  mettre  les 
gens  de  guerre  sous  meilleure  discipline.  »  Quelques-uns  menaient  une 
troupe  de  valets  et  jusqu'à  dix  chevaux  de  bagage  avec  eux  ;  on  les  ré- 
duisit à  trois  chevaux  ;  les  archers  ne  purent  en  avoir  que  trois  entre 
deux.  Lesfemmesde  mauvaise  vie  qui  encombraient  les  camps  en  furent 
chassées.  On  défendait  aux  soldais  de  faire  manger  les  blés  verts  par 
leurs  chevaux,  de  prendre  les  bœufs  des  laboureurs,  de  démolir  les 
charpentes  des  maisons  pour  se  chauffer.  Mais  ce  qui  était  plus  impor- 
tant que  tout  cela,  c'était  ta  défense  qui  était  faite  aux  capitaines  de 
lever  dorénavant  aucune  compagnie  sans  lettreê-paienies  du  roi.  Ceux 
même  qui  tenaient  déjà  la  campagne  étaient  soumis  à  Tautorisation 
royale,  et  s1Is  enfreignaient  l'ordonnance,  bourgeois  et  paysans  pou- 
vaient leur  courir  sus,  sans  l'entremise  des  gens  du  roi.  Ces  hommes 
indisciplinés ,  les  arbitres  de  tout  ce  qui  s'était  fait  en  France  depuis 
bientôt  quarante  ans,  n'étaient  pas  d'humeur  à  abdiquer  ainsi  sans 
résistance.  Ils  avaient  d'ailleurs  un  appui  dans  leurs  anciens  généraux, 
Dunois,  Vendôme,  le  comte  d'Alençon,  habitués,  eux  aussi,  à  cette  vie 
libre  des  camps,  et  qui  se  trouvaient  déjà  mal  à  Taise  en  présence  de 
l'administration  royale ,  reconstitué»  rapidement  sous  la  main  dure  et 
hautaine  du  connétable  de  Richemond.  A  peine  l'édit  d'Orléans  eut-il 
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été  promulgué,  qu'ils  abandonnèrent  tous  le  roi,  et  8*er^llèrentii  BloU. 
où  les  capitaines  d*écorcheurs  ne  tardèrent  pas  à  venir  les  rejoindre. 
Charles  voulait  en  vain  les  retenir  :  a  Vous  savez  bicnt  disait-il  iCba- 
bannes  d*un  ton  de  paternelle  remontrance,  vous  savez  bien  qae  les 
Anglais  et  les  Bourguignons  appellent  Blanchefort  et  vous  capitaines 
d*écorchcurs. — Sire,  lui  dit  Chabannes,  quandj'écorche  vos  ennemis, 
leur  peau  vous  proOte  plus  qu'à  moi.  » 

Le  dauphin  n'avait  encore  que  dix-huit  ans;  mais  déjà  les  préoccu- 
pations politiques  remuaient  violemment  ce  jeune  homme,  qui  deiait 
être  Louis  XI  un  jour.  Pressé  déjouer  son  rôle,  il  s'était  laissé  gagner 
par  Dunois,  et  ce  fut  lui  qui  commanda  la  révolte.  Alors  commença  une 
guerre  qui  faillit  compromettre  FoDuvre  de  la  Pucelle.  On  la  nomma  la 
Praguerie,  nom  bizarre  qui  n'a  jamais  été  bien  expliqué.  Lengletet 
Ducos  ont  supposé  qu'il  avait  été  inspiré  par  le  souvenir  des  bussites 
de  Prague,  dont  l'insurrection  retentissait  alors  par  toute  l'Europe. 
Richemond,  si  dédaigneux  jadis  de  l'autorité  royale,  la  soutint  dans  celto 
circonstance  avec  la  même  énergie  qu'il  avait  mise  à  Tattaquer  autre- 
fois.  A  Niort,  où  le  dauphin  tenait  son  quartier-général,  il  pensa  rester 
entre  les  mains  des  rebelles,  et,  se  jetant  à  Baugency  dans  un  bateau 
qu'il  remplit  d'archers,  il  descendit  la  Loire  jusqu'à  Amboise,  où  était 
Je  roi.  Richemond  le  trouva  «en  grand  tourment  d^esprit,  ne  dormant 
plus  et  voulant  chercher  un  asile  dans  quelque  place  forte.  »  «  Sire,  lui 
dit  l'intrépide  Breton,  souvenez-vous  du  roi  Richard  :  )>  c'était  pour 
s'être  enfermé  dans  le  fort  du  Conway,  que  le  fils  du  grand  Edouard 
avait  perdu  la  liberté  et  la  couronne.  Le  roi  s'étant  mis  en  campagne, 
toute  cette  émeute  militaire  se  dissipa  comme  par  enchantement.  I^ 
duc  de  Bourgogne  avait  refusé  net  son  concours  aux  Pragons,  et  n'avait 
offert  autre  chose  au  dauphin  que  d'envoyer  au  roi  pour  lui  obtenir 
son  pardon.  Dunois  se  retira  le  premier  de  là  partie;  mais  le  dauphin 
tenait  bon.  Suivant  le  duc  de  Bourbon  dans  son  duché,  il  essaya  dr 
résister  aux  troupes  de  son  père.  Il  fallut  enfin  se  décider  à  la  soumis- 
sion ;  le  duc  l'emmena  à  Cussct,  où  l'attendait  le  roi.  A  une  demi-licue 
de  la  ville  on  avertit  les  gentilshommes  de  sa  suite,  La  Trémouillc 
Chaumont  et  de  Prie,  que  s'ils  allaient  plus  loin  ils  seraient  arrêtés, 
a  Pasques-Dieu  !  s'écria  l'irritable  jeune  homme,  puisque  le  roi  ne  par- 
donne pas  aux  gens  de  mon  hAtel,  je  n'irai  point,  d  11  vint  pourtant,  et 
voulut  plaider  leur  cause  auprès  de  Charles  VII,  menaçant  de  se  retirpr 
s'il  persistait  dans  sa  vengeance.  «  Louis ,  dit  le  roi ,  les  portes  sont  ou- 
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\  crtcs ,  et  si  eiioë  ne  sont  pas  assez  ixrandes ,  je  vous  ferai  abattre  quinze 
ou  vin^t  toises  de  mur  pour  votre  passade;  »  ensuite  il  lui  tourna  le 
dos,  et  sur-le-rhamp  rérorma  Tliâte!  du  dauphin.  On  ne  lui  laissa  que 
son  conresseuretson  cuisinier  [2ï  juillet  liVO]. 

Les  Anglais  avaient  profité  de  celte  diversion  pour  assiéger  llârlleur. 
(|ui  Tut  secouru  trop  tard,  et  tomba  entre  leurs  mains.  Mais  cet  échec 
fut  plus  que  réparé  par  la  prise  de  Conches.  de  Louviers,  de  Sainl-ljer- 
main-en-Layc,  que  les  étrangers  avaient  gardé  jusque  là,  aux  portes 
mêmes  de  Paris,  et  de  plusieurs  places  de  laC^.hampagne.  Les  plaies 
du  royaume  allaient  chaque  jour  se  fermant.  Ce  fut  une  grande  joie  à 
la  cour  de  France  quand  on  y  vit  reparaître  enfin  cet  infortuné  Charles 
d'Orléans,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  expiait  en  Angleterre  le  tort  de 
ne  s'être  fait  tuer  qu'à  moitié  à  Azincourt.  Les  vieilles  rancunes  étaient 
si  fort  affaiblies,  que  ce  fut  le  duc  de  l^)urgognc  lui-même  qui  négocia 
la  délivrance  du  chef  do  la  maison  d'Orléans,  et  qu'il  s'engagea  pour 
les  deux  tiers  de  sa  rançon.  Charles  et  Philippe  se  jetèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre  à  la  première  entrevue  ;  ils  échangèrent  les  colliers 
des  deux  ordres  de  leurs  maisons,  ceux  du  Porc-Epic  et  de  la  Toison- 
d'Or,  et  le  premier  se  fiança  sur-le-champ  à  Marie  de  Clèves,  la  nièce 
de  son  cousin  de  Bourgogne.  Cette  amitié  nouvelle  alla  même  si  loin 
que  Charles  VII  en  conçut  des  soupçons,  et  quand  le  duc  d'Orléans  se 
mit  en  marche  pour  aller  le  rejoindre  de  l'autre  cAté  de  la  Loire,  il  lui 
envoya  dire  de  congédier  auparavant  ce  nombreux  cortège  de  gentils- 
hommes et  de  Bourguignons  (|ui  se  grossissait  à  chaque  pas  sur  son 
chemin,  de  sorte  que  le  duc  s'indisposa  dès  l'abord,  et  se  retira  dans 
ses  domaines  de  l'ihiéanais. 

La  lâche  de  iex-roi  fainéant  devenait  plus  lourde  à  mesure  qu'il 
s'aiïermissailsur  le  trône;  mais  si  le  roi  de  ik)urges  avait  paru  décii-* 
ner  les  soucis  de  la  royauté ,  le  roi  de  France  les  acceplait  ré.solumenl. 
Après  son  héritage  il  avait  quelque  chose  de  plus  difficile  à  recouvrer, 
c  était  son  autorité,  tombée  en  désuétude  parmi  tous  ces  hommes  d'ar- 
mes dont  il  avait  fait  ses  compagnons,  tous  ces  princes  qui  avaient  été 
ses  prolecteurs  L'ordonnance  d'Orléans,  toute  sanctionnée  qu'elle  eût 
été  par  l'avortement  de  la  praguerie,  n'était  guère  respectée  par  les 
écorcheurs,  auxquels  elle  inspirait  plus  de  colère  que  de  terreur.  En  pas- 
sant à  Paris ,  le  duc  d  Orléans  en  avait  fait  pendre  un  qui  jetiiit  les  pe- 
tits enfants  au  feu  quand  on  refusait  de  payer  leur  rançon.  In  pauvre 
homme  vint  se  plaindre  au  roi  du  bâtard  de  Bourbon,  qui  l'avait  enferme 
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dans  un  coffre  sur  lequel  il  avait  outragé  sa  femme ,  et  qui  ensuite  Tavait 
lui-même  meurtri  de  coups.  Le  bâtard  fut  mis  dans  un  sac  et  lancée  la 
rivière,  à  Bar-sur-Aube.  Au  milieu  de  toutes  ces  ambitions  mécontentes. 
de  toutes  ces  habitudes  de  désordre ,  Charles  ne  voulut  confier  à  per- 
sonne (e  commandement  de  son  armée,  et  dirigea  en  personne  la  guerre 
contre  les  Anglais,  qui  n'était  plus  Faifairc  importante  de  son  règne. 
Creil  et  Pontoise  lui  ouvrirent  leurs  portes,  non  sans  une  vigoureuse 
résistance;  lui-même  combattit  sur  la  brèche  à  Pontoise,  et  ce  fut  de 
son  côté  que  le  rempart  fut  d'abord  envahi  [li^i].  Il  courut  de  ià 
dans  la  Saintonge  et  le  Poitou ,  réduisant  à  la  fois  les  Anglais  et  les  ca- 
pitaines pillards.  Tout  TOuest  fut  bientôt  pacifié,  grâce  à  son  activité, 
et  en  même  temps  il  fallait  mener  de  front  de  délicates  négociations <i m 
les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  qui,  tout  en  protestant  de  leur 
respect,  faisaient  sentir  qu'au  fond  ils  n'étaient  pas  éloignés  de  la  ré- 
volte. Pour  gagner  le  second,  qui  vint  le  voir  à  Limoges,  Charles  fut 
obligé  de  lui  donner  140,000  francs,  et  de  lui  assigner  une  pension  de 
10,000  livres.  Les  Anglais,  refoulés  d*année  en  année  sur  les  côtes, 
luttaient  en  vain  contre  leur  mauvaise  fortune.  En  H43,  Talbot,  leur 
grand  capitaine,  vint  camper  sous  les  murs  de  Dieppe,  d'où  il  fut  re- 
poussé avec  perte.  La  Guyenne  leur  échappait  déjà.  Tartas,  Dax,  Ton- 
ncins,  Marmande,  La  Réole,  venaient  de  leur  être  enlevés  par  les 
troupes  royales.  La  maison  d'Armagnac,  fidèle  à  ses  antécédents  d'in- 
subordination, ayant  voulu  traiter  avec  eux ,  le  dauphin  réduisit  son 
chef  en  une  seule  campagne  et  le  força  d'ôter  de  ses  actes  la  suscrip- 
tion  orgueilleuse  qu'il  avait  adoptée  :  «  Par  la  grûcc  de  Dieu,  comte 
d'Armagnac.  »  [H'i3] 

Le  conseil  d'Angleterre,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  lutte,  s'humilin 
enfin  et  demanda  la  paix.  Une  trêve  d'un  an  fut  conclue  à  Tours.  lo 
20  mai  ikik.  Ce  fut  pour  Charles  une  occasion  précieuse  de  se  débar- 
rasser de  ces  bandes  incommodes  qui  encombraient  ses  camps.  Mais  il 
y  avait  à  craindre  que,  se  Jetant  sur  les  provinces,  elles  ne  renouve- 
lassent les  scènes  des  grandes  compagnies.  Déjà  quelques  écorcheurs 
couraient  masqués  par  la  campagne,  et  dévalisaient  les  marchands. 
Charles  Vil  eut  recours  à  l'expédient  de  Charles  le  Sage.  René  d'Anjou 
l'appelait  en  Lorraine  pour  l'aidera  châtier  la  ville  de  Metz,  révoltée 
contre  lui.  D'un  autre  côté,  les  seigneurs  allemands,  qui  luttaient  pé- 
niblement contre  les  ligues  suisses,  celte  autre  puissance  bourgeoise, 
non  moins  formidable  que  les  communes  de  Flandre,  sollicitaienl 
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depuis  longtemps  le  roi  de  France  et  sa  noblesse  de  venir  à  leur  secours, 
dans  une  cause  commune  à  toute  la  chevalerie.  On  demandaitdix  mille 
lances;  Charles  envoya  cinquante  mille  hommes.  Tl  y  avait  même  dans 
te  nombre  huit  mille  Anglais  ou  Normands  Tournis  par  le  roi  d*Angle- 
terre,  qui  voyait  avec  plaisir  toute  cette  force  capricieuse  et  tur- 
bulehlc  $*aller  perdre  à  Tétranger.  Mathieu  Goche,  qui  les  comman- 
dait, fît  route  avecFIoquet,  le  fameux  chef  de  compagnie,  et  faillit 
livrer  bataille  en  arrivant  sur  la  frontière  de  Bourgogne.  Tous  les  gen- 
tilshommes du  pays  s*étaient  mis  sous  les  armes  pour  les  empêcher  de 
passer  chez  eux;  mais  Floquet  jura  qu*il  irait  droit  devant  lui,  disant 
qu'apparemment  on  le  prenait  pour  un  marchand  de  volaille;  et  déjà 
les  deux  troupes  étaient  à  portée  de  canon.  On  parvint  enfin  à  s'arran- 
ger, et  les  écorchcurs.  Anglais  et  Français,  consentirent  à  faire  un 
détour,  pour  aller  gagner  Langres,  le  rendez- vous  général.  Là,  le 
not  se  divisa.  Le  dauphin ,  nommé  chef  de  l'expédition ,  prit  avec  lui 
vingt-deux  mille  hommes,  qu1l  mena  contre  les  Suisses;  le  reste  se 
dirigea  sur  Metz.  Les  Français  marchaient  sur  BAle,  quand  ils  ren- 
contrèrent sur  le  bord  de  la  Birse  seize  cents  hommes  envoyés  par  l'ar- 
mée suisse  au  secours  de  la  place.  C'était  un  ennemi  nouveau  dont  la 
façon  de  combattre  surprit  d'abord  les  hommes  d'armes ,  habitués  à 
ne  se  mesurer  qu'entre  eux,  et  dans  les  formes.  Les  Suisses  avaient 
des  piques  d'une  longueur  démesurée,  d'énormes  sabres  à  deux  mains, 
qu'ils  maniaient  avec  une  force  de  géant  ;  ils  frappaient  comme  des 
furieux,  n'écoutant  pas  même  la  voix  de  leurs  capitaines.  A  la  pre- 
mière rencontre,  tout  plia  devant  eux.  Dans  l'orgueil  du  triomphe,  au 
lieu  d'entrer  dans  la  ville,  ils  restèrent  en  rase  campagne,  et  furent 
bientôt  enveloppés.  Leur  troupe  se  trouva  coupée  en  deux  parts  : 
l'une,  cernée  sur  le  rivage  de  la  Birse,  fut  exterminée  après  une  résis- 
tance désespérée;  l'autre  se  retrancha  dans  la  maladrerie  de  Saint- 
Jacques,  à  la  vue  de  Bâle,  dont  les  habitants  essayèrent  en  vain  d'aller 
à  leur  secours.  L'armée  du  dauphin  s'était  développée  dans  la  prairie 
de  Saint-Alban,  entre  Saint-Jacques  et  la  ville  ;  l'artillerie  arrivait  :  on 
fit  approcher  les  couleuvrines,  qui  jetèrent  à  bas  les  faibles  murs  de  la 
maladrerie,  et  les  assaillants  pénétrant  de  toutes  parts,  les  Suisses  se 
firent  tuer  presque  tous,  sans  songer  à  demander  quartier.  Chacun  de 
ceux  qui  tombaient  avait  couché  cinq  ou  six  ennemis  à  ses  pieds.  11 
n'y  eut  qu'un  homme  de  Schwitz  qui  revint  de  là  sans  blessure;  les 
siens  l'accueillirent  avec  mépris.  La  rage  du  combat  ne  quitta  ces  nou- 
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tout  le  monde  rentrait  dans  les  maisons.  Après  quelques  mois  de  luUe 
avec  ce  hardi  combattant,  Cliarles  jugea  «  qu'il  avait  tiré  assez  de  mau- 
vais sang  à  son  armée.  »  Il  vendit  la  paix  200,000  écus  aux  habitants, 
et  ramena  ses  compagnies,  raliguées  et  décimées  [I4i5j.  Le  moment 
semblait  venu  d'en  finir  avec  cette  soldatesque  indomptable  :  l'ordon- 
nance de  t'IiAlons-sur-Marne  lui  porta  le  dernier  coup.  Elle  conservait 
quinze  compagnies  de  cent  lances,  chaque  lance  comptant  six  hommes: 
on  les  nomma  compagnies  d'ordonnance.  Les  principaux  capitaines 
avaient  été  gagnés;  ils  eurent  le  conunandement  des  quinze  compa- 
i^rïies,  et  le  reste  fut  congédié,  avec  ordre  aux  soldats  de  se  retirer 
chacun  dans  son  pays.  Des  archers  les  attendaient  sur  toutes  les  routes: 
on  leur  fil  si  bonne  escorle,  qu'ils  s'écoulèrent  sans  reuuier.  Au  bout 
(le  quinze  jours,  on  n'entendit  plus  parler  de  rien,  le  rojaunje était 
dans  la  joie  ;  mais  il  fallut  pa}er  ce  bienfait.  In  sub.side  annuel  fut  éta- 
bli pour  l'entretien  desliou|)es  conservées,  et  la  même  année  vit  éclore 
il  la  fois  les  deux  grandes  institutions  sur  lesquelles  devait  reposer  tout 
l'édifice  des  sociétés  modernes  :  une  armée  permanente  et  des  imp(Ms 
réguliers. 

Pour  mener  plus  facilement  à  terme  cette  importante  révolution  qui 
ouvrait  un  nouvel  avenir  à  la  royauté,  (Charles  Vil,  tout  entier  à  ses 
projets  d'organisation  intérieure,  avait  lai.ssé  dormir  pendant  quelques 
années  la  guerre  avec  les  Anglais.  En  tVV9,  il  songea  enfin  à  délivrer 
le  royaume  dL'  celle  invasion  expirante,  (|ui  pouvait  à  chaque  instant 
renaître  par  la  révolte.  François  l'Aragonnais,  un  des  anciens  capitaines 
(lu  roi  .  devenu  Anglais  depuis  la  réforme  des  compagnies,  ayant  en- 
levé Fougères  sur  la  Î^Iarclie  de  Bretagne,  le  duc  réclama  le  secours  du 
roi  de  France,  et  Charles  reprit  les  hostilités  en  Normandie.  A  la  façon 
dont  se  firent  les  préparatifs  de  la  guerre ,  on  voyait  bien  (|ue  le 
ro)aume  était  sorti  de  cette  longue  période  de  désordres  qui  avait 
connnencé  à  la  mort  de  C.harles  \.  Les  paroisses  avaient  fourni  une 
grosse  troupe  de  francs-archeis,  chacun  avec  une  jaque,  une  épée  et 
une  arbalète  bien  garnie.  Tous  les  approvisionnements  étaient  com- 
plets ;  rartillerie,  dirigée  par  maître  Jean  Bureau  et  (laspard  son  frère, 
marchait  dans  un  ordre  admirable.  «  Était  si  grosse,  dit  Jean  (^hartier, 
la  provision  t|ue  le  roi  avait  de  gros.ses  bombardes  ,  gros  canons  . 
u»uglaires,  .«serpentines,  crapaudines,  rouleuvrines  et  ribaudequins , 
qu'il  n'e.st  pas  de  mémoire  ({u'homme  eut  jamais  vu  un  roi  chrétien 
avoir  si  nombreuse  artillerie  faite  à  la  fois,  ni  si  bien  garnie  de  poudre , 
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manlcaux ,  et  toutes  autres  choses  pour  faire  des  opprocbcs.  et  prendre 
villes  et  chAteaux,  ni  qui  eût  plus  gr.inde  quantité  de  charrois  pour  le« 
mener,  ni  conducteurs  plus  eipvrimentés  pour  les  gouverner  qu'il  rn 
nvait,  lesquels  conducteurs  étaient  payés  el  soudoyés  de  Jour  en  jour,  r 
Le  trésor  royal ,  encore  obéré  des  suites  de  l'établissement  des  grandn 
ordonnance»  [c'était  le  nom  donné  aux  nouvelles  compagnies],  n'avait 
pu  sufllre  au\  dépenses  de  l'expédition;  un  seul  homme  en  fll  les  trais; 
il  se  nomimiit  Jacques  Cœur.  C'était  le  lits  d'un  habitant  de  Bour)!» , 
un  grand  ami  d'Agnès  Sorel ,  qui  lui  avait  Tait  donner  la  chaîne  d'ai- 
geniier  du  roi.  Jacques  Cœur  remplissait  le  Midi  de  sa  renommée  com- 
merciale :  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Benucaire,  c'était  lui  qui  fsisiil 
la  loi  sur  le  marché;  on  eût  composé  une  (lotte  de  tous  les  * 


qu'il  avait  en  mer,  et  ses  facteurs  du  Levant  traitaient  de  puissanrr^ 
puissance  avec  les  princes  sarrasins.  Le  potentat  marchand  usait  no- 
blement de  cette  fortune  immense-  La  mettant  au  service  de  la  eam 
nationale,  il  pcrmilau  roi  de  puisera  discrétion  dans  ses  coffres,  «pourvu 
qu'il  fit  la  conquéle  de  la  Normandie.  »  Quatre  armées  entrèrent  a  la 
fois  en  Normandie.  Les  villes,  impatientes  de  secouer  la  domlnalinn 
étrangère,  contraignaient  rllos-mfmes  leurs  garnisons  àcnpiluicrA 
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Rouen,  les  bourgeois  prirent  les  armes,  el  se  répandirent  dans  les  rues, 
la  croix  blanche  sur  Tcpaule,  en  criant  :  «  Vive  le  roi  !  »  Le  10  novem- 
bre, Charles  fit  son  entrée  dans  la  ville,  entouré  de  tous  ses  capitaines; 
mais  dans  cette  foule  de  guerriers  fameux,  le  peuple  ne  distinguait  qu*un 
homme,  clerc  pacifique,  dout  la  cuirasse  n^était  qu'une  armure  d*ap- 
parai.  Cet  homme  était  Jacques  Cœur,  qui  se  tenait  aux  côtés  du  roi 
avec  lc*môme  droit  qu'autrefois  la  Pucelle  au  sacre  de  Reims,  car 
reltc  conquête  était,  pour  le  moins,  autant  la  sienne  que  celle  de  son 
maître.  Après  Uoucn,  les  autres  places  se  rendirent  rapidement.  Pen- 
dant que  les  armées  royales  allaient  de  l'une  à  Tautre,  trois  mille  An- 
glais débarquèrent  à  Cherbourg,  conduits  par  sir  Thomas  Kiryel,  qui 
fit  aussitôt  sa  jonction  avec  Mathieu  Gôche  et  les  autres  chefs  de  bande 
établis  déjà  dans  le  pays.  Richemond  arrivait  en  même  temps  de  Bre- 
tagne avec  ses  gentilshommes;  il  se  réunit  au  comte  de  Clermont,  et 
vint  attaquer  les  Anglais  au  passage  du  Vé,  grandes  grèves  placées  à 
rcnibouchure  de  la  Vire,  qui  ne  sont  guéables  qu*à  la  marée  basse.  Sir 
Thomas  franchit  le  passage  et  vint  s*adosser  au  village  de  Formi- 
gny  [1450].  Les  archers  élevèrent  à  Tinstant  leurs  célèbres  palissades 
de  pieux  ;  mais  c'était  un  faible  rempart,  en  présence  de  ce  dévelop- 
pement prodigieux  que  venait  de  prendre  Tartillerie  française  dans  les 
mains  des  frères  Bureau.  Le  comte  de  Clermont  fit  avancer  deux  cou- 
leuvrines  qui  foudroyèrent  les  lignes  des  Anglais,  jusqu'à  ce  que  Ma- 
thieu Gôche ,  s*élançant  avec  cinq  ou  six  cents  archers ,  dispersât 
l'escorte  et  s'emparât  des  couleuvrines.  En  ce  moment  l'armée  de  Ri- 
chemond débouchait  du  côté  de  Saint-LÔ;  elle  reprit  la  position  enlevée 
par  Mathieu  Gôche .  et  tourna ,  par  les  maisons  du  village,  le  retran- 
chement des  Anglais.  En  Irois  heures  la  bataille  fut  gagnée  :  trois  mille 
cinq  cents  Anglais  restèrent  sur  la  place,  quatorze  cents  furent  faits 
prisonniers,  et  la  conquête  de  la  Normandie  s'acheva  dès  lors  sans 
obstacle.  Le 22 août,  il  ne  restait  plus  aux  étrangers  que  Cherbourg; 
Uichemond  en  vint  Hicilement  à  bout,  au  moyen  des  nouvelles  inven- 
tions de  Jean  Bureau.  «  Il  fit  élever  des  batteries  de  canons  sur  la 
grève  ;  la  mer  les  couvrait  durant  le  temps  de  la  marée,  mais  on  les 
avait  si  bien  gabionnées  et  an*ermies  qu'elle  ne  les  renversa  jamais;  et 
ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  qu'on  avait  trouvé  moyen,  lorsque  la 
marée  était  près  de  monter,  d'envelopper  les  canons  et  les  caques  de 
poudre  avec  des  toiles  graissées  et  accommodées  de  telle  sorte  que 
l'eau  n'y  entrait  point.  »  fOAMFX,  tome  VIL)  Là  périt  Bourgeois,  ce- 
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lui  qui  nvail  ouvert  IcvticminàCliailcs  Vil,  au  sii'tn:  do  Manlcrvau.  Il 
Tut  emporté  d'un  coup  de  coulcuvrinc.  Dans  l<!5  derniers  jours  d'aoùi. 
Chci'bourg  ouvrit  ses  portes  :  un  an  avait  suDI  nu  débiteur  dr  Jacquo 
Cœur  pour  remplir  ses  engagements. 

Restaient  encore  les  villes  du  Midi,  Bordeau)( ,  Ba}onnc,  ot  les  pe- 
tites places  qu'on  troiive  a  chaque  pas  dans  ce  poys  de  forteresses.  Les 
l'tiuites  de  Foin  et  de  Comminges  avaient  entamé  déjà  de  c«  côté  h 
iiuerre  contre  les  Anglais,  En  tV51 ,  l'armée  de  Normandie  vint  en 
tiuyenne,  dans  le  même  ordre  et  la  mfmc  discipline.  Dunois.  qui  \n 
commandait,  eut  à  peine  ii  combattre.  L'Angleterre  se  senlait  trop  agi- 
tée à  rapproche  de  sa  terrible  guerre  des  Deux  Hoses  pour  s'inquiéter 
beaucoup  de  ses  possessions  au  delà  des  mers.  Quant  aux  gens  du 
pays  .  te  temps  avait  détruit  ces  sympathies  antl-milionales  qui  1rs 
liaient  aux  étrangers  depuis  le  mariage  d'Éléonore  d'Aquitaine.  Apres 
In  soumission  de  Bhiyc  et  de  Montguyon ,  les  Bordelais  envoyèrent  une 
députation  à  Dunois.  Ils  demandaient  une  cour  de  justice  ,  un  MVlel 
des  monnaies,  et  le  maintien  de  leurs  vieux  privilèges.  A  ce  prit .  le 
luWard  d'Orléans  entra  dans  Bordeaux  à  la  télé  de  vingt  mille  hommes 
[25  juin]:  parmi  ceux  qui  Tormaient  son  corlégc était  un  prévAl  des 
maréchaux ,  nommé  Tristan  rilormile.  Deux  mois  après.  Bayonne.  le 
dernier  asile  de  la  domination  anglaise  dans  res  contrées,  se  rendit 
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Cl)  trois  jours  [20  ao(tt].  Au  moment  où  Dunois  se  mettait  en  marclii' 
pour  y  faire  son  entrée,  on  s'écria  dans  la  ville  qu'oir  voyait  une  croix 
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blaiiclie  nu  ciel.  Quelques*uns  même  y  voyaient  un  Christ  dont  la  cou- 
ronne d*épines  se  changeait  en  fleurs  de  lis.  n  Cesi  Dieu,  disaient  les 
habitants,  qui  veut  que  nous  quittions  la  croix  rouge,  et  que  nous 
soyons  Français.  »  La  France  avait  reconquis  son  unité  territoriale; 
mais,  malgré  cette  ferveur  d^enthousiasme  qui  se  traduisait  ainsi  par 
des  miracles,  les  anciens  maîtres  du  pays  conservaient  encore  de  nom- 
breux partisans  dans  les  campagnes,  et  surtout  dans  la  ville  où  avait 
régné  le  Prince  Noir.  Les  Anglais  achetaient  les  vins  de  Bordeaux  et  lui 
apportaient  en  échange  leurs  beaux  draps  et  leurs  longues  laines.  Le 
fisc  royal  s'était  emparé  à  Tinstant  de  la  province,  et  partout  ses  agents 
rencontraient  une  énergique  opposition.  Poussée  à  bout  par  les  repro- 
ches de  ses  sujets,  Marguerite  d'Anjou,  qui  sentait  trembler  sous  elle 
le  trône  avili  du  faible  Henri  VI,  voulut  protester  du  moins  contre  les 
succès  de  ses  compatriotes.  Un  complot  s*était  formé  en  Guyenne.  Le 
sire  de  Lesparre  passa  la  mer  et  vint  annoncer  que  le  Médoc  était  prêt 
à  se  déclarer  contre  les  Français.  Marguerite  fit  un  dernier  effort,  et 
réunît  cinq  mille  hommes,  qu'elle  envoya  sous  la  conduite  de  Talbot , 
le  meUleur  freux  de  Parmée  anglaise,  malgré  ses  quatre-vingts  ans. 
Talbot.débarqua  sur  la  cAte  du  Médoc  le  17  octobre  1452.  Le  septième 
jour  après  son  arrivée,  les  Bordelais  se  soulevèrent  contre  leur  garni- 
son et  coururent  aux  portes,  qu'ils  ouvrirent  au  vieux  soldat  de 
Henri  V.  Le  fils  de  Talbot  arriva  pendant  l'hiver,  avec  quatre  mille 
hommes,  et  les  Anglais  enlevèrent  encore  quelques  autres  places;  mais 
au  moi«  de  juin  de  Tannée  suivante,  Charles  VII  parut  à  la  tête  de  ses 
compagnies  d'ordonnance  dans  la  province  révoltée,  et  poussa  la  guerre 
avec  une  activité  qui  tenait  presque  du  dépit.  Il  était  plein  de  ressen- 
timent contre  ce  peuple  mobile  qui  le  rappelait  dans  la  lice  au  moment 
où  il  venait  à  peine  de  la  quitter.  A  la  prise  du  fort  de  Chalals,  quatre- 
vingts  habitants  furent  livrés  au  prévôt  Tristan  l'Hermite,  qui  les  pendit 
sans  miséricorde.  De  là,  les  Français  vinrent  s'établir  sous  les  murs  de 
Castillon,  dans  un  camp  solidement  fortifié  par  les  frères  Bureau,  qui 
dirigeaient  tous  les  sièges.  Talbot,  envoyé  presque  de  force  au  combat 
par  ceux  de  Bordeaux,  qui  s'inquiétaient  déjà,  s'avança  hardiment 
Jusqu'au  pied  du  retranchement ,  et  fit  planter  sa  bannière  sur  un  des 
Hieux  de  la  première  enceinte.  L'artillerie  donna  encore  une  fois  la 
victoire  aux  Français.  Les  hommes  d'armes,  foudroyés  par  cette  arme 
nouvelle,  bien  plus  formidable  que  ne  l'avaient  été  jadis  les  flèches  des 
archers  anglais,  tombaient  par  files  entières  devant  le  fossé.  Talbot 
T.  I.  68 
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allait  en  vnin  de  rang  en  rang .  monié  sur  sn  petite  haquenée  et  criani 
aux  siens  de  s'élancer  à  l'assaut.  Un  coup  de  coulevrine ,  qui  lui  cassa 
la  cuisse  et  tua  sa  haquenée,  l'i-lendit  enfin  par  Icrrc  et  Icnnina  rn 
quelque  soric  )o  combat.  Dunois  sortit  aussilAt  avec  ses  t;ens  n 
dispersa  (ous  ceux  qui  entouraient  le  chef  anglais.  Son  Dis  se  flIfiKr 
rn  le  défendant;  un  franc  archer  l'acheva  d'un  coup  de  dague  dans  h 
gorge  117  juillet].  Le  lendemain ,  on  put  à  peine  reconnallre  lecorp^ 
du  vieux  capitaine ,  tant  il  était  défiguré  par  ses  blessures.  A  la  (in,  oa 
fit  venir  son  héraut ,  qui  mit  le  doigt  dans  la  bouche  du  cadavre  n 
chercha  la  place  d'une  dent  qui  lui  manquait.  Le  corps  avait  été  àf- 
pouillépendantlanuil.  «Aht  monseigneur  mon  matlre,  s'écria  lefidèlr 
serviteur,  est-ce  bien  vous?  Que  Dieu  vous  pardonne  vos  péchés!  Ilr- 
puis  quarante  ans  et  plus,  j'ai  été  votre  ofllcier  d'armes ,  vétudeiotrr 
habit,  et  voici  que  je  vous  le  rends.  ■>  Il  Ala  sa  colle  d'armes  et  en  rr- 


cauvrit  lord  Tatbot.  Cette  journée  mit  lin  à  la  guerre.  Toutes  les  vil'o 
qui iavaicnl  reçu  les  Anglais  furent  reprises  l'une  flprc's  l'autre, et  \'»f 
mêe  vtntsc  loger  devant  Bordeaux.  La  rivière  était  pleine  de  vaissuui. 
fournis  à  Charles  VII  par  l'Espagne,  la  Bretagne,  la  Flandre,  la  Hol- 
lande ,  la  Zélandc.  Jean  Bureau  se  faisait  fort  de  brâler  la  ville  en  trois 
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semaines  avec  son  artillerie;  mais  trop  de  rigueur  eût  été  dangereux. 
Bordeaux  en  Tut  quitte  pour  payer  100,000  écus  d*or  [17  octobre].  Ce 
fut  le  terme  de  cette  longue  et  terrible  guerre  de  cent  an»,  pendant  la- 
quelle se  forma  la  nationalité  française.  Les  Anglais  gardaient  encore 
(juineset  Calais;  mais  ces  deux  places,  enclavées  au  sein  des  états  de 
la  maison  de  Bourgogne,  étaient  plus  inquiétantes  pour  le  duc  que  pour 
le  roi.  De  la  domination  anglaise ,  il  ne  resta  d*autre  trace ,  dit  un  his- 
torien du  temps,  que  les  bois  qui  s'étaient  étendus  dans  les  champs 
restés  pendant  quarante  ans  en  friche. 

Avant  de  quitter  la  Guyenne,  les  troupes  qui  venaient  de  gagner  la 
bataille  de  (!astillon  furent  conduites  par  Dunois  dans  les  domaines  du 
comte  Jean  d'Armagnac,  qui,  depuis  plusieurs  années,  scandalisait 
toute  la  chrétienté  par  le  commerce  incestueux  qu'il  entretenait  publi- 
quement avec  sa  sœur  Isabelle.  Il  avait  flni  par  forcer  son  chapelain 
à  bénir  cette  union  criminelle,  en  le  menaçant  de  le  jeter  à  la  rivière; 
et  son  oncle  de  la  Marche  ayant  essayé  de  faire  honte  à  Isabelle ,  Jean , 
furieux,  tira  son  épée  pour  le  tuer.  Pour  comble  d*audace,  le  comte  avait 
installé ,  les  armes  à  la  main ,  Jean  de  Lescun  ,  son  frère  bâtard ,  sur  le 
siège  archiépiscopal  d'Auch,  malgré  le  pape  elle  roi.  Il  bravait  les  arrêts 
du  parleniK'nt  de  Toulouse,  jetait  les  seigneurs  dans  ses  prisons,  ne 
leur  donnant  à  manger  que  lorsqu'ils  avaient  crié  par  trois  fois  :  Vive 
Armagnac!  Ceci  se  passait  à  I  époque  où  Tatbot  tenait  en  échec  l'armée 
royale.  Les  Anglais  chassés  de  la  province,  on  eut  bientôt  fait  justice 
de  ce  souverain  au  petit  pied.  Dépouillé  de  ses  états,  il  s'enfuit  en  . 
Flandre,  et  chercha  plus  tard  un  asile  à  la  cour  de  Bourgogne;  mais 
Philippe  ne  voulut  pas  même  le  voir.  C'était  plutôt  souvenir  des  vieil- 
les querelles  que  respect  pour  l'autorité  royale,  car  déjà  la  maison 
de  Bourgogne  avait  commencé  à  devenir  le  point  d'appui  de  toutes  les 
oppositions.  Lors  du  procès  du  duc  d'Alençon,  condamné  en  1458  pour 
avoir  appelé  les  Anglais  en  France,  maître  Jean  l'orfèvre,  l'ambassa- 
deur de  Philippe  le  Bon ,  vint  protester  au  nom  de  son  maître  contre 
le  jugement  dont  on  menaçait  un  prince  du  sang,  un  de  ces  grands 
vassaux  à  la  merci  desquels  le  royaume  avait  été  si  longtemps.  Mais  le 
roi  ne  tint  pas  compte  de  cette  intervention  intéressée  :  le  duc,  con- 
damné à  mort,  fut  jeté  par  grâce  en  prison,  et  ses  biens  confisqués 
allèrent  grossir  le  domaine  de  la  couronne.  A  part  la  question  de  Tin- 
térôt  moral  et  matériel ,  Charles  avait  un  autre  motif  de  se  montrer 
indifférent  au  désir  et  aux  prières  du  duc  de  Bourgogne  :  il  y  avait  un 
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an  déjà  que  Philippe  protégeait  ouvertement  un  plus  graitd  rebelle  que 
le  ducd'Alençon. 

Depuis  la  pragucrie ,  il  n'y  avait  jamais  eu  de  franche  réconcilutiOD 
entre  Louis  et  son  père.  Lo  délaissement  dans  lequel  vivait  sa  nère 
révoltait  surtout  le  daupliin,  qui  s'emporta,  dit-on,  un  Jour  jusqu'à 
donner  un  soufTlet  à  madame  do  Beauté ,  comme  on  nommait  Agnù 
Sorel  depuis  que  le  roi  lui  avait  donné  le  château  de  Beauté.  Il  cher- 
chailà  gagner  les  archers  de  la  garde  écossaise;  en  tkk6,  ses  intrigu» 
ayant  été  découvertes  et  ses  complices  mis  à  mort ,  il  abandonna  U 
cour,  où  les  conseillers  favoris  du  roi  le  tenaient  «  en  si  grande  dé- 
pendance. »  La  deniiÏTe  fois  qu'il  vit  son  père,  il  sortit  de  la  chimbrr 
la  tète  nue,  en  s'écrianl:  «  Par  cette  tètesanschaperon!  je  me  vengerai 
de  ceux  qui  me  mettent  hors  ma  maison,  m  Cette  colère  demeura  loog- 
lemps  impuissante.  Retiré  dans  son  gouvernement  du  Dauphiné. 
Louis  s'agitait  en  cent  façons  pour  se  créer  une  importance  factice.  Il 
coniractait  des  alliances  en  son  nom  privé  avec  le  duc  de  Savoie,  avtc 
Florcnceet  les  princes  de  Milan;  il  instituait  des  parlements,  fondaitdt^ 
universités,  réformait  les  ordonnances  et  les  monnaies,  déployait  cetU' 
activité  un  peu  brouillonne,  mais  énergique  et  persistante,  qu'il  porLi 
plus  tard  sur  le  Irâne.  Pendant  ce  temps,  Charles  VU,  en  homme  qui 
se  repose  sur  sa  tâche  lermince,  était  redevenu  le  paisible  et  volup- 


tueux compagnon  qu'il  avait  été  d'ubord.  Des  bras  de  madame  de 
Beauté,  morte  en  U50.  il  avait  passé  dans  ceux  de  la  dame  de  Ville- 
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qutcr,  une  nièce  d*Agoès,  qui,  par  une  tactique  dont  nous  retrouve- 
rons un  second  exemple  dans  cette  liistoirc,  s'entoura  déjeunes  filles 
de  petite  condition,  les  plus  jolies  qu'elle  put  trouver,  rivales  sans 
danger,  qui  ne  faisaient  qu*afTerniir  le  pouvoir  de  ses  charmes  sur  le 
cœur  Tatigué  du  roi,  en  lui  donnant  la  distraction  du  caprice.  C'était 
dans  cette  gracieuse  et  facile  compagnie  que  Charles  passait  les  der- 
nières années  de  son  règne,  promenant  ses  loisirs  de  château  en  châ- 
teau ,  dans  la  Touraine  et  le  Uerry,  sur  ces  bords  délicieux  de  la  Loire 
qui  lui  rappelaient  tant  de  souvenirs,  trouvant  facilement  grâce  au- 
près de  son  peuple  pour  ces  désordres  înofTensifs,  en  faveur  du  calme 
et  de  la  sécurité  qu'il  lui  avait  rendus.  Cependant  l'altitude  hostile  du 
dauphin  jetait  quelque  trouble  dans  cette  vie  douce  et  honorée.  En 
ii5G,  Charles  s'inquiéta  à  la  fin  de  cette  longue  absence  de  son  fils,  et 
de  cette  autorité  despotique  qu'il  s'arrogeait  dans  sa  province;  il  lui 
intima  l'ordre  de  revenir  à  la  cour,  et  I^uis  s'obstinant  dans  sa  réso- 
lution, le  comte  de  Dammartin ,  Antoine;  de  l^liabanne,  se  dirigea  avec 
une  armée  sur  le  Uauphiné.  Louis  ne  l'attendit  pas;  il  feignit  une  partie 
de  chasse,  et  se  réfugia  à  Bruxelles,  suivi  seulement  d'une  dizaine  de 
serviteurs.  Philippe  reçut  magnifiquement  l'héritier  de  la  couronne.  Il 
lui  monta  une  maison  digne  de  son  rang,  et  l'établit  dans  le  château 
de  ijîencp,  à  quatre  lieues  de  Bruxelles,  avec  une  pension  de  2,500  li- 
vres par  mois.  Louis  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  chassant  et 
devisant  à  table  avec  les  gais  chevaliers  qui  remplissaient  la  cour  de 
Bourgogne,  (c  Là  on  racontait  à  qui  mieux  mieux  des  histoires  de  ga- 
lanterie. Le  dauphin  aimait  les  bons  contes,  et  celui  qui  faisait  le  plus 
lascif  était  le  mieux  venu.  Le  comte  de  Charolais  était  aussi  un  con- 
vive jovial;  le  bâtard  de  Bourgogne,  les  sires  de  Vienne,  de  Digoine,  de 
Thianges,  de  Rothelin,  de  Lannoy,  de  Créqui,  payaient  aussi  leur  écot 
en  narrations  plaisantes;  parfois  le  bon  duc  lui-même  s'en  mêlait. 
On  fit  un  recueil  de  leurs  récits,  qui  se  nomme  les  Cent  Nouvelles,  et 
dans  la  suite  il  fut  public.  » 

Ce  joyeux  exil  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  juillet  de  l'année  14^61. 
Charles  VII  avait  alors  cinquante-huit  ans.  Un  abcès  lui  survint 
dans  la  bouche,  et  comme  Adam  Fumée,  son  médecin,  ne  pouvait 
le  guérir,  le  faible  monarque  se  laissa  persuader  qu'on  avait  voulu 
l'empoisonner.  Le  nom  du  dauphin  courait  dans  toutes  les  bouches. 
Charles  se  sentit  saisi  d'une  immense  tristesse  à  cet  odieux  soupçon;  il 
refusa  pendant  huit  jours  toute  nourriture;  quand  ses  serviteurs,  qui 
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le  voyaient  dépcrir,  cssajèrenl,  pour  le  ranimer,  de  lui  inlroduire  dan> 
la  bouche  des  aliments  liquides,  il  était  trop  tard  :  son  e^mac  albi- 
bli  ne  pouvait  plus  rien  supporter.  Le  21,  Charles  VII,  le  Victorieux. 
expira  il  Meun-sur-Vèvrc  en  Bcrry,  après  un  règne  (le  (rente-neuf  ans. 


Singulier  mélange  de  Taiblcsse  et  d énergie,  d'insouciance  et  de  dé- 
vouement, ce  serait  encore  un  beau  caracUtre  de  roi  que  le  sien ,  avec 
son  amour  de  l'ordre  et  sa  douce  philosophie,  s'il  n'était  entaché 
d'ingratitude,  défaut  impardonnable  dans  un  prince  qui  avait  été  sur- 
nommé aussi  le  bxentenî.  Do  tous  les  instrumenla  qu'il  brisa,  ouplu- 
(At  qu'il  laissa  briser,  après  s'en  être  servi .  celui  qu'il  aurait  dA  le  plus 
respecter,  c'était  ce  Adèle  et  généreux  Jacques  Coeurqui  avait  payé  ses 
conquêtes,  et  qu'il  sacrifia  aux  petites  haines  de  cour.  La  dtsgrâce.de 
Jacques  Cœur,  arrivée  l'année  même  qui  suivit  la  soumission  de  la 
iNormandie,  est  un  de  ces  actes  inqualiDablcs  qui  suffiraient  pour  per- 
dre sans  retour  la  mémoire  d'un  roi ,  si ,  pour  être  juste ,  il  ne  follait 
tenir  compte  des  obsessions  domestiques,  et  de  ces  apprébensions 
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de  chaque  jour  qui  entouraient  la  royauté  à  cette  époque  dilTIcile. 
Comme  lous  les  hommes  Taibles,  Charles  croyait  facilement  à  la  tra- 
hison, et  les  leçons  de  sa  jeunesse  n*étaient  pas  de  nature  à  le  rassurer. 
Il  mourait,  au  reste,  victime  lui-même  de  sa  défiance,  et  il  y  a  une 
chose  qui  doit  le  protéger  aux  yeux  de  la  postérité ,  c*cst  qu'il  Tut 
pleuré  par  son  peuple. 

On  s'attendait  à  de  grands  changements  dans  le  royaume  à  Tavéne- 
ment  du  nouveau  roi.  Louis,  le  plus  pauvre  fils  de  roi  qui  fut  jamais, 
selon  sa  propre  expression,  arrivait  de  Genep,  plein  de  haines  à  salis- 
Taire;  et  dans  le  premier  moment  de  trouble,  comme  les  uns  songeaient 
à  Tuir,  les  autres  à  courir  au-devant  de  Texilé  royal,  le  corps  du  roi 
dérunt  restait  abandonné  de  tous.  Son  vieil  ami  Tanneguy  du  Châtel 
fut  le  seul  qui  lui  resta  Odèle;  il  se  chargea  lui-même  de  la  pompe 
funèbre,  qui  lui  coAta  plus  de  50,000  livres,  et  il  s'en  retourna  en- 
suite en  Bretagne.  La  cérémonie  des  Tunérailles  d'un  roi  do  France 
à  Saint-Denis  commençait  dans  le  deuil  et  se  terminait  dans  la  joie. 
Les  gémissements  éclatèrent  quand  le  héraut  cria  :  «  Dieu  veuille  avoir 
rftme de  Charles  septième,  roi  très-victorieux!  d  mais  quand  on  reprit 
K  Vive  le  roi  de  France,  Louis  onzième!  v>  pas  un  cri  d'allégresse 
ne  se  fit  entendre,  et  les  pleurs  continuèrent  à  couler.  A  la  fin  du 
banquet,  qui  eut  lieu  dans  la  salle  de  Fabbaye,  Dunois  dit  en  se  le- 
vant de  table  :  «  Nous  avons  perdu  notre  maître,  que  chacun  songe 
à  se  pourvoir.  » 

Le  30  août,  Louis  XI  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris,  qu'il  n'avait 
pas  vu  depuis  vingt-six  ans.  Il  venait  entouré  de  ses  amis  de  Bour- 
gogne, qui  s'étaient  mis  en  grande  dépense  pour  lui  Taire  une  pom- 
peuse escorte.  Les  Bourguignons  se  figuraient  que  toutes  les  places  et 
tout  Targent  du  royaume  allaient  être  mis  à  leur  disposition.  De  toutes 
parts,  Louis  était  assiégé  de  demandes  ;  on  lui  apportait  des  cédules 
qu'il  avait  signées  de  sa  main  dans  le  temps  de  sa  détresse.  Pour  com- 
niencer,  il  donna  au  comte  de  Charolais,  le  fils  du  duc,  la  lieutenance 
de  Normandie,  avec  une  pension  de  trente-six  mille  livres.  Antoine  de 
Croy,  un  des  principaux  seigneurs  de  Bourgogne,  Tut  nommé  grand- 
mattre  de  l'hêlel  du  roi.  Mais  les  largesses  royales  s'arrêtèrent  là.  Le 
duc  de  Bourgogne  n'était  déjà  que  trop  puissant.  Louis  se  sentait 
éclipsé,  et  la  réception  que  les  Parisiens  firent  à  leur  ancien  cheT  ré- 
veilla d'inquiétants  souvenirs  dans  l'esprit  soupçonneux  du  nouveau 
roi.  «  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  vu  bien  drs  princes,  dit  Jacques 
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Duclercq ,  et  qui  ne  se  dérangeait  pas  toujours  pour  les  voir  passer, 
courait  dans  les  rues  pour  regarder  le  duc  de  Bourgogne  chaque  fois 
qu*il  sortait.  »  Le  jour  de  l'entrée,  au  moment  où  le  corlégc  passait 
devant  les  halles,  un  boucher  avait  crié  à  Philippe  :  «  Soyez  le  bien- 
venu,  noble  duc!  il  y  a  longtemps  que  vous  n^étiez  venu  ici,  bien  que 
vous  y  fussiez  fort  désiré.  »  Louis,  pour  satisfaire  ses  rancunes,  flt  un 
grand  nombre  de  destitutions;  mais  11  ne  remplit  les  vides  qua  sa 
guise.  Quand  il  s'agit  de  renouveler  le  parlement,  Philippe  présenta  au 
roi  une  liste  de  vingt-quatre  personnes  bonnes  et  sages.  Louis  n*en 
choisit  pas  une.  Il  n*en  continuait  pas  moins  à  combler  le  duc  de  flat- 
teries et  de  caresses.  «  C'est  de  lui  que  je  tiens  ma  vie  et  ma  cou- 
ronne, p  dit-ii  aux  députés  de  TUniversité.  Il  s*était  lié  d'une  amitié 
si  vive  avec  le  comte  de  Charolais,  qu*on  eût  dit  deux  frères.  Mats  les 
conseillers  de  Botirgogne  ne  prenaient  pas  le  change,  et  se  disaient  bien 
entre  eux  que  c'était  m  eau  bénite  de  cour,  et  rien  de  plus.  »  EoOn 
Philippe  reprit  le  chemin  de  ses  états,  et  laissa  le  fils  de  Charles  gou- 
verner son  royaume  comme  il  lentendait. 

Les  premiers  actes  du  règne  de  I^uis  X[  furent  inspirés  par  les 
haines  du  dauphin.  Comme  pour  donner  un  démenti  à  la  politique 
suivie  par  son  père,  il  remit  dès  Tabord  en  liberté  les  comtes  d'Alan- 
çon  et  d'Armagnac,  sur  lesquels  il  devait  prendre  plus  tard  une  san- 
glante revanche  de  ce  moment  d'oubli.  Le  chancelier  Guillaume  Juvé- 
nal  des  Ursins  fut  remplacé  par  Pierre  de  Morvilliers;  Jean  de  Beuil, 
amiral  de  France,  le  prévôt  de  Paris,  la  plupart  des  membres  du  con- 
seil et  des  cours  de  justice,  firent  place  à  des  hommes  nouveaux.  De 
tous  les  serviteurs  de  Charles  VII,  le  plus  en  danger  était  Chabanne, 
comte  de  Dammartin,  celui  qui  avait  accepté  la  dangereuse  mission 
de  réduire  l'héritier  de  la  couronne  les  armes  à  la  main.  Chabanne ^  à 
la  première  nouvelle  d'un  changement  de  règne,  avait  songé  à  se 
mettre  en  sûreté.  Les  ressentiments  du  roi  étaient  si  connus,  que  per- 
sonne ne  voulait  lui  venir  en  aide.  Ayant  chargé  Voyant,  son  écuyer, 
de  porter  une  lettre  à  Avesnes,  au  sire  de  Montauban  :  «  Dites  à  votre 
mattre,  répondit  Montauban  h  Voyant,  qiie  si  le  roi  le  tenait,  il  lui 
ferait  manger  le  cœur  par  ses  chiens;  et  vous,  si  vous  êtes  encore  ici 
à  sept  heures,  je  vous  ferai  noyer.  »  Chabanne  fut  jeté  à  la  Bastille: 
on  confisqua  ses  biens;  et  sa  femme,  réduite  à  l'indigence,  alla  s'as- 
seoir avec  ses  enfants  h  la  table  d'un  paysan  de  Dammartin ,  qui  la 
nourrit  pendant  six  mois.  La  colère  de  Louis  s'étendit  jusque  sur  les 
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iiistilulions  de  son  père.  En  1438,  Charles  VII  avait  imposé  à  la  cour 
de  Rome  la  Tamcusc  Pragmalique-Sanclion  de  Bourges,  qui  confir- 
mait l'É;;lisc  Kallicane  dans  ses  anciens  privilèges ,  el  lui  en  allribuait 
de  nouveailx.  Dès  son  avénemcnU  Louis  XI  en  fit  le  sacrifice  au  pape 
l'ie  II ,  qui  en  avait  rédigé  l'aclc  lui-même,  alors  qu'il  élait  secrétaire 
du  concile  de  BAle.  Mais  le  roi  ne  tarda  pas  k  se  repentir  de  celte  dé- 
marche précipitée.  11  avait  demandé  en  récompense  la  création  d'un 
légat  français  pour  la  nomination  des  bénéfices,  avec  le  droit  de  rési- 
dence dans  le  royaume,  afin  que  l'argent  n'en  sortit  pas;  l'abandon 
de  la  maison  d'Aragon ,  qui  disputait  toujours  le  royaume  de  Naples 
k  la  maison  d'Aujou.  et  enfin  le  chapeau  de  cardinal  pour  l'évtique 
d'Arras,  Jean  de  JoufTroy.  chargé  de  négocier  cette  afiaire.  Pie  II  ac- 
corda sur-le-champ  cette  dernière  grâce,  qui  ne  lui  coûtait  rien,  et 
Jean  de  JoufTroy  fut  si  enchanic,  que,  sans  plus  de  garantie,  il  remit 
sur-le-champ  au  pape  l'acte  qui  cassait  la  pragmatique.  Il  y  eut  des 
réjouissances  publiques  k  Itomc.  1^  peuple  traîna  dans  Jcs  rues  la 
charte  de  la  pragmatique  Pie  II  bénit  une  êpée  la  nuit  de  Noi'l,  et 


l'envoya  au  roi  de  France  dans  un  fourreau  enrichi  de  pierreries.  Mais 
rc  fut  tout,  et  II'  rusé  monarque,  i<  passé  maître  en  duperie ,  le  rcn- 
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dit  bien  au  pape.  Il  laissa  faire  son  parlement,  qui  refusa  d*cnregistrrr 
i*acte  livré  tant  à  la  légère  par  Tévèque  d*Ârras;  et,  malgré  les  Teux  de 
Joie  que  Ton  avait  Taits  à  Rome,  malgré  le  seing  royal  que  Pie  II  tenait 
entre  ses  mains ,  TËglise  gallicane  se  maintint  en  possession  de  ses  pri- 
vilèges. 

Â  mesure  que  Louis  avançait  dans  son  règne ,  il  oubliait  Genep  et 
la  pragueric,  et  se  sentait  préoccupé  davantage  des  véritables  intérêts 
de  la  royauté.  A  son  arrivée  de  Bourgogne ,  au  milieu  des  joies  de  son 
couronnement,  il  avait  promis  à  Reims  d'abolir  les  impôts.  Ce  n*était 
qu*une  parole  sans  conséquence,  mais  les  Rémois  se  le  tinrent  pour 
dit.  Quand  vint  le  renouvellement  des  baux  pour  les  Termes  des  ga- 
belles ,  ils  assommèrent  les  collecteurs ,  et  brûlèrent  les  registres  dans 
les  rues.  A  Angers.,  à  Alençon ,  à  Aurillac,  on  en  fit  autant.  Celui  qui 
s'était  tant  apitoyé  sur  la  misère  du  pauvre  peuple ,  du  temps  qu'il 
était  dauphin ,  comprit  alors  qu'il  fallait  bien,  après  tout,  des  impôts 
pour  qu'on  pût  gouverne?  le  royaume.  Il  envoya  le  maréchal  de  Ro- 
haut,  qui  déguisa  ses  soldats  en  marchands  et  en  paysans,  se  glissa 
avec  eux  dans  les  murs  de  Reims,  et  fit  pendre  une  centaine  de  re- 
belles [1^61].  Sans  appeler  les  états,  il  ût  monter  d'un  coup  la  taille 
de  1,700,000  livres  à  3,000,000,  et  les  supplices  comprimèrent  par- 
tout la  révolte.  Ses  bons  amis  de  Bourgogne  ne  restèrent  pas  long- 
temps  en  faveur.  Le  comte  de  Charolais  fut  d'abord  dépouillé  de  sa 
lieutenance  de  Normandie,  qui  fut  donnée  au  duc  de  Bretagne,  et 
Louis  alla  presque  au-devant  dune  rupture,  en  rachetant  tout  à  coup 
les  villes  de  la  Somme,  dont  Philippe  jouissait  tranquillement  depuis 
le  traité  d'Arras.  Le  comte  de  Charolais  entra  dans  une  grande  colère 
quand  il  apprit  ce  que  tramait  son  ancien  compagnon  de  table  et  de 
chasse.  Mais  le  fougueux  jeune  homme  était  alors  brouillé  avec  son 
père,  ses  réclamations  ne  furent  point  écoutées.  Louis  emprunta  de 
toute  main  les  400,000  écus  stipulés  dans  le  traité  d'Arras,  et  dès  que 
maître  Chevalier,  son  trésorier,  les  eut  portés  au  duc,  les  gens  du  roi 
se  mirent  presque  d'autorité  en  possession  de  cette  ligne  importante, 
qui  leur  livrait  l'entrée  de  TArtois. 

Louis  ne  perdait  aucune  occasion  de  s'agrandir.  L'Aragon  était  alors 
déchiré  jpar  la  guerre  civile.  Le  roi  Jean  II ,  ayant  imploré  le  secours 
de  la  France  contre  ses  sujets  révoltés,  Louis  XI  lui  prêta  800,000  li- 
vres pour  solder  onze  cents  lances  françaises,  et  lui  envoya  les  deux 
frères  Bureau^  avec  l'élite  de  ses  capitaines.  Mais  le  prix  qu'il  mit  à 
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cette  générosité  était  assez  élevé.  Jean  II  lui  abandonnait  la  Cerdagnc 
etlecomlédeltoussillon  jusqu'à  l'entier  remboursement  de  la  somme. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  aiïakes  de  l'Aragon  qu'eut  lieu  la  rameuse 
entrevue  de  la  Bidassoa  entre  Louis  X.1  et  le  roi  de  Castille,  Henri  IV. 
Simple  et  rude  dans  sa  vie  privée,  Louis  poussait  le  sans-Caçon  des 
habitudes  bourgeoises  presque  Jusqu'à  l'afTectation.  11  avait  tellement 
en  horreur  tout  ce  qui  sentait  la  cérémonie,  que,  dans  un  vovage 
qu'il  Ht  à  celle  époque  en  Picardie,  les  habitants  avaient  fini  par  barri- 
cader toutes  les  issues  des  villes  pour  le  Torcer  d'arriver  par  l'entrée 
principale.  Ce  Tut  une  grande  dérision  parmi  tes  seigneurs  castillans . 
qui  portaient  des  brodequins  brodés  en  pierreries,  et  qui  avaient  des 
voiles  de  drap  d'or  à  leurs  bateaux,  quand  ils  virent  le  roi  de  France 
avec  son  gros  pourpoint  de  futaine  et  son  vieux  chapeau  noir,  sans 
autre  ornement  qu'une  bonne  vierge  en  plomb.  Les  Français  se  rail- 


laient, de  leur  cAté,  de  la  mauvaise  mine  du  roi  de  Castille  et  de  son 
peu  d'entendement.  IndilTérenl  à  ces  petites  critiques  de  mine  et  de 
costume,  Louis  laissa  rire  les  élégants  seigneurs,  cl  ne  songea  qu'à 
mettre  à  profit  l'entrevue  en  gagnant  le  grand-maître  de  Saint-Jacques 
cl  l'archevêque  de  Tolt^dc ,  qui  gouvernaient  tout  en  Castille.  Ensuite 
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il  l'eviiii  dans  son  royaume ,  méprisé  et  conlcni  [146â].  La  même  an- 
née, il  avait  exploité  avec  un  égal  sang-froid  les  infortunes  de  Margue- 
rite d*AnJou,  celte  femme  courageuse  qui  soutenait  à  elle  seule  le  parti 
vaincu  de  Lancastrc.  Il  lui  donna  20,000  livres  et  deux  mille  soldats: 
et  Margu<ente,  obligée  d'accepter  toutes  les  conditions,  signa  un  traité 
par  lequel  elle  s*engageait  à  rendre  Calais  à  la  France,  si  jamais  elle  re- 
plaçait sur  le  trône  d*Angletcrre  le  roi  Henri,  son  mari.  Comme  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  aux  partis  forcés  de  s*appuyer  sur  Tétranger, 
c'était  confirmer  davancc  Texclusion  contre  laquelle  protestait  Thé- 
rolne  de  la  Rose  rouge;  mais,  politique  sans  grandeur  et  sans  pitié. 
Louis  ne  prétait  que  sur  gages,  et  le  triomphe  d*une  famille  amie  de 
la  France  ne  valait  pas,  à  ses  yeux,  la  peine  qu*il  aventurât  sans  ga- 
rantie ses  hommes  et  son  argent. 

Cependant  Ton  s'inquiétait  dans  le  royaume  de  cette  maj*che  entre- 
prenante de  la  royauté.  Charles  Vil  tenait  le  peuple  et  les  grands  en 
respect,  et  ne  laissait  aucune  révolte  impunie;  mais,  au  moins,  c'était 
un  roi  tranquille  et  débonnaire,  qui  s'endormait  volontiers  dans  les 
bras  de  ses  maîtresses,  et  ne  songeait  pas  h  attaquer  le  premier.  Loub 
avait  toujours  quelque  projet  en  tétc.  Il  parcourait  sans  cesse  son 
royaume ,  empiétant  et  machinant ,  remuant  toutes  les  existences  et 
blessant  toutes  les  habitudes.  Peu  satisfait  d'avoir  repris  les  villes  de 
la  Somme  au  duc  de  Bourgogne,  il  avait  voulu  introduire  la  gabelle 
dans  ses  étals,  véritable  royaume,  indépendant  de  la  couronne,  depuis 
le  traité d'Arras.  Un  autre  roi  à  sa  manière,  le  duc  de  Bretagne ,  avait 
été  attaqué  aussi  dans  sa  souveraineté.  Le  roi  de  France  lui  avait  en- 
levé sa  haute  juridiction  sur  les  évoques,  et  avait  osé  revendiquer 
l'exercice  des  droits  régaliens  dans  le  duché.  Jean  de  Bourbon  avait 
été  privé  de  son  gouvernement  de  Guyenne;  la  maison  d'Orléans  se 
plaignait  amèrement  qu'on  eût  reconnu  François  Sforza,  qui  lui  avait 
ravi  rhéritage  de  Valentine.  Dunois  d'ailleurs,  le  vrai  chef  de  la  fa- 
mille, malgré  la  barre  qui  traversait  ses  armes,  partageait  la  disgrâce 
de  tous  les  hommes  du  dernier  règne,  et  n'avait  plus  ni  commande- 
ment ni  crédit.  Le  frère  du  roi  lui-même,  Charles  de  Berry,  se  voyait 
écarté  de  son  apanage,  et  retenu  à  la  cour  sous  une  surveillance  cha- 
grine et  méfiante.  A  ces  rancunes  de  hauts  personnages  se  joignaient 
bien  d'autres  colères.  La  petite  noblesse  de  province  avait  été  attaquée* 
dans  ses  goûts  les  plus  impérieux  par  les  ordonnances  sur  la  chasse, 
pour  laquelle  Louis  avait  une  passion  Jalouse.  «  Deux  gentilshommes 
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s*entcndrc.  Jean  de  Bretagne,  le  plus  irrité  de  tous,  puisqu'il  avait  été 
sur  le  point  de  perdre  son  duché,  envoyait  partout  des  messagers  di^^ 
ses  en  religieux,  pour  rallier  les  princes  ctles  seigneurs  contre  un  pou- 
voir qui  entrait  dans  une  voie  de  despotisme  si  menaçante.  Louis,  tou- 
jours sur  lequi'Vive,  sentait  venir  le  mouvement,  llsutque  maître  Jean 
de  Romillé,  vice-chancelierde  Bretagne,  parcourait  la  Flandre  etla  Hol- 
lande sous  une  robe  de  dominicain ,  qu'il  venait  de  partir  pour  l'An- 
gleterro  ,  et  que  le  comte  de  Charolais  l'attendait  dans  la  petite  ville 
de  Gorcum  ,  sur  la  côte  de  Hollande.  Sans  perdre  de  temps,  le  roi  fit 
équiper  aussitôt  au  Crotoy,  port  de  Picardie ,  un  bateau  de  guerre 
monté  par  le  bAtard  de  Ilubempré,  avec  quarante  ou  cinquante  hommes 
déterminés,  et  le  chargea  d'enlever,  au  retour,  le  faux  dominicain 
[ii64].  Las  de  croiser  sur  la  côte  ,  et  peut-être  aussi  dans  fintention 
d  outre-passer  ses  ordres ,  le  bâtard  descend  è  Gorcum  et  va  s'établir 
dans  une  taverne,  où  il  s'informe  avec  une  curiosité  suspecte  de  la 
façon  de  vivre  du  comte  de  Charolais ,  s'il  va  en  mer,  et  sur  quels  na- 
vires. Le  bruit  en  vint  aux  oreilles  du  comte ,  qui  fit  saisir  aussitôt 
l'étranger.  Quand  on  découvrit  que  c'était  un  serviteur  de  Louis  XI . 
l'héritier  de  Bourgogne  alla  publier  partout  que  le  roi  de  France  avait 
voulu  le  faire  enlever  au  milieu  des  états  de  son  père.  Louis,  redou- 
tant le  scandale,  voulut  d'abord  assoupir  l'aiïaire;  mais  le  comte  n*en 
criait  que  plus  haut.  Alors  le  roi  Joua  la  dignité  blessée;  il  assembla 
les  États  à  Rouen  pour  réfuter  les  accusations  injurieuses  que  Ton  ré- 
pandait contre  sa  personne ,  et  envoya  son  chancelier  Pierre  de  Mor- 
villiers  se  plaindre  à  Philippe  le  Bon  des  calomnies  de  son  fils ,  et 
redemander  le  bâtard  de  Ilubempré.  Morvilliers  vit  le  duc  à  Lille ,  où 
le  comte  de  Charolais  était  arrivé  la  veille  avec  quatre-vingts  cheva- 
liers et  six  cents  chevaux.  L'entrevue  fut  orageuse.  Le  chancelier  eut 
à  peine  exposé  ses  griefs ,  que  le  comte  mit  un  genou  en  terre  devant 
son  père,  et  voulut  se  justifier.  Morvilliers  lui  coupa  brusquement  la 
parole  :  «Monseigneur  de  Charolais  ,  lui  dit-il.  Je  ne  suis  pas  venu 
ici  pour  parler  à  vous ,  mais  à  monseigneur  votre  père,  m  Tant  que 
dura  la  conférence,  il  ne  cessa  de  traiter  le  comte  comme  un  enfant 
mutin.  Philippe  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  des  boutades  de  Mor- 
villiers, qui,  s'étant  écrié  à  l'énumération  des  seigneuries  que  le  duc 
tenait  de  Dieu  seulement,  a  II  n'est  pourtant  pas  roi  !  —  Je  veux  bien 
que  tout  le  monde  sache,  répliqua  le  fils  de  Jean  sans  Peur,  que  .  si 
j'eiftse  voulu,  J'aurais  été  roi.  »  Les  envoyés  du  roi  se  retirèrent  sans 


JUSQU'A  CHAULES  VIII.  551 

avoir  rien  obtenu;  et ,  en  sortant,  le  comte  de  Charolais  se  pencha  à 
Toreille  de  Tarchevéque  de  Narbonne  :  «  Recommandez -moi  très- 
humblement,  lui  dit-il,  à  la  bonne  grâce  du  roi ,  et  dites-lui  qu'il  m*a 
bien  Tait  laver  la  tête  par  son  chancelier,  mais  qu'avant  qu'il  soit  un 
an,  il  s'en  repentira.  » 

Les  mécontents  commencèrent  alors  à  se  concerter;  Vers  la  fin  de 
décembre  de  H64>,  il  se  tint  des  assemblées  secrètes  à  Notre-Dame  de 
Paris.  On  ^  comptait ,  à  la  fin  ,  plus  de  cinq  cents  personnes  ayant 
toutes  une  aiguillette  de  soie  rouge  à  la  ceinture  pour  se  reconnaître. 
Tous  les  princes  y  avaient  leurs  envoyés  ,  auxquels  ils  avaient  confié 
des  cédules  signées  de  leur  main  ,  portant  qu'ils  adhéraient  à  une 
ligue  formée  pour  le  bien  public  du  royaume.  Il  ne  s'agissait  plus,  cette 
fois,  d'une  agitation  sans  consistance  et  sans  but  positif,  comme  avait 
été  la  praguerie.  La  ligue  du  bien  publie  annonçait ,  par  l'ambition 
même  de  son  titre,  un  danger  véritable  à  la  royauté.  C'était  une  ré- 
volution que  la  noblesse  appelait,  un  renversement,  à  son  profit ,  de 
cette  autorité  royale  que  la  classe  bourgeoise  avait  tenté  de  supplanter 
il  y  avait  déjà  plus  d'un  siècle.  Le  comte  de  Charolais  était  l'âme  et  le 
bras  de  cette  ligue  formidable,  dans  laquelle  étaient  entrées  jusqu'à 
de  nobles  demoiselles.  Charles  de  Berry,  vaincu  par  l'ennui  dont  l'ac- 
cablait son  frère,  se  laissa  gagner  par  les  prédicateurs  de  révolte  et  se 
fit  le  chef  nominal  de  la  ligue.  Profitant  d'un  pèlerinage  que  Louis 
était  allé  faire  à  Saint-Junien,  dans  le  Limousin ,  pendant  que  la  cour 
se  trouvait  à  Poitiers,  le  duc  de  Berry  courut  rejoindre  les  députes  de 
Bretagne,  qui  l'attendaient  à  six  lieues  de  la  ville  avec  des  chevaux 
frais.  Bientôt  il  parut  un  manifeste  dans  lequel  Charles ,  se  plaignant 
de  la  grande  calamité  du  royaume,  et  des  désordres  qui  avaient  été  In 
suite  du  mauvais  gouvernement  de  son  frère,  déclarait  a  qu'il  avait 
désiré  y  pourvoir  avec  le  conseil  des  seigneurs,  ses  parents,  et  autres 
nobles  hommes.  » 

Le  duc  de  Bourbon  donna  le  signal  en  mettant  la  main  sur  la  finance 
royale  du  Bourbonnais,  et  aussitôt  le  comte  de  Charolais  ,  réunissant 
sa  noblesse ,  vint  prendre  congé  de  son  père  pour  aller  assister  en 
France  le  frère  du  roi.  «  Va,  lui  dit  Philippe,  après  avoir  vu  les.  traités 
signés  par  les  ducs  de  Berry,  de  Bretagne,  de  Bourbon,  d'Alençon, 
deCalabre,  par  Dunois  et  les  chefs  de  la  maison  d'Armagnac;  va  , 
maintiens  bien  ton  honneur,  et  s'il  te  faut  cent  mille  hommes  de 
plus  pour  te   tirer  de  peine ,  j'irai  moi  -  même  te  les  conduire.  » 
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[15  mai  li65.]  Le  rendez-yous  des  princes  ligués  était  à  Paris,  sur 
lequel  le  comte  de  Charolais  dirigea  aussitôt  les  dix  mille  lances  qo*il 
amenait  avec  lui.  soumettant  sur  son  passage  les  villes  de  TOise  et  de 
la  Somme.  Cependant  Louis  XI  luttait  avec  énergie  contre  cette  foule 
d*ennemis  qui  surgissaient  de  toutes  parts.  Lyon ,  Bordeaux ,  le  Dao- 
phiné,  r Auvergne,  le  Languedoc,  lui  étaient  restés  fidèles.  Il  lança  de 
son  côté  des  manifestes  pour  rallier  à  lui  la  classe  bourgeoise,  que 
les  princes  cherchaient  à  mettre  en  cause  dans  cette  querelle  où  ses 
intérêts  servaient  de  drapeau.    «  Ils  publient ,  disait  le  manifeste . 
qu1ls  aboliront  les  impôts.  C*est  ce  qu*ont  toujours  annoncé  tous  les 
séditieux  et  rebelles...  Si  le  roi  avait  voulu  augmenter  leurs  pensions 
et  leur  permettre  de  fouler  leurs  vassaux  comme  par  le  passé,  ils 
n*auraient  jamais  pensé  au  bien  public,  »  C'était  Paris  dont  il  importait 
de  s*assurer  avant  tout.  Les  troubles  civils  des  cent  dernières  années 
qui  venaient  de  s'écouler  avaient  révélé  Timportance  de  la  grande 
commune  parisienne  ,  et  les  chefs  de  la  ligue  Pavaient  si  bien  com- 
prise, qu*ils  avaient  fait  de  Paris  leur  centre  de  ralliement.  Louis  XI 
y  envoya  Jean  La  Balue,  son  secrétaire,  et  Charles  de  Melun ,  qui  ha> 
ranguèrent  les  bourgeois  à  la  maison  de  ville,  armèrent  les  métiers, 
firent  murer  les  portes  et  préparer  les  chaînes  dans  les  rues.  Souple 
et  flatteur  dans  le  danger ,  le  roi  écrivit  aux  habitants  qu'il  enverrait  la 
reine  faire  ses  couches  à  Paris ,  la  viUe  du  monde  qu'il  aimait  h  pim. 
Pendant  ce  temps,  Louis  XI  avait  marché  dans  le  Bourbonnais ,  lais- 
sant le  comte  du  Maine  faire  tôte  en  Anjou  à  Monsieur  Charles  de 
Berry  et  au  duc  de  Bretagne.  L'armée  royale  était  forte  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  tous  bons  soldats  et  bien  armés ,  les  restes  de  ces 
vieilles  bandes  qui  avaient  reconquis  la  France  sur  les  Anglais.  Les 
gentilshommes  du  duc  de  Bourbon,  venus  avec  leurs  vassaux  équipés 
à  la  hâte,  ne  purent  tenir  contre  les  compagnies  d'ordonnance;  malgré 
le  renfort  que  les  seigneurs  d'Armagnac  lui  amenèrent  du  Midi ,  le  duc 
demanda  bientôt  à  capituler.  Louis  n'avait  pas  de  temps  à  perdre,  car 
déjà  les  Bourguignons  campaient  à  Saint-Denis ,  et  les  Bretons  s'étaient 
mis  en  marche  pour  opéi*er  leur  jonction.  Il  conclut  avec  le  duc  un 
accommodement  précipité,  qui  laissait  tout  en  suspens,  et  mit  ses  com- 
pagnies en  marche  pour  Paris. 

Le  comte  de  Charolais  semblait  d'abord  prêt  à  tout  renverser  en 
arrivant.  La  trahison  lui  ouvrait  les  villes,  et,  pour  faire  mieux  fer- 
mentor  le  vieux  levain  de  Bourgogne  ,  qui  se  conservait  encore  dpns 
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les  traditions  des  parloirs  aux  bourgeois ,  il  avait  repris  le  ràle  popu- 
laire de  Jean  sans  Peur.  Partout  il  annonçait  qu'il  venait  aiïranchir  le 
peuple  des  tailles  et  des  subsides.  A  Lagny-sur-Marne ,  il  fit  brûler 
sur  la  place  publique  les  registres  des  receveurs ,  ouvrit  les  greniers 
de  la  gabelle  et  vendit  le  sel  au  prix  qu'il  coûtait  aux  gens  du  roi. 
Toutefois  ces  démonstrations  intéressées  ne  purent  triompher  des 
méfiances  de  la  bourgeoisie.  Arrivé  à  Saint-Denis ,  le  comte  de  Gharo- 
lais  voulut  entrer  en  pourparler  avec  les  capitaines  des  portes,  et  fit 
avancer  ses  troupes  jusqu'à  Saint-Lazare.  On  repoussa  ses  attaques 
comme  ses  propositions.  Les  chaînes  des  rues  étaient  en  travers, 
prêtes  à  être  tendues  au  premier  signa].  Personne  ne  bougea  dans  la 
ville.  Il  n'y  eut  qu'un  sergent  au  Châtelet  qui  essaya  de  jeter  l'alarme , 
en  criant  que  les  Bourguignons  étaient  entrés;  mais  on  l'arrêta  aussi- 
tôt. Le  comte  de  Charolais  n'osa  tenter  l'assaut,  malgré  l'avis  de  quel- 
ques-uns de  ses  vieux  capitaines  qui  avaient  autrefois  habité  Paris  du 
temps  des  anciennes  guerres.  Apprenant  que  le  duc  de  Bretagne  ve- 
nait à  lui  du  côté  de  la  Beauce ,  il  força  le  passage  de  la  Seine  au 
pont  de  Saint-Cloud ,  et  mena  ses  avant-postes  Jusqu'au  pied  de  la 
tour  de  Montihéri,  dont  le  commandant  refusa  d'ouvrir  aux  Bourgui- 
gnons. Le  roi  était  alors  à  Orléans,  et  le  duc  de  Bretagne  s'avançait 
à  grandes  journées  par  la  route  de  Chartres.  Il  y  eut  un  moment  d'hé- 
sitation dans  l'armée  royale.  Les  uns  voulaient  qu'on  marchât  au^ 
Bretons,  les  autres  qu'on  se  défit  d'abord  du  comte  de  Charolais.  Le 
dessein  du  roi  était  d'aller  à  Paris  et  d'y  attendre  ses  ennemis.  Mais, 
en  passant  devant  Montihéri,  le  sire  de  Brezé  qui  commandait  l'avant- 
garde,  au  lieu  de  reconnaître  le  terrain  et  de  continuer  sa  route  sur 
Paris,  se  lança  avec  ses  hommes  d'armes  droit  au  milieu  du  camp 
bourguignon  [16 Juillet].  «Je  les  mettrai  aujourd'hui  si  près  l'un  de 
l'autre,  avait-il  dit  à  un  de  ses  amis,  qu'il  sera  bien  habile  qui  pourra 
les  démêler.  » 

De  Brezé  périt  au  premier  choc ,  et  Louis  XI  s'étant  vu  forcé  d'ac- 
courir, quoi  qu'il  en  eût,  pour  soutenir  ses  gens ,  l'action  devint  bien- 
tôt générale.  Les  archers  de  Bourgogne,  adossés  contre  le  bois  de 
Longpont,  soutenaient  hardiment  l'attaque  des  Français,  derrière 
leurs  chariots  de  bagage  et  une  palissade  de  ces  pieux  ferrés  dont 
ils  avaient  emprunté  l'usage  aux  Anglais.  Le  sire  de  Contay  vint  à  toute 
bride  annoncer  au  comte  de  Charolais ,  qui  se  tenait  à  Lon^umeau , 
que  le  combat  s'engageait.  «  Si  vous  voulez  gagner  la  bataille ,  lui 
T.  I.  70 
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cria-t-il .  il  faut  vous  hâter.  Monseigneur  ;  les  Français  arriTenl  à  la 
flic;  ils  croissent  à  vue  d'œil  :  le  temps  presse.  ■>  Les  hommes  d'armes 
de  Boui^ogne  s'élancèrent  aussilAt  à  travers  les  grands  blés  et  in 
champs  de  Tèves,  et  arrivèrent  tout  d'une  traite  au  lieu  de  la  batailk. 
couverts  de  sueur  et  assez  mal  en  ordre.  Le  comte  nvail  pris  les  de- 
vants avec  cent  chevaux;  il  fondit  sur  la  gauche  des  Français,  où  com- 
mandait le  comte  du  Maine,  }'  lit  une  trouée,  et  poussa  jusqu'à  une 
demi-lieue  plus  loin ,  en  poursuivant  les  fuyards.  Mais .  au  retour,  il 
se  trouva  enveloppa;  dans  le  village  par  une  foule  de  Rcns  de  pi«l. 


Un  soldat  lui  porla  un  coup  d'épieu  qui  faussa  sa  cuirasse  et  Im 
meurtrit  la  poitrine.  Le  comte  parvint  néanmoins  à  gngner  la  campa- 
une;  il  y  trouva  une  troupe  d'hommes  armés  dont  il  eut  peine  à  st 
défendre.  «Mes  amis,  criait-il  à  ses  gens,  défendez  votre  prince 
pour  moi,  je  ne  vous  quitterai  qu'à  la  mortl»  Il  reçut  lii  uncouf) 
d'épéc  au  défaut  du  casque  et  de  la  cuirasse.  L'écuyer  qui  portait  snn 
pcnnon  Tut  abattu  à  ses  pieds.  Déjà  Guilberlde  Grassi  et  GeolTrordi' 
Saint-Belin  avaient  mis  la  main  sur  lui,  et  criaient  :  «Monseipncur. 
rendez-vous  !  ne  vous  failes  pas  luer  !  ■>  Robert  Coticreau  ,  le  (ils  de 
son  médecin .  homme  puissant  et  fort ,  qui  montait  un  excellent  rhevnl 
de  bataille,  se  jeta  au-devant  de  son  matire  et  le  dégagea  de  leur- 
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mains  à  grands  coups  de  sabre.  Enfin  ion  vil  arriver  le  bâtard  do 
Bourgogne  avec  les  hommes  de  sa  bannière ,  dont  le  bûton  n'avait  plus 
qu*un  pied  de  long,  tant  il  avait  été  dépecé.  Le  comte  de  Sainl-Pol 
et  les  autres  se  rassemblèrent  aux  côtés  du  comte ,  faisant  si  bonne 
contenance,  que  personne  n'osa  plus  approcher.  Louis  Xï  avait  com- 
battu vaillamment  de  son  côté.  Le  bruit  ayant  couru  qu'il  avait  été 
tué,  il  Ata  son  casque  au  milieu  de  la  mêlée.  «Mes  amis,  criait-il , 
voici  votre  roi;  défendez-le  de  bon  cœur.  »  La  nuit,  qui  survint,  ter- 
mina le  combat.  Le  comte  de  Charolais  la  passa  sur  le  champ  de  ba- 
taille, étendu  sur  deux  bottes  de  paille,  et  tint  conseil  avec  ses  ca- 
pitaines, assis  à  côté  de  lui  sur  un  tronc  d'arbre.  On  ne  savait  encore 
qui  avait  eu  l'avantage.  La  poussière  qui  couvrait  le$  morts  empêchait 
de  les  reconnaître,  et  la  hauteur  des  blés  les  dérobait  aux  regards.  On 
résolut  pourtant  d'attaquer  le  camp  du  roi  dès  que  le  jour  serait  venu  ; 
mais,  au  matin,  un  charretier  bourguignon  fait  prisonnier  la  veille, 
et  qui  s'était  échappé,  étant  venu  apporter  la  nouvelle  de  la  retraite  du 
roi,  (e  comte  de  Charolais  s'attribua  aussitôt  tout  I  honneur  de  la 
journée.  Cependant  la  perte  avait  été  à  peu  près  égale;  s'il  faut  en 
croire  les  historiens  contemporains ,  l'on  avait  pris  en  même  temps  la 
fuite  des  deux  côtés  au  milieu  de  Faction,  u  Vn  homme  d'état,  dit  Co- 
mines,  qui  était  à  cette  journée  avec  le  comte  de  Charolais ,  un  homme 
detat  s'enfuit  jusqu'à  Lusignan,  sans  reparaître;  du  côté  du  comte, 
un  homme  de  bien  s'enfuit  à  toute  bride  jusqu'au  Quesnoi.  Ces  deux 
hommes  n'avaient  garde  de  se  mordre  l'un  l'autre.  Pans  la  suite,  tel 
perdit  ses  offices  et  états  pour  avoir  fui ,  qui  furent  donnés  à  d'autres 
qui  avaient  fui  dix  lieues  plus  loin.  »  Le  bruit  s'était  répandu  d'une 
part,  que  le  roi  était  tué ,  de  l'autre,  que  le  comte  avait  été  fait  prison- 
nier. Les  bourgeois  de  Dinant  crurent  l'occasion  favorable  pour  pren- 
dre les  armes  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ils  vinrent  devant  Bouvines 
avec  une  effigie  du  comte,  qu'ils  pendirent  à  un  gibet  au  pied  des  rem- 
parts, en  criant  aux  habitants  :  u  Voilà  le  faux  traître,  le  comte  de  Cha- 
rolais, que  le  roi  a  fait  ou  fera  pendre,  comme  il  est  ici  pendu  !»  Quand 
on  dit  à  Louis  que  le  Bourguignon  se  proclamait  victorieux,  pour  avoir 
passé  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille:  «Vraiment,  répliqua-t-il ,  ce 
lui  est  gloire  bien  forcée,  et  ne  faut  s'émerveiller  s'il  demeure  aux 
champs,  attendu  qu'il  n'a  ni  ville  ni  chflteau  pour  soi  loger,  d 

Au  départ  de  Montihéri,  le  roi  se  rendit  en  toute  hâte  à  Paris,  et 
descendit  chez  le  sire  do  Melun,  où  il  soupa  en  compagnie  de  seigneurs 
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et  de  bourgeoises  ,  qu'il  Ht  rendre  en  tarmes  en  leur  racontant  tes 

dungers  i|u')l  avait  courus  à  Montihéri.  Il  fit  mettre  à  mort  tous  ceux 


qui  avaient  servi  do  guides  qui  Bourguignons  durant  le  temps  de  leur 
séjour  à  Saint-Denis.  L'huissier  au  Châtelet ,  qui  avait  raiili  jeter  le 
trouble  parmi  les  bourgeois,  fut  promené  par  la  ville  dans  un  tombe- 
reau d'ordures ,  en  compagnie  du  bourreau,  qui  le  frappait  de  verges. 
«Frappez  fort,  cria  le  roi,  qui  se  trouva  sur  son  passage,  frappn 
fort  et  n'épargnez  pas  ce  paillard  ;  il  l'a  bien  mérité.  »  Pour  s'asturrr 
l'aiïection  des  habitants,  Louis  XI  réduisit  d'un  quart  le  droit  suc  le 
vin  et  abolit  tous  les  droits  d'entrée,  h  l'exception  de  ceux  qu'on  pn^sit 
pour  le  bois,  le  pied  fourchu,  le  drap  et  le  poisson  de  mer.  Le  peuple 
criait  «  Noël  i  »  et  allumait  des  feux  de  Joie  dans  les  rues.  Louis  se 
choisit  un  conseil  composé  de  sis  bourgeois,  de  six  docteurs  de  l'Uni- 
versité et  de  six  membres  du  Parlement  ;  ensuite  il  partit  pour  la  Nor- 
mandie ,  où  la  noblesse  et  les  francs  archers  avaient  été  convoqués  a 
Kouen.  Pendant  co  temps,  les  princes  s'étaient  réunis  à  Ëtampcs.  U 
comte  de  Charolais  y  avait  fait  porter  ses  blessés,  dont  lavue  Bt  gratidt 
pitié  au  duc  de  fierry.  Il  s'écria  qu'il  aurait  mieux  aimé  que  les  choses 
no  fussent  pas  commencées  plutAtque  d'être  la  cause  du  malbeurde 
tant  de  gens.  Cet  accès  de  senlimcntalilé  après  coup  fut  mal  pris  par 
le  comte  de  Charolais,  qui  disait  de  sa  propre  blessure:  a  Qu'imporie? 
c'est  la  chance  delà  guerre.  »  «Avcz-vous entendu,  s'êcria-l-il parmi 
les  siens,  comme  a  parlé  cet  hommo-là?  Il  se  trouve  ébahi  pourscr' 
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ou  huil  cents  hommes  qu'il  voit  blessés  et  allant  par  la  ville,  gens  qui 
ne  lui  sont  rien,  qu*il  ne  connaît  pas.  Il  s'ébahirait  bien  autrement  si 
la  chose  le  touchait;  il  serait  homme  à  faire  facilement  son  traité,  en 
nous  laissant  dans  la  fange.  »  Toutefois  l'armée  des  confédérés  était 
assez  belle  pour  qu'on  ne  prit  pas  garde  à  ces  premiers  germes  de  mé- 
fiance. Le  duc  de  Bretagne  avait  amené  six  mille  chevaliers,  a  tous  gens 
bien  faits  et  admirablement  équipés,  d  Le  maréchal  de  Blanmont  arri- 
vait de  Bourgogne  avec  toute  la  noblesse  du  pays.  Le  corps  d'armée  de 
monsieur  de  Calabre  avait  un  aspect  formidable.  On  y  voyait  des  Lor- 
rains, des  Italiens  avec  leurs  chevaux  bardés  de  fer,  des  archers  du 
comte  Palatin,  qui  tendaient  leur  arbalète  avec  un  pied  de  biche;  et 
enfin  cinq  cents  hommes  des  ligues  suisses,  dont  le  renom  était  si  grand 
depuis  la  journée  de  Saint-Jacques.  En  tout,  les  princes  avaient  à  leur 
suite  cinquante  mille  hommes.  Ils  marchèrent  bienlAt  sur  Paris,  et 
vinrent  se  loger,  le  comte  de  Charolais  et  monsieur  de  Calabre,  à  Cha- 
renton  et  àConflans;  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Berry  à  Saint-Maur  et 
au  château  de  Beauté;  le  reste,  à  Saint-Denis.  Le  duc  de  Berry  écrivit 
aussitôt  au  clergé,  au  Parlement,  à  l'Université  et  aux  bourgeois,  et 
reçut  une  députation  do  ces  quatre  corps  dans  le  chftteau  de  Beauté.  Il 
demanda  qu'on  le  laissât  entrer  dans  Paris,  afin  qu'il  pût  traiter  plus 
commodément  a  pour  le  bien  du  royaume.  »  Les  députés  se  laissèrent 
à  moitié  gagner.  Dans  l'assemblée  qui  se  tint  à  leur  retour  dans  la 
maison  de  ville,  maître  Jean  Chouard ,  le  lieutenant  civil ,  parla  avec 
chaleur  pour  faire  adopter  les  propositions  du  frère  du  roi.  D'autres , 
plus  timides  dans  leur  adhésion ,  étaient  d'avis  qu'on  laissât  au  moins 
entrer  quelques-uns  des  princes,  chacun  avec  quatre  cents  hommes 
de  garde.  Les  bourgeois  penchaient  déjà  pour  la  ligue  du  bien  public, 
et  disaient  entre  eux  qu'après  tout  rien  n'était  plus  juste  que  de  con- 
voquer les  états  du  royaume,  comme  le  demandaient  les  princes.  Une 
partie  du  clergé  des  paroisses,  qui  devait  rester  longtemps  encoi^  dans 
une  voie  d'opposition,  s'était  déclarée  en  faveur  du  mouvement;  il 
était  dirigé  par  Jean  Luillier,  le  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Mais  la  présence  des  troupes  royales  comprimait  ces  dispositions  mal- 
veillantes. Dans  la  semaine  qui  précéda  la  venue  des  princes,  le  capi- 
taine Mignon  était  entré  dans  Paris  à  la  tête  de  sa  compagnie  d'archers 
à  cheval ,  qui  avait  traversé  la  ville  en  bel  ordre  et  fournie  de  tout, 
jusque  là  que  huit  filles  de  joie  chevauchaient  avec  leur  confesseur  à 
la  suite  de  sa  compagnie.  Chaque  jour  il  arrivait  do  nouvelles  troupes 
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de  Normandie  et  de  Touraîne.  ]>'ailleurs  le  menu  peuple  avail  une 
grande  peur  des  Bretons ,  qui  passaient  pour  d'effrénés  pillards.  En 
apprenant  que  l*on  parlait,  à  rU6tel-de-Ville,  de  leur  ouvrir  les  por- 
tes, il  s^ameuta  et  voulut  massacrer  les  députés  qui  étaient  allés  au 
château  de  Beauté. 

EnHn,  le  merc^edi  28  août,  Louis  XI  revint  de  Normandie,  suivi 
d'une  foule  d'hommes  d*armes  et  d*archers  normands,  et  Ton  ne  songea 
plus  qu'à  soutenir  le  siège.  Le  roi,  pour  se  donner  une  contenance  plos 
guerrière,  alla  prendre  solennellement  Toriflamme  que  Tabbé  de  Saint- 
Denis  avait  déposée  à  Sainte-Catherine-des-Écoliers ,  et  qui  parait  ici 
pour  la  dernière  Tois.  H  sortit  ensuite  avec  quatre  mille  archers,  et  vint 
établir  une  grosse  artillerie  en  face  des  remparts  que  les  Bourguignons 
et  les  gens  du  duc  de  Calabre  avaient  élevés  devant  Conflans  etCha- 
renton.  Des  canons  furent  pointés  juste  sur  la  maison  où  demeurait 
monsieur  de  Charolais.  Son  trompette  fut  tué  sur  Tescalier,  au  moment 
où  il  portait  un  des  plats  de  sa  table.  Les  boulets  entrèrent  même  dans 
sa  chambre;  mais  il  s'obstina  à  demeurer  le,  et  vint  s'établir  an  rez- 
de-chaussée,  qu'il  flt  garantir  par  un  rempart  en  terre.  Cependant 
l'intention  du  roi  n'était  pas  de  pousser  la  guerre  jusqu'au  bout.  Des 
disputes  s'élevaient  chaque  jour  entre  ses  Normands  et  les  Parisiens. 
Ceux-ci  se  lassaient  du  siège,  et  se  plaignaient  qu'on  laissât  vendanger 
leurs  vignes  et  manger  leurs  raisins  aux  Bourguignons.  Des  ballades 
contre  les  conseillers  du  roi  couraient  déjà  par  les  rues.  Jean  La  Baiue 
faillit  être  assassiné  un  jour.  Un  autre  jour,  on  trouva  ouverte  au  ma- 
tin la  porte  de  la  Bastille  qui  donnait  sur  la  campagne,  et  les  canons 
qui  la  défendaient  étaient  encloués.  Louis  ne  se  tenait  pas  môme  assuré 
de  la  fidélité  des  hommes  d'armes  qui  le  suivaient  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre.  Il  suspectait  Charles  do  Melun,  auquel  il  avait 
confié  le  commandement  de  la  Bastille.  Uh  des  lieutenants  du  maré- 
chal de  Rouault  venait  de  livrer  Pontoisc  aux  confédérés.  Ils  avaient 
un  fort  parti  à  Rouen ,  et  le  duc  de  Bourbon  se  dirigeait  sur  cette  ville. 
D'un  autre  c6lé,  les  confédérés  commençaient  aussi  à  se  fatiguer  de 
la  position.  L'argent  et  les  vivres  manquaient  dans  leur  camp.  Rien  ne 
se  décidait  pour  eux  à  Paris.  Les  méfiances  allaient  chaque  jour  en 
augmentant,  et  chacun  ne  songeait  qu'à  se  tirer  de  là  le  plus  avanta- 
geusement possible.  Une  mésaventure  qui  survint  aux  princes  sur  rc« 
entrefaites  acheva  de  les  dégoûter  de  la  guerre,  en  jetant  sur  leurs 
armes  un  vernis  de  ridicule.  Au  milieu  d'une  nuit,  un  page  cria  aui 
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Bourguignons  de  l'autre  côté  de  la  riviôrc  qu'ils  eussent  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes;  et,  en  eiïct,  au  point  du  jour,  quelques  archers  à  che- 
val vinrent  escarmoucher  devant  les  palissades  de  Charenlon.  On  les 
repoussa  facilement;  mais  les ccTaireurs  rapportèrent  qu'on  voyait  au 
loin  dans  la  plaine  comme  une  Torét  de  lances.  L'air  était  alors  obscurci 
par  un  épais  brouillard.  Messieurs  de  Calabre  et  de  Charolais  se  mirent 
aux  champs  à  la  tête  de  tous  leurs  hommes  d'armes,  a  Nous  allons , 
disaient-ils,  mesurer  les  Parisiens  à  faune  de  Paris,  qui  est  la  plus 
grande  aune.  »  Cependant  cette  terrible  forêt  de  lances  demeurait  im- 
mobile. Le  brouillard  se  dissipant  à  mesure  qu'on  approchait.  Ton 
s'aperçut  à  la  On  que  ce  n'était  qu'un  champ  planté  de  grands  char- 
dons, et  les  princes  s'en  allèrent  tout  confus  à  la  messe,  au  milieu  des 
risées  générales. 

Bientôt  des  conférences  s'établirent  à  la  Grange-aux-Merciers;  on 
fit  des  trêves  pour  un  jour,  pour  deux,  pour  trois.  Enfin  le  roi,  presfé 
d'en  finir,  se  mit  un  jour  sur  un  petit  bateau ,  et  vint  débarquer  auprès 
des  tentes  du  comte  de  Charolais.  Il  l'appela  son  frère  dès  l'abord  et 
l'embrassa  tendrement,  comme  au  sortir  d'une  de  ces  joyeuses  soi- 
rées de  Genep.  Puis,  prenant  ce  ton  Hicile  et  jovial  dont  il  avait  le 
secreten  toute  circonstance  :  «  Lorsque  ce  fou  de  Morvilliers  vous  parla 
si  bien,  lui  dit-il  en  riant,  vous  me  fîtes  dire  par  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  que  je  me  repentirais  des  paroles  que  vous  avait  dites  ce  Mor- 
villiers, et  cela  avant  un  an.  Pâques-Dieu!  vous  m'avez  tenu  promesse, 
et  même  beaucoup  avant  que  le  bout  de  l'an  soit  arrivé.  J'aime  h  avoir 
afTaire  aux  gens  qui  tiennent  ce  qu'ils  promettent.  »  Ensuite  il  prit 
son  frère  de  Charolais  par  le  bras,  et  .se  promena  en  devisant  familière- 
ment avec  lui  sur  le  bord  de  la  rivière,  au  grand  élonnement  des 
hommes  d'armes ,  qui  admiraient  une  réconciliation  si  subite.  Les  né- 
gociations entamées  sur  ce  ton  devaient  marcher  rapidement.  Le  traité 
fut  conclu,  le  5  octobre,  à  Conflans  avec  le  comte,  et  vingt-cinq  jours 
après,  à  Sainl-Maur,  avec  les  princes.  «  Jamais  Louis  ne  se  montra  si 
facile;  il  semblait  qu'il  n'y  ei)t  qu'à  demander  pour  obtenir,  et  les 
confédérés  ne  s'en  firent  pas  faute.  Tous  ils  tirèrent  à  eux  un  mor- 
ceau du  butin  :  Charles  de  Berry ,  la  Normandie;  le  comte  de  Charo- 
lais ,  les  villes  de  la  Somme;  le  duc  de  Bretagne,  Étampes,  Montfort , 
Montmorillon,  l'tle  d'Oleron ,  la  restitution  du  droit  de  régale,  et  une 
pension  de  six  mille  livres  pour  sa  maîtresse  Antoinette  de  Meignelais; 
le  duc  de  Calabre,  Mouzon,  Neufchâteau.  Sainte-Menehould,  et  cent 
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mille  écuscomplant;  Dunois,  la  restitution  de  ses  pensions  et  de  ses 
domaines,  avec  une  grosse  somme  d*argent  et  une  compagnie  d*hom> 
mes  d'armes;  le  duc  de  Nemours ,  le  gouvernement  de  Paris;  le  comte 
de  Saint-Pol  »  l'épée  de  connétable  ;  le  comte  de  Dammartin ,  qui  s  elail 
échappé  de  la  Bastille  pour  aller  rejoindre  les  rebelles ,  Tut  réiotégré 
dans  ses  biens;  les  autres  reçurent  des  terres,  des  pensions,  des  privi- 
lèges, tout  ce  qui  fut  à  leur  gré.  Les  choses  allèrent  au  point  que  le 
parlement  refusa  d*abord  d'enregistrer  Tacte  du  traité  ;  mais  Louis  Xî, 
qui  avait  compris  le  danger,  ne  tint  pas  compte  de  celte  opposition 
maladroite.  Comme  on  lui  demandait  comment  il  avait  signé  un  traité 
aussi  désavantageux  :  a  Je  Ta!  fait,  dit-il,  en  considération  de  la  jeu- 
nesse de  mon  frère  de  Berry ,  de  la  prudence  de  beau  cousin  de  Ca- 
labre ,  du  sens  de  mon  beau-frère  de  Bourbon ,  de  la  malice  du  comte 
d*Ârmagnac,  de  Torgueil  grand  du  beau  cousin  de  Bretagne,  et  de  la 
puissance  invincible  de  beau-frère  de  Charolais...  »  Quant  au  peuple, 
que  les  deux  partis  avaient  flatté  et  caressé  à  Tenvi  tant  qu'avait  duré 
la  guerre ,  il  fut  à  peine  question  de  lui  dans  les  traités  qui  la  termi- 
nèrent. Quand  chacun  eut  pris  ce  qui  lui  convenait,  quelqu'un  se 
rappela  que  tous  avaient  oublié  le  bien  public.  L'on  nomma  trente-six 
commissaires  «  pour  y  aviser  d;  après  quoi  l'on  se  sépara,  d  (Cahim 
d'Histoire.) 

Le  faisceau  était  rompu  ;  Louis ,  tiré  présentement  d'inquiétude,  ne 
songea  plus  qu'à  regagner  le  terrain  qu'il  avait  perdu.  Ce  n'était  pas 
sans  faire  ses  réserves  qu'un  prince  si  jaloux  de  son  autorité  avait 
tant  accordé  aux  rebelles.  A  l'époque  même  de  la  signature  des  traités, 
il  avait  déposé  entre  les  mains  des  principaux  membres  de  son  parle* 
ment  une  protestation  secrète  contre  la  violence  qu'on  lui  faisait.  Lui- 
même  avait  choisi  les  trente-six  commissaires  chargés  en  apparence 
de  la  réformation  de  l'état;  aussi  pas  un  n'essaya-t-il  de  toucher  à  ce 
qu'il  avait  établi;  il  usa  même  de  cette  commission  du  bien pvHk 
pour  se  faire  donner  la  faculté  de  hausser  encore  les  impôts ,  sous  le 
prétexte  des  nouvelles  charges  que  lui  imposaient  les  traités  de  Con- 
flans  et  de  Saint-Maur.  La  conduite  maladroite  des  confédérés  lui  per- 
mettait de  se  fnontrer  moins  timide  avec  le  peuple.  Leur  premier  soin, 
en  prenant  possession  des  places  qu'ils  s'étalent  fait  donner,  avait  été 
d'y  rétablir  le$  impêts,  après  les  avoir  abolis  d'une  manière  aussi 
solennelle  au  commencement  de  la  guerre.  Du  reste,  Louis  obtenait 
grâce  de  cette  augmentation  des  impêts  en  flattant  la  vanité  bour- 
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gcoisc.  Bourgeois  lui-même  de  mœurs  el  de  langage,  il  dtnail  rami- 
lièrcmcnt  à  THÔtel-de-Vilife  avec  leséchevins;  il  se  fil  recevoir  dans  les 
conH^ries  de  la  ville,  et  tint  sur  les  fonts  de  baptême  les  enfants  de 
plusieurs  Parisiennes.  Forçant  la  reine  et  les  princesses  de  servir  à  sa 
popularité ,  il  les  emmenait  chez  les  élus  de  la  ville ,  et  les  forçait  de 
se  baigner  avec  les  bourgeoises.  Pendant  qu*il  s*appliquait  ainsi  à  met- 
tre le  peuple  de  son  côté,  les  confédérés  se  perdaient  eux-mêmes  par 
leursjalousies  et  leurs  discordes.  Charles  de  France  était  alléen  Norman- 
die ,  conduit  en  quelque  sorte  par  le  duc  de  Bretagne,  son  protecteur 
pendant  la  guerre  du  bien  public.  Une  grande  partie  des  membres  se- 
condaires de  la  ligue,  peu  confiants  dans  le  pardon  royal,  l'avaient 
suivi  dans  son*nouveau  domaine ,  comptant  bien  s'y  établir  à  ses  côtés, 
^lais  le  duc  François,  abusant  de  son  rôle  de  tuteur  politique,  préten- 
dit bientôt  imposer  à  Charles  toutes  ses  créatures;  les  seigneurs  exclus 
des  places,  réveillant  la  vieille  inimitié  des  Normands  et  des  Bretons, 
inimitié  dont  le  temps  n*a  pas  encore  fait  Justice ,  soulevèrent  les 
Roucnnais  contre  le  patron  de  leur  duc.  François  sortit  de  Normandie 
en  ravageant  tout  sur  son  passage.  Le  comte  de  Charolais  était  alors 
occupé  tout  entier  à  la  guerre  contre  ceux  de  Liège ,  les -alliés  secrets 
de  Louis  Xf ,  qui  s*étaient  mis  en  campagne  pendant  que  les  hommes 
d'armes  du  comte  étaient  devant  Paris.  Charles,  que  les  bourgeois  de 
Rouen  avaient  enlevé  de  force  du  camp  des  Bretons,  et  qu'ils  avaient 
emmené  comme  prisonnier  dans  leur  ville,  monté  sur  un  cheval  sans 
housse,  et  recouvert  seulement  d'une  robe  noire,  Charles  restait  sans 
soutiens  au  milieu  de  ses  impérieux  sujets  dont  la  soumission  problé- 
matique était  plutôt  pour  lui  un  embarras  qu'un  appui.  Louis  XI,  qui 
se  tenait  aux  aguets,  jugea  le  moment  favorable.  Il  entra  en  Norman- 
die,  passa  par  Argentan,  Falaise,  et  vint  s'établira  Caen,  où  il  traita 
avec  le  duc  de  Bretagne,  qui,  encore  irrité  de  TalTront  reçu  par  lui 
sous  les  murs  de  Rouen ,  abandonna  facilement  son  protégé.  Le  comte 
de  Charolais,  plus  persévérant  dans  ses  amitiés,  écrivait  à  Charles  de 
tenir  seulement  quelques  jours,  qu'il  allait  réduire  les  Liégeois  et  voler 
à  son  secours.  Liège  lui  résista  trop  longtemps  Déjà  Louis  XI  était 
entré  à  Rouen.  Charles,  réfugié  à  Honfieur,  voulut  d*abord  s'embar- 
quer pour  la  Flandre.  Rejeté  par  les  vents  dans  le. port,  il  tomba  bien- 
tôt dans  un  tel  dénûment  que,  pour  nourrir  ses  serviteurs,  il  fut  obligé 
de  vendre  sa  vaisselle  d'argent.  A  la  fin,  il  se  rejeta  dans  les  bras  du  duc 
François,  qui  le  conduisit  au  château  de  l'Hermine ,  près  de  Vannes, 
T.  I.  71 
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et  le  roi,  redevenu ,  presque  sans  combat»  mattre  de  la  Normandie, 
termina  tranquillement  son  expédition  pa  An  pèlerinage  au  Mont- 
Saint-Michel  [ib66]. 

Cependant  il  n'espérait  pas  que  la  chose  se  terminât  ainsi.  On  arait 
reçu  assez  Troidement  à  la  cour  de  Bourgogne  le  sire  de  Crâon ,  qu'il 
y  avait  envoyé  pour  Justifier  cette  infraction  aux  traités  de  Conllans 
et  de  Saint-Maur,  et  les  embarras  de  la  guerre  de  Liège  avaient  seuls 
empêché  le  comte  de  Charolais  de  reprendre  les  armes  pour  venger 
son  allié.  Louis  attendait  un  nouvel  assaut  et  s'y  préparait  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Les  comtes  de  Saint-Pol,  de  Foix,  d'Armagnac,  le 
duc  de  Nemours,  le  sire  d'Albret,  renoncèrent  aux  traités  de  i4fô, 
gagnés  par  de  plus  grands  avantages  que  les  premiers.  De  toutes  parts 
Louis  se  faisait  prêter  de  nouveaux  serments ,  non-seulement  par  les 
grands  et  les  magistrats ,  mais  même  par  des  villes  entières.  Jureor 
superstitieux,  malgré  sa  mauvaise  foi,  Louis  se  plaisait  à  varier  les 
formules  du  serment ,  comme  s'il  Teût  pris  au  sérieux.  On  Jurait  tan- 
tôt sur  le  baptême,  tantôt  sur  la  damnation  de  Tâme,  tantôt  sur  le 
saint  Évangile,  sur  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  quelquefois  sur 
l'honneur.  Pour  le  roi ,  il  ne  redoutait  qu'un  serment,  celui  qui  se  ju- 
rait sur  la  croix  de  Saint-Lo  d'Angers,  parce  que  aie  danger  de  l'en- 
freindre était  si  grand,  comme  de  mourir  mauvaisement  en  dedans 
l'an.  »  Une  autre  mcsureplus  efficace  fut  le  soin  qu'il  prit,  au  com- 
mencement de  H67,  d'ordonner  le  dénombrement  de  tous  les  Pari- 
siens en  état  de  porter  les  armes.  Il  s'en  trouva  près  de  quatre-vingt 
mille,  dont  trente  mille  étaient  armés  de  pied  en  cap.  Cette  armée 
bourgeoise  fut  partagée  en  brigades,  dont  chacune  eut  son  chef  et  sa 
bannière.  On  les  passa  en  revue  dans  la  campagne  du  côté  de  Saint- 
Antoine  ,  où  on  les  exerçait  aux  manœuvres  et  au  maniement  des 
armes.  Pendant  ce  temps  ce  n'étaient  qu'ambassades,  menaces  de 
guerre  et  négociations  secrètes  entre  les  cours  de  France,  de  Bretagne, 
de  Bourgogne  et  d'Angleterre.  Louis,  qui  avait  à  surveiller  de  trois 
côtés  à  la  fois ,  multipliait  ses  agents  sur  tous  les  points.  Il  faisait  ar- 
rêter les  messagers ,  enlever  les  correspondances.  La  surveillance  était 
si  active  sur  les  chemins  de  France ,  que  les  envoyés  bretons  et  bour- 
guignons n'osaient  plusse  voir  qu'en  Angleterre.  Enfin,  le  15  juin  1467, 
le  vieux  duc  de  Bourgogne,  Philippe,  expira  h  Bruges,  et  son  fils,  de- 
venu Charles  le  Téméraire,  organisa  sur-le-champ  une  nouvelle  ligue 
contre  le  roi  de  France,  avec  les  ducs  de  Bretagne  et  d*Alençon.  Louis 
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se  mit  aussilAl  en  garde.  L*artillerie  Tut  réunie.  Les  francs-archers  de 
Champagne»  de  Normandie  et  de  Limousin ,  reçurent  l'ordre  de  s'as- 
sembler. Les  compagnies  d'ordonnances  vinrent  camper  sur  les  mar- 
chesde  Bretagne.  Une  grosse  armée  partit  pour  la  frontière  allemande, 
ducAté  de  Liège  et  du  Luxembourg,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Dammartin ,  rentré  en  grftce  auprès  du  roi ,  et  maintenant  l'un  de  ses 
grands  amis.  C'était  là  qu'était  le  point  vulnérable  de  la  puissance 
bourguignonne.  Excités  sans  cesse  par  les  émissaires  de  Louis  Xf ,  les 
Liégeois  s*étaient  encore  une  fois  soulevés.  Ils  avaient  emporté  d'as- 
saut la  ville  d*Huy,  et  Charles,  déjà  couvert  dQ  son  haubergeon ,  allait 
monter  à  cheval  à  Bruxelles  pour  aller  les  combattre,  quand  le  con- 
nétable de  Saint-Pol  parut  tout  à  coup.  Il  arrivait  à  franc  étrier  de  Pa- 
ris, où  il  avait  conféré  toute  une  nuit  avec  Louis  XI ,  et  venait  proposer 
au  duc  de  Bourgogne  de  lui  abandonner  les  Liégeois,  s'il  consentait  à 
ne  pas  secourir  le  duc  François  et  son  protégé.  «Les  Liégeois  sont 
rassemblés,  répondit  Charles  devant  la  foule,  et  je  m'attends  à  avoir 
bataille. avant  qu'il  soit  trois  jours.  Si  je  la  perds,  je  crois  bien  que 
vous  en  ferez  à  votre  guise;  mais  aussi,  si  je  la  gagne,  vous  laisserez 
en  paix  les  Bretons.»  Ensuite  il  mit  le  pied  sur  l'étrier,  et  partit  sur 
le  chemin  de  Louvain ,  où  était  son  armée. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  avait  lui-môme  commencé  la  guerre. 
René  d'Alençon  ouvrit  sa  ville  aux  hommes  d'armes  bretons ,  et  de  là 
ils  firent  main  basse  sur  toutes  les  places  du  Cotentin,  à  l'exception  de 
Saint-Lo.  En  même  temps,  Charles  le  Téméraire  remportait  la  vic- 
toire sur  les  Liégeois.  Il  s'était  avancé  jusqu'à  Saint-Tron ,  dans  le 
Hasbain ,  et  il  y  avait  un  dicton  dans  le  pays  : 

Qui  passe  dans  le  Hasbain 
Est  combaUu  le  lendemain. 

Le  troisième  jour  du  siège,  trente  mille  Liégeois  vinrent  l'attaquer 
dans  son  camp.  Ils  s'avancèrent  hardiment  par  épaisses  colonnes ,  et 
jetèrent  d'abord  avec  leurs  longues  piques  la  confusion  dans  les  rangs 
des  archers  de  Bourgogne;  mais  Charles  ayant  rétabli  le  combat,  les 
Liégeois  perdirent  leur  chef  et  lâchèrent  pied.  Ils  s'enfuirent  sans  être 
poursuivis,  protégés  par  les  marais  qui  entourent  Saint-Tron ,  et  le 
11  novembre ,  les  vainqueurs  plantèrent  leurs  tentes  sous  les  murs  de 
Liège.  La  ville  n'espérait  plus  tenir,  après  la  défaite  essuyée  à  Saint- 
Tron.  Trois  cents  des  plus  riches  bourgeois  vinrent  en  chemise,  la  tête- 
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et  les  pieds  nus,  apporter  les  clefs  a  Charles  le  Téméraire,  cl  se  mellrt 
à  sa  discrétion.  Charles  n'eut  pas  asseï  de  cette  humiliation.  Il  fltik- 
molir  vingt  brasses  de  mur  et  combler  le  Tossé  pour  passer  pirb 
brtche  puis  il  entra  dans  Liège  I  tpéenue  à  la  main,  lemanteaudunl 


par-dessus  son  armure.  Chaque  habitant  se  tenait  à  sa  porte.  1^ 'i''' 
découverte  et  portant  une  torche.  Les  touis  et  les  remparts  (urrn' 
abattus.  Les  Liégeois  payèrent  120,000  florins,  et  perdirent  leun»- 
mes,  leur  artillerie,  les  bannières  de  leurs  métiers.  Pourderoient- 
front,  on  leur  prit  une  colonne  de  cuivre  élevée  dans  le  marché  »ui 
des  marches  de  marbre,  que  l'on  connaissait  dans  le  pays  sous  le  nom 
du  Perron  de  Liège,  et  qui  fut  transportée  à  la  Bourse  de  Bni^ 
Quand  les  vengeances  du  Bourguignon  furent  à  leur  terme.  Chabann' 
arriva  avec  son  armée  pour  secourir  les  alliés  de  Louis  \l.  Ilnefit*]!* 
se  montrer,  et  retourna  à  son  poste  dans  la  Champagne. 

Charles  avait  gagné  la  bataille  sur  les  Liégeois ,  mais  Louis  n'éUii 
pas  disposé  pour  cela  à  laisser  en  paix  les  Bretons.  Tout  l'fitver 
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passa  en  négociation»,  sans  que  ni  le  roi  ni  le  duc  de  Bourgogne  pus- 
sent rien  gagner  Tun  sur  l'autre ,  et  a  la  belle  saison  Tattaque  se  fit  à 
la  fois  par  la  Normandie  et  par  l'Anjou.  Tout  le  Cotentin  retomba  au 
pouvoir  du  roi.  Ancenis  et  Chantocé  ouvrirent  leurs  portes  à  Nicolas 
d*AnJou  ,  qui  commandait  la  noblesse  et  les  Trancs-archcrs  des  pro- 
vinces de  la  Loire  :  «  Mon  bon  frère,  écrivait  François  au  duc  de  Bour- 
gogne, au  nom  de  Tamour  et  de  l'alliance  qui  sont  entre  nous,  venez 
le  plus  diligemment  que  vous  pourrez;  venez  sans  plus  de  délai.  » 
Charles,  qui  était  alors  en  Hollande,  partit  sur-le*champ;  mais,  arrivé 
sur  la  frontière  de  France,  il  vit  arriver  un  héraut  du  duc  de  Bretagne, 
qui  lui  apporta  un  traité  signé  par  son  maître  h  Ancenis,  dans  lequel 
il  renonçait  à  Talliance  avec  la  Bourgogne.  Le  Bourguignon  n'en  vou- 
lait rien  croire  et  parlait  de  faire  tuer  le  héraut  comme  un  imposteur. 
Mais  la  trahison  n'était  que  trop  réelle.  Abandonné  tout  à  coup  à  Tcn* 
trée  d'une  guerre  dans  laquelle  on  l'avait  jeté ,  le  duc  n'osait  plus  ni 
avancer  ni  reculer.  Les  capitaines  des  compagnies  d'ordonnances  de- 
mandaient à  grands  cris  qu'on  les  laissât  faire,  et  promettaient  au  roi 
de  lui  c(  rendre  bon  compte  de  ce  duc  de  Bourgogne.  »  Louis  s'obsti- 
nait à  traiter.  Les  finesses  diplomatiques  n'étaient  pas  seulement  un 
moyen  pour  ce  rusé  monarque  :  il  en  faisait  une  affaire  d'amour-pro- 
pre, et  ne  laissait  pas  volontiers  échapper  l'occasion  d'exercer  son  art. 
Voyant  que  ses  gens  n'avançaient  à  rien  auprès  de  son  impétueux 
cousin  de  Bourgogne  ,  il  pensa  que  c'était  le  moment  de  prouver  sa 
supériorité  sur  eux,  et,  plein  de  confiance  dans  les  souvenirs  de  l'en- 
trevue de  Conflans,  il  résolut  d'y  aller  lui-même. 

Le  9  octobre  1468,  après  avoir  reçu  les  sauf-conduits  du  duc,  Louis 
partit  pour  Péronne,  monté  sur  sa  petite  mule ,  n'emmenant  avec  lui 
que  soixante  cavaliers  et  quatre-vingts  Écossais  de  sa  garde.  En  dépit 
de  tout,  Charles  n'avait  point  oublié  Genep.  11  vint  au-devant  du  roi, 
qui  l'embrassa  c<  avec  grande  amitié,  »  et  ils  entrèrent  tous  deux  dans 
la  ville  en  conversant  familièrement ,  Louis  tenant  sa  main  appuyée 
sur  l'épaule  du  duc.  En  ce  moment,  le  maréchal  de  Bourgogne  en- 
trait avec  ses  hommes  d'armes  par  la  porte  opposée.  C'était  un  des 
plus  grands  ennemis  du  roi  de  France,  qui  lui  avait  enlevé  la  ville 
d'Épinal  aussitôt  après  la  lui  avoir  donnée.  11  arrivait,  entouré  d'une 
troupe  de  bannis  et  de  mécontents,  de  Dulau  ,  d'Urfé ,  Poncet  de  La 
Rivière,  Philippe  de  Bresse ,  tous  gens  emprisonnés  ou  maltraités  au- 
trefois par  Louis  XI ,  et  qui  portaient  maintenant  la  croix  de  Bour- 
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gogne.  Louis  se  crut  en  danger  au  milieu  de  tant  d'cnncnns,  cl  de 
ThAtel  du  receveur  de  Péronne,  où  il  était  descendu  d*abord ,  il  alla 
s'établir  avec  sa  maison  dans  le  chftteau.  Le  lendemain  ,  les  pourpar- 
1ers  commencèrent,  et  sans  grand  succès,  Charles  s'obstinant  à  demeu- 
rer fidèle  à  ses  alliés,  môme  après  leur  défection.  Mais,  au  second  jour. 
les  nouvelles  qui  arrivèrent  à  Péronne  interrompirent  tout  brusque- 
ment. A  répoque  où  les  Bourguignons  s'étaient  montrés  en  armes  sur 
la  frontière  de  Picardie,  Louis  avait  envoyé  deux  émissaires  aux  Lié> 
geois  pour  les  exhorter  à  reconquérir  leurs  libertés  perdues  à  SainU 
Tron.  Ensuite,  quand  il  eut  résolu  d'aller  se  mettre  entre  les  mains  do 
duc,  il  avait  contremandé  le  mouvement;  mais  cette  race  colérique  de 
bourgeois  habitués  à  la  révolte  n'avait  pas  attendu  le  contre-ordre. 
A  la  première  invitation ,  les  Liégeois  s'armèrent  et  vinrent  à  Toogre«. 
où  était  leur  évoque  et  le  sire  d'Himbercourt,  un  des  principaux  sei- 
gneurs de  Bourgogne.  L'on  ne  songeait  qu'à  se  divertir  à  la  cour  de 
l'évéque.  Les  Liégeois,  arrivant  à  l'improviste ,  firent  nnain-basse sur 
la  ville.  Ivres  de  vengeance ,  ils  massacrèrent  seize  des  chanoines, 
mirent  en  pièces  Robert  de  Moriamez ,  le  porte-bannière  de  Tévéque. 
et  se  firent  un  Jouet  de  ses  membres ,  qu'ils  se  jetaient  à  la  tète  les  uns 
les  autres.  Ce  furent  des  habitants  de  Tongres  qui  en  firent  le  récit. 
Us  accouraient  encore  tout  éperdus ,  et  avaient  vu  dislinctemenl  les 
émissaires  de  Louis  XI  au  milieu  de  la  foule  des  égorgeurs. 

Ceci  changeait  la  face  des  affaires.  Louis  XI  était  venu  cherchera 
Péronne  les  émotions  d'une  aventure  politique;  mais  sa  position  de 
venait  plus  dramatique  qu'il  n'avait  compté.  Dans  le  premier  moment 
de  sa  fureur,  Charles  avait  mis  aussitôt  une  garde  d'archers  aux  portes 
de  la  ville  et  du  chftteau.  a  C'est  le  roi,  s'écriait-il ,  qui ,  par  ses  am- 
bassadeurs, a  excité  ces  mauvais  et  cruels  gens  de  Liège;  mais,  par 
saint  Georges,  ils  en  seront  rudement  punis  ,  et  il  aura  sujet  de  s'en 
repentir.  »  Il  se  promena  ça  et  là  toute  la  nuit ,  s'emportent  en  me- 
naces. Le  lendemain  on  tint  conseil;  mais  Charles,  indécis  entre  la 
crainte  et  le  désir  de  la  vengeance,  ne  savait  à  quoi  s'arrêter.  Louis  XI. 
do  sa  prison,  osait  à  peine  hasarder  quelques  timides  promesses.  Dcjà 
Ton  allait  envoyer  chercher  monseigneur  Charles  de  France  pour  ré* 
gler  avec  lui  tout  le  gouvernement  du  royaume.  Le  messager  avait 
mis  ses  houzeaulx  ;  son  cheval  était  dans  la  cour,  sellé  et  bridé,  ùh 
mines,  Ursin,  et  le  chancelier  de  Bourgogne,  Pierre  de  Goux,  parvin- 
rent à  ramener  le  duc  à  des  sentiments  plus  modérés.  Hasarder  une 
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pareille  dùmarche,  c'ét^iit  brûler  ses  vaisseaux,  et  Louis  X.(  n'éiail  pas 
tiomme  à  lit  lui  pardonner  Jamais.  On  présenta  enfin  au  prisonnier  un 
projet  de  traité.  Charles  y  décidai!  à  son  aYanlage  toutes  les  questions 
en  litige  depuis  trente  ans  sur  les  droits  de  souvcroincté  des  ducs  de 
Bourgogne  dans  leurs  états  d'Artois  et  de  Picardie  ,  cl  Taisait  donner 
pour  apanage  à  Charles  de  France  la  Ctiampagne  et  la  Brie.  Les  gens 
du  roi  essayèrent  quelques  remontrances;  mais  à  chaque  hésitation, 
a  il  le  l^ul,  disait-on,  monseigneur  le  veut,  w  Enfin  Louis  XI  lira  de  ses 
coiïresla  Tameuse  croix  de  Saint-Lo,  qu'il  portait  partout  arec  lui.  et 


Jura  le  traite  en  présence  de  son  rrcra  de  Bourgogne  ,  qui  l'cmmcnn 
ensuite  avec  lui  contre  les  Liégeois. 

Le  roi  de  France ,  avec  les  trois  cents  hommes  d'armes  qu'il  avait 
Tait  venir  en  toute  hAtc ,  était  comme  perdu  dans  cette  grande  armée 
de  son  vassal,  où  se  trouvaient  des  Flamands  ,  des  Picards,  des  Bour- 
guignons, des  hommes  de  la  Savoie  .  du  Luxembourg ,  du  Limbourg, 
du  pays  de  Namur  et  du  Hainaut.  Il  alTcctait  pourtant  bonne  conte- 
nancc.  tout  dévoré  d'inquiétudes  qu'il  se  sentaitau  milieu  de  ce  camp 
rempli  de  ses  ennemis.  Les  Liégeois  ,  qui  no  lui  tenaient  pas  compte 
des  scènes  de  Péronnc.  augmentaient  encore  ses  embarras  par  leur 
persistance  à  se  dire  ses  alliés.   Beaucoup  d'entre  eux  portaient  la 
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croix  blanche  droite  de  France.  Louis  mit  ta  croix  de  Saint-André  i 
son  chapeau  ,  cl  en  1)1  Taire  autant  à  ses  gens.  Le  jour  même  où  l'on 
arriva  devant  la  ville ,  le  peuple  fit  Une  sortie  aux  cris  de  :  «  Vire  le 
roi,  vive  la  France!  »  Le  roi  de  France  s'avança  au-devant  des  siens, 
et  cria  :  «Vive  Bourgogne!  »  Tout  cela  faisait  tionte  aux  Franfiis 
venus  avec  lui;  mais  Louis  XI  leur  citaitunc  maxime  qui  résume  assez 
sa  politique  anti-chevaleresque  :  «  Quand  orgueil  chevauche  devint, 
honte  et  dommage  suivent  de  près,  d  Tant  de  soumissions  ne  désar- 
maient encore  le  terrible  duc  qu'à  moitié.  A  force  de  sacrifices,  <>l 
en  vendant  les  ornements  de  leurséglises,  les  Liégeois  élaicnt  parvenus 
à  improviser  une  sorte  de  muraille  autour  de  leur  ville  .  et  sortant  àt 
tous  c6lés  par  les  brèches  de  leurs  anciens  remparts,  ils  tenaient  m 
alarme  l'armée  bourguignonne ,  qui  était  venue  se  loger  dans  les  fau- 
bourgs. Charles  le  Téméraire,  avec  tout  ce  courage  impétueux  auquel 
il  devait  son  surnom ,  se  troublait  à  chaque  ulerte  et  ne  savait  plus 
que  commander,  tandis  que  le  roi  donnait  ses  ordres  froidement  ri 
dirigeait  ses  gens  comme  un  vieux  capitaine.  Un  jour,  Louis,  en  rete- 
nant de  repousser  une  sortie,  i-encontra  le  duc  qui  venait  à  lui  l'épêe 
il  la  mnin,  et  dans  le  premier  moment  de  surprise,  ils  faillirent  tt 


rharger.  Charles  craignait  toujours  quelque  trahison.  Louis  s'étant  H' 
dans  une  petite  maisonnette  près  du  quartier  du  duc.  celui-ci  plie* 
Irois  cents  hommes  d'armes  dans  une  grange  qui  séparait  lesdeui 
maisons,  et  en  fit  créneler  les  murs  pour  observer  ce  qui  se  passail 
chez  le  roi.  Enfin,  le  31  octobre .  après  huit  jours  de  siège .  Ion  enleva 
la  place  dans  un  assaut  général.  C'ctaitun  jour  de  dimanche;  les bour- 
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geois,  harassés  de  fatigue,  s  étaient  pci'suadé  faciieinent  quoii  les 
laisserait  en  repos  ce  jour-là.  La  nappe  était  mise  dans  chaque  maison, 
et  Ton  se  préparait  au  repas  du  matin,  quand  les  Bourguignons  fran- 
chirent les  portos  et  s  avancèrent  dans  la  ville.  Louis  marchait  avec 
eux,  portant  la  croix  de  Saint- André  et  criant  :  «  Vive  Bourgogne! 
ville  gagnée!  »  Le  peuple  ne  songea  qu'à  fuir  au  drià  de  la  Meuse, 
et  le  pillage  commença  avec  un  tel  acharnement,  qu*à  midi  il  ne  res- 
tait plus  rien  à  prendre  dans  les  églises  ni  dans  les  maisons.  Louis  Xt 
n'attendit  pas  que  le  duc  eût  achevé  sa  vengeance  sur  celte  ville  ob- 
stinée dans  la  révolte.  Dès  le  lendemain,  Il  demanda  à  partir,  sous 
le  prétexte  d'aller  faire  enregistrer  le  traité  de  Péronne  dans  le  parle- 
ment de  Paris.  «  Autrement,  dit-il  à  Charfes,  il  courrait  risque  d'être 
de  nulle  valeur;  vous  savez  que  telle  est  la  coutume  en  France.  »  Et, 
ramenant  toujours  à  la  surface  le  gai  compagnon  :  «  L'été  prochain . 
njouta-t-il,  il  faudra  nous  revoir;  vous  viendrez  en  votre  duché  de 
Bourgogne ,  j'irai  vous  trouver,  et  nous  passerons  un  mois  ensemble 
joyeusement  à  faire  bonne  chère.  » 

Louis  XI  avait  alors  bien  d'autres  pensées  en  tète  que  daller  en 
partie  de  plaisir  se  remettre  en  la  puissance  du  Bourguignon.  Il  reve- 
nait, la  rage  dans  le  cœur,  blessé  à  la  fois  dans  sa  dignité  de  roi  et 
dans  son  amour-propre  de  diplomate  habile.  Les  railleries  des  Pari- 
siens le  préoccupaient  surtout.  Ce  peuple  malin ,  goguenard  impi- 
toyable, avait  déjà  composé  des  rondeaux  et  des  ballades  sur  la  més- 
aventure royale.  Des  peintures  en  couraient  dans  les  rues.  On  entendait 
des  pies  et  des  geais  qui  avaient  été  dressés  à  répéter  Péronne!  Ce  fut 
sur  ces  pauvres  oiseaux  que  se  déchargea  d'abord  l'a  colère  du  roi.  Il 
envoya  des  gens  exprès  pour  leur  tordre  le  cou.  avec  ordre  d'inscrire 
sur  un  registre  ce  que  chacun  savait  dire.  Mais  il  n'osa  pas  affronter  les 
rires  de  leurs  maîtres,  et  se  détourna  de  la  roule  de  Paris  en  se  ren- 
dant à  Amboise,  où  il  tenait  ordinairement  sa  cour.  La  défaite  ne  fai- 
sait qu'irriter  cet  esprit  opiniâtre.  Louis  se  remit  sur-le-champ  à  l'œu- 
vre,  cherchant  à  regagner  pas  à  pas  tout  le  terrain  qu'il  avait  perdu 
d'un  coup.  Pour  commencer,  il  entama  une  négociation  délicateavec  son 
frère  Charles,  cet  ennemi-né  de  son  autorité,  dont  ses  grands  vassaux 
s'étaient  constitués  ainsi  les  protecteurs  intéressés.  Il  ne  pouvaitse  déci- 
der à  lui  abandonner  la  Champagne  et  la  Brie ,  qui ,  par  la  Bourgogne . 
le  mettaient  en  conUict  immédiat  avec  Charles  le  Téméraire ,  et  par  où , 
en  ras  de  rcvollo,  il  st»  trouvait  presque  aux  portes  de  Paris.  Pour  le  d<'- 
T.  I.  72 
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terminer  à  accepter  un  échange,  il  lui  olTrait  la  Guyenne  avec  le  Pén- 
gord,  la  Saintonge  et  TAunis,  apanage  d'une  bien  plus  grande  impor- 
tance et  qui  valait  presque  un  petit  royaume,  mais  dans  lequel  il  resUit 
isolé.  Pour  mieux  convaincre  son  frère,  il  avait  gagné  son  confident 
Odet  d*Aydie,  seigneur  de  Lescun.  qui  le  gouvernait  à  son  gré.  En 
même  temps,  il  mendiait  presque,  par  toutes  sortes  de  Taveurs.  les 
bonnes  grftces  des  grands  du  royaume.  Le  duc  de  Bretagne  obtint  un 
pardon  général  pour  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  poursuivi» 
par  la  Justice  du  roi.  Le  duc  de  Bourbon  eut  le  revenu  des  greniers  à 
sel  du  Bourbonnais  et  de  TAuvergne.  Le  roi  René,  moins  exigeant  dans 
ses  prétentions ,  demanda  le  droit  de  sceller  ses  actes  en  cire  jaune  dans 
ses  comtés  de  Provence  et  d*Anjou  ;  il  Toblint,  quoique  ce  Tût  uo  droit 
royal.  Le  connétable  de  Saint-Pol  se  fît  payer  l'arriéré  de  ses  pensions. 
l)*aulres  seigneurs  eurent  des  terres  et  des  châteaux.  Cependant, 
malgré  toutes  ces  concessions,  Louis  ne  pouvait  trionnpher  de  la  répu- 
gnance de  son  frère  à  accepter  une  proposition  si  avantageuse  en  appa- 
rence. Il  découvrit  enlin  Tobstacle  qui  entravait  la  marche  de  cette  né- 
gociation. Jean  de  La  Balue,  ce  petit  clerc,  le  fils  d*Qn  meunier  du 
Poitou,  dont  il  avait  fait  un  évéque  d*Évreux  et  ensuite  un  cardinal. 
Jean  de  La  Balue,  qu'il  soupçonnait  fort  de  ravoir  trahi  dans  Taffaire 
de  Péronnc,  le  trahissait  encore  dans  celle-ci.  On  saisit  sur  la  route  df 
Flandre  un  clerc  de  Tévéque  de  Verdun,  qui  portait  à  Charles  te  Té- 
méraire des  lettres  du  cardinal  La  Balue  où  était  révélée  toute  cette 
intrigue.  Le  cardinal  y  rapportait  au  duc  la  manière  dont  le  roi  parlait 
de  lui,  le  traitant  d*athée,  de  libertin,  de  fou  même  et  d'épileptiquc. 
Il  Texhortait  a  à  5e  mettre  en  armes  et  à  mouvoir  guerre  au  roi  plu!^ 
que  jamais,  et  autres  grandes  et  merveilleuses  diableries.  »  Louis  XI 
n'avait  jamais  eu  une  confiance  sans  bornes  dans  La  Balue.  k  C'est  un 
bon  diable  d'évèque  pour  à  cette  heure,  écrivait-il  quelques  années  au- 
paravant a  Jean  de  Beaumont,  je  ne  sais  ce  qu'il  sera  à  ravenir.  » 
-  Néanmoins  il  lui  témoignait  une  merveilleuse  affection.  «  11  faisait  plt)> 
pour  lui ,  dit  la  chronique  scandaleuse,  que  pour  prince  de  son  san^.  » 
Ce  génie  dur  et  intrigant  convenait  admirablement  à  la  politique  do 
Louis,  toute  de  ruses  et  de  violences.  C'était  lui  qui  avait  imaginé cr> 
fameuses  cages  de  fer,  à  Toccasion  desquelles  le  bâtard  de  Bourbon. 
gouverneur  du  château  d'Usson,  s'était  écrié  :  «  Si  le  roi  veut  trailoi 
ainsi  ses  prisonniers,  il  n'a  qu'à  les  garder  lui*méme;  alors^il  en  feni. 
s'il  veut,  de  la  chair  à  pâté.  »  Quand  La  Balue  se  vit  découvert  cl  ar 
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i'i>lé ,  il  enlra  dans  un  si  grand  dËscspoir,  qu'il  voulut  plus  d'une  Tois  se 
précipiter  par  la  fenêtre  de  sa  chambre.  Il  obtint  cnfln  une  audience 
de  son  maître,  qui  s'entretint  pendant  deux  heures  avec  lui  sur  le. 
chemin  de  Notre-Dame  de  Cléri,  et  le  (il  cnrermer  ensuite  dans  une 
cane  de  fer  de  huit  pieds  carri's.  au  milieu  d'une  des  tours  du  chAleau 
de  Loches.  On  montrait  encore  à  Loches,  au  siècle  dernier,  une  cage 
de  Ter  que  Ton  nommait  la  Caie  Ballue. 

Charles,  privé  de  ceux  qui  l'encourageaient  dans  sa  résislance,  se 
rendit  enlln  aux  volontés  de  son  Trèrc.  Louis  n'avait  pas  encore  d'en- 
Tants;  le  duc  Charles  semblait  destiné  jusque  là  à  lui  succéder.  Le  roi 
le  vit  au  port  de  Braod  sur  la  Sèvres,  au  milieu  des  grands  marais 
qu'elle  traverse  entre  la  Sainlongc  et  le  Poitou.  Il  le  ramena  entière- 
ment à  lui,  et  lui  fit  sentir  qu'au  Tond  la  cause  de  la  rojaulé  était  la 
sienne.  «  Vous  avei  été  l'esclave  de  vos  valcis,  lui'dit  il;  ils  vous  ont 
promené  çà  et  là;  venez  à  moi.  et  reronnais.<iFZ  les  artifices  de  res 


méchants;  je  vous  pardonne  de  bon  cœur,  car  ils  sont  cause  de  tout,  u 
Bn  te  quillant,  il  lui  laissa  une  belle  coupe  d'or  enrichie  de  pierreries. 
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qu'on  disait  douée  de  la  vertu  d'arrêter  1  action  du  poison.  Singulier 

• 

présent,  si  on  le  rapproche  de  ce  qui  devait  arriver  trois  ans  plus 
tard  [1V69]!  Quelque  temps  après,  le  roi  ajouta  de  lui-même  è  l'apa- 
nage de  son  frère  les  domaines  du  comte  Jean  d'Armagnac,  qujl  avait 
fuit  saisir  par  Chabannes  «  pour  cause  de  rébellion  et  de  crime  de  lèse- 
majesté.  »  Chabannes  était  devenu  son  général  Javori  depuis  la  fidélité 
éclairée  dont  il  avait  fait  preuve  lors  de  la  captivité  du  roi  à  la  cour 
de  Bourgogne.  Recevant  une  lettre  de  Louis  XI,  qui  lui  mandait  de 
licencier  son  armée  de  Champagne,  il  avait  eu  Tinstinct  de  deviner 
qu'il  y  avait  là  quelque  violence  cachée  :  «Que  votre  duc  soit  bien 
assuré,  avait~il  dit  à  Nicolas  Boisseau,  le  secrétaire  de  Charles,  que. 
si  le  roi  ne  retourne  bientôt ,  tout  le  royaume  le  viendra  quérir;  et  Ton 
jouera  aux  pays  du  duc  un  jeu  pareil  à  celui  qu'il  veut  Jouer  au  pa}s 
de  Liège.  »  Et  il  avait  gardé  ses  gens  sous  les  armes.  Louis,  recon- 
naissant de  ce  dévouement  énergique,  qui  lavait  peut-être  protège 
contre  les  emportements  de  Charles  le  Téméraire ,  plaça  dès  lors  le 
comte  de  Dammartin  à  la  tête  de  toutes  les  opérations  militaires  de 
son  règne.  Dans  les  nombreux  fragments  qui  nous  restent  de  sa  cor- 
respondance avec  monsieur  le  grand-maltre  y  c'est  ainsi  qu'il  appelaU 
Chabannes,  en  sa  qualité  de  grand-maître  de  son  hôtel ,  il  lui  prodigue 
les  expressions  amicales  et  les  marques  de  confiance.  «  J'entends  bien . 
lui  écrivait-il  un  jour,  que  je  n'ai  homme  en  mon  royaume  qui  en- 
tende mieux  le  fait  de  la  guerre  que  vous,  et  où  gît  plus  ma  ûance. 
s'il  me  venait  quelque  grande  affaire.  »  En  H70,  Louis  envoya  le 
grand-maître  sur  les  terres  du  duc  de  Nemours,  un  autre  membre  de 
cette  indomptable  famille  des  Armagnacs,  qui  secouait  sans  cesse  le 
joug  chaque  jour  appesanti  de  la  royauté,  et  qui  devait  périr  à  la 
peine.  Chabannes  fit  triompher  encore  cette  fois  la  cause  de  la  cou- 
ronne. Le  duc  Jacques  d^^Armagnac,  pour  éviter  le  sort  du  comte  Jean, 
qui  vivait  fugitif  à  Fontarabie,  entra  bientôt  en  composition  et  re- 
nonça à  ses  alliances  avec  le  duc  de  Bourgogne,  le  chef  naturel  de 
toute  cette  féodalité  mutine  qui  s'obstinait  malgré  tout  dans  ses  tradi- 
tions d'indépendance  et  de  désoi*dres. 

W  ne  restait  plus  à  Charles  le  Téméraire  que  le  duc  de  Bretagne,  di* 
tous  ses  anciens  amis  de  la  ligue  du  bien  public.  Louis,  qui  rêvait 
toujours  h  sa  vengeance,  songea  enfin  à  lui  enlever  ce  dernier  allié. 
Au  commencement  de  1^70,  il  avait  envoyé  à  François  le  collier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  fondé  au  mois  d'août  de  l'année  précédente. 
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el  dont  les  statuts  obligeaient  chaque  chevalier  à  contracter  des  enga- 
gements formels  envers  la  personne  royale.  Le  duc  déclina  un  honneur 
qui  le  compromettait  avec  la  cour  de  Bourgogne;  mais  le  roi,  profitant 
de  ce  prétexte  pour  employer  la  violence,  convoqua  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  provinces  voisines  de  la  Bretagne,  et  menaça  François  de 
mettre  son  duché  à  feu  et  à  sauf;,  s'il  ne  se  déclarait  ouvertement  pour 
lui.  Les  ducs  de  Bretagne  n*avaient  plus  cette  puissance  absolue  qui 
leur  faisait  braver  si  hardiment  autrefois  toutes  les  menaces  royales. 
Les  liens  de  la  nationalité  bretonne  s*étaient  relâchés  au  milieu  des 
guerres  avec  l'Angleterre.  Louis,  dont  la  maxime  constante  était  de 
semer  l'or  autour  de  ses  ennemis,  avait  gagné  la  moitié  des  serviteurs 
du  duc.  11  avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le  plus  puissant  des  sei- 
gneurs du  pays ,  Pierre ,  vicomte  de  Rohan ,  auquel  il  faisait  une  pen- 
sion de  10,000  francs,  pour  mieux  l'entretenir  dans  les  rancunes  qu'il 
nourrissait  contre  son  duc.  François,  obsédé  par  une  partie  de  ses  con- 
seillers, menacé  à  la  fois  d'une  guerre  et  d'une  révolte  s'il  persistait 
dans  son  opposition ,  se  laissa  entraîner  à  la  fin  et  signa  le  traité  d'An- 
gers, par  lequel  il  abjurait  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Bourgogne  [HTO]. 
Le  moment  était  favorable  pour  prendre  une  revanche  éclatante  des 
affronts  de  Liè^o  et  de  Péronnc.  La  même  année,  le  parti  de  Lancastro 
triomphait  en  Angleterre.  Warwick,  le  faiseur  de  rois,  venait  de  détrô- 
ner en  onze  jours  sa  créature  Edouard  IV,  qui  avait  gagné  à  grand* 
peine  la  côte  hollandaise  sur  une  petite  barque  marchande,  tellement 
dénué  de  tout,  que,  pour  récompenser  le  patron  de  la  barque ,  il  avait 
Até  sa  robe  fourrée  de  martre.  Déjà  Warwick  avait  envoyé  quatre  mille 
hommes  à  Calais,  avec  ordre  de  courir  sur  les  terres  du  duc  de  Bour- 
gogne, le  protecteur  du  roi  déchu.  Louis  X(  ne  pouvait  plus  dissimuler 
sa  joie.  «  Venez  me  trouver ,  écrivit-il  au  comte  de  Dammartin ,  pour 
me  donner  vos  bons  avis  sur  ce  qu'il  y  a  5  faire  contre  monsieur  de 
Bourgogne,  et  l'empêcher  de  faire  le  roi  dans  le  royaume.  »  Et  dans 
une  seconde  lettre  :  «  Je  n'ai  pas  dans  l'imagination  ,  lui  disait-il ,  un 
autre  paradis  que  celui-là...  J'ai  grand'faim  de  parlera  vous,  plus 
que  je  n'ai  jamais  eu  à  aucun  confesseur  pour  le  salut  de  mon  âme. 
Écrit  à  Loches,  28  octobre.  »  Le  roi  convoqua  sur-le-champ  à  Tours 
une  assemblée  des  notables,  qui  cassa  le  traité  de  Péronne  et  ajourna 
(iharles  le  Téméraire  à  comparaître  par-devant  le  parlement  de  Paris 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  C'était  ainsi  qu'avaient  com- 
mencé toutes  1rs  spoliations  dos  grands  vassaux.  Le  duc  se  rendait  à  la 
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messe  dans  une  église  de  Gand ,  (|uand  un  huissier  du  roi  vint  lui  prr- 
scnterlacilatlon,  IlleRtjeleren  prison,  puis  Touetter.  el  la  guerre  rom- 
monc»  presque  aussitAt. 


Déjà  Louis  XI  avait  envoyé  saisir  les  seigneuries  du  Vimeu  et  du 
Beauvnisis.  Ses  places  de  Picardie  et  de  Normandie  étaient  bien  mu- 
nies de  troupes ,  sa  Hotte  équipée  cl  prête  à  rejoindre  celle  de  Wir- 
wick.  Dès  les  premiers  jours  de  janvier,  le  connétable  de  Saint-Pol  se 
mit  en  campagne  et  s'empara  de  Saint-Quentin  et  de  Roye.  Le  comlr 
de  Dammartin  vint  camper  devant  Amiens ,  que  Charles  n'osa  secourir 
parce  qu'il  n'était  pas  encore  en  forces ,  et  qui  se  livra  bientAt  à  l'ar- 
mée du  roi.  Dammartin  passant  ta  Somme,  en  dépit  de  la  pruden» 
peureuse  de  son  matlrc  et  de  la  jalousie  du  comte  de  Saint-Pol,  allait 
entrer  dans  la  Flandre,  quand  il  Tut  ramené  en  arriére  par  le  déploie- 
ment subit  des  Torcesdu  duc  de  Bourgogne.  Charles  avait  réuni  en  quel- 
ques jours  à  Lille  qualie  mille  lances,  chacune  de  six  hommes,  el 
quinze  cents  chariots  d'artillerie  et  de  munitions,  chaque  chariot  avcf 
deux  conducteurs  et  deux  pionniers  armés  d'une  salade .  d'une  jaque 
de  mailles  et  d'une  masse  de  Ter  ou  de  plomb.  I)c  nouvelles  troupes 
étaient  attendues  de  lu  Bourgogne .  du  Luxembourg ,  de  la  Flandre  >'l 
du  llainaul.  Charles,  se  voyant  si  bien  accompagné,  reprit  aussil<1' 
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rolTensivc.  Il  passa  la  Somme  à  son  tour  et  vint  s*établir  sur  la  rive 
gauche,  en  face  d*Amiens.  Le  connétable  s*y  était  enfermé  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes.  L*artillerie  de  la  place  foudroyait  le  camp  des 
Bourguignons.  Un  boulet  de  fer  vint  frapper  un  jour  sur  la  tente  du 
duc  et  la  renversa.  On  crut  un  moment  dans  Tarmée  qu*il  avait  élé  tué. 
Cependant  le  roi  était  aux  environs  avec  ses  capitaines,  qui  Texcilaient 
tous  à  livrer  bataille.  Dammartin  surtout  insistait  pour  que  Ton  atta- 
quât le  duc  pendant  qu'il  se  trouvait  enfermé  entre  la  ville  et  le  camp 
du  roi.  On  s*attendait  à  quelque  combat  terrible;  mais  après  six  se- 
maines d'escarmouches,  Louis  XI,  qui  n'aimait  pas  ces  grands  coups 
de  fortune,  où  Thabileté  personnelle  fait  moins  que  le  hasard,  lâcha 
pied  tout  à  coup,  et  se  décida,  sur  un  billet  que  lui  envoya  Charles,  à 
lui  accorder  une  trêve  de  trois  mois  [k  avril]. 

Le  duc  de  Bretagne,  en  apprenant  cette  conclusion  inespérée  d'une 
guerre  qui  semblait  d'abord  si  menaçante  pour  Charles  le  Téméraire, 
s'écria  que  Louis  était  un  roi  couard.  Ce  n'était  pas  pourtant  sans  de 
graves  motifs  qu'un  prince  aussi  amoureux  de  vengeance  et  d'autorilé 
s'était  décidé  à  ajourner  ses  projets  favoris,  le  seul  paradis  qu'il  eût 
dans  l'imagination.  La  féodalité,  ralliée  un  moment  et  comme  par  sur- 
prise autour  de  la  personne  royale,  n*avait  jamais  renié  que  de  bouche 
son  chef  naturel,  et  ne  l'aurait  pas  laissé  écraser  ainsi  sans  lui  prêter 
main-forte.  11  était  né  un  dauphin  en  H70,  et  Charles  de  Guyenne, 
n'ayant  plus  la  couronne  en  perspective  ,  reprenait  sa  place  dans  les 
rangs  de  la  noblesse  inquiète  et  mécontente.  Il  avait  fait  parvenir 
au  duc  de  Bourgogne  ces  mots  écrits  de  sa  main  sur  un  parchemin 
enveloppé  dans  une  boule  de  cire  :  «  Ne  vous  souciez,  car  vous 
trouverez  des  amis.  »  Le  comte  de  Saint-Pol,  petit  seigneur  qui  cher- 
chait à  se  grandir  en  prince,  menait  sous  main  une  négociation 
d'un  danger  immense  pour  la  royauté,  dans  laquelle  se  trouvaient 
inèiés  les  noms  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Guyenne  et  de  Bretagne. 
Il  s'agissait  de  (i)ire épouser  à  monseigneur  de  Guyenne,  Marie,  la  fille 
de  Charles  le  Téméraire,  et  d'unir  par  ce  mariage  les  domaines  des 
deux  plus  redoutables  ennemis  de  l'autorité  royale.  Le  connétable 
espérait  se  faire  constituer  au  contrat  une  principauté  entre  la  Flandre 
et  la  France,  dans  ces  terrains  mixtes  de  l'Artois  et  de  la  Picardie, 
et ,  pour  arracher  le  consentement  du  duc,  il  faisait  mine  de  lui  rendre 
Saint-Quentin,  où  il  avait  mis  une  garnison  à  lui ,  mais  en  se  donnant 
bien  de  garde  toutefois  de  lâcher  ce  «affc  important.  Charles  le  Témé- 
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raire,  qui  craignait  de  se  donner  un  maître  chez  lui ,  ne  se  prélait  qu  a 
demi  à  cette  combinaison  de  Tintrigant  connélable,  et  il  préféra  trai- 
ter avec  le  roi;  néanmoins  il  sentait  qu'il  tenait  en  sa  main  de  quoi 
faire  trembler  son  ennemi.  «Voulez-vous  me  pousser  à  bout?»  lui 
disait-il  en  terminant  ce  billet,  qui  fut  suivi  d*une  suspension  d*arme$. 
D'ailleurs,  sur  ces  entrefaites,  tout  changeait  on  Angleterre.  Sept 
jours  après  la  trêve  d'Amiens,  le  roi  Edouard,  débarqué  tout  à  coup 
dans  le  comté  d'York ,  et  reçu  h  bras  ouverts  par  les  populations,  fai- 
sait paisiblement  son  entrée  à  Londres.  Puis  les  deux  victoires  de  Bar- 
net  et  de  Tewkesbury,  dans  lesquelles  le  faiseur  de  rotjrfut  tué  ave<' 
le  Jeune  héritier  de  la  Rose  rouge,  assurèrent  le  triomphe  du  be^u- 
frère  de  Charles  le  Téméraire.  La  position  n'était  plus  la  même,  et 
après  être  resté  jusqu'au  mois  de  juin  sur  la  frontière  de  Picardie, 
épiant  le  moindre  bruit  qui  arrivait  d'Angleterre,  Louis  XI  se  décida 
i\  la  retraite  et  vint  à  Paris  pour  y  attendre  les  événements. 

Paris  le  reçut  mal.  Des  inscriptions  et  des  vers  satiriques  furent  trou- 
vés afflchés  à  riIêlei-dc-Ville  et  au  Charnier  des  Innocents.  Les  bour- 
geois chansonnaient  le  roi  et  ses  conseillers,  et  se  moquaient  ouverte- 
ment de  la  trêve  d'Amiens.  Mais  Louis  XI  avait  ailleurs  de  trop  grave> 
inquiétudes  pourattacher  de  l'importance  à  ces  jeux.  Le  fils  d*un  mar- 
chand de  lunettes,  Pierre  le  Mercier,  qu'on  accusait  d'avoir  compose 
les  inscriptions  de  l'Ilôtel-de-Ville  et  du  Charnier  des  Innocents,  fut 
acquitté  par  le  parlement,  et  le  roi ,  pour  prouver  aux  Parisiens  qu'il 
ne  leur  gardait  pas  rancune  de  leurs  ballades ,  voulut  allumer  luî> 
même  à  la  Saint-Jean  le  feu  de  joie  de  la  (irève.  Les  négociations  entre 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Guyenne  avaient  repris  avec  plus  d'acti- 
vité que  jamais.  Saint-Pol  et  le  duc  de  Bretagne  menaient  toute  l'af- 
faire, et  de  leurs  intrigues  sortit  bientôt  une  coalition  plus  formidabk* 
encore  que  celle  qui  s'était  formée  à  Notre-Dame  de  Paris,  ails  formè- 
rent une  troisième  ligue,  dans  laquelle  ils  engagèrent  le  duc  d'Alen- 
çon,  qui,  par  cette  seconde  révolte,  payait  à  sa  manière  la  grâce  que 
Louis  XI  lui  avait  accordée  dans  les  premiers  jours  de  son  règne;  le 
nouveau  duc  de  Lorraine ,  Nicolas  de  Calabre;  le  comte  d'Armagnac, 
auquel  le  duc  de  Guyenne  restitua  ses  biens  et  honneurs,  maigri' 
l'arrêt  du  parlement  qui  le  déclarait  criminel  de  lèse-majesté  ;  le  comte 
de  Foix,  devenu  beau-père  du  duc  de  Bretagne;  le  vieux  roi  René,  qui 
donna  tacitement  son  consentement  à  l'entreprise;  au  dehors,  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  IV,  vainqueur  à  Barnet  et  h  Tewkesbur>:  et 
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Jean  II  d* Aragon ,  séduit  par  Tcspoir  de  reconquérir  le  Uoussillon,  au 
milieu  d'un  bouleversement  général.  Le  projet  des  confédérés  était  de 
détrôner  Louis  XI  et  de  démembrer  la  royauté.  Le  duc  de  Bourgogne 
recevait  la  Champagne  et  rilê*de-France;  le  roi  d'Angleterre,  la  Nor- 
mandie et  la  Guyenne,  sans  qu'on  parlât  de  compensation  pour  le  frère 
du  roi;  les  autres  provinces  devaient  être  érigées  en  principautés  féo- 
dales indépendantes  [fln  de  H71].  )>  (Poibson.)  Le  duc  François  ne  se 
cachait  plus  de  ses  projets.  «  J'aime  le  bien  du  royaume  beaucoup  plus 
qu'on  ne  pense,  disait-il  à  Comines;  car,  au  lieu  d'un  roi  qu'il  y  a, 
j'en  voudrais  six.  »  A  la  petite  cour  de  Charles  de  France,  on  se  vantait 
tout  haut  de  la  conjuration  qui  s'organisait  contre  le  roi.  «  Anglais, 
Bourguignons,  Gascons  et  Bretons  vont  lui  courir  sus,  s'écriaient  les 
dames  et  les  seigneurs,  et  s'il  entreprend  quelque  chose  contre  mon- 
seigneur de  Guyenne,  on  mettra  tant  de  lévriers  à  ses  trousfes,  qu'il 
ne  saura  de  quel  côté  fuir.  » 

Affirmer  que  Louis  se  tira  de  là  par  un  crime ,  c'est  donner  peut-être 
un  peu  à  la  probabilité.  Jamais  crime  toutefois,  s'il  y  en  eut  un,  ne 
fut  mieux  conseillé  par  la  circonstance.  Olivier  le  Roux,  un  de  ces 
agents  secrets  que  la  politique  tortueuse  de  Louis  XI  entretenait  dans 
toutes  les  cours,  avait,  en  revenant  de  Castillc,  découvert  dans  une 
chambre  du  chftteau  de  Foix  les  fragments  de  la  correspondance  d'un 
envoyé  breton ,  où  se  trouvait  tout  le  secret  du  complot.  Les  gens  du 
roi  s'attendaient  à  une  lutte  terrible,  quand,  le  18  mars  de  l'année 
I&.72,  le  roi  écrivit  de  Montil-les-Tours  à  son  confident  favori  :  «  Mon- 
sieur le  grand-mattre,  j'ai  eu  nouvelles  que  monsieur  de  Guyenne  se 
meurt;  il  n'y  a  point  de  remède  à  son  fait.  On  ne  croit  pas  qu'il  soit 
vivant  d'ici  à  quinze  Jours;  c'est  le  plus  loin  qu'on  le  puisse  mener... 
Afin  que  vous  soyez  sàr  de  celui  qui  me  fait  savoir  fes  nouvelles  , 
c'est  le  moine  avec  qui  monsieur  de  Guyenne  dit  ses  heurts,  dont  je 
me  suis  fort  ébahi ,  et  m'en  suis  signé  de  la  tête  aux  pieds.  »  Faisant 
un  jour  une  collation  avec  sa  maltresse,  la  dame  de  Montforeau ,  chez 
son  aumônier  Jourdan  Favre,  dit  Yersois,  abbé  de  Saint-Jean-d'An- 
geli,  Charles  avait  pris  une  pêche  des  mains  de  l'abbé  et  l'avait  partagée 
avec  sa  maîtresse.  Il  parait  que  Jourdan  avait  pelé  la  pêche  avec  un 
couteau  empoisonné.  La  dame  de  Montsoreau  et  le  duc  furent  frappés 
à  l'instant  de  douleurs  aiguës.  La  première  expira  quelque  temps 
après,  et  les  médecins,  qui  la  saignaient  tous  les  huit  jours,  avaient 
déclaré  que  a  son  sang  était  le  plus  mauvais  du  monde.  »  Chai  les  traîna 
T    i  73 
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jusqu'au  12  mui  1472.  Le  premier  Jour  du  mois,  Louis  XI  avait  or- 
donné dans  tout  le  royaume  une  procession  en  I  honneur  de  la  sainlr 
Vierge;  au  coup  de  midi ,  chacun  dut  se  mettre  à  genoux  et  réciter  un 
Ave  Maria  «  pour  rétablissement  d'une  bonne  paix,  n  Mais  en  même 
temps  le  roi  n*en  Taisait  pas  moins  filer  ses  troupes  vers  la  Gujenne, 
et  quand  la  mort  du  duc  Tut  connue,  Dammartin ,  qui  se  tenait  tout 
prêt  sur  la  frontière,  entra  aussitôt  dans  le  pays  et  s*en  empara  sans 
coup  férir.  L'abbé  de  Saint-Jean-d'Angeli  et  Henri  de  la  Roche,  récurrr 
de  cuisine  du  duc  défunt ,  étaient  déjà  jetés  dans  les  prisons  de  Bor- 
deaux. Le  sire  de  Lescun,  craignant  de  les  laisser  aux  mains  des  gens 
du  roi ,  les  emmena  avec  lui  en  Bretagne.  «  En  vengeance  de  monsieur 
le  duc  de  Guyenne,  dit-il  au  duc,  et  de  vous.  Monseigneur,  qui  avez 
perdu  votre  très-cher  et  meilleur  ami,  je  vous  amène  les  meurtriers 
de  leur  matlre  et  seigneur,  afin  d'être  punis  comme  doivent  Tétre  de 
telles  gens.  —  Je  voudrais  bien  mieux  avoir  entre  les  mains  ceux  qui 
ont  fait  faire  le  coup  que  ceux  que  je  tiens  ici ,  »  reprit  François.  Néan- 
moins TafTaire  tratna  en  longueur.  Un  an  et  demi  après,  quand  Louis  XI 
eut  fait  sa  paix  avec  le  duc  de  Bretagne/ il  nomma  lui-mAme  des  com- 
missaires pour  instruire  le  procès,  et  les  deux  accusés  disparurent 
tout  à  coup.  On  raconte  qu'un  matin  le  geôlier  qui  gardait  Joordan 
Favrc  vint  tout  effaré  dire  aux  juges  que  le  diable  avait,  pendant  id 
nuit,  tordu  le  cou  à  son  prisonnier,  et  l'on  trouva  le  moine  étendu 
dans  son  cachot ,  le  visage  tout  noir  et  le  corps  enflé.  C'était  un  mé- 
chant nioyen  pour  faire  tomber  les  soupçons,  et,  coupable  ou  non. 
Louis  XI  n'en  passa  pas  moins,  dans  l'opinion  populaire,  pour  avoir 
usé  avec  son  frère  de  gentille  induêirte,  selon  l'expression  de  Bran- 
tôme. Ce  malin  conteur,  toujours  à  la  poursuite  des  anecdotes  scan- 
daleuses, prétend  môme  qu'un  jour  le  fou  de  Louis  XI  l'entendit  qui 
se  confessait  coupable  de  la  mort  de  son  frère,  pendant  qu'il  était  en 
prière  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Ciéri,  et  qu'il  priait  la  Vierge,  en 
l'appelant  sa  bonne  dame ,  sa  petite  maîtresse ,  sa  grande  amie ,  d'être  son 
avocate  pour  lui  auprès  de  Dieu.  «  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  ajoute 
Brantôme,  que  moi,  étant  fort  petit,  m'en  allant  au  collège  a  Paris, 
j'ouïs  faire  ce  conte  à  un  vieux  chanoine  de  là  qui  avait  près  de  quatre- 
vingts  ans;  et  depuis,  ce  conte  est  allé  de  l'un  à  l'autre,  de  chanoine 
en  chanoine.  » 

Pendant  la  dernière  maladie  de  son  frère,  Louis  XI  avait  fait  un 
traité  secret  avec  le  duc  de  Bourgogne,  qui  se  tenait  toujours  en  armes 
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sur  la  froiiliùre  de  l'Artois.  Il  promettait  a  lilinilcit  de  lui  rendre  1rs 
trois  villes  qu'il  avoil  pcrduos  l'année  précédente,  sous  la  condition 
que  Charles  lui  abandonnerait  le  duc  de  Brclagne  el  son  irtt-ektr  ami 
monsieur  de  Guyenne.  Mais  celui-ci  mort ,  il  ne  Tut  plus  question  du 
Iraité.  «  Quand  le  gibier  est  pris ,  s'était  écrié  le  roi ,  il  n'y  a  plus  de 
serment  à  jurer,  n  Charles  le  Téméraire  se  vengea  cruellement,  ^ans 
attendre  la  fin  de  la  trêve  qui  expirait  le  15  juin,  il  passe  sur-lc-clismp 
la  Sonune  et  s'empare  d'abord  de  Nesle.  Les  cinq  cents  rrancs-archcrs 
du  pays,  qui  composaient  In  garnison,  eurent  le  poings  coupé.  Leur 
capitaine ,  le  Petit-Picard ,  fut  accroché  sans  rémission  à  une  potence. 
On  mit  ensuite  le  feu  à  la  ville.  «  Tels  sont  les  fruits  de  l'arbre  de  la 
guerre!  >  disait  le  duc  en  la  regardant  brûler.  lorsqu'il  entra  à 
cheval  dans  l'église  el  qu'il  la  vit  couverte  de  cadavi'cs  qui  gisaient 
dans  un  demi-pied  de  sang,  il  fit  le  signe  de  la  croix  et  ne  put  s'rm- 


pécher  de  dire  : 
vue!  »  Itocc  joi 

BAMK  ) 


iJ'uidcbons  Louclicrs  avec  moi,  el  voilà  une  bolli- 
r,  le  duc  reçut  le  nom  de  Charles  le  Terrible.  (1)k  IU- 
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Les  quHtorze  uenis  francs-nrchcrs  qui  dérendaient  Royc.  elTrajéiidr 
rct  exemple ,  se  glissèrent  le  long  des  murs  et  se  rendirent  aux  Bour- 
Ijuignons.  Les  chevaliers  s'estimèrent  lieureux  de  pouvoir  se  relircr 
en  simple  pourpoint ,  le  bâton  blanc  à  la  main.  Charles  essaya  alors 
de  lancer  des  manircsles  dans  le  loyaumc.  II  venait  venger  moiuicuT 
de  Guyenne  et  corriger  le  mauvais  gouvernement  du  roi.  Mais  let  du- 
peries de  ia  ligue  du  bien  public  avaient  [révenu  le  peuple  conlrF 
ers  retours  d'indignation  vertueuse  chez  les  grands  :  il  fit  la  sourde 
mx-illc  aux  invitations  de  révolte  qu'on  lui  adressait ,  et  Charles  élanl 
venu  mettre  le  sii'go  devant  Beauvais,  où  il  n'y  avait  pas  même  ik 
garnison,  les  milices  bourgeoires,  conduites  par  quelques  gCDlils- 
bommes  des  environs,  l'arrélèront  tout  court  sous  leurs  murs.  Ln 
femmes  et  les  enfants  venaient  sur  le  rempart  appnrli  r  dos  traits  aui 
arquebusiers,  de  la  poudre  et  des  pierres  pour  les  voulevrines  Ellr» 
versaient  de  l'huile  bouillimlc  et  de  la  graisse  fondue  sur  les  assail- 
lants, et  luttaient  miime  corps  à  corps  avec  eux.  Luc  nik-.  noimm' 
Jeanne  Lulué,  saisit  la  bannière  d'un  Bourguignon  au  moment  oùil 
allait  la  planter  sur  la  muraille,  cl  l'emporta  comme  un  trophée.  Kllc 


dut  il  cette  journée  le  surnom  de  Jeanne  Hachette.  Repoussé  dans  Us 
premiers  assauts.  Charles  vit  bientôt  entrer  dans  la  ville  les  ronipa- 
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giiies  d'ordonnance,  qui  accouraient  de  tous  cAtés,  la  lance  on  arrêt  et 
les  pennons  au  vent.  Quelques  hommes  d'armes  firent  quinze  lieues 
d'une  seule  course  pour  arriver  plus  t6t,  et,  à  peine  descendus  de 
cheval ,  montèrent  aussitôt  sur  la  muraille.  Après  huit  jours  dinulilcs 
eiïbrts.  Charles  le  Téméraire  abandonna  enfin  une  place  si  bien  défen- 
due, et  descendit  en  Normandie,  où  il  s'avança  jusqu'à  la  vue  de 
Rouen.  Il  devait  trouver  là  les  troupes  du  duc  de  Bretagne,  mais 
Louis  XI  y  avait  pourvu. 

Laissant  le  Bourguignon  s'aventurer  à  Taveugle  au  milieu  du 
royaume,  le  roi  avait  employé  tranquillement  son  armée  à  terminer 
le  recouvrement  de  la  Guyenne,  et  était  venu  à  bout,  avec  une  simple 
démonstration  d'hostilités,  du  duc  de  Bretagne,  cet  ennemi  sans  vi- 
gueur, plus  menaçant  dans  In  paix  que  dans  la  guerre.  Il  est  vrai  qu  u 
l'appui  de  ses  menaces,  Louis  avait  appelé  la  corruption.  L'ancien  Ta- 
vori  dcCharles  de  Guyenne,  le  sire  de  Lescun,  l'un  de  ces  petits  gentils- 
hommes gascons  qui  n'avaient  que  la  cape  et  Tépée,  comme  on  disait 
dans  le  pays,  était  parvenu  à  reprendre  auprès  du  duc  de  Bretagne 
le  rdie  qu'il  avait  joué  déjà  à  la  cour  de  Guyenne.  Louis  XI  s'adressa 
à  cet  habile  parvenu  pour  ramener  François  dans  ses  intérêts.  Ses 
moyens  de  séduction  étaient  trop  puissants  pour  ne  pas  réussir.  De 
cette  position  commode,  mais  vide  et  pœcaire,  de  favori ,  le  roi  faisait 
passer  Lescun  à  une  fortune  solide,  à  un  véritable  état  de  grand  sei- 
gneur. Il  lui  offrait  le  comté  de  Comminges,  le  gouvernement  du  Bor- 
delais et  du  pays  des  Landes ,  ceux  de  Dax  ,  de  Blaye,  de  Saint-Sever, 
des  deux  châteaux  de  Bayonne,  et  du  Château-Trompette  à  Bordeaux; 
de  plus,  âï,000  écus  d'or  et  une  pension.  En  t>on  serviteur,  Lescun 
demanda  encore  40,000  francs  de  pension  pour  le  duc.  A  ce  prix,  la 
Bretagne  passa  au  parti  royal ,  et  tout  le  poids  de  la  guerre  retomba 
sur  le  Bourguignon.  Charles,  dont  les  terres  étaient  cruellement  rava- 
gées en  ce  moment  par  le  connétable  de  Saint-Pol,  se  lassa  enfin  de 
combattre  pour  des  alliés  qui  le  trahissaient.  Il  battit  en  retraite  du 
cAtc  de  ses  états ,  et  le  3  novembre,  Louis  XI ,  qui  s'était  transporté 
sur  la  frontière  do  Picardie,  conclut  une  trêve  avec  lui.  Charles  exigea 
que  l'on  y  comprit  tous  ses  alliés,  comptant  même  dans  le  nombre  le 
duc  de  Bretagne,  malgré  sa  récente  défection;  il  l'obtint  sans  peine , 
mais  ce  fut  une  faible  garantie  pour  eux.  Depuis  longtemps  on  savait 
de  quel  poids  était  la  parole  du  roi.  Lui-même  avait  dressé  ses  gens  à 
tous  les  retours  de  cette  politique  que  l'on  appela  plus  tard  machiavé- 
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liquc,  comme  si  elle  avait  été  inventée  par  Machiavel,  a  S'ils  vou5 
mentent  bien ,  mentez  bien  aussi ,  »  écrivait  Louis  un  Jour  aux  sires  du 
Bouchage  et  de  Solliers,  chargés  par  lui  d*une  négociation.  Le  duc  de 
Bourgogne  partit  donc  tranquille,  du  moins  en  apparence,  sur  le  sort 
des  amis  qu'il  laissait  derrière  lui;  et  h  peine  eut-il  tourné  ses  re- 
gards du  côté  de  TÂIlemagnc,  qui  Taltirait  choque  Jour  de  plus  en 
plus,  que  la  vengeance  royale  commença  à  s*e\ercer  à  Taise  sur  ces 
incommodes  sujets ,  dont  les  prétentions  sans  cesse  renaissantes  arrê- 
taient à  chaque  pas  les  développements  de  la  royauté. 

Le  premier  qui  porta  la  peine  de  cette  éternelle  opposition  Tut  le 
comte  d'Armagnac,  châtié  déjà  tant  de  fois,  et  qui,  entraîné  par  sa 
pente,  retombait  toujours  dans  la  révolte.  Remis  en  possession  de  ses 
états  par  le  duc  de  Guyenne,  le  comte  d'Armagnac  s'en  était  vu  de 
pouiller  une  seconde  fois,  à  la  mort  de  son  protecteur,  par  le  sire  do 
Beaujeu  ;  mais  il  proflta  de  la  guerre  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour 
y  rentrer,  et  fit  prisonniei*  dans  Lectoure  le  sire  de  Beaujeu  avec  ses 
capitaines.  Louis,  débarrassé  de  la  guerre  au  Nord,  résolut  d*en  Gnir 
avec  les  insubordinations  du  Midi.  Balzac  et  Gaston,  sénéchaux  de 
Beaucaire  et  de  Toulouse,  furent  envoyés  dans  le  comté  d*Armagnac, 
avec  ordre  d'anéantir  cette  Tamille  Tacticuse.  Pour  qu'ils  eussent  plus 
de  cœur  h  la  besogne,  on  leur  avait  assigné  d'avance  une  partie  des 
domaines  à  confisquer.  Les  deux  sénéchaux  ne  s'acquittèrent  que  trop 
bien  de  leur  cruelle  mission.  Le  comte,  assiégé  dans  Lectoure,  de- 
manda enfm  à  capituler.  Mais  au  milieu  des  pourparlers,  les  Fran- 
çais entrèrent  dans  la  ville  par  une  porte  du  boulevard  qui  était  restée 
ouverte.  Pendant  que  les  hommes  d'armes  allaient  de  maison  en 
maison  égorger  et  piller,  Balzac  courut  à  ThAtcl  de  monsieur  d'Arma- 
gnac ,  que  l'on  trouva  assis  sur  un  banc  auprès  de  sa  femme,  grosse 
alors  de  sept  ou  huit  mois.  Le  comte  se  leva  et  vint  parler  au  séné- 
chal; mais  un  franc-archer,  nommé  Pierre  Gorgia,  tira  aussitAt  sa 
dague  et  l'égorgea  sous  les  yeux  de  sa  femme.  Le  corps  fut  traîné  dans 
la  cour,  dépouillé  et  mutilé  par  les  soldats.  La  comtesse,  conduite  au 
château  de  Buzet,  près  de  Toulouse,  vit  bientôt  entrer  dans  sachambn^ 
deux  secrétaires  du  roi,  Olivier  le  Roux  et  maître  Macé  Guervadan. 
qui  la  forcèVent  d'avaler  un  breuvage  destiné  à  la  faire  avorter.  Ainsi 
périt  cette  famille  des  Armagnacs,  au  sein  de  laquelle  se  gardait  intact 
le  dépAtdes  vieilles  traditions  féodales.  A  part  le  célèbre  connétable, 
qui  n'avait  paru  à  la  cour  que  pour  la  dominer  et  la  braver,  les  Arma- 
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ttnacs  avaient  toujours  vùcu  LHoignés  de  la  personne  r«}iik'.  Leur  polil 
étal,  otile$  huissiers  royaux  n'entraient  qu'en  tremblant,  élnit  depuis 
trente-cinq  ans  un  foyer  conslanl  d'insurrection,  au  milieu  de  rot  le 


race  aventureuse  de  tjascogne  encore  pleine  des  souvenirs  de  sa  lon- 
gue indépendance,  du  temps  qu'elle  avait  h  chnisir  entre  l'Anglolerre 
ot  la  France  et  qu'elle  Taisait  la  loi  chez  elle  aux  deux  nations  rivales. 
Louis  XI  devint  si  Joyeux  en  apprenant  co  nouveau  triomphe  de  la 
royauté,  qu'il  nomma  sur-le-chnmp  héraut  d'armes  de  France  le  por- 
teur de  la  nouvelle.  Jcnn  d'Auvergne,  son  chcvnucheur  d'écurie,  et 
foulant  aux  pieds  tes  scrupules  de  ses  gens.  qui.  par  un  reste  de  res- 
pect pour  les  grands  noms  féodaux,  se  rejetaient,  pour  excuser  le 
■ne u rire  du  comte,  sur  le  hasard  malheureux  d'une  rixe  supposée,  il 
plaça  Pierre  fiorgia  dans  les  nrrhers  de  sa  (^ardc,  et  lui  donna  une 
tasse  d'ai^nt  toute  remplie  d'écus. 

Le  comte  d'Alençon .  qui ,  depuis  la  praKueric,  jouait  en  Normandie 
le  même  rAle  que  les  Armagnacs  en  Gascogne,  tomba  aussi  avec  eux. 
Il  venait,  lors  de  la  dernière  guerre,  d'appeler  les  Anglais  dans  ses 
places,  et  maintenant  que  le  roi  n'avait  plus  d'ennemis  sérieux  en 
France,  il  annonçait  qu'il  allait  vendre  ses  domaines  et  se  retirer  à  la 
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cour  de  Bourgogne  pour  y  continuer  son  opposition  avec  moins  d^ 
périls.  Louis  XI  le  prévint.  II  envoya  Tristan  rilcrmile,  qui,  en  dépit 
de  h  naissance  royale  du  duc  d'Alençon ,  le  Ht  saisir  par  ses  archers  et 
le  conduisit  au  Louvre,  où  son  procès,  qui  commença  sur-le-champ, 
devait  finir  d'une  manière  tragique.  Tous  les  ennemis  de  la  royauté 
tombaient  un  à  un  à  ses  pieds.  De  môme  que  le  comte  d'Armagnac. 
Jean  11  d'Aragon  avait  mis  à  profit  la  guerre  que  le  roi  soutenait  en 
Normandie  et  en  Picardie,  pour  reprendre  le  lloussillon,  sdns rem- 
bourser à  son  créancier  les  300,000  écus  d*or  dont  il  était  le  gage.  Les 
gens  du  pays,  plutôt  Espagnols  que  Français  bien  qu'ils  eussent 
les  Pyrénées  derrière  eux ,  s'étaient  chargés  eux-mêmes  de  se  délivrer 
des  hommes  d'armes  étrangers ,  et  la  révolution  faite,  Jean  II  était 
venu  se  mettre  à  leur  tète,  f^s  premiers  efTorts  des  Français  pour  res- 
saisir le  Roussillon  furent  malheureux;  mais  Louis  XI.  ayant  em- 
prunté de  grandes  sommes  à  maître  Rriçonnet,  un  riche  marchand 
de  Tours,  envoya  une  seconde  armée  dans  le  pays ,  sous  la  conduite 
de  son  compère,  Jean  de  Daiilon ,  sire  de  Lude,  homme  adroit  et  rusé , 
que  le  roi  lui-même  appelait  mailre  Jeun  des  habifeiâf.  Les  habitants 
de  Perpignan,  qui  avaient  commencé  la  révolte,  soutinrent  un  siège 
de  huit  mois,  et  allèrent  jusqu'à  manger  les  chiens,  les  chats,  les  rats, 
et  mémo  de  la  chair  de  cadavres;  mais  il  fallut  se  rendre  à  la  fin. 
Louis,  pressé  de  retourner  à  ses  anciens  ennemis,  conclut  un  accom- 
modement avec  le  roi  dWragon.  Les  deux  rois  gardèrent  en  commun 
la  province,  et  on  convint  qu'au  bout  d'un  an  elle  retournerait  à  la 
France,  si  les  300,000  écus  n*avaient  pas  été  remboursés. 

Opendanl  les  intrigues  et  les  violences  suivaient  toujours  leur  cours 
habituel  dans  le  royaume.  Louis,  aussi  habile  à  gagner  qu'à  effrayer 
ses  rivaux,  s'allia  presque  de  force  les  deux  puissantes  maisons  d'Or- 
léans et  de  Bourbon ,  en  faisant  épouser  sa  fille  Jeanne  au  Jeune  Louis 
d'Orléans,  et  mademoiselle  Anne  au  sire  de  Beaujeu,  frère  du  duc  de 
Bourbon. En  môme  temps,  cette  formidable  maison  d'Anjou,  qui  avait 
rempli  de  son  nom  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Italie,  perdait  une  à 
une  toutes  les  provinces  qui  lui  restaient/Le  roi  René,  pour  avoir 
adhéré  tacitement  à  la  ligue  de  1471,  était  dépouillé  de  l'Anjou.  Ni- 
colas de  Calabre,  qui  avait  joué  un  si  grand  râle  dans  la  guerre  du 
bien  public,  étant  venu  à  mourir  à  celte  époque,  les  duchés  de  Bar  et 
de  Lorraine  sortirent  de  sa  famille  et  furent  donnés  par  Louis  XI  à 
René  de  Lorraine.  î^e  connétable  de  Saint-Pol,  mortellement  inquiet 
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enlre  ses  deux  ennemis  de  France  et  de  Bourgogne ,  ne  songeait  plus 
qu*à  se  maintenir  dans  ce  qu*il  avait  butiné  çà  et  \h,  au  milieu  des 
guerres  soulevées  par  lui.  Le  duc  de  Bretagne,  sous  la  double  influence 
d'Antoinette  de  Maignelais  et  du  sire  de  Lescun,  tous  deux  pension- 
nés par  Louis  XI,  semblait  avoir  renoncé  pour  toujours  à  ses  idées  de 
résistance.  Rien  ne  bougeait  plus  à  Tintérieur.  Déjà  les  supplices 
avaient  commencé.  Louis ,  assez  fort  désormais  pour  dépouiller  cette 
enveloppe  caressante  dont  il  s*était  revêtu  dans  les  premières  années 
de  son  règne ,  se  montrait  sans  pitié  pour  tous  les  seigneurs  qui  atti- 
raient sur  eux  les  armes  royales.  Il  y  en  eut  un  qui  eut  la  tête  tran- 
chée à  Rhodez;  un  autre  fut  écartelé  à  Tours.  Le  frère  du  comte 
d*Armagnac ,  qui  avait  été  jeté  à  la  Bastille,  vivait  dans  un  cachot  in- 
fect, marchant  dans  la  fange,  et  mouillé  sans  cesse  par  Teau  qui  ruis- 
selait des  murs.  Il  en  devint  fou.  Le  duc  d*Alençon ,  condamné  à  mort 
par  le  parlement,  fut  gradé  par  le  roi,  qui  était  son  tilleul;  mais  on  le 
retint  dans  sa  prison,  où  il  mourut  deux  ans  après,  et,  de  tous  ses 
domaines ,  on  ne  laissa  que  le  Perche  à  son  fils. 

a  Que  faisait  le  chef  de  la  féodalité,  pendant  que  Louis  XI  la  traitait  de 
la  sorte?  Charles  leTéméraire  avait  alors  bien  d*autres  choses  en  tête  que 
ses  anciens  amis  de  la  ligue  du  bien  public.  Peu  content  d*avoir  la  puis- 
sance d*un  roi,  il  en  voulait  aussi  le  titre,  et,  plein  de  cette  ambitieuse 
idée,  il  se  perdait  dans  des  plans  gigantesques.  Comme  il  n*y  avait  rien 
à  gagner  du  cAté  de  la  France,  où  il  avait  trouvé  un  ennemi  capable  de 
lui  tenir  tète,  Charles  semblait  la  quitter  de  vue  et  songer  à  se  faire  Alle- 
mand. Évoquant  les  vieux  souvenirs  de  la  domination  romaine,  il  rêvait 
pour  lui  un  royaume  de  la  Gaule-Belgique,  dont  ses  étals  de  Flandre 
auraient  été  le  noyau,  etqui  devait  s*étendre  sur  toute  la  ligne  du  Rhin. 
De  toutes  parts  il  achetait  des  domaines,  se  faisait  des  amis  et  des 
partisans  sur  les  bords  du  fleuve;  on  dit  même  qu*il  avait  entrepris  de 
se  faire  nommer  empereur,  en  cas  que  Frédéric  II  vtnt  à  mourir.  11  y 
avait  déjà  de  grandes  négociations  entamées  par  le  Bourguignon  pour 
faire  épouser  sa  fille  Marie  à  Maximilien  d'Autriche ,  le  fils  de  l'empe- 
reur. En  même  temps ,  Charles  mettait  la  main  sur  la  Lorraine  et 
s*avançait  vers  la  Suisse,  dont  il  semblait  avoir  résolu  la  conquête.  Mais 
toute  cette  ambition,  refoulée  par  Louis  XI  hors  du  royaume,  échoua 
au  dehors  comme  elle  avait  échoué  au  dedans ,  et  là  aussi  ce  fut  en- 
core le  roi  de  France  que  Charles  le  Téméraire  trouva  sur  son  chemin. 
Louis  s'allie  avec  les  Suisses,  que  le  duc  veut  asservir,  il  lui  suscite  un 
T.  I.  74 
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compétiteur  au  duché  do  Lorraine  dans  le  jeune  René;  il  entravera 
force  d*or  ses  acquisitions  en  Allemagne,  fait  rompre  le  mariage  de  sa 
fille  avec  Maximilien;  enfin  il  intimide  le  vieux  roi  René,  qui  avail 
promis  d'instituer  Charles  son  héritier,  et  le  timide  monarque  casse 
son  testament.  Cette  guerre  d'intrigues  pensa  coûter  cher  au  roi  de 
France.  Charles,  irrité,  rentre  dans  la  lice  qu  il  avait  en  quelque  sorte 
alMindonnée  pour  toujours,  et  y  ramène  le  duc  de  Bretagne  avec  le 
comte  de  Saint-Pol ,  auxquels  se  joint  cette  fois  le  roi  Edouard  i  V,  qui, 
tranquille  enfin  sur  un  trône  depuis  si  longtemps  agité ,  songeait  à 
montrer  à  la  France  que,  même  après  la  guerre  des  Deux  Roses,  TAn- 
gleterre était  encore  à  redouter.  »  (Cahiers  d'Histoire,] 

Louis  XI  se  voyait  menacé  de  nouveau;  mais- la  fougue  impé- 
tueuse du  Bourguignon  remporta  d'un  autre  côté  avant  même  d*avoir 
commencé  la  guerre  avec  le  roi  de  France.  Depuis  que  Charles  s*était 
laissé  aller  à  ce  rêve  malheureux  d'un  royaume  de  Gaule-Belgique, 
il  avait  trop  d'affaires  sur  les  brns  pour  pouvoir  en  mener  une  seule 
à  fin.  Au  moment  même  où  il  formait  en  France  une  quatrième  ligue 
contre  le  roi ,  les  Suisses  battaient  ses  hbmmies  d'armes  et  les  chas- 
saient de  l'Alsace  ;  René  de  Lorraine,  le  protégé  de  Louis  XI,  attaquait 
le  Luxembourg,  et  Charles  lui-même,  comnile  s'il  n'eût  pas  eu  déjà 
assez  d'ennemis,  se  lançait  à  l'aventure  dans  la  querelle  de  Robert  de 
Bavière  avec  Herman  deHesse,  au  sujet  de  Télectorat  de  Cologne, 
et  venait  se  briser  devant  les  murs  de  Neuss,  qui  l'arrêta  onze  mots 
Pendant  que  Charles  le  Téméraire  faisait  tête  avec  une  audace  em- 
ployée  en  pure  perte  à  une  armée  allemande  deux  fois  plus  forte  que 
la  sienne,  venue  au  secours  de  la  place  menacée,  ses  propres  do- 
maines étaient  entamés  par  Louis  XI,  qui  lui  enlevait  Roye ,  Montdi- 
dier,  Corbie,  et  mettait  ses  gens  en  déroute  dans  le  Nivernais  et  l'Ar- 
tois. Le  siège  de  Neiiss  expirait  à  peine ,  quand  les  Anglais  débarquèrent 
à  Calais.  Charles  avait  envoyé  à  son  beau-frère  cinq  cents  bateaux 
plats  des  côtes  de  Hollande  et  de  Zélande.  Ce  fut  tout  le  secours 
qu'Edouard  tira  de  ses  alliés  de  France.  Il  avait  avec  lui  quinze  cents 
hommes  d*armes,  avec  leurs  chevaux  bardés  de  fer,  quinze  mille  ar- 
chers à  cheval,  une  nombreuse  artillerie;  mais  les  haines  vigoureuses 
qui  avaient  présidé  aux  guerres  d'Edouard  III  et  de  Henri  V  n*ani- 
maient  plus  celte  armée,  séparée  par  tant  d'autres  combats  des  sou- 
venirs de  Crécy  et  d'Azincourt.  Ce  que  voulaient  les  gros  bourgeois  de 
Londres,  dont  le  crédit  avait  déterminé  l'armement  %  c'était  une  bonne 


JUSQU  A  CHARLES  VIII.  587 

bataille  et  un  prompt  retour.  Us  comptaient  surtout  sur  ceux  qui  les 
avaient  appelés  ;  mais  le  duc  François  ne  bougea  pas.  Le  comte  de  Saint- 
Pol,  ne  voulant  rien  risquer  au  Jeu,  reçut  à  coups  de  canon  les  Anglais 
qui  s'approchèrent  de  Saint-Quentin.  Neuf  jours  après  qu'il  eut  dé- 
barqué à  Calais,  Edouard  vitenGn  arriver  le  duc  de  Bourgogne,  mais 
seul  :  il  n'avait  pas  osé  montrer  à  ses  alliés  Tarmée  délabrée  qu'il 
avait  ramenée  du  siège  de  Neuss;  et,  d'ailleurs,  c'était  maintenant  la 
Lorraine  qui  l'attirait.  L'entrevue  des  deux  princes  fut  pleine  d'ai- 
greur. Edouard  reprocha  amèrement  à  son  beau-frère  de  lavoir  en- 
ti;agé  à  la  légère  dans  une  entreprise  dont  il  se  retirait  lui-même. 
Charles,  honteux  et  embarrassé  dans  ce  camp  où  il  n'avait  pas  un 
homme  d'armes,  et  préoccupé  de  ses  nouveaux  projets  sur  la  Lorraine, 
resta  quelques  jours  à  peine  avec  les  Anglais,  et  retourna  à  son  armée 
d'Allemagne.  Bientôt  vinrent  les  pluies;  les  vivres  commencèrent  à 
manquer  dans  le  camp  anglais.  Les  hommes  des  communes  murmu- 
raient et  se  lassaient  déjà  de  coucher  sous  la  tente.  Un  valet  de 
Jacques  Grasset,  qui  était  le  premier  prisonnier  fait  par  les  Anglais, 
ayant  été  relâché,  selon  l'usage,  vint  dire  au  roi  qu'à  son  départ  lord 
Howard  et  lord  Stanley  lui  avaient  donné  un  noble  d'or,  en  ajoutant 
ces  mots  :  u  Si  vous  pouvez  parler  au  roi  votre  maître,  recommandez- 
nous  à  sa  bonne  grâce.  »  Louis  XI  ne  douta  plus  que  les  Anglais  ne  vou- 
lussent traiter.  «  Il  était  distrait,  rêveur,  dit  Comines;  qui  ne  l'au* 
raient  connu  l'auraient  jugé  mal  sage.  Il  m'appelle  et  me  dit  à  l'oreille: 
Découvrez-moi  le  valet  de  Mérichon,  le  maire  de  la  Rochelle;  faites-le 
dtner  avec  vous,  et  disposez-le  à  se  rendre  au  camp  anglais  en  qualité 
de  héraut.  »  Ce  valet  se  nommait  Mérindot.  Louis ,  qui  aimait  le  bi- 
zarre et  l'imprévu  dans  sa  façon  de  négocier,  se  souvint  de  l'avoir 
trouvé  autrefois  homme  de  sens  et  beau  parleur.  Quoi  que  pussent  dire 
ses  conseillers,  et  malgré  Mérindot  lui-même,  qui,  ne  comprenant  pas 
ce  qu'on  lui  voulait,  se  jetait  à  deux  genoux  et  demandait  grâce,  il 
fallut  qu'il  se  chargeât  de  toutes  les  instructions  nécessaires  pour  né- 
gocier la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Louis  XI  n'avait  pas 
même  un  costume  de  héraut  à  lui  donner.  On  prit  la  bannière  d'un 
trompette,  qu'on  ajusta  en  guise  de  cotte  d'armes  aux  armes  de  France. 
Un  héraut  de  monsieur  l'amiral  fournit  le  reste  de  l'équipement,  cl 
Mérindot  partit  en  cachette ,  sa  cotte  d'armes  roulée  à  l'arçon  de  sa 
selle,  pour  que  personne  ne  se  doutât  de  la  mission. 

L'événen;ent  prouva  que  Louis  avait  bien  jugé  l'homme.  Le  valet 
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de  Mcrichon ,  avec  son  titre  et  son  costume  de  contrebande,  persuada 
au  roi  d'Angleterre  tout  ce  qu*il  voulut,  et  revint  à  Gompiègne,  où  était 
le  roi,  avec  un  sauf-conduit  pour  les  véritables  ambassadeurs,  et  an 
héraut  anglais  qui  venait  en  chercher  un  pour  ceux  de  son  maître.  La 
conférence  eut  lieu  dans  un  village  prèsd*Amiens.  «Les  Anglais,  selon 
Tusage,  dit  de  Barante,  commencèrent  par  demander  la  couronne  de 
France,  puis  la  Normandie  et  la  Guyenne;  mais  ils  savaient  bien  quils 
n'en  auraient  rien,  et  n'en  parlaient  que  pour  la  forme.  »  lIsfinireDl 
par  se  contenter  de  75,000  écus  et  d'une  promesse  de  mariage  entre  le 
dauphin  et  la  flile  atnée  d'Edouard.  Les  conférences  s'étant  prolongée» 
pendant  plusieurs  jours,  le  connétable  de  Saint-Pol  s'inquiéta  de  voir 
le  roi  d'Angleterre  faire  son  accommodement  sans  le  duc  de  Bour- 
gogne et  sans  lui,  et  envoya  le  sire  de  Sainville  à  Amiens  pour  ob- 
server la  marche  des  négociations,  et  voir  s'il  ne  pourrait  point  encore 
profiter,  selon  sa  coutume,  des  concessions  que  Louis  allait  faire  pour 
acheter  la  paix.  Mais  le  rôle  factice  d'homme  nécessaire  que  s'était 
créé  le  connétable ,  en  dépit  des  grandes  puissances  qui  l'entouraient, 
approchait  de  sa  fln.  Il  y  avait  assez  longtemps  que  ce  petit  comte  de 
Saint-Pol  louvoyait  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Bourgogne,  al- 
lant de  Tune  à  l'autre,  sans  se  fixer  jamais;  il  fallait  bien  qu'il  échouât 
quelque  part,  et  Louis,  avec  qui  dernièrement  encore  il  avait  trailé 
d'égal  à  égal  dans  une  entrevue  entre  La  Fère  et  Noyon ,  le  prit  cette 
fois  au  piège.  Avant  de  recevoir  Sainville,  il  fit  cacher  un  seigneur 
bourguignon,  le  sire  deContay,  derrière  un  grand  et  vieux  paravent 
qui  se  trouvait  dans  sa  chambre,  a  Je  veux  vous  faire  entendre,  lui 
dit-il ,  comme  le  connétable  et  ses  gens  prennent  soin  des  intérêts  du 
duc  de  Bourgogne,  n  Sainville ,  introduit,  fut  mis  par  Louis  Kl  sur  le 
chapitre  de  Charles  le  Téméraire,  et,  pour  faire  sa  cour  au  roi ,  il  com- 
mença à  raconter  ses  colères  contre  les  Anglais ,  contrefaisant  ses 
gestes,  son  langage,  ses  trépignements  de  pieds  ,  ses  coups  de  poing 
sur  la  table.  Louis ,  qui  était  assis  sur  un  escabeau  ,  tout  contre  le 
paravent,  riait  aux  éclats  et  le  faisait  recommencer,  a  Parlez  plus  haut, 
disait-il,  je  me  fais  vieux,  je  deviens  un  peu  sourd,  n  Ensuite  il  le 
congédia  avec  de  bQinnes  paroles,  et,  faisant  sortir  Contay  de  sa  ca- 
chette, (c  se  remit  à  rire  au  plus  fort.  »  Celui-ci,  furieux,  monta  sur- 
le-champ  à  cheval  pour  aller  tout  redire  à  son  mattre,  et,  dès  ce  mo- 
ment, la  perte  du  comte  de  Saint-Pol  fut  résolue.  11  ne  se  soutenait 
contre  le  duc  que  parle  roi,  et  contre  le  roi  que  parle  dur.  LouisXIarai* 


Scan  XI  tl  le  lirt  Cmitiig. 


JLSQUA  CHARLES  Vïll.  589 

coupé  court  à  cct(c  politique  de  contre-poids  avec  une  scène  de  co- 
médie. 

Tout  joyeux  de  ce  premier  succès,  Louis  poussa  avec  une  nouvelle 
activité  ses  négociations  avec  les  Anglais.  11  envoya  chercher  de  Tar- 
gent  à  Paris,  où  un  riche  bourgeois,  nommé  Jacques  Erlau,  lui  avança 
de  grosses  sommes;  le  fils  de  Charles  VU  se  mit  alors  en  devoir  de  re- 
pousser cette  invasion  d*une  façon  que  n'avaient  point  permise  jusque 
là  les  vieilles  mœurs  chevaleresques.  Le  dénuement  était  extrême 
dans  le  camp  anglais.  Il  y  envoya  des  chariots  chargés  de  provisions 
etdes  meilleurs  vins  du  royaume,  n*oubliant  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour 
bien  vivre,  pas  même  des  torches  de  cire.  Les  Anglais,  si  bien  traités, 
se  répandirent  en  foule  sous  les  murs  d'Amiens.  Deux  longues  tables 
chargées  de  viandes  étaient  dressées  en  permanence  à  la  porte  de  la 
ville,  et  quand  arrivait  quelque  homme  d'armes  anglais  ,  on  allait  ù 
la  bride  de  son  cheval  :  «  Allons  ,  disait-on  ,  venez  rompre  une  lance 
avec  nous ,  »  et  on  l'emmenait  à  une  des  tables.  Les  tavernes  de  la 
ville  étaient  ouvertes  gratis  aux  soldais  ,  qui  ne  s'en  faisaient  faute. 
Un  jour,  dit  Comines,  on  en  trouva  cent  onze  dans  une  seule  taverne , 
à  neuf  heures  'du  matin.  Les  gens  du  roi  s'ciïrayaient  de  ce  gaspillage 
et  de  cette  affluence  d'Anglais  dans  la  ville;  mais  Louis  n'écoutait  rien 
et  suivait  toujours  son  idée.  Il  avait  fait  sceller  par  son  chancelier  six 
blancs-seings  pour  se  faire  des  pensionnaires  dans  le  conseil  d'Angle- 
terre :  lord  Howard,  lord  Montgomery,  le  marquis  de  Dorset,  sir  Tho- 
mas ,  le  grand  écuyer  et  le  chancelier  d'Angleterre,  reçurent  chacun 
une  pension  de  2,000  écus.  Les  largesses  du  roi  s'étendirent  sur  tous 
les  seigneurs  et  les  gros  bourgeois  de  l'armée;  ils  eurent  des  étolTes  , 
de  la  vaisselle  d'argent ,  de  beaux  chevaux  richement  enharnachés. 
Tout  cela  faisait  murmurer  le  peuple,  qui  gardait  toujours  le  souvenir 
des  anciennes  guerres.  Quand  les  Anglais  retournèrent  d'Amiens  à 
Calais,  tous  ceux  qui  s'écartèrent  du  gros  de  l'armée  furent  assommés 
par  les  paysans.  Enfin  Edouard  repassa  la  mer,  emmenant  ses  gens 
bien  nippés  et  bien  repus;  et  Louis,  qui  se  raillait  avec  les  siens  des 
présents  et  des  bons  vins  qu'il  leur  avait  distribués,  recueillit  bientôt 
les  fruits  de  sa  politique. 

Charles  le  Téméraire  avait  eu  de  nouveaux  emportements  en  appre- 
nant la  manière  dont  Louis  XI  lui  enlevait  son  allié.  Il  était  venu 
tout  courroucé  dans  la  tente  d'Edouard,  en  sccriant  :  «  Ah  !  par  saint 
(îeorges,  par  Notre-Dame,  par  Notre-Seigneur  et  Créateur,  vous  avez 
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pu  si);i)cr  votre  déshonneur?  Comment  !  vous  repasserez  la  nier  sans 

avoir  roiitpu  une  lance  ,  sans  avoir  lue  une  mouclic?  »  Ne  pouianl 


rien  gagner  sur  son  beau-Frère ,  Charles  Jeta  à  terre  la  chaise  sur  la- 
cgucllo  il  était  assis,  et  remonta  sur-le-champ  à  cheval.  Il  Tallut  pour- 
tant se  résigni^r  à  traiter  aussi ,  quand  il  vit  que  tout  était  décidé;  '■ 
le  13  septembre,  il  si^na  une  trêve  de  neuf  ans  à  Soleure.  Leroi'ur 
abandonnait  les  Suisses,  les  Alsaciens,  la  Lorraine,  tout  ce  qui  le  pré- 
occupait alors,  et  ne  demanda  pour  lui-même  que  le  comte  de  Saiol- 
Pol.  Quelques  jours  auparavant,  Louis  XI  dictait,  en  présence  de  lord 
Howard  et  du  sire  de  Conlay  .  une  lettre  pour  le  connétable  dins  h- 
quelle  il  lui  disait  qu'il  avait  besoin,  pour  terminer  »m  grandes  affaiw 
d'une  aussi  bonne  léte  que  la  sienne.  Arrive  là,  il  s'interrompit,  el 
se  tournant  vers  l'Anglais  et  le  BourtiuiRnou  :  «  VT)us  entende»  bien, 
dil-il.  que  je  n'ai  pas  besoin  de  son  corps  ;  il  me  suffit  d'avoir  ss  l^le 


JUSQU'A  CHAULES  VIII.  591 

Le  lendemain  de  la  trôvc  do  Solcure,  Louis  se  présenta  aux  portes  de 
Saint-Quentin ,  et  en  chassa  sur  Theurc  les  officiers  du  comte  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Saint-Pol  avait  pressenti  le  coup  :  il  s'é- 
tait réfugié  déjà  à  Mons,  en  Hainaut,  et  s'y  croyait  bien  en  sûreté. 
Mais  bientôt  arriva  maître  Cerisais  avec  Gaucourt  et  Saint-Pierre ,  la 
trêve  de  Soleure  à  la  main ,  et  réclamant  Tennemi  du  roi.  Le  comte, 
que  Charles  faisait  déjà  garder  à  vue  dans  rhôtellerie,  écrivit  au  duc, 
«  son  très-honoré  et  redouté  seigneur,  »  se  recommandantà  lui  comme 
son  pauvre  parent,  et  invoquant  les  souvenirs  de  la  journée  de  Mont- 
Ihéry.  «^Dites-lui ,  s'écria  le  Téméraire,  qu'en  écrivant  cette  lettre, 
il  a  perdu  son  papier  et  son  espérance.  »  Néanmoins  Charles  hésitii 
quelque  temps  avant  de  le  livrer.  Il  commençait  alors  la  conquête  de 
la  Lorraine ,  et  Louis  XI  avaitenvoyé  cinq  cents  lancessur  la  frontière. 
Le  roi  redoutait  qu'une  fois  la  province  conquise ,  le  connétable  ne 
vînt  à  lui  échapper  ;  le  duc  craignait  pour  sa  conquête  ,  s'il  se  défaisait 
d'avance  de  ce  gage ,  tant  ils  avaient  de  confiance  l'un  dans  l'autre  ! 
A  la  fin,  la  Lorraine  étant  déjà  à  moitié  soumise,  Charles  donna  l'ordn^ 
qu'on  livrât  le  comte  dans  huit  jours  aux  gens  du  roi.  Trois  heures 
après  la  fin  du  huitième  jour,  un  contre-ordre  arriva;  mais  il  était 
trop  tard.  Les  portes  de  la  Bastille  se  fermèrent  sur  le  comte  le  27  no- 
vembre; le  19  décembre,  son  procès  était  terminé ,  et  Jean  de  Popin- 
court,  le  second  président  du  Parlement,  lui  lisait  l'arrêt  qui  le  con- 
damnait à  être  décapité  en  place  de  Grève,  comme  crimineux  du  crime 
de  lése-majesié,  »  Il  ne  s'attendait  pas  à  une  condamnation  si  sévère,  et 
il  en  parut  surpris.  Cependant  il  ne  dit  rien  qui  marquât  de  la  fai- 
blesse ,  mais  seulement  :  «Dieu  soit  loué!  voici  bien  dure  sentence; 
je  lui  supplie  et  requiers  qu'il  me  donne  grâce  de  le  bien  connaître 
aujourd'hui.  »  Puis,  se  retournant  du  côté  de  M.  de  Saint-Pierre,  il 
lui  dit  :  «  Ah!  monsieur  de  Saint-Pierre,  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous 
m'aviez  toujours  promis!...  »  A  trois  heures  après  midi  ,  il  sortit 
du  bureau  de  l'Hôtel-de-Ville  et  monta  sur  l'échafaud.  Il  se  jeta  à 
genoux  du  côté  de  l'église  Notre-Dame,  et  fut  longtemps  en  prière  , 
baisant  de  temps  en  temps,  avec  de  grandes  marques  de  dévotion, 
une  croix  que  le  cordelier  lui  présentait.  Il  se  leva  ensuite ,  et  le 
nommé  Petit-Jean,  fils  de  Henri  Cousin  ,  exécuteur  do  la  haute  jus- 
tice, s'approcha  pour  lui  lier  les  mains ,  «  ce  qu'il  soufTrit  bien  béni- 
gnement,  »  dit  la  chronique.  Il  se  tourna  du  côté  du  chancelier  et  des 
autres  magistrats  et  seigneurs  qui  étaient  sur  le  grand  échafaud ,  et 
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leur  dit  qu'il  demandait  pardon  au  roi  et  qu'il  les  priait  d'avoir  soin 
de  son  âme,  ajoutant  qu'il  ne  prétendait  pas  pour  cela  qu'il  leur  roA- 
tAt  rien  du  leur.  Il  fit  la  même  demande  au  peuple  et  s  alla  mMIrei 
genoux  sur  un  pt-lit  carreau  de  laine  aui  armes  de  la  ville  qu  ilranp^a 
avec  le  pied.  Pcndantqu'on  lui  bandait  les  yeux  il  récitait  des  pncrr*. 


parlait  à  son  confesseur  et  baisait  la  croit.  Ensuite  Petit-Jean,  avant 
pris  une  épée  que  son  pore  lui  donna,  abattit  d'un  seul  coup  latftcda 
connétable.  Son  corps  tomba  presque  en  même  temps.  Le  bourreau 
prit  la  léle.  qu'il  plongea  dans  un  seau  d'eau,  et  la  montra  aui  spec- 
tateurs, qui  étaient  bien,  dit  la  chronique,  deux  cent  mille  personnes 
et  mieux.  »  (XoUdupire  Griffu  mr  DanitL] 

La  gronde  et  la  petite  Téodalité  s'en  allaient  à  la  fois.  Cette  foroji- 
dable  maison  de  Bourfcogne  n'était  plus  à  craindre  pour  la  royauté, 
depuis  que  le  Téméraire  courait  comme  à  l'aventure  sur  les  bords 
du  Rhin  ,  dispersant  à  droite  et  à  gauche  su  puissance  et  son  am- 
bition. Il  venait  de  rencontrer  enHn  l'ennemi  contre  lequel  deMit  » 
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briser  toute  celle  force  inquiète  et  vagabonde.  A  peine  ctabli  en  Lor- 
raine, le  Bourguignon  s'avance  dans  la  Suisse,  dont  les  fiers  habitants 
avaient  déjà  fait  justice  de  ses  tentatives  d'envahissement ,  en  mettant 
à  mort  son  gouverneur,  Hagenbach,  qui  renouvelait  dans  le  comté  de 
Ferrette  l'administration  oppressive  du  fameux  Gessier.  L'origine  de 
cette  nouvelle  guerre  était  presque  futile.  Un  marchand  suisse,  passant 
sur  les  terres  du  comte  de  Romont  avec  une  charrette  chargée  de 
peaux  de  mouton,  fut  arrêté  par  les  hommes  d'armes  de  Morgues,  et  sa 
marchandise  fut  enlevée.  Les  gens  des  ligues  suisses,  ne  pouvant  obtenir 
justice,  envoyèrent  un  défi  de  guerre  au  comte  de  Romont,  Jacques  de 
Savoie,  un  des  amis  de  Charles  le  Téméraire,  qui  venait  de  le  nommer 
gouverneur  du  duché  de  Bourgogne.  £n  trois  semaines ,  toutes  les 
places  du  comte  Jacques  furent  enlevées  par  les  Suisses,  à  l'exception 
de  Genève,  qui  se  racheta  au  prix  de  2G,000  florins.  Mais  Charles  était 
derrière  son  favori.  Toujours  dominé  par  quelque  nouveau  rêve,  TAI- 
lemagne  avait  cessé  de  tant  lui  plaire  :  c'était  maintenant  vers  le  Midi 
que  se  portaient  ses  regards.  «  Ses  intelligences  étaient  plus  actives 
encore  qu'auparavant  avec  le  roi  René ,  et  il  s'assurait  de  devenir  par 
son  testament  héritier  de  la  Provence.  La  Savoie  était  autant  en  son 
pouvoir  qu'aucune  province  de  ses  états  :  le  duc  de  Milan  était  son 
allié;  son  armée  était  remplie  d'Italiens,  qu'il  aimait  plus  que  nuls 
autres  soldats.  De  telle  sorte  qu'en  s'emparant  de  la  Suisse,  outre  la 
joie  de  punir  ses  ennemis,  il  se  trouvait  placé  au  centre  de  sa  puis- 
sance. Déjà  il  se  voyait  passant  les  Alpes,  comme  un  autre  Annibal  : 
car  c'était  alors  son  héros  favori ,  et  il  en  parlait  sans  cesse.  Il  se  ré- 
jouissait aussi  de  l'idée  d'aller  montrer  aux  princes  et  aux  peuples  dTta- 
lie  sa  grandeur,  sa  richesse,  et  cette  pompe  dont  il  était  environné.  » 
(DeBarante.) 

Quelque  hardi  él  résolu  que  fût  le  peuple  qui  avait  combattu  à 
Saint-Jacques,  ce  n'était  pas  sans  une  secrète  appréhension  qu'il  voyait 
venir  à  lui  ce  terrible  duc  de  Bourgogne,  le  plus  fier  homme  de  guerre 
de  son  temps.  Les  Suisses  appelèrent  à  leur  secours  le  roi  de  France , 
qui ,  fidèle  à  sa  politique  cauteleuse ,  et  ne  voulant  rien  hasarder  qu'à 
coup  sûr,  se  retrancha  derrière  la  trêve  de  Soleure.  Us  essayèrent  de 
détourner  le  coup  en  représentant  aux  Bourguignons  qu'ils  n'avaient 
rien  à  gagner  contre  eux.  «  Il  y  a  plus  d'or  et  d'argent,  disaient-ils. 
dans  vos  éperons  et  les  brides  de  vos  chevaux  que  vous  n'en  trouverez 
dans  toute  la  Suisse.  »  L'amour-propre  du  Téméraire  éfait  en  jeu  ,  il 
T.    !.  75 
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remporta  en  avant.  Quarante  mille  hommes  arrivèrent  devant  Yvcr- 
dun,  amenant  avec  eux  la  plus  belle  artillerie  qu*on  eût  vue  jusqu'a- 
lors en  Europe,  une  foule  de  valets,  de  marchands  et  de  filles,  qui 
remplissaient  loute  la  contrée  d'un  tumulte  inconnu.  Charles,  qui  ne 
vivait  plus  que  sous  la  tente,  traînait  dans  son  camp  toutes  ses  ri- 
chesses, ses  joyaux ,  sa  chapelle,  ses  belles  armures ,  ses  services  d'or. 
de  vermeil  et  d*argent.  Ses  pavillons  resplendissaient  d'or  et  de  soie. 
Les  broderies  et  les  dorures  étaient  prodiguées  jusque  dans  le  costume 
de  ses  archers.  Pour  lui,  par  une  simplicité  orgueilleuse  dont  il  n'a  pas 
été  le  seul  exemple  «  il  se  plaisait  parfois,  au  rapport  de  Specklio,  à 
se  montrer,  au  milieu  de  tout  ce  luxe,  vêtu  d*un  mauvais  petit  habil- 
lement gris.  Yverdun  fut  livré  par  les  habitants ,  qui  regrettaient  le 
comte  Jacques,  leur  ancien  mattre,  et  la  garnison  suisse  se  retira  dans 
le  château  de  Granson,  où  elle  fut  suivie  de  près  par  les  Bourguignon;. 
qui  la  contraignirent  bientôt  à  se  rendre.  Lors  de  !a  conquête  du  pays 
de  Romont,  les  Suisses  avaient  noyé  les  hommes  d  armes  d*£stavager. 
que  le  bourreau  de  Berne  avait  conduits  au  lac  de  Neufchâtel,  liés  tous 
ensemble  à  une  corde.  Les  prisonniers  de  Granson  furent  attachés  par 
dix,  par  vingt,  par  trente,  les  mains  derrière  le  dos,  et  jetés  Ie1end^ 
main  dans  le  lac.  «  Quand  on  n*épargne  personne,  disaient  les  gens  du 
duc,  les  guerres  sont  bientôt  finies.  »  Quelques  jours  après,  vingt 
mille  Suisses  arrivèrent  en  présence  de  Granson  y  pour  venger  leurs 
frères.  Ce  fut  le  2  mars  li76  que  se  donna  la  bataille.  Dès  le  matin. 
Charles,  monté  sur  un  grand  cheval  gris,  parcourait  les  rangs  et  disait 
à  ses  chevaliers  :  a  Marchons  à  ces  vilains,  encore  que  ce  ne  soient  pas 
gens  dignes  de  nous.  »  Cependant  les  vilains  descendaient  les  hauteurs 
de  Vaux-Marcus  en  bataillons  carrés,  hérissés  de  longues  piques  et  de 
hallebardes,  les  bannières  au  milieu,  flanqués  de  petits  canons  qui  ti- 
raient sans  cesse.  La  cavalerie  bourguignonne,  conduite  par  le  sire  de 
Château-Guyon«  s'élança  en  vain  au  devant  des  pointes  serrées  de  leurs 
piques.  Toute  Timpétuosité  des  hommes  d*armes  vint  expirer  au  pied 
de  ce  mur  de  fer  qui  marchait  toujours  en  avant.  Deux  fois  Cbâteao- 
Guyon  porta  la  main  sur  la  bannière  de  Schwitz  ;  deux  fois  il  fut  re- 
poussé, et  un  homme  de  Berne  rabattit  à  la  fin.  Charles,  acculé  contre 
son  camp,  se  préparait  à  recommencer  le  combat,  quand  il  aperçut 
tout  à  coup,  sur  les  collines  de  Bouvillars  et  de  Champigny,  une  foule 
nouvelle  qui  accourait  en  criant  :  a  Granson!  Granson  !  »  C*élaientles 
soldats  des  vieilles  ligues  suisses,  les  hommes  de  Claris,  deSchaffouse 
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et  de  Zurich,  qui  avaient  mis  tant  de  fois  les  Autrichiens  en  déroute 
dans  les  guerres  de  Tindépendance  nationale.  Les  troupes  d'Uri  et 
d^Unterwalden  étaient  précédées  par  deux  hommes  robustes  qui  souf- 
flaient à  perte  d*haleine  dans  deux  trompes  énormes,  présent  de  Pépin 
et  de  Charlemagne,  selon  la  tradition  du  pays,  et  que  Ton  nommait  le 
Taureau  d'Uri  et  la  Vache  d'Unterwalden.  Leur  son  terrible  et  prolongé, 
qui  se  répétait  dans  les  échos  de  la  vallée,  jeta  la  confusion  dans  les 
rangs  ennemis.  Les  Italiens  s'enfuirent  les  premiers.  Charles,  furieux, 
les  rappelait  par  ses  cris  et  les  frappait  à  grands  coups  d'épée.  Emporté 
dans  leur  fuite,  il  courut  au  galop  sans  s'arrêter  jusqu'au  passage  du 
Jura,  à  six  lieues  de  là,  suivi  seulement  de  cinq  serviteur^.  «  Ah!  Mon- 
seigneur, lui  disait  son  fou,  nous  voilà  bien  Annibalés!  » 

Les  vainqueurs  restèrent  plusieurs  jours  à  compter  le  butin.  Quatre 
cents  pièces  d*artillerie ,  trois  cents  tonneaux  de  poudre,  une  foule 
d'armes  de  toute  espèce,  des  provisions  de  vivres  infinies  étaient  restés 
entre  leurs  mains,  sans  compter  le  trésor  du  duc  dont  ils  mesurèrent 
l'argent  à  pleins  chapeaux ,  et  ces  merveilleuses  richesses  qui  remplis*- 
saient  son  camp.  Il  se  passa  des  scènes  étranges  au  milieu  de  cet  im- 
mense pillage.  Un  soldat  trouva  le  gros  diamant  du  duc  qui  n'avait  pas 
son  pareil  dans  la  chrétienté;  il  garda  la  botte  et  jeta  le  diamant,  qui 
roula  sous  un  chariot.  Se  ravisant  ensuite,  il  alla  le  ramasser  et  le  ven- 
dit un  écu.  Un  autre  mit  en  se  jouant  sur  sa  tète  le  chapeau  de  velours 
jaune  du  duc,  que  surmontait  une  couronne  de  pierreries  admirables; 
il  le  rejeta  ensuite,  disant  qu'il  préférait  quelque  bon  harnais  de  guerre. 
Les  dentelles  de  Flandre ,  les  draps  d'or,  les  tapisseries  d'Arras  se  dis- 
tribuèrent à  l'aune  dans  une  boutique  de  village,  où  on  les  vendait  au 
prix  de  la  toile  commune.  Les  montagnards  faisaient  fi  de  la  vaisselle 
d'argent,  qu'ils  prenaient  pour  de  Tétain.  et  trouvaient  que  les  vases 
d'or  étaient  d'un  poids  incommode. 

Le  coup  était  terrible,  et  le  Téméraire  ne  pouvait  accepter  la  honte 
d'avoir  été  ainsi  battu  par  une  armée  de  pâtres  et  d'artisans.  On  crut 
d'abord  qu'il  en  perdrait  la  raison.  Il  laissait  croître  ses  ongles  et  sa 
barbe ,  et  ne  voulait  plus  se  laisser  voir  à  personne.  Lui ,  qui  ne  bu- 
vait jamais  de  vin  auparavant ,  et  qui  n'usait  que  de  conserve  de 
roses,  maintenant  il  cherchait  h  s'étourdir,  et  l'ivresse  lui  était  en  aide. 
Son  médecin  italien,  Angelo  Catho,  le  ranima  enfin,  en  lui  faisant 
appliquer  des  ventouses,  pour  rendre  au  sang  son  cours  accoutumé  ; 
et,  retrouvant  son  infatigable  activité,  Charles  ne  songea  plus  qu'à  se 
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venger  de  (iranson.  Il  rallia  les  débris  de  son  armoe  et  fit  recruter  des 
hommes  en  tout  pajs,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Artois,  en  Picardie, 
en  Boui^o^ne,  en  Flandre,  dans  la  contrée  de  Li^gc  et  le  Luxem- 
bourg. Les  cloches  des  é(;liscs  de  la  comié  de  Bourgogne  et  du  paj 
de  Vaud  furent  fondues  <-t  convcities  en  canons.  Avant  trois  mois,  i 
se  vit  en  état  de  recommencer  la  partie.  «Par  saint  Georges!  s'écria-l-i 
pendant  que  ses  troupes  déniaient  k  Lausanne  devant  l'écbafaud  où  il 
était  monté,  par  saint  Georges!  nous  aurons  vengeance.  »  Le  10  juin 
son  armée  vint  camper  snus  les  murs  de  Morat ,  qui  Tut  bicntAl  envi- 
ronné de  tous  câtcs ,  hormis  vers  le  lac ,  par  où  arrivaient ,  la  nuit ,  àe 
petites  barques.  Pendant  dix  jours,  Adrien  de  Bubcnbcrg,  l'ancien  cher 
du  parti  bourguignon  ii  Berne,  maintenant  gouverneur  de  Kloral.  sou- 
tint sans  trcriiblcr.  avec  les  deux  mille  hommes  de  sa  garnison .  tout 
l'eiïort  d'une  armée  qui  montait  à  plus  de  qualre-vingt  mille  homme». 
Enfin,  te  21,  arrivèrent  Ircnte-quatre  mille  Suisses,  qui  avaient  avec 
eux  le  duc  Kené  de  lorraine,  venu  pour  protester  dans  leurs  rangs 
contre  l'injuste  conquête  de  son  duché.  Le  combat  se  soutint  plus  éga- 
lement qu'à  (iranson  ;  mais  l'avant-garde  suisse,  qui  se  composait  des 
gens  de  Fribourg  et  des  montagnards  des  anciennes  ligues,  ayant  é  la 
lin  tourne  le  retranchement  des  Bourguignons,  la  déroule  devint  géné- 
rale. Jacques  du  Maës,  qui  portait  le  grand  élendiird  de  Bourgogm*. 
tomba  en  le  défendant  et  le  tenant  serré  entre  ses  bras.  Charles,  réduit 
encore  une  fois  à  battre  en  retraite,  s'enTuit  Jusqu'à  douze  lieues  du 
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fuir  par  le  lac  de  Morat.  Les  Suisses  les  poursuivaient  jusque  dans  l'eau, 
à  coups  de  flèches  et  d'arquebusades,  et  allaient  les  achever  sur  des 
nacelles.  L*eau  du  lac  en  fut  rougie  en  plusieurs  endroits.  Trois  siècles 
après,  les  pécheurs  ramenaient  encore  des  casques  et  des  cuirasses 
avec  leui*s  filets.  Huit  à  dix  mille  hommes  furent  égorgés  en  cette 
journée  par  les  Suisses,  qiii  ne  faisaient  point  de  quartier.  «Cruel 
comme  à  Morat  »  demeura  longtemps  un  proverbe  chez  eux;  et, 
comme  pour  éterniser  le  souvenir  de  leur  impitoyable  valeur,  de  tous 
ces  ossements  entassés  qui  encombraient  le  champ  de  bataille ,  ils  éle- 
vèrent au  bout  de  quatre  ans  le  fameux  Osmaire  des  Bourguignons, 
oy  les  gens  de  Morat  montraient  encore,  en  1798,  les  traces  des  grands 
coups d*épée  de  leurs  pères,  quand  une  armée  de  la  république  fran- 
çaise, qui  vint  à  passer,  s*indigna  de  ce  trophée  injurieux ,  selon  elle . 
à  la  France,  et  dispersa,  par  amour-propre  national,  les  ossements  de 
ces  Anglais,  de  ces  Italiens,  de  ces  Flamands,  tués  en  attaquant  la 
liberté  d*un  peuple  républicain. 

Charles,  dans  sa  douleur  et  dans  sa  rage,  voulut  s'obstiner  contre 
sa  mauvaise  fortune;  mais  les  siens  refusèrent  d'aller  plus  loin.  Tou- 
jours plus  dur  et  plus  despotique  à  mesure  qu'il  s'enfonçait  dans  sa 
ruine,  il  avait  perdu  toutes  les  sympathies.  Il  y  avait  deux  ans  qu'il 
tenait  ses  gentilshommes  sous  les  armes,  et,  en  dépit  de  toute  leur  che- 
valerie, c'était  plus  qu'ils  n'en  pouvaient  porter.  Leurs  terres  tom- 
baient en  friche  ,  leurs  biens  étaient  engagés,  ils  avaient  hâte  de  re- 
voir leurs  femmes  et  leurs  enfants  On  se  rappelle  qu'aux  termes  de  la 
vieille  loi  féodale  le  service  militaire  du  vassal  était  de  quarante  jours. 
Les  états  de  Bourgogne  répondirent  par  un  refus  net  à  la  demande 
insensée  d'une  troisième  armée  de  quarante  mille  hommes.  Ceux  de 
Flandre  lui  offrirent  seulement  de  venir  le  chercher,  s'il  ne  pouvait  se 
dégager  du  milieu  de  ses  ennemis  pour  retourner  parmi  eux.  Les  mé- 
tiers détestaient  d'ailleurs  cet  homme  violent,  qui  foulait  aux  pieds 
leurs  privilèges,  et  ne  parlait  que  de  faire  trancher  les  têtes.  La  vie  du 
duc  n'était  plus  qu'une  longue  colère;  il  exhala  sa  fureur  en  menaces 
terribles,  et  jura  de  démolir  les  portes  et  les  murailles  de  Bruxelles. 
Mais  on  se  riait,  même  autour  de  lui,  de  cette  rage  impuissante  ;  h  peine 
put-il  réunir  quelques  milliers  de  soldats;  bientôt  la  Lorraine,  où  il 
s'était  retiré,  commença  h  lui  échapper.  Louis  XI  avait  envoyé 
V0,000  francs  à  René,  qui  ramassa  une  petite  armée  en  Alsace  et  en 
SuisFe,  et,  après  avoir  repris  sur  $îjl  roule  une  foule  do  petites  villes. 
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s'empara  enfin  de  Nancy.  Charles  Ot  un  dernier  elTort,  et  mena  conlrp 
Nancy  la  poii^née  de  gens  qui  lui  restait  [22  octobre].  Le  siège  durait 
déjà  depuis  trois  mois  ;  l'hiver  était  venu ,  la  terre  s'était  couverte  de 
neige.  Dans  la  nuit  de  Noël .  il  y  eut  plus  de  quatre  cents  hommes  dr 
l'armi-e  du  duc  qui  moururent  de  froid  ou  bien  eurent  les  mains  el 
les  pieds  (télés.  Ccpendiint  la  ville,  réduite  à  l'extrémité,  allait  enfin 
se  rendre  :  tous  les  chevaux  et  les  ânes  avaient  été  déjà  mangés:  il  ne 
restait  plus  d'autre  viande  que  les  chiens .  les  chats  et  les  rais.  Enfin . 
le  4  janvier  1^77,  René  arriva  avec  dix-neurà  vingt  mille  hommes  qu'il 
avait  obtenus  des  ligues  suisses  à  force  de  prières  et  de  caresses.  La 
bataille  se  donna  le  lendemain.  «  Lo  duc  de  Bourgogne  s'arma  de 
grand  matin,  et  monta  sur  un  beau  cheval  noir  qu'on  nommait  Mo- 
l'eau.  Lorsqu'il  voulut  mettre  son  casque ,  le  lion  doré  qui  en'fonnail 
le  cimier  se  détacha  et  tomba  :  Hoc  e>l  tignum  Dei,   dit-il  triste- 


ment. »  (  De  Barante.  )  Comme  si  la  partie  n'cât  pas  été  déjà  assez 
inégale ,  la  trahison  se  mit  aussi  contre  lui.  Le  comte  de  Campo-Basso. 
ufl  de  ces  Italiens  qu'il  aimait  tant,  passa  à  l'ennemi  avec  une  partie 
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de  ses  gens  et  son  frère  Angclo  Catho.  La  neige  tombait  à  grog  flocons, 
les  clievaus  pouvaient  à  peine  porter  leurs  cavaliers  tout  bardés  de 
Ter  sur  la  terre  glissante  et  durcie.  Les  Suisses ,  qui  avaient  avec  eux 
huit  cenis  coulevrines,  eurent  bon  marché  de  celle  petite  troupe  dé- 
couragée et  déjà  mise  à  moitié  hors  de  combat  par  le  froid.  Le  soir 
m6me ,  Itené  fit  son  entrée  triomphale  à  Nancy,  sous  un  arc  de  triom- 
phe dressé  à  la  hâte,  par  les  habitants,  avec  les  ossements  de  tous  les 
animaux  dont  ils  s'étaient  nourris  pendant  le  siège.  On  ne  savait  ce 
qu'était  devenu  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  ne  fut  que  le  second  jour 
après  la  bataille  que,  sur  les  indications  fournies  par  Campo-Basso, 
on  retrouva  à  la  fln  son  corps  pris  duns  la  glace  du  ruisseau  qui  rem- 
plit l'étang  de  Saint-Jean.  Il  y  avait  là  une  douzaine  do  cadavres  dé- 
pouillés. Une  pauvre  blanchisseuse  de  riiAlel  du  duc  le  reconnut  à 
l'anneau  qui  lui  était  resté  au  doigt.  Di'j'à  les  loups  avaient  dévoré  la 


moitié  de  la  flgurc.  En  dégageant  le  corps  de  la  glace,  la  peau  du 
visage  s'enleva.  Une  affreuse  blessure  avait  fendu  la  tête  depuis  l'oreille 
jusqu'à  1.1  bouche;  un  coup  de  pique  avait  traversé  les  deux  cuisses; 
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un  autre  s^élait  enfoncé  dans  les  reins.  On  couvrit  de  velours  cl  de 
satin  ces  restes  déflgurés,  et  on  les  transporta  à  la  cathédrale,  ou  Reoé 
vint  jeter  l'eau  bénite  sur  le  corps.  11  prit  la  main ,  et  s^écria  les  larmes 
aux  yeux  :  «  Ah!  cher  cousin,  Dieu  veuille  avoir  votre  âme!  vous 
nous  avez  fait  bien  des  maux  et  des  douleurs  !  » 

C'est  un  des  plus  grands  faits  de  notre  histoire,  que  cette  chute 
efrroyablc  du  prince  dont  rinfluencc  s'était  étendue  depuis  la  France, 
où  tV  faisait  le  roif  selon  Texpression  de  Louis  XI,  jusqu*à  T Angleterre, 
qui  lui  devait  son  roi  Edouard  IV,  Jusqu'à  TAIIennagnc  et  ritalie. 
qu'il  remplissait  de  son  nom.  Tout  l'avenir  de  TEurope  était  changé, 
si  Charles  avait  pu  réaliser  son  rêve  du  royaume  de  Gaule-Belgique, 
et ,  il  faut  le  dire ,  avec  moins  de  fougue  et  des  vues  moins  mobiles, 
sa  puissance  et  ses  richesses  lui  permettaient  de  le  rêver.  Dès  lors 
toutes  les  relations  futures  des  nations  européennes  se  trouvaient  com- 
pliquées d'un  élément  nouveau;  le  rôle  que  joua  la  maison  d'Âutriclie 
s'amoindrissait  par  avance  de  toute  la  part  qui  revenait  au  niaUredes 
Pays-Bas;  et  qui  sait,  dans  le  trouble  des  guerres  d'Ilalie  et  parmi  les 
perturbations  qu'allait  amener  la  réforme,  ce  qu'il  aurait  pu  advenir 
de  la  race  de  Philippe  le  Hardi?  Singuliers  hasards  des  destinées  hu- 
maines !  tout  cet  échafaudage  menaçant  croula  par  aventure  sous  b 
pique  inintelligente  de  montagnards  à  demi  sauvages,  et  sans  quel- 
ques peaux  de  mouton  ,  il  y  aurait  peut-être  aujourd'hui  une  grande 
puissance  de  plus  en  Europe. 

Louis  XI  seul  semblait  avoir  compris  le  danger,  et  tant  que  dura 
ce  duel  à  mort  du  duc  de  Bourgogne  avec  les  Suisses,  on  le  voit  sans 
cesse  aux  aguets,  attendant,  avec  une  impatience  qui  ne  pouvait  se 
dissimuler,  l'issue  de  cette  grande  partie,  où  se  jouait  le  sort  de  la 
royauté.  Toujours  prudent  jusque  dans  ses  plus  violents  désirs,  le  roi 
de  France  avait  persisté  dans  son  apparente  neutralité;  mais  il  était 
à  Lyon  avec  une  grosse  armée,  tout  prêta  soutenir  ceux  qui  dépen- 
saient leur  sang  dans  une  cause  qui  était  la  sienne  autant  que  la  leur 
De  là ,  il  dirigeait  sans  danger  le  mouvement  auquel  il  afTeclait  de  p- 
raîlre  étranger.  Des  messagers  l'avertissaient,  jour  par  jour,  delout 
ce  qui  se  faisait  sur  les  bords  des  lacs  suisses.  Après  Morat.  ilava/f 
fait  venir  à  sa  cour  les  chefs  de  l'armée  victorieuse,  qu'il  avait  enlaci^ 
dans  ses  intérêts  avec  cette  séduction  de  manières  et  de  langage  qu'il 
savait  trouver  au  besoin.  C'était  lui  qui  avait  fourni  à  René  de  Lor- 
raine les  premiers  fonds  pour  celle  guerre,  qui  venait  d'aboutir  à  la 
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journée  de  Nancy.  H  ne  fut  pas  longtemps  à  recueillir  rinlérét  des 
VO.OOO  francs  avancés  à  René.  Toute  cette  vaste  domination  de  la  maison 
de  Bourgogne  reposait  maintenant  sur  la  tète  d'une  jeune  Olle  de  vingt 
ans  sans  alliances  et  sans  armée,  n'ayant  autour  d'elle  que  les  anciens 
conseillers  de  son  père,  gens  délestés  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et 
sur  qui  retombait  tout  l'odieux  des  violences  auxquelles  i\k  s'étaient 
associés.  Il  y  eut  d'abord  quelques  paroles  hasardées  pour  marier  l'hé- 
ritière de  Bourgogne  au  fils  du  roi  de  France;  mais  le  dauphin  n'avait 
que  huit  ans,  et  Louis,  qui  tenait  ses  armées  prêtes,  crut  inutile  d'at- 
tendre si  longtemps.  Tous  les  domaines  que  Charles  avait  possédés  en 
France  revenaient  à  la  couronne  en  vertu  de  la  loi  salique.  Le  prince 
d'Orange,  Charles  d'Amboise  et  Georges  de  la  Trémouille  entrèrent 
sur-le-champ  dans  le  duché  de  Bourgogne,  qui  se  livra  sans  résistance 
ainsi  que  la  t^omté,  nommée  aussi  Franche-Comté.  Les  villes  de  la 
Somme,  TArtois,  une  partie  de  la  Picardie,  furent  enlevés  dans  le 
premier  moment  de  surprise.  Marie  avait  trop  à  faire  en  Flandre  pour 
essayer  de  disputer  au  roi  le  reste  de  son  héritage. 

A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  était-elle  venue  aux  oreilles 
des  gens  des  communes  flamandes,  que  tous  les  instincts  de  révolte 
s'étaient  réveillés  dans  la  patrie  d'Artevelle  et  de  Pierre  Loroi.  A 
Bruxelles,  à  Gand,  à  Bruges,  à  Anvers,  on  cessa  sur-le-champ  d'ac- 
quitter les  impAls.  l^s  églises  restèrent  vides  pendant  qu'on  y  célébrait 
le  service  funèbre  de  Charles  le  Téméraire,  et  déjà  les  magistrats,  les 
nobles,  tout  ce  qui  avait  été  en  contact  avec  le  duc,  était  maltraité 
par  le  peuple.  Le  roi  lui-même  attisait  la  sédition.  A  la  tète  de  ses  émis- 
saires était  un  barbier  flamand  né  à  Thiel,  près  de  Courtray.  Son  nom 
flamand,  qui  signifiait  le  diable,  avait  été  échangé  en  France  contre 
celui  d'Olivier,  et  par  lettres  patentes,  Louis,  en  donnant  au  barbier  la 
seigneurie  de  Meulan ,  avait  ajouté  à  son  nom  français  le  surnom  de 
Le  Dain;  mais  le  peuple  ne  l'appelait  qu'Olivier  le  Mauvais.  Maître  Oli- 
vier vint  s'établir  à  Gand,  où  il  s'aboucha  avec  les  états  de  Flandre, 
pendant  que  Louis  XI  entamait  officiellement  une  sorte  de  contre-né- 
gociation avec  Hugonet  et  Himbcrcourt,  les  chefs  du  conseil  de  Marie, 
tous  les  deux  nés  sur  les  terres  de  France.  Les  états  de> Flandre  avaient 
impose  leur  tutelle  à  Marie ,  et  par  les  conseils  d'Olivier  ils  envoyèrent 
au  roi  de  France  une  députation ,  qui  s'y  rencontra  avec  celle  des  con- 
seillers venue  pour  traiter  du  mariage  avec  le  dauphin.  Ici  Louis  XI 
usa  encore  de  cette  impitoyable  perfidie  qu'il  préférait  à  \out.  Ce  qui 
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soulevait  surtout  les  Flamands  contre  la  domination  bourguignonne. 
c*é(ait  son  origine  Trançaise.  Ils  roulaient  bien  se  délivrer  d'elle;  maïs 
ils  n'entendaient  pas  que  ce  fût  au  profit  de  la  France,  au  profit  de  cette 
royauté  despote  «  dont  les  sujets  n'avaient  nul  privilège.  »  D'ailleurs 
ils  avaient  fait  choix  d'un  mari  pour  leur  duchesse;  c'était  Adolphe  de 
Clèves,  jeune  homme  maladif  et  débauché,  peu  fait  pour  plaire  à  la 
reine  de  cette  cour  élégante  de  Bourgogne,  o  Je  sais,  disait  Louis  XI 
en  parlant  du  rival  que  l'on  donnait  à  son  flis,  qu'il  a  un  mauTaîs 
ulcère  à  la  jambe;  en  outre ,  ivrogne  comme  tous  ces  Allemands ,  après 
boire  il  lut  cassera  son  verre  sur  la  tête  et  lui  donnera  des  coups.  » 
Mais  Adolphe  était  de  race  allemande;  c'était  un  petit  prince  dont  la 
puissance  n'avait  rien  d'inquiétant  pour  les  libertés  du  pays.  Les  états 
repoussaient  le  Picard  Himbercourt  et  le  Bourguignon  Hugonet,  parce 
qu'ils  les  croyaient  contraires  à  cette  alliance.  Quelle  fut  la  surprise  de 
leurs  députés,  quand  Louis  XI  leur  dit  qu'on  ne  ferait  rien  en  Flandre 
d'après  leurs  conseils,  et  que  toute  la  conflance  de  leur  duchesse  était 
pour  ses  deux  conseillers  français!  Et  disant  cela,  il  leur  donna  une 
lettre  qu'il  avait  en  quelque  sorte  extorquée  de  Marie ,  en  feignant 
de  douter  de  ses  intentions.  De  retour  à  Gand ,  les  députés  se  présen- 
tèrent devant  la  duchesse,  lui  reprochant  de  renier  les  états;  et  comme 
elle  s'écriait  que  c'était  faux,  l'un  d'eux  tira  de  son  sein  la  lettre 
qu'elle  avait  écrite  à  Louis  XI  et  la  montra  devant  tous  ceux  qui 
étaient  là.  Le  soir,  Hugonet  et  Himbercourt  furent  saisis  se  cachant 
dans  un  couvent,  et  au  lieu  d'en  faire  justice  à  leur  manière  accou- 
tumée, les  Gantois  livrèrent  les  deux  ministres  à  un  tribunal,  qui  les 
soumit  à  d'atroces  tortures  et  les  condamna  à  mort  le  sixième  jour. 
Comme  on  allait  les  exécuter,  on  vit  entrer  Marie  à  l'HAtel-de-Ville. 
Elle  était  sortie  à  pied  de  son  h6tel ,  vêtue  de  deuil,  un  simple  voile 
sur  la  tète.  Pour  toute  réponse  à  ses  supplications,  le  grand  doyen  la 
mena  à  une  des  fenêtres  et  lui  dit  :  «  Voyez  tout  ce  peuple  en  fureur  : 
il  faut  bien  le  contenter.  »  Les  condamnés,  placés  sur  une  charrette, 
partaient  pour  la  place  du  Marché.  La  duchesse  y  courut,  et  les  yeux 
pleins  de  larmes,  les  cheveux  épars,  elle  demandait  leur  vie  au  peuple. 
Quelques  bourgeois  s'émurent  à  ce  spectacle,  et,  les  autres  demeu- 
rant inflexibles,  déjà  les  piques  se  baissaient  de  part  et  d'autre,  quand 
ceux  qui  entouraientles  bourreaux  les  forcèrent  de  faire  leur  office. 
Marie  vit  tomber  les  deux  têtes ,  et  fut  ramenée  demi-morte  en  son 
h&lel. 
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Soit  inconséqueïice.  soil  qu'il  ne  cherchât  qu'un  prétexte  de  t;uerrc. 
Louis  XI  vint  alors  prolester  contre  le  mouvement  que  lui-m^mc  avait 
provoqué;  et,  transrormant  tout  à  coup  son  émissaire  en  ambassadeur, 
il  cliargca  Olivier  Le  Uoin  de  demander  publiquement  en  son  nom  la 
main  de  Marie  pour  le  dauphin.  Olivier  parut  devant  la  duchesse, 
vêtu  maRnillquemenI  et  sous  son  titre  de  coipte  de  Meulan  ;  mais  dans 
le  grand  seigneur  on  ne  voulut  voir  que  le  barbier.  «  Le  roi  mon 
cousin  me  croit  donc  malade,  dit  Marie,  qu'il  m'envoie  son  médecin?» 
Invité  à  s'expliquer,  Olivier  répondit  qu'il  ne  parlerait  qu'à  Madc- 
moiselle  du  Bourgogne,  et  en  téte-à-tCte.  A  cette  prétention,  de  grandes 


huées  s'élevèrent  dans  la  salle;  Olivier,  malgré  son  caractère  d'am- 
bassadeur, fut  traité  en  vilain  mal  appris  et  mis  pour  ainsi  dire  à  la 
porte.  Ce  Tut  bien  pis  encore  dans  la  ville,  quand  on  y  sut  ce  qu'était 
venu  demander  l'agent  du  roi   Le  peuple  commença  à  le  barouer,  et 
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au  boul  de  quelques  jours,  il  pariait  de  jeter  le  comte  de  Aleulan  à  ta 
rivière.  Olivier  s  enfuit  à  Tournay.  L*opinion  se  prononçait  contre  le 
mariage  de  la  duchesse  avec  le  dauphin.  Dans  le  peuple,  c'était  par 
esprit  national;  à  la  cour,  par  ressentiment  des  manœuvres  déloyales 
du  roi.  «  Mademoiselle  est  d*âge  à  avoir  des  enfants  et  non  point  à 
épouser  un  enfant,»  disait  la  dame  d^Uallwyn,  la  gouvernante  de 
Marie. 

Louis  XI  déclara  aussitôt  la  guerre  h  la  Flandre,  et  s*en  alla  avec 
Damniartin  dans  leHainaut.  Bouchain,  leQuesnoi,  Avesnes,  Cambray. 
furent  emportés  d'assaut,  après  une  résistance  opiniâtre.  Les  Gantois 
n'en  persistaient  pas  moins  dans  leur  résolution  d*avoir  un  duc  alle- 
mand. Comme  il  leur  fallait  un  vaillant  homme  de  guerre,  ils  laissè- 
rent le  le  duc  de  Clèves,  et  mirent  à  leur  tête  Adolphe  de  Gueldre. 
guerrier  déterminé ,  mais  de  mauvais  renom.  Il  était  encore  dans  les 
prisons  de  (^ourtray ,  où  le  duc  Charles  Tavait  jeté  pour  avoir  enferme 
son  vieux  père  dans  un  cachot.  On  disait  même  qu'il  Tavait  frappé  et 
qu'il  avait  voulu  le  tuer.  Heureusement  pour  l'infortunée  duchesse 
qu'elle  ne  resta  pas  longtemps  sous  le  coup  de  cette  odieuse  union. 
La  première  fois  qu'Adolphe  marcha  aux  Français ,  la  discorde  s'étaot 
mise  entre  les  gens  de  Bruges  et  ceux  de  Gand,  il  se  trouva  abandonne 
au  milieu  des  ennemis,  et  malgré  sa  vaillance,  il  tomba  percé  de 
coups ,  en  jetant  son  cri  de  guerre  :  «  Gueldre!  Gueldre!  »  Les  Fran- 
çais étaient  déjà  à  Couriray.  On^menait  les  prisonniers  par  troupeaux 
à  la  frontière.  Mais ,  au  lieu  d'ayancer  dans  le  pays  et  de  profiter  de 
la  confusion  qui  régnait  en  Flandre  pour  s'y  emparer  du  pouv4iir 
pendant  qu'il  flottait  incertain  entre  Marie  et  les  états,  Louis  XI,  pru- 
dent jusqu'à  l'hésitation  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  guerres  et 
de  combats,  retint  ses  troupes  dans  la  Flandre  française  et  le  HainauL 
espérant  intimider  les  Flamands  par  les  ravages  qu'il  y  commanda.  Il 
écrivait  à  Dammartin  :  «Monsieur  le  grand-mattre,  je  vous  envoie 
trois  ou  quatre  cents  faucheurs  pour  faire  le  dégât,  comme  vous  savei. 
je  vous  prie ,  mettez-les  en  besogne;  ne  plaignez  pas  cinq  ou  six  pièces 
de  vin  pour  les  faire  bien  boire  et  les  enivrer;  le  lendemain,  mettez- 
les  à  Tœuvre,  tellement  que  j'en  entende  parler.  Toute  cette  cruauté 
resta  gratuite.  Se  voyant  serrés  de  si  près,  les  métiers  commencèrent 
à  désirer  quelque  prince  puissant  qui  pût  les  protéger  contre  les  fau- 
cheurs ûe  Louis  XI,  et  Maximilien,  le  fils  de  l'empereur  Frédéric,  s  étant 
présenté  sur  ces  entrefaites,  Marie  lui  envoya. sur-le-champ  son  an- 
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iieau.  Le  mariage  se  (lia  Gnnd,  le  18 août,  et  un  mois  après,  Louis, 
(|ui  craignait  de  se  mettre  à  dos  toutes  les  forces  de  Tempiro,  conclut 
une  trôve,  qu'il  acheta  en  quelque  sorte  par  la  cession  du  Quosnov  et 
do  Bouchain  [18  septembre]. 

Mais  Tannée  suivante,  s^élant  assuré  de  nouvelles  alliunces  avec 
l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Aragon,  Louis  recommença  la  guerre.  Max:- 
milieu ,  à  qui  la  main  de  Marie  avait  été  destinée  du  vivant  même  de 
(Charles  le  Téméraire ,  ne  se  voyait  pas  sans  un  vif  dépit  frustré  de  la 
moitié  de  Théritage  sur  lequel  il  avait  compté.  Le  prince  d'Orange, 
qui  avait  mené  les  Français  dans  la  Comté,  se  lassa  bientôt  de  la  rude 
domination  du  roi  de  France  et  appela  les  Suisses,  qui,  se  mettant 
tour  à  tour  au  service  des  deux  partis,  chassèrent  les  Français  en 
quelques  semaines.  Le  duché  de  Bourgogne  se  révolta  ensuite  et  vou- 
lut revenir  à  la  maison  de  ses  anciens  ducs.  Mais  Louis  réprima  les 
tentatives  de  séditions;  il  regagna  les  Suisses  en  les  payant  plus  cher 
que  le  prince  d*Orange.  Plus  de  20.000  francs  de  pension  furent  distri- 
bués par  lui  dans  chaque  canton  :  faisant  bon  marché  de  sa  dignité 
de  roi  au  profit  de  sa  puissance  et  de  son  autorité,  Louis  demanda  à 
être  reçu  citoyen  de  Berne,  et  s'en  flt  expédier  les  lettres.  EnQn,  au 
commencement  de  mai  de  Tannée  1479,  le  roi  envoya  un  héraut  à 
Maximilien  pour  se  plaindre  que  les  trêves  avaient  été  mal  observées, 
prétexte  qui  ne  manquait  jamais  avec  tous  ces  capitaines  indépen- 
dants, dont  quelques-uns  dataient  encore  du  tenq  s  des  Anglais  cl 
n*avaient  pu  dépouiller  tout  à  fait  leurs  anciennes  habitudes  de  guerre. 
Louis  semblait  se  tenir  plus  en  garde  contre  ces  compagnies  elles- 
mêmes  que  contre  les  soldats  de  Maximilien.  Il  en  réforma  dix  au 
moment  de  commencer  la  guerre,  et  en  tête  celle  de  son  cher  ami  le 
grand-mattre.  Le  grand-mattre  aimait  à  mener  ses  gens  à  sa  guise, 
et  les  services  du  comte  de  Dammartin  n'avaient  pu  effacer  entière- 
ment de  Tesprit  soupçonneux  du  roi  le  souvenir  de  Chabannes,  le 
'capitaine  &écorchturs,  a  J'ai  avisé,  lui  écrivit-il  pour  le  soulager,  de 
ne  plus  vous  faire  homme  de  guerre.  »  Malgré  la  retraite  forcée  de 
son  meilleur  général,  Louis  obtint  d*abord^de  grands  succès.  Le  sire 
d'Amboise  reconquit  la  Franche-Comté  en  une  jseule  campagne,  en 
dépit  de  la  résistance  des  gens  de  Dôle,  dont  l'Université  envoya  tou:? 
ses  écoliers  combattre  les  Français.  Les  Suisses  re  défondaient  plus  la 
cause  de  Bourgogne;  ils  remplissaient  au  contraire  le  camp  du  sire 
(TAmboiso,  où  ils  tenaient  la  place  des  compagnies  nouvellement  ré- 
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formées.  En  iiiénic  temps,  monsieur  d'Esquerdes,  le  gouverneur  de  Li 
Picardie,  avait  entamé  les  bostilités  au  Nord  par  Tattaquc  de  Douai , 
que  fit  échouer  la  trahison  des  habitants  d*Arras.  Maximilien  parut 
bientôt  de  ce  cdté  avec  vingt-sept  mille  hommes,  et  vint  nietlre  le  sîépe 
devant  Térouanne.  D*Esquerdes  arriva  au  secours,  suivi  de  din-huit 
cents  lances,  de  quatorze  mille  archers  et  d*une  nombreuse  artillerie. 
Depuis  un  siècle  et  demi  que  rartillerie  avait  fait  son  apparition  sur 
les  champs  de  bataille,  son  rAle  avait  eu  le  temps  de  grandir.  On  > 
attachait  déjà  une  haute  importance.  Ce  n*étaient  plus  ces  petites  balles 
de  fer  qui  avaient  fait  concurrence,  à  Crécy,  avec  les  flèches  des  «ir- 
chers  anglais.  On  coulait  alors  des  bombardes  bien  autrement  consi- 
dérables que  nos  canons  d*aujourd*hui ,  telles  que  celle  qui  devait 
lancer,  de  la  Bastille  au  pont  de  Charcnton ,  une  boule  de  fer  pe- 
sant cinq  cents  livres,  et  qui  éclata  du  premier  coup.  Desquerdes  en 
avait  avec  lui  une  de  ce  genre  que  Ton  nommait  la  Belle  Bourbon- 
naise. Toutefois  Ton  combattait  encore  à  Tancienne  manière.  Les  mi- 
lices de  Flandre  étaient  venues  avec  leurs  longues  piques,  et  devant 
leurs  lignes  elles  avaient  planté  des  bâtons  ferrés ,  selon  la  coutume 
anglaise.  Les  hommes  d'armes  de  France  mirent  d*abord  en  déroute 
la  cavalerie  ennemie;  mais  s*étant  trop  abandonnés  à  sa  poursuite  et 
les  francs-archers  ayant  laissé  la  bataille  pour  se  jeter  sur  les  bagages 
des  Flamands,  le  combat  changea  de  face.  Les  métiers  étaient  restés 
inébranlables  derrière  leurs  palissades.  Maximilien  rallia  ses  cheva- 
liers auprès  d  eux  et  chargea  les  Français  déjà  tout  en  désordre.  A 
huit  heures  du  soir,  le  duc  était  mattrc  du  champ  de  bataille;  mais 
la  victoire  lui  avait  coûté  cher.  H  laissait  au  pied  de  la  colline  de 
(■uinegate  plus  de  neuf  mille  hommes.  La  perle  des  Français  s*élevait 
à  peine  à  quatre  mille  hommes  [juillet  H79]    Cette  journée  sembla 
dégoûter  les  deux  partis  de  la  guerre.  Un  armateur  de  Normandie, 
nommé  Coulon ,  faisait  expier  presque  au  môme  instant  au  duc  Maxi- 
milien sa  victoire  un  peu  fictive  de  Guinegate.  Réunissant  tous  les 
marins  du  pays,  il  fit  voile  vers  le  Nord  et  vint  attaquer  au  passage 
une  grande  flotte  de  Flamands,  qui  revenait  de  Prusse  chargée  de 
grains  pour  la  Hollande.  Coulon  captura  quatre-vingts  vaisseaux  et 
enleva  en  même  temps  toute  la  pèche  du  hareng  que  les  pécheurs 
hollandais  avaient  faite  cette  année.  On  ne  se  souvenait  pas  en  Flan- 
dre d'avoir  fait  une  perte  pareille  depuis  plus  d*un  siècle.  Louis  et 
.Maximilien  conclurent  enfin  une  trêve  qui  se  prolongea  jusqu'en  1 V82. 


• 
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où  tout  CG  dilTërcnd  Tut  terminé  par  te  traité  d'Arras.  Marie  de  Bour- 
gogne venait  de  mourir  des  suites  d'une  chute  de  cheval.  On  convint 


que  sa  fille  MnrKuerite épouserait  le  dauphin,  et  Louis  garda  l'Artois, 
la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté,  assignés  d'avance  pour  la  dot 
[23  décembre].  Toutefois  ce  n'élait  là  qu'une  solution  provisoire,  et 
la  maison  d'Autriche  devait  revenir  encore  plus  d'une  fois  sur  celle 
question. 

Pour  mener  Jusqu'au  bout  celte  grande  conquête  de  la  royauté  sur 
la  maison  de  Bourgogne,  nous  avons  laissé  de  cAlé  lout  ce  qui  était 
en  dehors  dans  cette  partie  du  règne  de  Louis  XI.  Toutefois  ce 
-  prince  remuant  n'était  pas  resté  inactif  depuis  le  jour  où  le  Téméraire 
était  allé  s'abattre  sur  les  Suisses.  Délivré  de  ce  rival  incommode. 
Louis  n'en  poursuivit  qu'avec  plus  d'ardeur  l'exéculîon  de  ses  des- 
seins contre  les  derniers  chefs  de  la  féodalité.  De  toute  la  famille 
d'Armagnac ,  il  ne  restait  plus  en  1V75  que  Jacques  d'Armagnac ,  duc 
de  Nemours,  le  second  fils  du  connétable  Bernard,  qui.  depuis H69; 
vivait  en  repos  dans  ses  domaines,  renonçant,  du  moins  en  apparence, 
ù  une  lutte  qui  n'était  plus  égale.  Cette  sage  retraite  ne  put  le  dé- 
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rober  à  la  haine  que  Louis  nourrissait  contre  cette  famille  de  rebelles. 
Peu  de  temps  après  l'exécution  du  comte  de  Saint-Pol,  le  sire  de 
lieaujeu  surprit  tout  à  coup  Jacques  de  Nemours  dans  son  château 
de  Cariât  et  le  conduisit  à  Pierre-Scise ,  en  Dauphiné,  dans  un  cachot 
obscur  et  humide,  où  ses  cheveux  blanchirent  en  quelques  jours. 
Après  Granson  et  Morat,  Louis,  qui  s'enhardissait  à  mesure  qu'il  sen- 
tait faiblir  ses  ennemis ,  envoya  Jacques  à  la  Bastille  et  le  fit  enfenmr 
dans  une  cage  de  fer.  Il  y  avait  à  coup  sûr  quelque  haine  secrète 
entre  le  roi  et  Tinfortunc  duc;  car  les  vengeances  politiques  n'ont 
l^uère  de  ces  rafflnoments  de  cruauté  tels  que  Louis  en  trouva  dans 
cette  affaire  :  (c  Monsieur  de  Sninl-Pierre,  écrivait-il  au  gouverneur 
delà  Bastille,  je  ne  suis  pas  content  de  ce  que  vous  m'avez  aveiii 
qu'on  lui  a  ôté  les  fers  des  jambes...  Quelque  chose  que  disent  le  chan- 
celier ou  autres,  gardez  bien  qu*ii  ne  bouge  plus  de  sa  cage,  si  ce 
n*est  pour  le  gehenner  (torturer),  et  qu'on  le  géhenne  dans  sa  cham- 
bre. »  Le  procès  roulait  sur  une  accusation  de  crime  de  lèse-majesté. 
ce  crime  élastique  et  vague,  dont  la  formule  est  si  commode  pour 
motiver  un  arrêt  de  mort.  Cet  arrêt,  Louis  eut  peine,  toutefois .  à  Tar^ 
racher  de  ses  gens,  quelque  impérieuse  que  Tût  sa  volonté.  Trois  des 
membres  de  la  commission  qui  jugea  le  duc,  car  on  n'avait  osé  le  con- 
fier au  Parlement,  rerusèrent  d'opiner,  et  le  sire  de  Beaujeu  lui-même, 
qui  présidait  au  procès ,  se  contenta  de  recueillir  les  avis  sans  donner 
le  sien.  Enfin ,  le  10  juillet  ikll,  la  sentence  fut  rendue.  Jacques  fut 
décapité  aux  Halles,  au  milieu  des  gémissements  du  peuple,  qui  s'api- 
toyait grandement  sur  cette  infortune  imméritée.  On  a  dit  que,  pour 
rendre  cette  exécution  plus  terrible,  au  lieu  de  Téchafaud  en  pierre  qui 
était  permanent  aux  Halles,  le  roi  en  fit  dresser  un  autre  en  planches 
mal  jointes,  et  qu'on  plaça  dessous  les  enfants  du  duc  pour  que  le  sang 
de  leur  père  coulAt  sur  eux.  Aucun  témoignage  contemporain  ne  vient 
à  Tappui  de  cette  tradition,  que  justifierait  cependant  l'acharnement 
haineux  que  montra  Louis  XI  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  procès.  Les 
trois  conseillers  qui  s*étaient  abstenus  de  voter  furent  cassés  de  leurs 
offices,  et  le  Parlement  ayant  voulu  intercéder  en  leur  faveur,  le  roî 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  menaces,  lui  reprochant  d'approuver 
«  que  Ton  fit  si  bon  marché  de  sa  peau.  » 

Au  commencement  de  cette  année ,  le  roi  avait  reçu  la  nouvelle  de 
l'assassinat  de  Galéas  Sforza ,  son  beau-frère  et  son  ami ,  poignardé 
dans  une  église  au  milieu  de  ses  gardes  par  les  Pazzi.  «  L'on  remarqua 
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tlùs  lors  un  grunJ  changement  en  lui,  »  dit  Scjsiul.  l.oui«  se  sentuil 
vieillir.  Cetic  soif  de  dominalion  qui  lo  dévorait  dOjà  du  lemps  de  la 
prnguerie  commença  dès  lors  ù  faire  place  à  un  sentiment  plus  impc- 
lieux  encore ,  à  la  crainte  de  la  mort ,  te  seul  ennemi  sérieux  qui  lui 
restdt.  Le  duc  de  Kretagnc,  demeuré  debout  le  dirnier,  terminait  In- 
soucicuscmcnt  cette  vie  ngilée  qui  s'était  trouvée  mêlée  u' toutes  les 
iitlaques  des  grauds  contre  la  royauté.  En  1  ^77,  Limdais .  le  (ils  d'un 
lailleur,  qui  avait  succédé  à  Lescun  en  servant  les  plaisirs  du  duc, 
ayant  voulu  entraîner  son  qj^'Te  dans  une  nouvelle  intrigue  contre  le 
roi,  Louis  XI  mit  la  main  sur  le  duché  d'Élampes,  qui  appartenait  à 
François,  et  pour  tenir  encore  mieux  en  respect  ce  rebelle  fatigué, 
le  5  janvier  de  l'année  11^80,  il  acheta  35,000  francs,  à  madame  Nicole, 
l'unique  héritière  de  la  maison  de  Bîois .  tous  les  droits  de  sa  famille 
sur  le  duché.  Louis  avait  isolé  tn  quelque  sorte  la  Bretagne,  it  laquelle 
il  ne  pardonnait  pas  d'être  restée  fermée  à  son  autorité.  En  lt82,  Itené. 
comte  du  Perche ,  le  lils  du  duc  d'Alonçon ,  pour  avoir  lenlé  de  cher- 
ilier  un  asile  en  Bœtagiie  amtre  le  mauvais  vouloir  des  courtisans  du 
roi,  fut  renfermé,  à  Ohinon  ,  dans  une  cage  de  fer  d'un  pas  et  demi 
de  long,  d'où  on  ne  le  tirait  qu'une  fois  par  semaine  four  faire  un 


repas.  Le  reste  du  temps ,  on  lui  donnait  à  manger  à  travers  les  bar- 
reaux ,  avec  une  fourthc.  Il  fut  ensuite  jugé  à  Vinccnnes.  et  par  fa- 
veur singulière ,   Louis  voulut    bien  se  contenter  de  lui  prendre  le 
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Perche.  Tous  les  grands  domaines  venaient  un  â  un  se  perdre .  tomme 
dans  un  gouiïTe.dans  le  domaine  royal.  Au  mois  de  décembre  de  lUI, 
ce  vnsle  héritage  de  la  maison  d'Anjou,  qui  comprenait  le  Maine. 
l'Anjou,  le  duché  do  Bar,  la  Provence,  se  trouva  réuni  sans  secousse 
h  la  couronne  par  la  mort  de  Charles  du  Maine,  le  neveu  du  nit 
René,  qui  légua  en  mourant  tous  ses  états  à  Louis  XI.  Il  lui  léguiit 
encore  aulre  chose  à  quoi  le  vieux  roi  ne  prit  pas  garde,  c'était  tout 
simplement  les  prétentions  de  sa  maison  k  la  couronne  de  Napl». 
legs  insignifiant  en  apparence  cl  par  où  devait  commencer  l'hisloirr 
moderne. 

Louis  XI  avait  alors  bien  d'autres  soucis  que  celui  des  conquèles 
lointaines.  Les  Génois  étant  venus  lui  oiïrir  leur  ville  à  cette  époque, 
il  répondit:  «Les  Génois  se  donnent  è  moi,  et  moi  Je  les  donne  au 
diable,  n  II  entrait  déjà  dans  celle  lutte  désespérée  avec  la  mort,  qui 
répand  une  teinte  si  originale  et  si  sombre  sur  la  lin  de  son  règne. 
I»uis  n'avait  encore  que  cinquanlc-huit  ans;  mais  on  vieillit  de  bonne 
heure  à  ce  mélior  de  roi ,  tel  surtout  qu'il  t'avait  [ait.  La  mériatice 
croissait  chez  lui  chaque  jour  è  mesure  que  les  forces  et  ta  santé  s'en 
allaient.  Comme  s'il  etkt  voulu  donner  le  ctiangc  à  ses  terreurs,  eo  les 
mettant  sur  le  compte  d'un  assassinat  dont  il  pouvait  se  garder,  tandis 
qu'il  se  débattait  sans  espoir  sous  l'approche  inévilable  de  la  mort, 
il  ne  vivait  plus  que  dans  son  chAteaudu  Plessis-lez-Totirs,  qu'il  avait 
entouré  d'abord  dune  grande  enceinte,  puis  d'une  palissade  en  bir- 
rcaux  de  fer.  Là,  tout  ce  que  la  crainte  lu  plus  soupçonneuse  peu) 
imaginer  de  précautions  avait  été  mis  en  œuvre.  Les  portes  étaiwil 
renrorcées  de  grosses  grilles,  les  Tenétres  armées  de  pointes  de  ler 
On  avait  semé  des  chausse-trapes  el  plitnlé  des  gibets  dans  (ouïe  Ii 
campagne  environnante,  et  Tristan  l'IIermile  rddaii  tout  autour  du 
(hàleau  avec  ses  archers,  prêt  à  Taire  main  basse  au  premier  signe 
sur  tout  ce  qui  se  présentait.  Un  jour  que  le  rot  lui  avait  montré  un 
capitaine  picard  dont  il  se  dériait.  Tristan  crut  qu'il  s'agissait  d'un 
pauvre  moine  qui  se  trouvait  à  cAlé,  et  sans  plus  de  cérémonie ,  d» 
que  le  moine  descendit  dans  la  cour,  il  fut  cousu  dans  un  sac  el  jeli^' 
a  la  Loire:  »Ahl  Pasqucs-Dieu ,  s'écria  Louis  Xt  en  apprenant  le 
malentendu,  c'était  le  meilleur  ntgine  de  mon  royaume!  Il  lui  faudra 
faire  dire  demain  une  demi-douialne  de  messes.  »  Mais  les  gens  de  fa 
fOur  ne  liFcnl  qu'en  riri'.  Ils  appelèrent  cela  uti  quiproquo  d'apoUi'" 
rairc.  rnntdi' soins,  unr  justice  si  expéditive,  ne  tianquiilisBieat  poi"' 
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encore  l'esprit  malade  du  roi.  Il.rallait  qu'un  pafte  le  suivit  partout 
tenant  un  épieu  pour  le  lui  présenter  au  besoin,  «et quand  il  dormait, 
dit  M.  de  [tarante,  l'arme  était  appujée  au  chevet  de  son  lit.  »  Dans 


SBi: 


l'excès  de  sa  peur,  il  ne  se  confiait  plus  qu'à  des  étrangers.  Les  ar- 
chers de  sa  garde  étaient  presque  tous  Écossais.  Il  avait  réformé  ses 
compagnies  d'ordonnance  pour  appeler  des  Suisses.  Bientôt  les  Trancs- 
archers  qu'avait  institués  son  père  lui  parurent  suspects  à  leur  tour. 
Il  les  cassa ,  et  imposa  sur  les  paroisses  qui  les  entretenaient  une  taxe 
de  quatre  livres  dis  sous  par  mois ,  avec  laquelle  il  solda  de  nouvelles 
milices  suisses.  Au  commencement  de  1481,  il  en  avait  plus  de  huit 
mille. 

Cependant  le  véritable  danger  devenait  plus  imminent  de  jour  en 
jour.  Au  mois  de  mars  de  l&^l ,  une  attaque  d'apoplexie  prit  Louis  XI 
à  Saint-Benott^u-Lac-Mort ,  près  de  Chinon,  où  il  était  en  chasse.  Il 
demeura  trois  Jours  sans  parole  et  sans  connaissance,  et  depuis  il  ne 
ntplus  que  traîner.  Il  avait  autour  de  lui  les  médecins  les  plus  en 
renom,  Adam  Fumée,  l'ancien  médecin  de  son  père,  Angélo  Calho. 
qui  avait  ranimé  Ciiarles  le  Téméraire  apri's  la  journée  de  Granson. 
Mais  le  plus  en  faveur  était  maître  Jacques  Coictier.  homme  avide  et 
brutal,  h  qui  il  donnait  10,000  écus  par  mois,  et  qui  traitait  en  valel 
ce  despote  ombrngeux.  u  Je  sais  bien,  lui  disait-il  parfois  en  Jurant, 
que  vous  m'enverrez  un  matin  comme  vous  faites  d'autres;  mais,  par 
la  mort-Dieu  !  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après.  »  Louis  ne  voulait 
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pas  mourir,  et  ctrLle  volontù  de  fer,  qui  nvail  Iriomphé  de  tout  jusque 
lit,  Icntattcn  quelque  sorte  de  s'imposer  à  la  nature  ell(^-mème.  «Pour 
le  guérir,  dit  un  liistoricn  contemporain,  furenl  Tailes  de  Icrriblrsci 
mcrroillcuses  médecines.»  On  répétait  dnns  le  peuple  que  ses  mé- 
decins ouvraient  les  veines  à  de  petits  enfants  el  lui  faisaient  botrp 
leur  sang  pour  corriger  I  Acrelé  du  sien.  Les  gens  de  petit  étage  dont 
il  (ivait  composé  sa  cour  etquisc  vopientdéjà  sur  le  point  de  complei 
avec  tant  de  haines  amassées  sur  leurs  tâles,  ne  savaient  rommrni 
prolonger  celle  enistcnce  à  laquelle  étaient  allacliées  les  leurs.  Pour 
l'égayer  et  l'empêcher  de  trop  dormir,  ils  assemblaient  sous  ses  fr- 
nCtres  les  bergers  du  pays .  el  les  Torçaient  de  danser  au  son  de  leur* 
musettes.  Pour  lui  rendre  au  moins  l'image  de  la  chasse  qu'il  ii»il 
lant  aimée ,  on  avait  ramassé  de  gros  rats  que  l'on  faisait  chasser  par 


des  ehals  dans  ses  appartements.  Louis  pourtant  se  roidissait  cotilri' 
le  mal ,  et.  comme  un  acteur  qui  veut  mener  son  rAle  jusqu'au  boul. 
il  fainailU  roi  plus  que  Jamais.  Il  avait  multiplié  ses  espions  danslrs 
tours  étrangères  el  dans  tout  le  royaume,  et  de  peur  qu'on  ne  crill 
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qu'il  sti  mourait ,  il  cxagvrîiil  encore  relie  activité  turbulente  dont  il 
fiiisait  preuve  depuis  si  longb-mps.  Jamais  il  n'avait  entamé  tant  de  né- 
Kocialions  à  la  fois,  tant  bouleversé  el  le  personnel  cl  le  matériel  de  son 
administration.  Devenu  tout  à  coup  futile  dans  ses  Rnûts  el  ses  habi- 


tudes, il  ne  paraissait  plus  devant  les  siens  que  couvert  de  rii-hes  habits, 
lui  qui  autrefois  s'était  montré  si  dédaiRneux  du  coatume.  On  vojait  en 
Rreta^nc,  en  Espagne,  au  royaume  de  Naples,  en  Sicile,  en  îïaae- 
marck,  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Afrique,  des  marchands  franfais 
réunira  grands  frais  des  chevaux,  des  mulets,  des  chiens  de  chasse . 
désarmes  magnifiques;  tous  ces  achols  se  faisaient  au  nom  du  roi,  qui 
tenait  ainsi  l'Europe  en  suspens,  et  lui  donnait  à  entendre  qu'il  ne 
pensait  pas  encore  à  mourir.  En  désespoir  de  cause,  Louis  XI  avait 
lini  par  exiger  du  ciel  un  miracle.  Ses  gens  étaient  on  quête  de  reliques, 
qu'on  lui  expi-diait  à  tout  prix.  On  enleva  la  sainte  ampoule  à  l'église 
de  Itcims,  et,  sans  ménancment  pour  cette  huile  précieuse,  dcstini'e 
seulement  à  oindre  le  front  des  rois,  il  s'en  frotta  par  tout  le  corps. 
I^s  bonnes  viorges  et  les  images  bénites  aflluaient  autour  de  lui.  l'n 
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petit  mercier,  qui ,  dans  sa  balle ,  en  avait  rapporté  une  d'Aix-Ia-€lia- 
pelle,  la  lui  vendit  160  livres.  Le  pape  lui  envoya  le  corporal  sur  le- 
quel on  prétendait  que  saint  Pierre  avait  chanté  la  messe.  Tout  de- 
meurant inutile,  Louis  XI  voulut  un  saint,  et  le  pape  rendit  jusqu'à 
deux  brefs  pour  décider  au  voyage  de  France  un  saint  ermite  de  la  Ca- 
labre  nommé  François  de  Paule,  qui  vint  demeurer  au  Plessis.  Louis  XI 
se  jeta  à  ses  genoux,  en  lui  demandant  la  vie;  mais  François,  «  homme 
simple  et  d*un  grand  sens,  »  repoussa  cet  hommage  impie,  et  ne  pro- 
mit au  roi  que  ses  prières. 

EnHn,  le  25  août  de  Tannée  ii83,  une  nouvelle  attaque  d*apoplexic 
vint  mettre  un  terme  à  ce  spectacle  aflligeant  d  un  roi  qui  se  crampon- 
nait avec  cette  rage  à  la  vie,  et  qui  semblait  défier  la  mort,  comme 
s*il  se  fût  agi  de  quelque  grand  vassal.  Louis  retrouva  son  sang-froid 
quand  mattre  Coictier  vint  lui  signifier  son  arrêt.  11  donna  ordre  aussi- 
tôt que  Ton  portât  les  sceaux  du  royaume  à  son  fils,  fit  partir  pour  Âm- 
boise,  où  était  le  dauphin,  une  partie  de  sa  garde  et  de  ses  officiers, 
et  ne  songea  plus  qu*à  régler  Tordre  de  ses  funérailles.  Ce  fut  à  Notre- 
Dame  de  Cléry  qu*il  voulut  être  enterré.  Sa  statue  devait  être  placée 
en  face  de  Tautel  de  la  Vierge,  à  genoux,  les  mains  jointes  dans  son 
chapeau,  selon  sa  coutume,  et,  donnant  un  dernier  souvenir  à  la 
chasse,  la  première  passion  de  sa  vie  après  la  politique,  il  demanda 
qu*on  le  vèitten  chasseur,  avec  des  brodequins,  une  trompe  passée  en 
écharpe,  et  son  chien  couché  à  ses  pieds.  Le  30,  vers  le  soir,  entre  sept 
et  huit  heures,  Louis  XI  expira  en  disant  :  a  Notre-Dame  d'Embrun, 
ma  bonne  mattresse ,  ayez  pitié  de  moi.  » 

Il  y  eut  un  moment  d'attente  générale  quand  le  royaume  se  trouva 
tout  a  coup  délivré^de  ce  rude  mattre ,  qui  tenait  depuis  si  longtemps 
en  bride  tant  d'intérêts  et  de  passions.  A  sa  place  venait  de  monter 
sur  le  trône  un  enfant  de  quatorze  ans,  petit,  maladif  et  de  mauvaise 
mine,  élevé  dans  Tignorance  de  toutes  choses  par  son  père,  qui  se 
rappelait  sa  jeunesse,  et  redoutait  pour  lui-même  le  sort  de  Char- 
les VIL  A  cet  écolier,  devenu  roi  sans  transition,  Louis  XI  avait  donné 
pour  guide  et  pour  soutien  sa  fille  chérie,  Anne  de  Beaujeu ,  femme 
habile  et  déterminée ,  initiée  de  longue  main  à  tous  les  secrets  de  la 
politique  paternelle;  mais  ce  n'était  qu'une  femme,  et  le  préjugé  de 
la  loi  salique  laissait  le  champ  libre  à  toutes  ces  ambitions  impa- 
tientes, irritées  du  frein  qu'elles  rongeaient  depuis  tant  d'années.  La 
royauté  n'avait  plus  à  craindre  une  seconde  ligue  du  bien  public  : 
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la  mort,  la  guerre  et  le  bourreau  en  avaient  dispersé  les  éléments.  Si 
bas  cependant  qu*eile  eût  été  portée  à  terre  par  le  compère  de  Tristan 
THermitc,  la  féodalité  vivait  encore,  et  menaçait  de  se  relever.  11  lui 
restait  de  grands  noms,  de  vastes  domaines.  A  la  tête  des  puissances 
rivales  de  la  couronne  se  dressaient  les  deux  maisons  d*Orléans  et  de 
Bretagne,  encore  intactes,  et  dans  lesquelles  s'étaient  conservés  les 
souvenirs  du  temps  de  Charles  VL  Puis  venaient  le  duc  de  Bourbon , 
le  beau-rrère  d*Anne  de  Beaujeu,  vieux  capitaine  aigri  par  les  persé- 
cutions du  dernier  règne,  et  qui  revendiquait  la  tutelle  de  Charles  VllI; 
le  vicomte  de  Narbonnc,  le  comte  d'Angouléme,  qui  fut  le  père  de 
François  V^;  Uené  d'Alençon,  avide  de  rentrer  en  possession  de  son 
comté  du  Perche,  et  toute  cette  noblesse  des  provinces,  dont  Tesprit 
d'indépendance  devait  survivre  même  à  Kichelieu.  Ce  qui  augmentait 
le  danger,  c^est  qu'il  se  trouvait  Ih  un  homme  pour  Jouer  ce  râle  per- 
nicieux d'entremetteur,  qu'avait  exploité  autrefois  le  comte  de  Saint- 
Pol;  c'était  Dunois,  le  fils  du  fameux  bâtard,  diplomate  plus  adroit 
que  le  connétable ,  avec  autant  d'ambition,  et  qui,  dès  les  premiers 
jours  de  la  régence,  négocia  une  ligue  entre  les  seigneurs  mécontents. 
iMaximilien,  qui  tenait  la  place  de  l'ancien  chef  de  la  féodalité,  fut 
appelé  aussi  à  intervenir  dans  ce  débat  intérieur,  malgré  son  origine 
allemande,  quoique  la  maison  de  Bourgogne,  dont  il  était  le  repré- 
sentant et  l'héritier,  eût  été  en  quelque  sorte  exilée  du  ro}aume. 
Enfin,  pour  porter  le  dcrnior  coup  h  la  régence  menacée  d'Anne  de 
Beaujeu,  les  princes  ligués  en  appelèrent  à  celte  vieille  idée  de  la 
souveraineté  nationale,  idée  dont  la  valeur  était  bien  déchue  dans 
l'application,  depuis  son  triomphe  de  1355,  mais  qui  restait  toujours 
supposée  en  principe.  Louis  d'Orléans  demanda  que  la  question  de 
Kl  régence  fût  décidée  par  les  états-généraux,  et,  de  gré  ou  de  force . 
Anne  de  Beaujeu  les  convoqua  à  Tours  pour  le  mois  de  janvier  de 
Tannée  suivante. 

i>ans  l'intervalle,  la  fille  de  Louis  XI  chercha  à  parer  le  coup  par 
les  sacrifices  qu'elle  fit  à  la  fois  et  aux  grands  et  à  Topinion.  Les 
princes  furent  admis  au  conseil  provisoire  qui  devait  gouverner  le 
royaume  en  attendant  les  états.  Le  duc  de  Bourbon  eut  l'épée  de  con- 
nétable; Dunois,  le  gouvernement  du  Dauphiné;  Louis  d'Orléans, 
ceux  de  Paris,  de  T Ile-de-France ,  de  la  Champagne  et  de  la  Brie.  En 
même  temps,  madame  de  Beaujeu  rappelait  les  bannis;  elle  ouvrait 
les  cages  de  fer,  et  diminuait  les  imp6ts.  Les  compagnies  suisses,  dont 
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la  présence  faisait  tant  murmurer  les  bourgeois  des  bonnes  villes,  fu- 
rent renvoyées  dans  leur  pays.  Enfln,  comme  pour  faire  amende  ho- 
norable de  ce  que  les  dernières  années  de  son  père  avaient  eu  dV 
dieux,  Anne  abandonna  à  la  baine  universelle  trois  de  ces  petites  gens 
que  la  confiance  de  Louis  XI  rendait  responsables  de  ses  actes  aux 
yeux  du  peuple.  Olivier  Le  Dain ,  ce  grand  seigneur  de  fabrique  royale. 
fut  poursuivi  en  justice  par  la  veuve  d*un  gentilhomme  qui  lui  avait 
acheté  en  vain  la  vie  de  son  mari  au  prix  de  son  déshonneur,  et  le 
comte  de  Meulan  fut  pendu  comme  un  vilain.  Jean  Doyac,  un  mécbani 
huissier  de  Montferrand  en  Auvergne,  qui  avait  eu  Taudace d'aller 
présider  Us  grands  jours  d'Auvergne  à  CIcrmont,  et  d*y  braver  en  farc 
le  duc  de  Bourbon ,  son  suzerain ,  Jean  Doyac  fut  traité  comme  un 
valet  insolent.  On  le  fouetta  dans  les  carrefours  de  Paris,  et  le  bour- 
reau lui  coupa  une  oreille,  après  lui  avoir  percé  la  langue  d*unfer 
rouge,  comme  calomniateur.  Hamené  dans  sa  ville  natale,  il  fui  en- 
core fouetté ,  et  eut  Tautre  oreille  coupée.  Ensuite  on  le  chassa  du 
royaume.  Maître  Coicticr,  la  troisième  victime  de  cette  réaction  facile 
à  prévoir,  en  fut  quitte  à  meilleur  marché.  Il  restitua  seulement  les 
sommes  énormes  qu'il  avait  extorquées  au  roi  mourant,  et  sembla  se 
rire  encore  de  sa  disgrâce  en  faisant  sculpter,  sur  le  devant  de  la  pelile 
maison  qui  lui  restait,  un  abricotier,  avec  cette  inscription  plaisam- 
ment philosophique  :  A  Vabri-Coiclicr,  Tristan  rilermite échappa, on 
ne  sait  comment. 

Cependant  arriva  le  jour  fixé  pour  Touvcrturc  des  états-généraui 
Ix  15  Janvier  iiSi,  Charles  VIII  vint  présider  la  première  séancedans 
la  grande  salle  de  Tévéché,  qui  avait  été  divisée  en  deux  parquets. 
Sur  Tun  était  le  trAne  du  roi  entouré  de  la  haute  noblesse,  sur  Tautne 
les  députés  des  trois  ordres,  clergé,  noblesse  et  bourgeoisie.  Hasselin. 
qui  a  rédigé  le  procès-verbal  des  états  de  lV8i,  nous  révèle  une  par- 
ticularité curieuse  :  c*est  qu*il  paratt  que,  nobles,  clercs  et  bourgeois. 
chacun  des  députés  avait  été  nommé  par  les  suffrages  des  trois  ordies 
réunis,  et  les  représentait,  par  conséquent,  tous  les  trois.  Aussi  les 
délibérations  se  firent  en  commun,  et  Ton  vota  par  tète,  sans  distinc- 
tion d*ordre  ni  de  rang.  Du  reste.  Je  ne  sais  quel  souITle  de  démocratie 
semble  errer  dans  le  recueil  de  Masselin,  qui  était  lui-même  députe 
du  tiers-état,  et  qui  porta  la  parole  au  nom  des  trois  ordres.  On  s'aper- 
çut bientôt,  aux  discours  qui  se  tinrent  dans  rassemblée,  que  les  théo- 
ries de  Marcel  el  de  Robert  le  (^oq  n'étaient  pas  mortes  avec  eux.  W's 
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la  première  question  qui  se  présenta,  celle  de  la  régence,  la  nation 
de  Bourgogne  demanda  hautement  que  le  pouvoir  fût  remis  entre  les 
mains  de  vingt-quatre  conseillers  choisis  par  les  états  et  dans  leur 
sein.  Cétait  la  reproduction  de  ce  conseil  des  Trente-Six  que  les  cha- 
peronnés avaient  imposé  jadis  au  fils  de  Jean,  et  le  principe  était  for- 
mule  plus  hardiment  encore  cetteïois  :  «  Qu'ils  n*en  doutent  plus, 
s'écria  Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche,  quand  le  trAne  ou  la  ré- 
gence est  en  litige ,  c'est  au  peuple  seul  à  décider,  à  ce  peuple  qui  a 
d'abord  élu  ses  rois,  qui  leur  a  conservé  toute  leur  autorité,  et  en  qui 
réside  dans  son  principe  toute  la  souveraine  puissance.  »  Les  exem- 
ples ne  manquaient  pas ,  et  peut-être  qu'à  Paris  ou  à  Rouen ,  dans 
quelqu'une  des  communes  énergiques  du  Nord,  les  métiers  se  seraient 
levés  au  souvenir  de  ces  grandes  luttes  soutenues  par  leurs  pères; 
mais  ,  au  milieu  de  cette  population  insoucieuse  et  molle  de  la  Tou- 
raine ,  l'appui  manqua  aux  tribuns  des  états.  On  finit  par  décider 
«  qu'il  n*y  aurait  aucun  régent  pour  le  roi,  mais  que  madame  Anne 
de  Beaujeu,  qui  était  sage  ,  prudente  et  vertueuse,  aurait  le  gouverne- 
ment de  son  corps  tant  qu'il  serait  jeune.  »  Quant  au  conseil ,  il  fut 
composé  des  princes  du  sang ,  de  quelques-uns  des  anciens  conseillers 
de  la  couronne,  et  de  douze  membres  des  états,  dont  le  choix  fut  laissé 
au  roi.  Ensuite  les  orateurs  des  trois  ordres  vinrentà  genoux  présenter 
au  roi  leurs  cahiers  de  doléances,  où  chacun  exposM  Irès-humbUmeni 
ses  plaintes.  La  noblesse  ,  qui  se  surnommait  le  nerf  de  l'étal ,  rede- 
mandait ses  privilèges  seigneuriaux  ,  ses  droits  de  chasse ,  et  le  mono- 
pole des  charges  de  la  couronne  tombées  aux  mains  d'hommes  de 
rien  sous  le  règne  bour^îeois  de  Louis  XL  a  Celait,  disait-elle,  afin 
que  la  noblesse  française  et  son  monarque  ne  restent  pas  inconnus 
l'un  à  Tautre.  »  Déjà  perçait  cette  prétention  jalouse  de  la  classe  sei- 
gneuriale, de  s'approprier  en  quelque  sorte  la  personne  royale,  quand 
elle  vit  la  royauté  ,  son  ancienne  ennemie ,  triomphante;  jalousie  fa- 
tale qui  les  a  perdues  Tune  et  Tautre!  Le  clergé  réclamait  le  rétablis- 
sement officiel  de  la  pragmatique-sanction ,  «  cette  charte  des  fran- 
chises gallicanes.  »  Il  parlait  aussi  de  l'oppression  où  TÉglise  avait 
vécu  sous  le  dernier  roi,  car,  malgré  ses  oraisons  et  les  bonnes  vierges 
de  son  chapeau  ,  Louis  XI  n'avait  guère  ménagé  les  puissances  ecclé- 
siastiques, rançonnant,  emprisonnant ,  faisant  main  basse,  au  gré  de 
ses  caprices  tyranniques,  sur  les  biens  et  sur  les  personnes.  Quant  au 
tiers-état,  ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'était  la  misère  du  peuple, 
T.  I.  78 
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les  violrnces  (li's  gt^ns  de  guerreet  de  Gnance,  et  le  gaspillage  de  li 
Tortune  publique.  L'impAt  avait  dâ  suivre  nécessairement  la  mirthc 
progressive  de  l'organisation  royale.  Le  Lanftuédoc,  qui  psjiil  50,000 
livres  de  tailles  à  l'avéncment  de  Louis  Xi ,  élait  imposé  de  600,000i 
sa  mort.  En  Normandie,  la  (aille  avait  monté  de  350,000 livres  ■ 
1,500,000.  «  C'est  pourquoi  beaucoup  de  leurs  habitants  émigreal  m 
Bretagne  et  en  Angleterre,  Tuyant  devant  les  grandes  et  petites  uillet, 
la  gabelle  el  mille  autres  iaxcs.  D'autres,  hommes  ,  femmes,  enfanb 
H  même,  sont  forcés.  Taute  de  bêles,  de  labourer  la  charrue  au  cou.  Il 
'1  y  en  a  qui  n'osent  culliverquclanuilpar  crainte  qu'ils  ne  soient  pris 


u  de  jour  et  appréhendés  par  lesdites  titilles,  lin  plus  grand  nombre 
est  mort  de  faim.  On  en  a  vu  égorger  par  pitié  leurs  enranls.  Icum 
femmes,  et  se  poignarder  eux-mêmes  sur  leurs  corps  expirants.  »  ÎSk- 
GUI,  Hùloire  di  Charité  YIII).  On  parlait  des  neuf  cents  pensiotv- 
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naîres  qu'avait  entretenus  Louis  XI,  tant  à  Fétranger  que  dans  le 
royaume.  «  Et  n'est  point  à  douter,  disait  le  cahier,  qu*il  y  a  telle 
pièce  de  nnonnaie  qui  est  partie  de  la  main  de  Tinrortuné  paysan,  du- 
quel les  enfants  mendient  aux  portes  de  ceux  qui  touchent  les  pen- 
sions. »  De  là,  les  doléances  passaient  aux  choses  du  commerce.  Elles 
s'élevaient  contre  ces  péages,  ces  barrières,  ces  droits  de  passage,  qui' 
entravaient  à  chaque  pas  la  circulation  des  marchandises  ,  et  contre 
rimporlation  des  draps  et  des  élofTes  de  soie,  qui  ruinait  les  métiers 
de  Lyon  ,  les  Tabricants  de  Normandie  et  de  Picardie.  De  toutes  ces 
plaintes,  celles  de  la  noblesse  Turent  seules  écoutées.  On  lui  rendit  ses 
privilèges,  et  pour  apaiser  ses  ressentiments,  quelques-uns  des  do- 
maines envahis  par  Louis  XI  furent  restitués  à  leurs  premiers  mattres  : 
le  Perche  au  duc  d'Alençon,  le  pays  de  Bar  à  René  de  Lorraine.  Charles 
d*Arroagnac,  que  les  siens  avaient  tiré  de  son  cachot  pour  le  montrer 
aux  états,  demandant  vengeance  des  tortures  que  lui  avaient  fait  en- 
durer sesgeAliers,  Charles  d'Armagnac  fut  réintégré,  sa  vie  durant,  dans 
son  héritage,  qui  revint  après  lui  pour  toujours  à  la  couronne.  Le  tiers- 
état  et  le  clergé  essayèrent  en  vain  do  se  venger  du  mépris  que  Ton 
faisait  de  leurs  doléances,  quand  vint  la  grande  discussion  de  TimpAt. 
Sur  ce  point ,  les  états  se  placèrent  en  opposition  directe  avec  la  cou- 
ronne. Les  officiers  de  finance  soumirent  aux  députés  leurs  rôles, 
qui  furent  déclarés  a  pleins  de  mensonges  grossiers  et  de  faussetés 
manifestes.  »  Le  domaine  royal  en  Bourgogne  était  réduit  de  80,000  à 
18,000  livres.  On  évaluait  à  22,000  livres  le  revenu  du  domaine  de 
Normandie,  et  chacun  des  députés  normands  en  oiïrait  ^»0,000  sans 
caution.  Les  séances  devenaient  si  orageuses ,  que  le  connétable  de 
Bourbon  s'écria  en  pleine  assemblée  a  qu'il  connaissait  ces  vilains  ; 
que  s*ils  n'étaient  opprimés  ,  ils  opprimaient.  »  La  régente  ne  vint  à 
bout  de  la  résistance  qu'en  gagnant  deux  des  six  nations  qui  compo- 
saient les  états ,  celles  de  Paris  et  de  Bourgogne.  Encore  la  taille,  qui 
était  sous  son  père  de  3,400,000  francs  ,  fut-elle  réduite  à  1,200,000, 
et  rimpAt  général  tomba  de  4,700,000  francs  à  2,500,000.  Cette  der- 
nière question  réglée,  Anne  renvoya  les  états  en  toute  hâte.  Ils  deman- 
daient, en  partant ,  à  être  rappelés  tous  les  deux  ans;  mais  le  conseil 
ne  Jugea  pas  même  h  propos  de  leur  donner  une  promesse.  Masselin, 
dans  son  discours  de  clôture ,  avait  hardiment  attaqué  a  ceUe  etpéce 
meurtrière  des  conseUlers ,  qui  assiègent  l'oreille  des  princes  et  creu- 
sent un  précipice  sous  leurs  pas.»  La  cour  avait  assez  de  cette  oppo- 
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sition  d'assemblée,  opposition  mobile  el  incertaine  ,  qui  balbutie  un 
jour  des  doléances  faites  à  genoui  et  peut  se  grandir  le  lendemain  par 
une  révolution.  Quoique  l'impAt  n*eûtélé  yoté  que  pour  deui ans. 
madame  Anne,  forte  des  traditions  du  dernier  règne,  prolongea  indé- 
finiment la  concession,  et  même  eNe  dépassa ,  de  son  autorité  priTée. 
le  chiffre  fixé  par  les  états  de  ikSï.  Toutefois  Timpôt  resta  moinséieve 
d'un  tiers  qu'il  ne  Tavait  été  sous  Louis  XI. 

Après  le  départ  des  états  ,  la  cour  rentrait  sans  contestation  dans  le 
libre  exercice  du  pouvoir  ;  mais  il  restait  encore  à  décider  qui  régne- 
rait d'Anne  de  Beaujeu  ou  de  Louis  d  Orléans.  La  sentence  rendue  a 
Tours  était  en  faveur  de  la  première;  mais  Louis  ne  pouvaitse  résou- 
dre à  rester  le  sujet  de  sa  belle-sœur.  Il  était  venu  à  Paris,  et,  pour 
faire  parler  de  lui,  il  se  montrait  sans  cesse  au  peuple  ,  tantôt  dans  les 
parties  de  paume,  tantôt  dans  les  courses  de  cheval ,  où  éclataient  sa 
bonne  grâce  et  son  adresse.  On  le  rencontrait  chaque  jour  à  la  Maison- 
de-Ville,  au  Parlement,  dans  les  salles  de  TUniversité,  partout  où  ii 
espérait  trouver  un  appui  dans  la  révolte.  Le  jeune  roi ,  qui  était  de 
tous  ses  jeux ,  eût  bien  préféré  le  gouvernement  facile  de  ce  gai  cama- 
rade à  Taustère  surveillance  de  sa  sœur,  habituée  par  Louis  XI  à  le 
traiter  comme  un  enfant.  Déjà,  pour  échapper  à  l'ennui  qu'elle  luidon- 
nait,  Charles  avait  comploté  contre  elle,  de  concert  avec  son  cousin  d'Or 
léans,  et  tous  deux  allaient  s'enfuir  en  Bretagne.  Anne,  avertie  à  temps, 
coupa  court  à  cette  escapade  d*écolier,  dout  les  suites  étaient  incalcu- 
lables, en  emmenant  son  frère  de  Vincennes  à  Montargis  ,  et  en  chas- 
sant d'auprès  de  lui  ses  trois  chambellans,  créatures  du  duc  d'Orléans. 
Louis,  dont  cette  mesure  renversait  tous  les  projets,  redoubla  alors 
d'intrigues  et  de  déclamations  pour  se  faire  un  parti  dans  la  capitale. 
Il  allait  faire  des  harangues  à  la  Maison-de-Ville ,  et  vint  un  jour  au 
Parlement  se  plaindre  de  madame  de  Beâujeu ,  qui  écartait  du  roi  ses 
meilleurs  serviteurs  ,  et  semblait  le  garder  pour  elle  seule ,  afin  de 
mieux  s*assurer  le  pouvoir.  «  Qu'elle  s*éIoigne  de  lui  de  dix  lieuesseu- 
lement,  s'écria-l-il,  et  je  me  retirerai  à  quarante.  »  Ce  faux  désintére.s- 
sement  nMmposa  point  aux  vieux  conseillers.  Le  premier  président, 
Jacques  de  laVaquerie,  prit  la  parole»  et  répondit  au  prince  que  le 
Parlement  ne  se  chargeait  point  des  querelles  de  famille.  Louis  ne  fut 
pas  plus  heureux  auprès  de  l'Université.  Le  mémoire  qu'il  lui  adressa 
fut  renvoyé  au  roi ,  sans  qu'on  lui  eût  fait  seulement  Thonneur  d'une 
apostille.  Les  agents  qu'il  avait  envoyés  aux  bonnes  villes  ne  purent 
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rien  obleuir.  Alors  le  dépit  l'emporta  ,  et  peut-être  aussi  pour  se  dé- 
roberaui  vengeances  d'Anne  de  Beaujeu,  qui  voulut,  dit-on.  le  faire 
enlever  dans  Paris,  il  sortit  brusquement  de  la  ville  et  se  rendit  à  toute 
bride  à  Verneuil ,  une  des  places  de  René  d  Alençon ,  qui ,  rentré  à 
peine  dans  son  comté  du  Perche,  l'aventurait  déjà  au  hasard  d'une 
révolte.  SitAt  qu'Anne  apprit  à  Montargis  la  Tuite  du  duc  d'Orléans , 
elle  le  dépouilla  de  ses  gouvernemmls  de  la  Champagne  et  de  l'Ile- 


de-France.  Ensuite  elle  vint  avec  une  armée  à  Kvreuxi  et  Louis,  forcé 
de  demander  grâce,  dut  se  trouver  heureui  de  rentrer  comme  à  la 
dérobée  dans  le  conseil,  où  son  influence  se  trouvait  dès-lors  annu- 
lée [1485] 

Punois  vint  à  son  secours.  L'association  de  1483  fut  bientôt  recon- 
struite, et  l'on  y  lit  entrer  Richard  III  d'Angleterre ,  forcé  de  rechercher 
les  bonnes  grâces  du  duc  de  Bretagne  pour  se  débarrasser  de  Riche- 
mond.  son  rival,  qu'avait  d'abord  protégé  Landais,  le  favori  du  duc. 
Déjà  Louis  marchait  sur  Orléans  avec  huit  mille  fantassins  et  trois 
mille  chevaux.  Maximilien  avait  envoyé  ses  soldats  sur  la  frontière.  Le 
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chef  de  la  révolte ,  campé  à  Bcaugency,  attendait  les  troupes  qui  de- 
vaient lui  arriver  du  Perche,  du  Languedoc,  de  l'Angoumois ,  de  la 
Bretagne.  Anne  de  Beaujeu  fit  Tace  au  danger  avec  autant  d*adr€sse 
et  de  sang-rroid  qu*aurait  pu  en  montrer  son  pore.  Elle  8*unit  aoi 
barons  bretons  contre  François,  aux  Flamands  et  au  terrible  Guil- 
laumedc  la  Marck,  le  Sanglier  des  Ardenneg,  contre  Maximilien.  Elle 
donne  à  Richemond  deux  mille  hommes,  avec  lesquels  il  soulève 
toute  FAngleterre  contre  Richard,  qui  périt  en  combattant  à  la  Journée 
de  Bosworth.  Bientôt  le  duc  de  Bretagne,  assiégé  dans  Nantes  par 
ses  barons,  Lescun,  son  ancien  Tavori,  à  leur  tète,  est  forcé  de  leur 
livrer  Landais,  qu*ils  pendent  presque  sous  ses  yeux,  et  de  signer  le 
traité  de  Bourges  par  lequel  il  abandonne  à  la  régente  le  duc  d^Or- 
léans.  Celui-ci ,  repoussé  par  les  populations  de  son  propre  apanage. 
se  voyait  investi  dans  Beaugency  par  Louis  de  la  Trémouille,  le  chef 
de  1  armée  royale;  et,  désespérant  d'une  lutte  qu'il  était  seul  à  soute- 
nir, il  accepta  la  paix  aux  conditions  qui  lui  furentr proposées.  Les 
places  de  son  apanage  reçurent  des  garnisons  royales,  et  Dunois,  son 
conseiller,  fut  relégué  à  Asti ,  le  seul  débris  de  Théritage  de  Valen- 
tine  qui  restât  à  la  maison  d'Orléans.  Le  vieux  duc  de  Bourbon ,  qui 
accourait  sur  ces  entrefaites  à  Beaugency,  se  prêta  de  bonne  grâce  à 
un  accommodement  quand  il  apprit  la  soumission  du  duc  d*Orléans. 
et  la  régente,  qui  ne  cherchait  qu*à  arrêter  le  mouvement,  sans  ar- 
rière-pensée de  vengeance ,  eut  aussi  facilement  raison  des  autres 
membres  de  la  ligue.  Pendant  ce  temps,  Maximilien  avait  réprimé  les 
Flamands  révoltés  et  triomphé  du  Sanglier  des  Ardennes.  Il  y  avait 
toujours  entre  lui  et  la  France  unr  motif  éternel  de  guerre  dans  cette 
question  de  la  succession  de  Bourgogne,  qui  n'avait  pas  encore  été 
jugée.  Sans  s'inquiéter  des  traités  faits  par  ses  alliés  de  France ,  il  re- 
prit les  hostilités  i  lui  seul ,  et  ayant  fait  passer  la  frontière  à  ses  trou- 
pes, s'empara  de  Lens  et  de  Thérouanne.  Mais  d'Esquerdes  lui  ayant 
débauché  les  Suisses  de  son  armée,  il  abandonna  la  partie,  et  toute 
cette  levée  formidable  de  boucliers  aboutit  à  de  si  minces  résultats, 
qu'on  donna  le  nom  de  guerre  folle  au  vain  semblant  de  guerre  qu'elle 
avait  amené. 

La  féodalité ,  tant  de  fois  vaincue  et  toujours  prête  à  rentrer  dans 
la  lice,  ne  se  laissa  point  encore  décourager  par  l'insuccès  de  cette  der- 
nière tentative.  Du  fond  de  son  exil ,  Dunois  avait  renoué  le  fil  de  ses 
intrigues ,  et  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  la  guerre  folle  répon- 
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dirent  à  son  appel.  Chacun  avait  déjà  son  poste  assigné  et  sa  route 
tracée.  Le  rendez-vous  était  à  Paris,  le  lieu  du  royaume  qui  assurait 
le  plus  de  retentissement  à  la  rébellion.  Tout  étant  disposé,  Dunois 
s'échappe  d'Asti  et  paraît  tout  à  coup  en  Poitou ,  dans  sa  ville  de  Par- 
thenay,  où  madame  de  Beaujeu  lui  envole  demander  compte  de  ce  re- 
tour audacieux.  <(  Je  suis  chez  moi ,  »  répond  tranquillement  le  flis  du 
bâtard  ;  et  la  guerre  recommence  entre  la  régente  et  les  grands.  Elle 
ne  réussît  pas  mieux  à  ceux-ci  que  la  première  fois.  Le  duc  de  Lor- 
raine et  Maximilien,  qui  faisaient  mine  d'envahir  le  royaume,  furent 
contenus  par  l'arrivée  de  deux  armées.  Lescun  seul  s'était  mis  en 
hostilité  déclarée  avec  l'autorité  royale  dans  son  gouvernement  de 
Cuyenne;  il  fut  réduit  en  quelques  Jours  par  Anne  de  Beaujeu,  qui 
mena  son  frère  dans  la  province  révoltée.  Dunois,  Lescun  et  le  duc 
d'Orléans  se  réfugièrent  en  Bretagne;  le  reste  s'empressa  de  demander 
la  paix. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  point  où  la  résistance  put  être  encore  sé- 
rieuse; c'était  dans  ce  duché  de  Bretagne,  véritable  royaume  indépen- 
dant, qui,  depuis  Clovis  et  la  ligue  armoricaine,  faisait  cause  à  part 
en  France  avec  une  obstination  que  rien  encore  n'avait  pu  vaincre.  Le 
vieux  droit  féodal ,  qui  partout  ailleurs  n'inspirait  plus  que  de  froides 
et  inactives  sympathies,  se  trouvait  In  soutenu  par  un  sentiment  vtvace 
de  nationalité,  qui  se  rattachait  au  pouvoir  ducal  comme  à  sa  dernière 
ressource  contre  l'invasion  menaçante  de  la  centralisation  royale.  Mais 
le  moment  approchait  où  les  barrières  qui  isolaient  encore  la  Bretagne 
du  reste  du  royaume  allaient  enfin  tomber.  Son  duc  François  n'avait 
que  des  niles,  et  déjà  l'on  se  disputait  sous  ses  yeux  ce  magnifique  hé- 
ritage. Les  concurrents  ne  manquaient  pas.  Madame  de  Beaujeu  met- 
tait en  avant  son  frère  ;  Maximilien ,  qui  l'avait  déjà  emporté  sur  le  fils 
de  Louis  XI  auprès  de  Marie  de  Bourgogne,  prétendait  lui  enlever 
encore  l'héritière  de  la  Bretagne  ;  à  la  cour  de  François,  Dunois  la  de- 
mandait pour  le  chef  de  sa  maison;  Lescun,  pour  le  sire  d'Albret. 
vieux  capitaine,  peu  fait  pour  plaire  à  une  enfant  de  quatorze  ans  avec 
ses  cinquante  ans,  ses  rudes  habitudes  et  son  visage  couperosé ,  mais 
le  seul  peut-être  qui  convint  au  parti  national.  Marié  autrefois  à  Fran- 
çoise  de  Blois,  l'arrière-petite-nile  de  Jeanne-la-Boiteusc,  Alain  d'Al- 
bret réunissait  par  ce  mariage  les  droits  des  deux  maisons  de  Pen- 
thièvre  et  de  Montfort,  et  sauvait  la  Bretagne  d'une  domination 
étrangère.  A  travers  toutes  ces  intrigues  matrimoniales,  la  guerre  se 
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poursuivait  toujours  enlrc  la  royauté  cl  la  ligue  Tonnée  par  Dunois. 
Anne  de  Beaujeu  flt  tenir  à  son  frère  un  lU  de  juitice  dans  la  grand* 
salle  du  Palais,  et  Thuissier  ayant  appelé  par  trois  Tois,  suivant  Tan- 
cienne  coutume,  les  seigneurs  rebelles  devant  la  table  de  marbre,  le 
Parlement  rendit  un  arrêt  qui  les  déclarait  coupables  de  lèse-majesté. 
Aux  termes  de  la  législation  nouvelle  ,  telle  que  Tavait  façonnée 
Louis  XI ,  c'était  les  mettre  hors  laJoi.  Aussitôt  leurs  domaines  furent 
envahis  par  les  troupes  royales,  et,  pour  que  la  sentence  reçût  son 
entière  exécution  ,  La  Trémouille  vint  les  chercher  avec  douze  mille 
hommes  en  Bretagne  [H88|.  Dès  son  entrée  dans  le  pays,  il  prit  Châ- 
teaubriant  et  Ancenis,  qu'il  rasa.  Fougères  fut  enlevée  en  huit  jours, 
malgré  ses  trois  mille  hommes  de  garnison,  et  déjà  il  mettait  le  siège 
devant  Saint-Aubin-du-Cormier,  quand  arriva  Tarmée  ennemie,  com- 
mandée par  le  duc  d'Orléans  et  le  sire  d*Albret.  Ils  avaient  avec  eux 
huit  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents  lances,  sans  compter  huit 
cents  hommes  d*armes  allemands  que  leur  avait  envoyés  Maximilien, 
et  trois  cents  Anglais  qui,  fatigués  des  lenteurs  de  leur  nouveau  roi 
Henri  VllI,  avaient  passé  la  mer  de  lour  autorité  privée  pour  aider 
'  leurs  vieux  alliés  de  Bretagne  dans  celte  dernière  lutte  contre  la  race 
des  Valois.  La  discorde  qui  régnait  dans  le  camp  breton  semblait  assu> 
rer  d'avance  la  victoire  aux  Français.  Pendant  la  nuit  du  26  juillet, 
comme  les  deux  armées  allaient  se  trouver  en  présence,  un  grand  tu- 
multe s*éleva  dans  le  quartier  du  duc  d'Orléans.  C'était  le  sire  d*Albret 
qui,  échauffé  par  le  vin,  s'avançait  avec  les  siens  pour  se  défaire  d'un 
rival  favorisé  ;  car  on  disait  que  la  fille  de  François  s*était  déjà  laissé 
prendre  à  la  bonne  mine  et  aux  gracieuses  manières  du  prince  fran- 
çais. En  un  instant,  tout  le  camp  fut  sur  pied  ,  et  les  deux  partis  fail- 
lirent se  charger  presque  en  vue  de  l'ennemi.  La  bataille  se  donna  le 
surlendemain  sous  ces  tristes  auspices.  Louis  d'Orléans,  accusé  par  les 
Bretons  de  vouloir  les  abandonner  dans  la  mêlée,  était  descendu  de 
cheval  et  s'était  placé  à  la  tète  de  leur  infanterie;  le  prince  d'Orange, 
un  de  ses  plus  puissants  partisans,  avait  imité  son  exemple  et  combat- 
tait avec  les  fantassins  allemands.  Au  premier  choc,  l'armée  bretonne 
eut  l'avantage;  mais,  s'étant  avancée  imprudemment  hors  de  ses  re- 
tranchements, elle  fut  prise  en  flanc  par  rartillcrie  de  la  Trémouille. 
et  les  hommes  d'armes  français,  lancés  au  galop  au  travers  de  ses  rangs 
ébranlés,  commencèrent  à  y  faire  un  massacre  effroyable.  Au  commen- 
cement de  l'action  ,  douze  cents  Bretons  avaient  endossé  le  hoqueton 
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rouge  (tes  Anglais  pour  donner  une  appariTcc  plus  rormldable  ii  leur 
petite  Iroiipc.  Ils  furent  lous  passés  au  lil  de  l'épéc  avec  les  véritables 
Anginis.  A  l'autre  ailo ,  le  prince  d'Orange .  couché  sur  un  las  de  ca- 
davres, conireraisajt  le  niorl;  un  Tranc-ii relier  le  reconnut  au  milieu 
de  CCS  Allemands .  et  le  contraignit  à  se  rendre.  Louis  d'Urléans  tomba 
iiussi  entre  les  mains  des  vainqueurs,  et  Tut  reçu  courtoisement  par  La 
Trémouilli',  i)ui  (Il  dîner,  le  soir  même,  les  deux  princes  avec  lui.  dans 


In  château  de  S<iinl-Aubin.  Anne  de  Beaujeu  Tut  moins  généreuse  :  elle 
traita  durement  le  duc  d'Orléans ,  qui  fut  traîné  de  prison  en  prison , 
et  conduit  enfin  à  la  tour  de  Bombes ,  où  il  était  enfermé  la  nuit  dans 
une  CîiRe  de  fer.  I..C  prince  d'Orange,  qui  lui  avait  donné  moins  de 
soucis,  fut  mis  au  château  d'Angers,  où  était  le  roi. 

La  journi-e  de  Saint-Aubin  livrait  la  Bretagne  aux  Français.  Aidé  par 
l'influence  de  la  maison  de  Itohan,  qui,  depuis  Louis  \l.  était  entiè- 
rement dévouée  à  la  couronne ,  La  Trémouillc  s'empara  en  quelques 
jours  de  Dinan ,  de  Saint-Malo  et  de  six  autres  villes.  Une  partie  de 
la  population  s'était  déclarée  contre  le  duc ,  et  les  places  n'attendaient 
T.  I.  70 
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pas  souvent,  pour  se  rendre,  qu'on  les  eût  attaquées.  Déjà  François 
délibérait  s*il  ne  passerait  point  en  Angleterre;  Và^c  et  les  infirmités 
le  clouèrent  à  Nantes.  Anne  de  Beaujcu  voulait  qu*on  achevât  de  ce 
coup  la  conquête  de  la  Bretagne  ;  mais  le  conseil  pencha  pour  un  af- 
commodément.  Le  28  août,  François  signa  le  traité  de  Sablé,  par  le- 
quel il  s*engageait  à  expulser  du  duché  toute  cette  foule  de  rebelles 
qui  avaient  suivi  le  duc  d'Orléans,  et  b  ne  marier  ses  filles  que  de 
Taveu  du  roi.  Pour  plus  de  sûreté,  les  Français  se  maintenaient  en 
possession  des  places  dont  ils  s'étaient  emparés.  La  conséquence  na- 
turelle de  ce  traité  était  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII. 
et  la  réunion  de  la  Bretagne  au  domaine  de  la  couronne.  Mais  Fran- 
çois mourut  dix  jours  après  la  signature  du  traité ,  et  tout  fut  remis  en 
question. 

Anne  de  Bretagne  se  trouvait  encore  plus  abandonnée  que  Marie 
de  Bourgogne  ne  l'avait  été  api*ès  la  bataille  de  Nancy.  Environnée  de 
prétendants  qui  ne  songeaient  pas  même  à  la  consulter,  la  pauvre 
jeune  fille  était  à  chaque  instant  sur  le  point  d'être  enlevée  par 
les  soldats  qui  couraient  le  pays.  Le  plus  acharné  de  tous  était  le 
sire  d'Albret,  qui,  chargé  par  le  duc  mourant  de  protéger  sa  fille, 
voulut  d'abord  se  faire  donner  par  le. vice-chancelier  de  Bretagne. 
Philippe  de  Montauban,  une  procuration  au  nom  de  la  prjncesse, 
pour  obtenir  de  la  cour  de  Rome  une  dispense  de  parenté.  Anne  ayant 
ordonné  à  son  chancelier  d'y  mettre  opposition ,  Alain  le  menaça  de 
lui  faire  la  tête  sanglante.  Le  vicomte  de*Rohan  tenait  la  campagne  de 
son  côté,  et  les  Français,  rentrés  dans  le  duché,  s'étaient  emparés 
déjà  de  cinq  villes.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  six  mille  Anglais  H 
deux  mille  Espagnols,  venus  pour  soutenir,  les  premiers  le  sire  d'Al- 
bret ,  les  autres  Maximilien.  Dunois,  qui  était  resté  auprès  de  la  jeune 
duchesse,  s'épuisniten  ruses  et  en  eiïorts  pour  la  conserver  au  duc 
d'Orléans.  Mais  Louis  était  toujours  en  prison,  et  le  danger  croissait 
de  jour  en  jour.  Vaincue  enfin  par  la  terreur  que  lui  inspirait  Alain. 
Anne  oublia  son  chevalier,  et  se  jeta  dans  les  bras  de  Maximilien,  qui 
sortait  à  peine  de  la  captivité  de  neuf  mois  à  laquelle  l'avaient  con- 
damné les  gens  de  Bruges.  Par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  c'était  le  même 
étranger  qui  venait  hériter,  en  dépit  du  roi  de  France,  des  deux  grands 
fiefs  dont  la  réunion  rendait  à  la  France  son  unité  territoriale.  Mai!$ 
il  était  temps  encore  de  faire  revenir  Anne  de  Bretagne  sur  cette  dé- 
rision désespérée.  Maximilien  ne  l'avait  épousée  que  par  procuration. 
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et  1  on  disait  que  la  jeune  fiancée  avait  été  vivement  choquée  quand, 
à  la  manière  allemande,  l'époux  supposé,  tenant  la  procuration  de 
son  mattre  à  la  main,  s'était  approché  du  lit  nuptial  et  y  avait  mis 
une  Jambe  nue. 

Entamée  à  la  Tois  au  nord  et  à  Test  par  la  domination  allemande, 
la  France,  malgré  la  force  de  son  organisation  nouvelle,* courait  le 
risque  de  se  voir  encore  une  fois  démembrée.  A  lintérieur,  la  ré- 
gente et  son  Trère  ne  couraient  plus  de  véritable  danger;  mais  une 
ligue  Tormidable  se  formait  contre  eux  au  dehors.  Le  roi  d'Aragon, 
Ferdinand  le  Catholique,  réclamait  la  Cerdagne  et  le  Roussillon,  dé- 
robés en  quelque  sorte  par  Louis  XI  à  son  père,  llenri  Vil  remettait 
au  jour  les  anciennes  prétentions  de  l'Angleterre,  et  demandait  la 
Guyenne  avec  la  Normandie.  Tous  deux  faisaient  cause  commune 
avec  Maximilien,  qui,  déjà  sur  le  point  d'attirer  à  lui  la  Bretagne, 
voulait  encore  se  faire  rendre  ce  qui  lui  manquait  de  la  succession 
de  Bourgogne,  l'Artois,  les  villes  de  la  Somme,  le  duché  et  le 
comté  de  Bourgogne.  Le  mauvais  vouloir  des  princes  et  du  parti  d'Or- 
léans venait  augmenter  l'embarras  du  conseil.  Une  boutade  de  Char- 
les VIU  rétablit  tout  à  coup  la  bonne  intelligence  dans  la  famille 
royale  [1491].  Le  frère  d'Anne  de  Beaujeu  atteignait  alors  sa  dix- 
neuvième  année.  Toujours  plus  épris  de  la  vie  chevaleresque,  il  se 
décida  enfin  à  secouer  le  joug  un  peu  hautain  de  sa  sœur;  et,  partant 
une  après-midi  du  Plessis,  sous  prétexte  d'une  grande  partie  de 
chasse,  il  alla  coucher  sur  la  route  de  Bourges,  et  s'avança  jusqu'au 
pont  de  Barangeon ,  où  il  se  fit  amener  son  cousin  d'Orléans.  Louis  se 
jeta  à  ses  genoux  sans  dire  une  parole;  et  le  roi,  l'ayant  embrassé  ten-^ 
drement.  le  fit  coucher  le  soir  même  dans  sa  chambre.  Ensuite,  il  le 
nomma  gouverneur  de  Normandie.  Le  4  septembre  de  cette  année, 
Louis  et  le  mari  d'Anne  de  Beaujeu  signèrent  à  La  Flèche  un  écrit  inti- 
tulé :  Ligue  entre  Louis ,  duc  d  Orléans^  Pierre ,  duc  de  Bourbon  ,  et  au- 
tres ,  pour  le  service  du  roi. 

Dès  lors  les  affaires  de  Bretagne  commencèrent  à  prendre  un  tour 
plus  heureux.  Dunois,  qui  était  aussi  de  la  ligue  conclue  à  La  Flèche, 
reporta  du  côté  du  roi  le  poids  de  son  influence  et  de  ses  intrigues. 
Ferdinand,  tout  entier  à  sa  guerre  mémorable  contre  les  Maures  de 
Cirenade,  ne  pouvait  plus  s'occuper  de  la  France.  Maximilien  avait 
trop  à  faire  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Flandre,  dans  la  Gueidre , 
pour  venir  consommer  en  Bretagne  ce  mariage  si  ridiculement  entamé. 
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Henri  VII  éludait  ta  Kuerre,  et  temporisait.  Poussé  en  avant  parccut 
f|ui  l'entouraient,  Charles  vint  endii  h  bout  d'imposer  i  l'héritière  de 
Bretagne  une  union  qui  semblait  désormais  impossible.  Jamais  ma- 
riage ne  se  Ht  plus  violemment.  Anne,  qui  se  croyait  liée  à  Maiimi- 
lien,  rcrusant  de  prêter  l'oreille  aux  instances  de  Utinois.  de  la  damr 
de  Laval,  sa  gouvernante,  et  de  presque  toute  sa  cour,  qui  préréraii 
encore  le  roi  de  France  à  Maximilien .  on  passa  à  des  moyens  de  per- 
suasion plus  énergiques.  Le  sire  d'Albret,  dont  les  domaines  avaient 
étéconflsquùs  par  les  gens  du  roi,  les  racheta  en  livriinl  Nantes aui 
Français.  Trois  armées  entrèrent  à  la  Tois  en  BrelaRne:  l'une  conduisit 
Charles  VIII  à  Vannes,  où  il  se  fit  leconnatlre  par  les  étals  de  la  pro- 
vince; l'autre  assiégea  la  duchesse  dans  Hennés,  pendant  que  la  troi- 
sième lui  coupait  le  chemin  de  l'Angleterre,  où  elle  avait  voulu  d'abont 
se  rérugier.  Tout  était  prêt  pour  la  cérémonie  nuptiale.  Les  assiégeants 
avaient  avec  eux  des  dispenses  venues  de  Komequi  annulaient  le  ma- 
riage, par  procureur,  d'Anne  et  de  Maximilien.  Délaissée,  trahie  dr 
toutes  paris ,  blâmée  même  dans  sa  résistance  par  ceux  qui  lui  élaieni 
restés  (Idéles.  la  Jeune  Bretonne,  toute  Oère  et  hardie  qu'elle  élail.  Tut 
réduite  enfin  ù  capituler.  Elle  alla  trouver  Charles  VIII  à  Langeais,  et 


e  de  France.  Dans  le  contrai,  elle  abandonnai! 


JISOIJ  A  CHARLES  VIII.  U£l 

irrévociiblciiicnt  son  duché  à  lu  couronne,  rt  s'ciiga^fCiiit ,  si  le  roi 
inourait  uvantelle.  it  û|musor  son  successeur.  Li  noce  Tul  céliibrée  à 
l'inslnnt  même  dans  li)  grande  salle  du  cliâleiiu.  cl.  quei<|tirs  jours 
aprrs,  Anne  était  couronnée  à  Snint-Uenis. 

Ce  mariage,  emporté  ainsi  d'nssaut.  terminait  l'œuvre  si  pénibk'- 
ment  él>auchée  par  les  Capétiens.  La  France  avait  retrouvé  son  unité . 
et  la  royauté,  délivrée  de  toute  rivalité  inléricure,  allait  entrer  dans 
une  voie  itouvclle.  Les  guerres  lointaines  lui  étaient  permises,  mainte- 
nant qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  conquérir  dans  te  royaume;  dès  lors 
toute  celte  Torce.  si  longtemps  retenue  au-dedaiis.  se  déborde,  et  la 
France  vient  jouer  son  rdle  dans  le  grand  mouvement  européen  qui 
commence. 
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